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lettres  adressées  à  M.  l'abbé  F.  Lagrange  à  l'occasion  des 
deux  premiers  volumes  in-S"  de  la  Vie  de  M  '  Dupanloup 
par  NN.   SS.  les  Cardinaux,  Archevêques  et  Evèques. 


Lettre  de  S.  Em.   le  cardinal  Layigerie 

Garthage,  le  25  septembre  1883. 
Mon  cher  chanoine, 

Je  vous  remercie  de  vous  être  souvenu  que  M-1  Dupanloup  a 
été  l'un  des  maîtres  de  ma  jeunesse,  et  de  m'avoir  envoyé  les 
deux  premiers  volumes  de  son  histoire. 

Je  les  ai  lus.  Ils  ont  réveillé  pour  moi  tout  un  passé  déjà  loin- 
tain, avec  le  charme  que  l'on  trouve  à  remonter  le  cours  des 
années,  à  mesure  que  l'on  remonte  dans  la  vie. 

C'est  le  printemps  qui  semble,  un  moment,  prêter  ses  fleurs 
à  l'hiver. 

Vous  me  demandez  mes  impressions.  Je  vais  vous  les  dire, 
avec  la  franchise  d'un  vieux  missionnaire. 

Je  loue,  avant  tout,  votre  attachement  envers  celui  qui,  pen- 
dant vingt  ans,  fut  votre  évêque  et  votre  Père.  Tous  les  nobles 
cœurs  seront  touchés  de  vous  voir  garder  à  celte  grande  mé- 
moire le  dévouement,  plein  d'abnégation,  qui  a  fait  l'honneur 
de  votre  vie.  Tous  admireront  la  piété  filiale  qui  vous  a  inspiré 
souvent  des  pages  attendrissantes,  simples  et  sublimes,  où  l'his- 
torien de  sainte  Paule  s'est  surpassé  lui-même. 

Pour  les  détails,  je  ne  puis  juger  que  de  ceux  dont  j'ai  été 
témoin.  Or,  je  n'ai  vu  l'évèque  d'Orléans  de  près  qu'au  petit 
séminaire  de  Paris,  où  j'ai  passé  deux  années  sous  sa  conduite. 

Je  vous  rends  volontiers  ce  témoignage  que,  pour  ce  que  j'ai 
vu,  vous  ne  dites  rien  de  trop. 

Jamais  maître  chrétien  n'exerça  une  action  plus  extraordi- 
naire. Je  m'en  suis  surtout  rendu  compte  depuis  que  j'ai  pu 
comparer  les  hommes  en  tant  de  lieux  divers.  L'année  dernière, 
me  trouvant  en  France,  je  voulus  visiter  le  séminaire  de  Saint- 
Nicolas,  dont  il  était  le  supérieur.  Ce  fut  pour  moi  la  vraie  ré- 
vélation de  son  génie.  Cette  maison  vieille  et  sombre,  ces  cor- 
ridors sans  lumière,  celte  cour  enfoncée  où  l'air  n'enlre  que  du 
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haut  des  murs  comme  dans  une  prison,  ce  quartier  Saint-Victor 
avec  ses  souillures,  tout  y  donne  l'impression  de  la  tristesse  et 
du  dégoût.  Et  cependant  j'avais  vu  dans  ces  mêmes  lieux  la  jeu- 
nesse la  plus  vivante,  la  plus  brillante,  la  plus  heureuse.  Lors- 
que j'y  vins,  dans  mon  enfance,  je  quittais-  les  montagnes,  le 
ciel  de  mon  pays  natal  et  le  petit  séminaire  de  Larressore,  qui 
s'élève  au-dessus  des  vallées  de  la  Xive,  sur  les  premiers  con- 
treforts des  Pyrénées  :  tout  ce  que  la  nature  peut  offrir  de  plus 
enchanteur  et  de  plus  suave.  C'était  au  mois  d'octobre.  Les 
brouillards  de  l'hiver  obscurcissaient  déjà  ce  triste  séjour.  Quel 
contraste!  J'en  faillis  mourir.  Mais  peu  à  peu.  dans  ces  om- 
bres, je  vis  se  lever  un  autre  soleil  qui  échauffa  mon  àme  et 
qui  l'éveilla  de  l'engourdissement  où  elle  s'était  ignorée  jus- 
qu'alors, qui  inonda  tout  de  sa  lumière.  C'était  lui,  mon  cher 
chanoine,  lui  dans  toute  l'ardeur  de  son  esprit,  de  son  cœur 
ouvert  à  tous  les  saints  enthousiasmes,  qui  transfigurait  ainsi 
ce  qui  nous  environnait,  qui  nous  transportait  tous,  maîtres  et 
élèves,  sur  les  sommets  les  plus  purs  des  choses  divines  et  hu- 
maines. Son  port,  sa  démarche,  son  regard,  sa  parole,  la  foi 
que  révélaient  des  accents  si  pénétrants  et  si  nouveaux,  tout 
nous  subjuguait  dans  un  mélange  d'admiration,  de  crainte  et  de 
respect,  que  je  n'ai  plus  retrouvé  nulle  part  au  même  degré.  11 
s'en  servait  pour  nous  entraîner,  à  la  manière  d'un  ouragan  de 
lumière  et  de  feu,  courbant  et  absorbant  tout,  comme  c'est  la 
loi  des  personnalités  puissantes,  égoïstes  en  apparence  pour 
ceux  qui  ne  voient  que  le  dehors,  mais  en  réalité,  chez  lui,  tout 
le  contraire;  car,  s'il  voulait  tout  prendre,  c'était  pour  donner 
à  Jésus-Christ,  selon  le  plan  divin  tracé  par  saint  Paul  :  «  Om- 
nia  vestra  sunt,  vos  autan  Christ i.  » 

Au  milieu  des  nations  barbares,  quel  apôtre  il  eût  été!  Le 
nom  de  François-Xavier  se  place  involontairement  sous  ma 
plume.  Mais  sa  vie  n'a-t-eile  pas  été  un  constant  apostolat  au 
milieu  d'une  barbarie  en  un  sens  plus  dure  que  celle  de  nos 
missions? 

Je  repasse  les  chapitres  de  vos  deux  volumes.  Ses  caté- 
chismes de  la  Madeleine,  son  ministère  paroissial,  son  petit  sé- 
minaire, les  chaires  de  toutes  les  églises,  le  lit  de  mort  de  M.  de 
Talleyrand,  la  Sorbonne,  ses  écrits  sans  nombre,  depuis  son 
Traité  sur  l'Education  jusqu'à  ses  avertissements  prophétiques 
contre  les  débordements  et  les  persécutions  du  matérialisme 
athée,  ses  luttes  pour  la  liberté  de  l'enseignement  et  la  souve- 
raineté temporelle  du  Pape,  les  œuvres  de  son  épiscopal  à  Or- 
léans, trop  peu  connues,  et  qui  suffiraient  à  immortaliser  son 


LETTRES.  m 

zèle,  et  jusqu'à  son  entrée  à  l'Académie  française,  tout  cela  n'a 
qu'un  but  :  gagner  les  âmes,  les  cœurs,  son  pays,  son  siècle  en- 
tier à  Jésus-Christ. 

Je  me  souviens  qu'après  sa  réception  à  l'Académie  il  répétait 
avec  transport  :  «  Je  leur  ai  fait  applaudir  l'Evangile  !  Je  leur  ai 
fait  acclamer  Jésus-Christ!  »  Il  ne  voulait  pas  permettre  qu'on 
vil  autre  chose  dans  son  discours. 

Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ses  luttes  fécondes  contre  les  ennemis 
du  dehors,  il  a  soutenu  d'autres  combats.  Ils  ont  une  grande 
place  dans  vos  deux  volumes,  et  ils  ne  pouvaient  pas  ne  pas  l'y 
avoir,  si  vous  vouliez  être  historien  tidèle.  Mais  quelle  tristesse 
que  ces  guerres  fraternelles  troublant  ainsi  et  arrêtant  bientôt 
les  conquêtes  commencées! 

Rien  n'avait  été  beau  comme  de  voir  les  catholiques  de  France, 
étroitement  unis  entre  eux  et  aux  évèques,  leurs  chefs  naturels, 
sous  l'autorité  du  Saint-Siège,  réclamer  lièrement  leur  part  des 
libertés  publiques,  au  nom  de  la  vérité,  de  la  justice,  du  droit, 
de  l'amour  de  leur  temps  dans  ce  que  ses  aspirations  ont  de 
légitime,  du  dévouement  à  la  patrie.  Tous  marchaient  sous  le 
drapeau  de  ces  revendications  sacrées,  avec  quel  honneur,  quelle 
faveur  populaire,  quel  succès!  vous  le  constatez  dans  votre  ou- 
vrage. Et  quelle  armée  que  celle  qui  comptait  pour  chef  et  pour 
combattants  les  Parisis,  les  Alfre,  les  Clauzel,  les  Montaleui- 
bert,  les  Falloux,  les  Ozanam,  les  Veuillot,  les  llavignan,  les 
Lacordaire!  Le  futur  évèque  d'Orléans  y  avait,  comme  vous  le 
montrez,  marqué  dès  l'abord  sa  place,  par  l'exemple,  par  l'élo- 
quence, par  l'action  généreuse. 

Jours  trop  tôt  passés,  qui  semblaient  promettre  à  l'Eglise  et 
à  la  vérité  des  triomphes  inconnus!  De  tristes  divisions  ruinè- 
rent ces  espérances.  Elles  permirent  à  l'ennemi  d'abuser-  de  nos 
fautes  pour  faire  peu  à  peu  de  l'Eglise,  comme  au  temps  de  Ta- 
cite, avec  une  habileté  à  laquelle  l'esprit  du  mal  doit  se  recon- 
naître, «  l'objet  de  la  haine  du  genre  humain  ». 

Mais  je  laisse  ces  pensées  amères.  Aussi  bien  n'appartient-il 
qu'à  Dieu  de  sonder  les  cœurs  et  de  faire  à  chacun  de  nous  la 
part  qu'il  peut  avoir  dans  des  résultats  si  funestes.  Pour  moi,  les 
divisions  bruyantes  entre  catholiques  me  font  chaque  jour  plus 
d'horreur.  Voué  à  l'apostolat,  c'est-à-dire  à  la  réunion  dans  un 
seul  bercail  de  toutes  les  brebis,  même  de  celles  qui  sont  per- 
dues, je  ne  veux  plus  avoir  désormais  sur  les  lèvres  d'autres 
exhortations  que  celles  de  l'apôtre  de  la  charité,  aux  derniers 
jours  de  sa  vie  :  Filioli,  diligite  invicem,  ni  dans  mon  cœur 
d'autre  vœu  que  celui  du  maître  :  Ut  unum  sint. 
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Foui"  réaliser  ce  vœu,  la  règle  est  infaillible  :  c'est  celle  de 
l'obéissance  et  du  respect  de  tous  les  catholiques,  non  pas  seu- 
lement en  paroles,  mais  en  actes,  envers  le  Chef  que  Dieu  a 
donné  à  son  Eglise,  envers  celui  que  les  Pères  nomment  dans 
leur  mystérieux  et  profond  langage  «  le  président  du  banquet 
de  la  Paix  »  :  Pie  IX  hier,  Léon  XIII  aujourd'hui,  leurs  succes- 
seurs demain. 

Les  faits  de  la  vie  publique  de  votre  illustre  évêque,  le  monde 
entier  les  connaissait  déjà,  et  quelque  intérêt  qu'y  ajoutent  vos 
récits,  je  ne  vous  offenserai  point,  mon  cher  chanoine,  en  vous 
disant  que  ce  qui  est  dans  votre  livre  plus  intéressant  encore  et 
ce  qu'aucun  de  nous  ne  pouvait  savoir,  du  moins  à  ce  degré, 
c'est  la  révélation  que  M-1  Dupanloup  a  laissée  de  lui-même 
dans  ses  notes  de  chaque  jour  écrites  pour  lui  seul,  et  qu'il  in- 
titule avec  un  sentiment  si  chrétien  et  si  humble  :  «  Souvenirs 
de  ce  que  Dieu  nia  fait  de  bien  et  de  ce  que  j'ai  fait  de 
mal.  » 

Quelle  juste  idée  vous  avez  eue  de  faire  marcher  parallèle- 
ment, dans  cette  histoire,  la  peinture  des  faits  du  dehors  et 
celle  de  la  vie  du  dedans,  qui  donne  à  tout  son  vrai  caractère  ! 
L'intention  la  plus  droite,  la  pureté,  l'amour  de  Dieu,  l'amour 
des  âmes,  la  règle  austère  de  la  piété,  la  sévérité  constante  en- 
vers soi,  la  tendresse,  l'humilité,  en  un  mot  la  sainteté  du  prêtre 
et  de  l'évêque  éclatent  dans  ces  épanchements  secrets,  dans  ces 
cris  qui  s'échappent  de  son  cœur  et  qui  ravissent  par  l'accent 
d'une  sincérité  inimitable. 

Ce  simple  mot  qu'il  écrit,  après  la  mention  de  la  maladie 
grave  qui  manqua  de  l'enlever  à  douze  ans,  au  milieu  des  dissi- 
pations dangereuses  de  son  enfance  :  «  Si  j'étais  mort!  » 

Ce  souvenir  de  sa  cellule  de  séminariste  à  Issy  :  «  J'étais  quel- 
quefois comme  forcé  de  me  mettre  à  genoux  pour  adorer  Dieu 
en  étudiant  la  théodicée.  » 

Cet  autre  cri,  quand  il  fut  évêque  :  «Jésus-Christ!  Jésus- 
Christ,  dont  je  suis  l'évêque  et  dont  je  fais  l'œuvre  !  Je  ne  dois 
plus  avoir  d'autre  pensée  que  Lui  !  Tout  pour  Lui!  » 

Cette  résolution,  si  souvent  renouvelée  et  si  constamment 
tenue,  malgré  les  occupations  d'une  telle  vie,  de  faire,  dans  ses 
journées,  une  part  aussi  grande  à  Dieu,  à  la  prière,  au  travail, 
que  celle  que  lui  aurait  faite  un  cénobite  :  «  Ma  grande  et  bien 
humble  résolution,  c'est  d'avoir  un  peu  de  vie  intérieure,  de  vie 
d'oraison.  Quatre  heures  de  prière  :  deux  le  matin,  deux  le  soir; 
sous  les  verrous,  comme  dans  une  tour  :  tranquillitas  magna, 
comme  à  la  Grande  Chartreuse.  Et  quatre  heures  de  travail  de 
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cabinet,  le  matin,  avec  la  même  inviolabilité  ;  autrement,  je 
n'aboutis  à  rien  et  manque  à  Dieu  et  à  l'Eglise.  » 

Quand  on  connaît  à  fond  les  âmes,  c'en  est  assez  pour  dire 
qu'il  avait  Pâme  d'un  saint. 

Et  ces  jugements  qu'il  porte  si  résolument  sur  lui-même  : 
«  Il  faut  être  un  homme  nouveau;  un  homme  simple,  doux  et 
grave,  ferme  et  bon. 

Et  enfin,  après  avoir  cité  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Martha, 
Martha,  sollicita  es  et  turbaris  erg  a  plurima  :  «  Comme  cela 
est  dit  pour  moi!  » 

Quand  j'ai  lu  ces  six  paroles,  mon  cher  chanoine,  je  me  suis 
arrêté  attendri.  Je  les  ai  baisées  avec  respect,  comme  le  père 
d'Origène  baisait  le  cœur  de  son  fils,  parce  qu'il  y  voyait  Dieu 
vivant  par  sa  grâce  et  par  sa  lumière. 

Quelle  révélation  non  moins  touchante  de  la  délicatesse  et  de 
la  tendresse  de  son  cœur  dans  ce  qu'il  dit  de  sa  mère,  de  ces 
voyages  renouvelés  aux  lieux  où  il  était  né  et  où  il  avait  tant 
souffert  avec  elle,  dans  le  récit  de  sa  mort,  de  ses  regrets  de  ne 
l'avoir  pas  entourée  de  plus  de  respect  encore  et  de  plus 
d'amour  !  Tout  cela  est  admirable  d'émotion  filiale  et  d'humble 
retour  sur  lui.  Saint  Augustin  n'a  rien  écrit  de  plus  éloquent 
sur  Monique. 

Continuez  à  nous  le  montrer,  dans  ce  qui  vous  reste  à  écrire 
de  son  histoire,  seul  en  présence  de  Dieu  et  de  lui-même,  dans 
ces  Confessions  inattendues.  Vous  lui  assurerez  la  vénération 
et  l'amour.  Ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut  apprendre  que  saint 
Jérôme  ne  se  révèle  tout  entier  ni  par  la  science  et  la  sublimité 
de  ses  grandes  œuvres,  ni  par  les  coups  implacables  qu'il  porte 
à  l'ennemi,  mais  par  les  lettres  immortelles  où  éclatent  sa  foi 
vive,  son  repentir  et  son  cœur. 

Terminez  ainsi  votre  œuvre.  Vous  nous  devez  encore,  en  effet, 
les  dernières  années  de  ce  grand  évêque,  celles  où  il  parut  au 
Concile  du  Vatican,  celles  où  son  patriotisme  et  son  dévouement 
à  l'Eglise  se  montrèrent  si  noblement  au  milieu  des  malheurs 
de  la  France  et  à  la  tribune  de  nos  Assemblées. 

Je  regrette,  pour  ma  part,  je  l'avoue,  qu'ayant  entrepris  cette 
histoire,  vous  ne  l'ayez  pas  complétée  tout  d'un  trait.  On  l'eût 
mieux  jugée  ainsi,  et,  pour  tout  dire,  je  crains  que  quelques- 
uns  ne  vous  accusent  d'avoir  reculé  devant  cette  partie  de  votre 
tâche. 

Evidemment  ce  motif  n'est  pas  le  véritable,  car  je  ne  vois 
pas  pour  vous  plus  de  difficultés  dans  cette  dernière  partie  que 
dans  la  première.  Vous  avez  un  devoir  à  rtBcp:ir  et  tces  le 
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remplirez  :  celui  d'être  sincère  jusqu'au  bout,  comme  M?1'  Du- 
panloup  l'a  élé  lui-même.  Vous  direz  donc  à  vos  lecteurs,  sans 
rien  dissimuler,  même  de  leurs  excès,  les  détails  de  cette  lutte 
où  il  porta  d'abord  l'impétuosité  ardente  de  sa  nature,  et  à  la 
fin  l'humilité  de  sa  foi. 

Vous  les  leur  direz  et  vous  ne  direz  rien  qui,  en  définitive,  ne 
tourne  à  sa  gloire  et  à  celle  de  Dieu. 

J'en  puis  parler  avec  liberté,  puisque  je  n'étais  pas  avec  la 
minorité  durant  le  Concile.  Or  je  pense  qu'on  n'a  jamais  vu, 
dans  l'Eglise,  une  opposition  plus  décidée,  et  ensuite  un 
triomphe  plus  complet  de  l'unité.  Ces  mêmes  hommes,  ia  plu- 
part si  considérables,  qui  s'étaient  prononcés  avec  éclat  tant 
que  dura  la  liberté  des  controverses  conciliaires,  ont  ensuite 
étonné  le  monde  par  la  simplicité  de  leur  soumission.  Pas  un 
seul  n'est  resté  en  arrière.  On  a  vu  ces  grands  evèques  d'Alle- 
magne, si  brillants  d'ardeur  et  d'éloquence,  devenir,  une  fois  la 
sentence  prononcée,  les  martyrs  de  la  définit  ion  qu'ils  avaient 
combattue.  Ils  ne  se  sont  pas  contentés  d'obéir,  ils  ont  défendu 
jusque  dans  les  fers  le  dogme  proclamé  par  le  Concile.  Ils  ont 
prouvé  que  les  attaques  dont  il  était  l'objet,  et  en  particulier 
l'accusation  d'avoir  changé  l'antique  enseignement  de  l'Eglise, 
ne  provenaient  que  de  confusions  créées  par  la  passion  ou  par 
l'ignorance. 

Telle  a  été  aussi  l'attitude  des  évêques  de  France,  avec  d'au- 
tant plus  de  mérite  pour  chacun  d'eux  qu'ils  avaient  porté  plus 
loin  l'opposition  tant  que  celle-ci  restait  libre.  L'honneur  de 
l'évèque  d'Orléans  est  précisément,  je  le  répète,  d'avoir  fait 
succéder  à  ses  ardeurs,  comme  toujours  extrêmes  dans  le  com- 
bat, son  adhésion  humble  et  paisible.  Vous  l'avez  vu  non  seu- 
lement dans  ses  actes  publics,  mais  encore  dans  le  plus  intime 
de  son  âme,  puisque  vous  en  avez  eu  les  derniers  épanchements. 
.  Devant  Dieu,  les  défaites  finissent  par  se  changer  en  victoires, 
lorsqu'elles  sont  ainsi  rachetées.  Et,  en  fait,  hW  Dupanloup  n'a 
jamais  mieux  montré  au  monde  ce  qu'il  a  répété  si  souvent 
durant  sa  vie  pour  prouver  la  supériorité  de  l'Eglise  sur  tout  ce 
qui  est  humain,  à  savoir  qu'elle  est  la  plus  grande  école  de 
vraie  liberté,  d'autorité  et  de  respect. 

lu  dernier  mot.  et  en  un  sens  le  plus  important  de  tous.  Vos 
deux  volumes,  écrits  si  près,  trop  près  peut-être  des  événements 
et  à  la  suite  de  tant  de  luîtes,  ne  peuvent  manquer  de  trouver 
des  adversaires.  Si  vous  ne  voulez  pas  trahir  la  mémoire  de 
votre  évêque  et  de  votre  l'ère,  ne  répondez  pas  un  seul  mot  à 
leurs  attaques.  Contentez- vous  d'effacer,  dans  les  éditions  qui 
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suivront  à  coup  sûr,  les  erreurs  de  détails  dans  lesquels  vous 
auriez  pu  tomber.  Il  ne  faut  pas  de  polémique  entre  le;  catho- 
liques, dans  les  temps  pleins  de  périls  que  nous  traversons.  Il 
n'en  faut  pas  sur  cette  tombe  :  il  n'y  faut  que  le  respect  et  la 
paix. 

Croyez,  mon  cher  chanoine,  à  mes  sentiments  les  plus  dévoués, 

f  Charles,  cardinal  Lavigerie, 

arch.  d'Alger,  adm.  de  Cartilage. 


Lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  Haynald. 

Très  vénéré  monsieur  le  chanoine, 

Aujourd'hui,  cinquième  anniversaire  de  ce  triste  jour  où  le 
grand  évèque  d'Orléans,  M-1'  Dupanloup,  nous  a  été  enlevé  par 
la  mort,  permettez  que,  comme  hommage  à  la  mémoire  de  cet 
homme  éminent,  je  vous  adresse  tous  mes  remerciements  pour 
les  deux  premiers  volumes  de  votre  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Vie  de  M'Jr  Dupanloup,  ouvrage  écrit  par  vous  avec  non  moins 
d'affection  pour  celui  qui  fut  votre  illustre  évèque  que  de  zèle 
éclairé  pour  l'Eglise. 

Vous  retracez  en  homme  qui  les  connaît  bien  les  vertu-, 
l'admirable  piété  et  les  immortels  services  rendus  à  L'Eglise  par 
un  prélat  que  nous  comptons  à  juste  titre  parmi  les  premiers 
hommes  de  notre  temps,  ceux  qui  furent  héroïques  dans  la 
défense  de  la  religion  et  le  dévouement  au  salut  des  âmes.  Son 
nom  et  ses  œuvres  sont  partout  célébrés,  même  chez  ceux  qui, 
bien  que  souvent  hostiles  à  l'Eglise,  savent  apprécier  les  nobles 
travaux,  les  infatigables  efforts  pour  les  belles  causes. 

On  est  charmé  de  voir  dans  votre  récit  comment  cet  homme 
supérieur  fut  formé  dès  sa  tendre  jeunesse  pour  les  grands 
travaux  qui  devaient  remplir  sa  vie;  comment,  soit  dans  les 
œuvres  de  la  paix,  soit  dans  les  saints  combats  et  les  triomphes, 
il  resplendit;  combien  illustres  et  nombreux  furent  les  champs 
de  bataille  où  son  zèle  et  sa  prodigieuse  activité  éclatèrent,  «-t 
de  quels  glorieux  succès  furent  couronnés  sa  constance  intré- 
pide et  son  infatigable  ardeur. 

Une  grande  reconnaissance  vous  est  donc  due  pour  avoir 
retracé  une  si  belle  image  de  cette  noble  vie  et  avoir  présenté 
ce  grand  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  la  passion  du  juste  et  du 
bien;  modèle  que  tout  chrétien,  tout  prêtre,  à  quelque  degré 
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humble  ou  élevé  de  la  hiérarchie  qu'il  soit  placé,  sera  heureux 
d'imiter  dans  la  mesure  de  ses  forces;  et  ainsi  aurez-vous  été 
d'un  grand  et  utile  secours  à  beaucoup  pour  le  saint  ministère, 
pour  leur  propre  salut,  pour  le  service  spirituel  des  cames,  pour 
le  bien  de  la  sainte  Eglise. 

Mais  j'ai  une  raison  toute  spéciale  de  vous  remercier  de  votre 
beau  travail,  moi  qui,  si  intimement  lié  a  M-!  liupanloup,  — 
moi  petit  à  lui  si  grand  {ego  panas  Mi  magno)  —  dans  de 
graves  circonstances  pour  l'Eglise,  ai  pu  non  seulement  admirer 
de  loin,  mais  encore  voir  de  près  son  talent,  sa  piété,  son  zèle, 
sa  grandeur  d"àme. 

Ainsi,  en  1862,  à  Rome,  à  l'occasion  du  grand  concours 
dévèques  qui  s'y  fit  pour  la  canonisation  des  martyrs  japonais, 
et  aussi  dans  cette  assemblée  plus  nombreuse  encore  qui  s'y 
réunit  en  1867,  j'eus  cet  honneur  d'être  choisi  avec  lui  par  les 
évèques  pour  faire  partie  de  la  grande  commission  chargée  de 
préparer  l'adresse  de  l'épiscopat  au  Saint-Père  et  de  la  sous- 
commission  de  cinq  membres  chargée  d'en  formuler  le  texte 
même.. 

Et  si,  dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  malgré  le  mérite  de 
mes  quatre  collègues  je  fus  désigné  pour  tenir  la  plume  et 
rédiger  l'Adresse,  cette  mission  ne  me  fut  confiée  que  parce  que 
ceux  qui  m'en  honoraient  —  et  qui,  en  1867,  comptaient  parmi 
eux  le  grand  évêque  d'Orléans  et  le  célèbre  archevêque  de 
'Westminster,  M^1  Manning —  savaient  bien  que,  dans  ce  travail, 
je  ne  devais  faire  autre  chose  que  traduire  leurs  grandes 
pensées. 

Je  fus  en  plus  intime  union  encore  avec  M-p  Dupanloup  à 
i'époque  du  Concile  œcuménique  du  Vatican,  dans  les  sollici- 
tudes et  les  labeurs  qui  préoccupaient  alors  tout  homme  de 
cœur.  Je  n'ai  pas  à  m'étendre  ici  sur  ce  point  ;  je  ne  veux  rap- 
peler qu'une  chose.  Nous  nous  rencontrions  tous  les  jours  en 
lieux  publics  et  privés.  D'ordinaire  nous  étions  d'accord  pour  la 
pensée  et  pour  l'action  ;  mais,  une  fois  ou  deux,  j'en  dois  faire 
loyalement  l'aveu,  je  conseillai  ou  je  suivis  une  autre  manière 
de  procéder  que  la  sienne.  Il  lui  arriva  un  jour  de  m'adresser, 
avec  sa  véhémence  accoutumée,  quelques  paroles  vives;  mais 
je  ne  cessai  jamais,  alors  même,  d'admirer  ce  noble  zèle  pour 
le  bien  de  l'Eglise  qui  lui  faisait  mettre  de  côté,  pour  lui-même 
comme  pour  les  autres,  toute  considération  de  personnes  :  à 
travers  ces  élans  où  sa  vivacité  naturelle  à  défendre  ou  à  expo- 
ser son  opinion  avait  pu  l'entraîner,  comme  la  pureté  éclatante 
de   ses   intentions   resplendissait!    Et  en  même  temps  quelle 
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promptitude  à  revenir  avec  ceux  pour  qui,  dan?  un  moment  de 
trop  grande  ardeur  pour  ces  saintes  causes,  il  craignait  n'avoir 
pas  eu  tous  les  égards  désirables. 

Je  suis  heureux  de  voir  tracé  par  vous  si  fidèlement  le  por- 
trait d'un  si  grand  homme. 

En  vous  réitérant  mes  actions  de  grâces,  j'adresse  à  Dieu  une 
prière  :  qu'il  vous  récompense  pour  ce  que  vous  avez  si  pieuse- 
ment fait;  qu'il  vous  donne  la  santé  et  la  force  pour  continuer 
votre  si  bel  ouvrage  (opère  tam  eximio)  et  l'achever  heureu- 
sement, et  ajouter  ainsi  aux  services  déjà  rendus  par  vous  à 
l'Eglise  ce  nouvel  et  plus  grand  service  encore. 

(Traduit  du  latin.) 
Pesth,  le  10  octobre  1883. 

Louis  cardinal  Haynàld,  archevêque  de  Colocza. 


Lettre  de  S.  É.m.  le  cardinal  Iîilio. 

Rome,  31  août  1883. 
Monsieur  le  chanoine, 

J'ai  agréé  infiniment  votre  gracieux  envoi,  et  je  vous  en 
offre  mes  remerciements  les  plus  empressés.  Les  sentiments 
bien  sincères  d'admiration  que  j'ai  toujours  conservés  pour  le 
grand  et  pieux  évêque  d'Orléans  vont  devenir,  j'en  suis  sûr, 
[dus  vifs  et  plus  profonds  encore  par  la  lecture  de  votre  excel- 
lent ouvrage. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  ne  pas  m'oublier  quand  vous 
publierez  votre  troisième  volume,  et  en  attendant  je  vous  prit/ 
d'agréer  le  témoignage  de  la  haute  et  affectueuse  estime  avec 
laquelle  je  me  dis  votre  très  dévoué, 

Louis,  cardinal  Uino,  év.  de  Sabine. 
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Lettre  de  M-   Capecelâtro,  car d. -archet),  de  Capouc. 

Capoue,  J3  avril  18X5. 
Monsieur  le  chanoine, 

Je  viens  d'achever  la  lecture  du  premier  volume  de  votre 
belle  Vie  de  W  Dupanloup,  dont  j'avais  beaucoup  entendu 
parler,  et  je  ne  veux  pas  tarder  davantage  à  vous  remercier 
d'avoir  bien  voulu  me  l'envoyer. 

Je  vous  savais  excellent  écrivain,  car  j'ai  lu  avec  autant  de 
plaisir  que  d'édification  vos  charmants  livres  sur  saint  Paulin 
et  sainte  Paule.  Vous  possédez  au  plus  haut  degré  l'art  de 
mettre  en  lumière  les  différents  aspects  des  personnages  dont 
vous  racontez  l'histoire. 

Quand  on  vous  a  lu,  on  croirait  presque  avoir  vécu  avec  eux; 
on  les  aime,  et  les  moindres  détails  que  vous  donnez  d'eux 
intéressent  et  charment,  parce  que  vous  avez  la  main  heureuse 
en  les  choisissant.  Cette  impression  que  vos  premiers  ouvrages 
m'avaient  faite  m'est  pleinement  confirmée  par  le  volume  dont 
je  viens  de  terminer  la  lecture,  et  je  tiens  à  vous  le  dire, 
puisque  c'est  pour  moi  une  nouvelle  preuve  de  votre  haut 
talent  d'écrivain.  Dans  ce  premier  volume,  vous  ne  vous  occu- 
pez de  M-1'  Dupanloup  que  comme  simple  prêtre,  et  cependant 
nous  entrevoyons  déjà  en  lui  le  grand  évêque  qui  sera  l'hon- 
neur, non  seulement  de  l'Eglise  de  France,  mais  de  l'Eglise 
universelle. 

Mais  n'est-il  pas  un  peu  tard  pour  venir  vous  parler  de  votre 
Vie  de  M  Dupanloup?  et  n'est-ce  pas  chose  inutile  et  super- 
flue après  les  jugements  si  favorables  des  évêques  français,  et 
surtout  après  la  lettre  où  M-1'  Guibert,  blâmant  la  polémique 
soulevée  par  votre  beau  livre,  a  témoigné  d'un  amour  de  la 
paix  et  de  la  justice,  d'une  piété  et  d'une  grandeur  d'âme  si 
admirables?  Cependant  permettez-moi  de  vous  dire  combien 
votre  premier  volume  m'a  ému  et  tout  le  fruit  que  j'en  ai 
retiré. 

Je  connaissais  par  le  récit  des  journaux  toutes  les  œuvres 
entreprises  et  menées  à  bien  par  M-1'  Dupanloup,  et  la  lecture 
de  ses  nombreux  ouvrages  ne  me  laissait  point  de  doute  sur  sa 
piété  et  son  zèle;  mais  à  quel  point  votre  cher  évêque  possé- 
dait et  pratiquait  ces  deux  vertus,  c'est  vous  qui  me  l'avez 
révélé,  monsieur  le  chanoine,  et  je  vous  en  garde  une  gratitude 
profonde,  mais  vous  avez  fait  bien  plus  encore  ! 
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En  voyant  dans  votre  livre  à  quel  degré  de  perfection  était 
arrivé  ce  grand  chrétien,  non  seulement  j'ai  été  extrêmement 
ému,  mais  j'ai  senti  le  désir,  le  besoin  de  l'imiter,  du  moins 
pendant  les  quelques  années  qui  me  restent  encore  à  vivre. 
Quel  bien  immense  je  ferais  dans  mon  diocèse  si  je  parvenais  à 
inculquer  à  mes  prêtres  la  solide  piété,  l'esprit  profondément 
chrétien,  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes, 
toutes  belles  et  fortes  vertus,  enfin,  que  M-1  Dupanloup  savait 
communiquer  à  son  clergé  parce  qu'il  les'possédait  lui-même! 

Et  l'œuvre  si  utile  et  si  sainte  du  catéchisme  et  de  la  pre- 
mière communion,  combien  je  serais  heureux  de  l'établir  à 
Capoue  et  de  la  voir  adoptée  partout,  selon  la  méthode  si 
intelligente  de  celui  qui  devait  être  un  jour  le  grand  évéque 
d'Orléans!  Ce  que  vous  dites  de  Saint-Sulpice  m'a  aussi  beau- 
coup frappé.  Quelle  sagesse,  quelle  perfection  dans  la  haute 
direction  de  cet  incomparable  institut!  Combien  les  plus  petits 
détails  en  sont  intéressants  et  méritent  d'être  étudiés  à  fond! 
Le  chapitre  que  vous  consacrez  h  ce  sujet  est  pour  moi  un  véri- 
table trésor.  Je  l'ai  lu  et  relu  avec  la  plus  grande  attention, 
tâchant  de  tout  comprendre,  de  tout  méditer  et  de  tout  retenir 
pour  le  plus  grand  bien  de  mon  séminaire,  où  je  me  promets 
d'introduire,  autant  et  aussitôt  que  possible,  les  exercices  pra- 
tiqués par  vos  jeunes  gens  de  Saint-Sulpice. 

L'épisode  de  la  conversion  du  prince  de  Talleyrand  m'a 
de  même  exrèmem ont  intéressé  :  qui  n'admirerait  la  prudence, 
le  tact  exquis,  le  dévouement  et  le  zélé  éclairé  dont  l'abbé  Du- 
panloup fit  preuve  dans  une  circonstance  si  délicate  et  si  dif- 
ficile ? 

Quant  à  sa  belle  résistance  lorsqu'il  apprit  qu'on  voulait  le 
nommer  évêque  d'Orléans,  et  à  tous  les  détails  que  vous  avez 
su  réunir  autour  de  ce  fait,  que  vous  en  dirai-je?  J'en  ai  été 
attendri  jusqu'aux  larmes. 

La  manière  dont  il  s'est  préparé  à  la  consécration  épiscopale 
est  digne  des  premiers  évêques  de  l'Eglise.  J'ai  lu  plusieurs 
fois  le  chapitre  où  vous  en  parlez,  m'arrètant  de  préférence 
aux  saintes  inspirations  trouvées  dans  les  notes  qu'il  n'écrivait 
que  pour  lui.  Quel  enseignement  j'ai  recueilli  de  ces  aspira- 
tions sublimes!  Aussi  en  ferai-je  désormais  la  règle  de  ma  vie 
épiscopale,  tâchant  surtout  de  m'appliquer,  pour  mon  bien 
spirituel,  ces  paroles  que  je  n'oublierai  jamais  :  «  Deus  honor 
omnium  dignitatuml  Toute  dignité  où  Dieu  n'est  pas  est 
fausse  et  mensongère.  Hélas!  je  redoute  la  dignité  parce  que 
je  redoute  de  me  rendre  digne!  11  faut  se  rendre  disrne!  H  faut 
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s'élever!  Il  faut  s'ennoblir!  Il  faut  se  purifier!  Il  faut  se  divi- 
niser! Celle  dignité  épiscopale  est  divine.  El  en  toutes  choses 
il  faut  être  grave,  irrépréhensible,  modeste,  ferme,  doux  et 
fort,  grand  et  noble...  En  toutes  choses  il  faut  une  grave  sim- 
plicité dans  mon  extérieur,  quelque  chose  de  digne.  Mais  cette 
dignité  extérieure  n'est  que  l'ombre  et  l'image  de  la  dignité 
intérieure.  » 

Soyez  donc  persuadé,  monsieur  le  chanoine,  que  je  vous  sais 
un  gré  infini  d'avoir  bien  voulu  m'envoyer  directement  votre 
beau  livre,  au  moment  même  où  j'allais  le  demander  a  Paris  pour 
le  placer  à  côté  des  Vies  de  sainte  Paule  et  de  saint  Paulin... 

Dès  que  mes  occupations  me  laisseront  quelque  répit,  je  lirai 
vos  deux  autres  volumes,  où  je  trouverai,  je  n'en  doule  pas,  de 
nouveaux  motifs  d'admiration  et  d'édification.  C'est  donc  bien 
sincèrement  que  je  vous  félicite  d'avoir  donné  h  votre  pays  une 
œuvre  qui  éclaire,  fortifie  la  foi  et  augmente  la  piélé  de  tous 
ceux  qui  la  lisent. 

Veuillez,  monsieur  le  chanoine,  être  indulgent  pour  mon 
mauvais  français;  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières,  et  agréez, 
je  vous  prie,  l'assurance  très  sincère  et  1res  affectueuse  de  mon 
dévouement  en  Notre-Seigneur. 

Alphonse,  archevêque  de  Capoue. 


Lettre  de  M-r  Foulon,  archevêque  de  Besançon. 

Besançon,  le  20  juin  1883. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  reçu  les  deux  volumes  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  tenir.  Vous  me  les  aviez  déjà  communiqués;  je  les 
retrouve  avec  des  qualités  de  plus,  et  je  me  fais  une  vraie  joie 
de  les  relire. 

Il  y  aura  l'année  prochaine  un  demi-siècle  que  j'ai  eu  pour 
la  première  fois  l'honneur  d'approcher  de  la  personne  de  celui 
qui  devait  êlre  le  grand  évèque  d'Orléans  :  c'était  vers  la  fin 
de  1834.  L'œuvre  de  Saint-Hyacinthe  venait  cL'èlre  interrompue 
par  les  faits  que  vous  racontez  si  exactement.  Les  prêtres  dis- 
tingués qui  l'avaient  fondée  avaient  été  envoyés  par  M&r  de 
Quélen  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  pour 
y  remplir  diverses  fonctions,  en  attendant  qu'il  fût  possible  de 
les  placer  ailleurs. 


'LETTRES.  xiii 

M.  Dupanloup  fut  chargé  de  la  préfecture  des  études.  J^  n'ou- 
blierai jamais  l'impression  qu'il  me  lit.  J'avais  alors  onze  ans 
et  je  commençais  mes  classes.  C'était  un  enthousiasme  d'enfant 
pour  sa  parole  que  je  comprenais  et  qui  m'ai  lait  au  cœur;  pour 
les  récits  qu'il  nous  faisait  de  ses  voyages  dont  il  avait  rap- 
porté des  souvenirs  de  toute  sorte,  nous  admettant  à  les  visiter 
toutes  les  fois  que  nous  avions  de  bonnes  places  de  composition 
et  des  notes  irréprochables;  surtout  pour  son  aménité,  j'allais 
dire  sa  bonhomie,  se  faisant  enfant  avec  les  enfants,  et  parta- 
geant leurs  jeux  où  il  excellait.  Avec  cela  une  grande  autorité 
qui  tenait  à  distance  et  le  faisait  grandement  respecter,  sans 
empêcher  qu'on  ne  l'aimât  beaucoup. 

L'enthousiasme  de  ces  premiers  jours  a  duré  :  je  ne  connais 
pas  un  seul  homme  qui  ait  eu  le  don  de  l'exciter  chez  moi  au 
même  degré  que  lui.  Ce  sentiment  a  été  à  son  comble  pendant 
tout  le  temps  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  l'avoir  comme  supé- 
rieur du  petit  séminaire,  et  à  aucune  époque  de  ma  vie,  la 
présence  ou  même  simplement  le  nom  de  mon  illustre  maître 
ne  m'a  laissé  sans  émotion.  Tous  mes  condisciples  en  étaient 
là.  Nous  étions  à  la  lettre  subjugués  par  cet  incomparable  ini- 
tiateur; aussi  les  huit  années  qu'il  a  passées  au  petit  séminaire 
sont  devenues  presque  légendaires.  11  y  a  un  livre  qui  lésa 
fait  revivre  et  qui  a  été  publié  par  un  de  ses  élèves  sous  le 
titre  de  :  Souvenirs  de  Saml-Nicolas.  C'est  le  tableau  le  [dus 
fidèle  de  ce  qui  s»:-  passait  alors  dans  cette  maison.  Ce  livre 
vous  l'avez  lu,  vous  en  avez  profité,  mais  nous,  nous  l'avons 
vécu.  Les  étonnantes  choses  qu'il  raconte  paraissent  à  peine 
vraisemblables,  tant  cela  dépasse  l'idéal  en  matière  d'éduca- 
tion, et  cependant  cela  est  vrai.  Et  celui  qui  avait  créé  cette 
merveille  a  réussi  pendant  huit  années,  succès  bien  rare, 
unique  peut-être!  à  maintenir  l'élan  extraordinaire  dont  il  avait 
donné  la  première  impulsion.  Le  type  d'éducation  que  M-'1  I>u- 
panloup  a  inaugure  au  petit  séminaire  est  resté  son  œuvre 
personnelle  et  incontestée  :  toute  modifiée  qu'elle  a  dû  être 
dans  plusieurs  de  ses  parties  qui  ne  pouvaient  se  maintenir 
sans  la  présence  de  celui  qui  l'avait  créée  de  toutes  pièces,  cette 
œuvre  lui  survit,  et  depuis  cinquante  ans,  j'en  ai  été  témoin, 
ses  grandes  lignes  n'ont  pas  fléchi.  Aussi,  un  des  plus  beaux 
titres  de  l'évèque  d'Orléans,  celui  auquel  il  tenait  le  plus  et 
qu'il  a  mis  au-dessus  de  tant  d'autres  qui  l'ont  placé  si  haut, 
c'est  le  titre  d'éducateur  de  la  jeunesse.  Il  l'a  été  surtout  dans 
ses  beaux  livres  sur  l'éducation.  Leur  principal  mérite,  c'est 
qu'ils  ont   été  pratiqués  avant  d'avoir  été  écrits  :  ce  n'est  pas 
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une  théorie,  c'est  une  histoire  à  laquelle  l'expérience  ajoutait 
chaque  jour  une  page  de  plus. 

Vous  avez  dit  tout  cela,  mon  cher  ami,  et  vous  l'avez  dit  d'une 
manière  excellente.  Pour  être  l'historien  le  plus  complet  de 
l'évêque  d'Orléans,  il  ne  vous  aura  manqué  que  d'avoir  assisté 
comme  moi  à.  ses  déhuts. 

Il  est  vrai  que  vous  avez  été  pendant  vingt  ans  le  témoin  de 
sa  vie  d'évèque;  vous  étiez  donc  dans  la  meilleure  situation 
pour  l'écrire.  Vous  ne  vous  défendez  pas  d'y  avoir  mis  votre 
cœur,  et  qui  pourrait  vous  en  faire  un  crime?  On  se  doutait 
bien  un  peu  que  l'abbé  Lagrange,  racontant  la  vie  de  l'évêque 
d'Orléans,  ne  pouvait  le  faire  d'une  autre  manière;  mais  vous 
v  avez  mis  aussi  votre  conscience,  et  c'est  là  un  éloge  de  plus  : 
«  L'impartialité,  comme  vous  le  dites  avec  tant  d'à-propos,  n'est 
pas  l'indifférence,»  et  c  les  yeux  illuminés  du  cœur,  illumina- 
tos  oculos  cordis,  y  voient  encore  plus  clair  que  la  passion  ». 

Et  qui  ne  se  sentirait  pas  ému  aux  grandes  choses  accomplies 
pendant  ce  fécond  épiscopat?  Vous  en  avez  fait  ressortir  avec 
beaucoup  de  vérité  la  note  dominante,  c'est-à-  dire  l'amour  de 
l'Eglise,  le  dévouement  asque  ad  effusionem  sanguinis,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  donné  à  M-1  Dupanloup  de  faire  sous  cette 
forme  ce  serment,  qui  est  celui  des  cardinaux. 

Mais  à  quelles  luttes  le  grand  évêque  n'a-t-il  pas  été  mêlé  ; 
quel  courage,  je  dirai  mieux,  quelle  audace,  quelle  obstination 
indomptable  dans  la  défense  de  l'Eglise,  son  plus  cher  et  sou 
plus  constant  amour?  Ou  se  rappelle  à  dix-huit  ans  de  dislance 
le  retentissement  de  ses  protestations  dont  on  a  dit  qu'elles  va- 
laient une  armée  : 

Si  Pergama  dextra 
Defendi  possent,  etiam  hac  defensa  fuissent. 

Qui  donc  a  déployé  un  pareil  zèle  pour  défendre  le  Saint- 
Siège?  Le  Pape  exilé  à  Gaëte  ou  prisonnier  au  Vatican,  les  dé- 
fenseurs de  son  pouvoir  temporel  écrasés  à  Castelfidardo,  ont 
reçu  le  premier  salut  de  l'évêque  d'Orléans,  et  ses  dernières 
lettres  sur  le  denier  de  Saint-Pierre,  écrites  si  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  terminent  ses  croisades  en  faveur  du  Saint-Siège 
commencées  il  y  a  près  d'un  quart  de  siècle  par  le  livre  de  la 
Sou vera ineté  pont iftcale . 

Toujours  sur  la  brèche,  sans  consulter  ses  intérêts,  sans  faire 
état  de  ses  forces,  sans  compter  ses  adversaires,  il  ne  se  repo- 
sait de  la  lutte  qu'en  préparant  des  armes  pour  de  nouveaux 
combats  ;  interrogeant  à  chaque  instant  chacun  des  points  de 
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l'horizon  d'où  il  pouvait  soupçonner  quelque  invasion  des  enne- 
mis de  l'Eglise  et  de  Dieu,  il  allait  toujours  le  premier  à  leur 
rencontre  et  s'exposait,  au  plus  épais  de  la  mêlée. 

Comme  vous  avez  bien  noté  au  passage,  mon  cher  ami,  et 
caractérisé  ces  publications  de  si  grand  souffle,  de  logique  si 
puissante,  d'un  sens  vraiment  prophétique,  ces  brochures  qui 
sonnaient  la  charge,  sentaient  la  poudre,  où  l'on  çroyail  en- 
tendre le  cliquetis  des  armes  et  le  bruit  de  la  mêlée  !  Ils  reten- 
tissent encore  au  fond  de  nos  cœurs,  ces  accents  douloureux  et 
indignés  de  l'illustre  évêque  contre  les  sophistes,  les  matéria- 
listes, les  panthéistes,  les  athées,  contre  tous  les  ennemis  de 
l'Eglise,  quels  qu'ils  fussent  et  d'où  que  partissent  leurs  coups. 
>on,  aucun  de  nos  contemporains  n'aura  dénoncé  avec  tant  de 
force  les  dangers  qui  nous  menacent  à  l'approche  de  l'abîme  au 
bord  duquel  nous  nous  débattons.  Un  évêque  qui  avait  une  vue 
si  nette  et  si  profonde  des  dangers  de  la  société  aimait  tendre- 
ment la  France;  cet  amour,  avec  celui  de  l'Eglise,  occupait 
véritablement  son  cœur  tout  entier.  On  l'a  bien  vu  pendant 
cette  lamentable  guerre  de  1870.  Aussi  sa  ville  épiscopale  ne 
l'a  pas  oublié,  et  le  vote  par  lequel  elle  l'a  appelé  à  l'Assem- 
blée nationale  a  été  un  vote  de  justice  autant  que  de  recon- 
naissance. 

On  ne  peut  nier  l'influence  considérable  que  M-1'  Dupanloup 
avait  à  l'Assemblée  nationale  et  celle  qu'il  eut  plus  tard  au 
Sénat.  D'abord,  il  était  écouté,  et  avec  une  attention  que  n'ont 
pas  toujours  obtenue  au  même  degré  des  hommes  politiques 
plus  anciens  que  lui  dans  la  vie  parlementaire  et  qui  y  avaient 
marqué. 

Ensuite,  on  faisait  plus  que  de  l'écouter,  on  votait  avec  lui  ; 
c'est  ainsi  que,  sur  les  questions  si  importantes  de  l'aumônerie 
militaire,  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  il  a  eu  la 
gloire  d'amener  la  majorité  à  son  avis.  Hélas  !  sa  victoire  ne  lui 
a  pas  survécu!  Je  confesse  volontiers  qu'à  l'époque  où  il  parlait 
à  la  tribune,  et  nous  sommes  à  peine  à  cinq  ans  de  ses  der- 
niers discours!  on  donnait  moins  difficilement  qu'aujourd'hui 
audience  aux  avocats  des  bonnes  causes,  et  ils  réussissaient 
quelquefois  à  gagner  leur  procès;  mais  qui  nous  dit  que, 
même  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  voix  grave 
et  attristée  de  l'évèque  d'Orléans,  revendiquant  les  droits  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  n'aurait  pas  encore  trouvé  d'écho? 

Du  moins,  à  ce  vieil  athlète  de  toutes  les  grandes  luttes  où 
étaient  en  jeu  les  libertés  de  l'Eglise,  les  droits  des  pères  de 
famille,  l'avenir  même  de  la  société,  Dieu  aura  épargne  la  dou- 
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leur  de  voir  succomber  les  nobles  causes  auxquelles  il  a  con- 
sacré son  intelligence,  sa  force,  sa  vie,  et  attaclié  pour  jamais 
son  nom.  Ta  vero  felix  non  tantum  vitœ  claritate,  sed  etiam 
opportunitate  mortis  1 

Tant  de  titres  n'auraient  pas  complètement  suffi  à  la  gloire 
sacerdotale  de  M-  Dupanloup,  s'il  n'avait  été  de  plus  un  prêtre 
selon  Dieu  et  un  grand  évêque. 

Vous  rappelez  dans  votre  Avant-propos,  mon  cher  ami,  ce 
mot  léger  d'un  académicien  peu  grave  «  que  M-1  Dupanloup 
avait  été  aussi  peu  évèque  d'Orléans  que  possible  ».  Un  autre 
académicien.  M.  de  Monlalembert,  plus  en  situation  de  le  juger, 
avait  dit,  avec  autrement  d'autorité  et  de  justice,  que  i\l^'  Du- 
panloup n'a  pas  été  seulement  un  des  plus  lettrés  et  des  plus 
militants,  mais  encore  un  des  plus  vigilants  et  zélés  évoques  de 
nos  jours.  Vous  avez  été  le  témoin  de  cet  épiscopat,  mon  cher 
ami,  et  vous  avez  bien  fait  de  nous  en  tracer  le  tableau;  quoi- 
que moins  près  de  lui  que  vous,  j'ai  été  presque  autant  que 
vous  à  même  de  le  juger. 

Quoique  absorbé  par  les  occupations  les  plus  nombreuses 
qu'il  ait  été  donné  à  un  seul  homme  de  mener  de  front,  il  n'a 
jamais  abandonné  le  soin  de  son  troupeau.  De  loin  comme  de 
près,  dans  les  grandes  questions  comme  dans  les  plus  petits  dé- 
tails de  l'administration  de  son  diocèse,  il  était  là  par  sa  solli- 
citude pastorale,  par  sa  direction,  par  ses  inspirations,  par  ses 
décisions,  par  cette  présence  réelle  de  l'autorité  qu'on  sentait 
toujours,  même  lorsqu'il  était  absent  ;  qui  n'abdiquait  jamais, 
qui  intervenait  à  chaque  instant,  et  de  la  façon  la  plus  nette, 
la  plus  décisive,  quelquefois  la  plus  imprévue  et  la  plus  éner- 
gique. 

Et  puis,  —  et  ce  n'est  pas  la  révélation  la  moins  précieuse 
de  votre  livre,  —  quelle  gravité  de  vie.  comme  sa  piété  était  à 
la  fois  éclairée  et  tendre,  quelle  fidélité  scrupuleuse  à  tous  les 
devoirs  et  à  tous  les  exercices  d'un  bon  prêtre,  quelle  simplicité 
dans  ses  habitudes,  quel  dédain  absolu  des  avantages  temporels 
que  ses  relations,  sa  haute  situation,  son  influence  auraient  pu 
lui  assurer!  Des  cœurs  moins  haut  placés  que  le  sien  s'y  sont 
plus  d'une  fois  laissé  prendre.  A  travers  des  occupations  sans 
trêve  et  une  vie  sans  repos,  que  n'a-t-il  pas  fait  aussi  pour  la 
direction  des  âmes,  cet  art  des  arts,  où  il  était  passé  maître, 
et  quel  sillon  lumineux  cette  direction  sage  autant  que  forte, 
austère  même,  n'a-t-elle  pas  laissé  dans  la  vie  de  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'y  avoir  l'évèque  d'Orléans  pour  guide!  Le  cha- 
pitre où  vous  traitez  ce  sujet  est  peut-être  un  des  meilleurs  de 
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votre  livre,  où  il  y  en  a  tant  d'excellents;  aussi  vous  avez  Lien 
raison  de  conclure  que  le  ressort  caché  de  cette  féconde  exis- 
tence c'a  été  la  piété,  et  j'ajoute  volontiers  avec  un  illustre  car- 
dinal :  «  Tranchons  le  mot,  la  sainteté.  » 

C'est  la  condition  du  bien  qu'il  ne  puisse  s'accomplir  sans 
difficulté.  Aucune  n'aura  manqué  à  M-1' Dupanloup,  et  il  lui  en 
est  venu  de  bien  des  côtés,  même  de  ceux  où  il  ne  devait  pas 
naturellement  les  attendre.  Les  qualités  de  son  action  et  de  son 
gouvernement  ont  été  disculées  à  l'égal  de  celles  de  son  carac- 
tère et  de  son  esprit;  on  peut  dire  que,  comme  évèque  et 
comme  homme  politique,  il  aura  été  un  signe  de  contradiction 
pour  un  grand  nombre  de  ses  contemporains.  Quand  on  admi- 
nistre les  choses  d'ici-bas,  celles  de  l'Eglise  comme  les  autres, 
il  ne  se  peut  qu'on  ne  rencontre  des  idées  qui  ne  sont  pas  les 
siennes,  des  prétentions  opposées  à  la  manière  dont  on  com- 
prend l'exercice  de  l'autorité.  Chacun,  d'ailleurs,  porte  le  ca- 
ractère de  son  esprit  dans  la  direction  des  choses  dont  il  a  la 
responsabilité.  La  personnalité  de  l'évêque  d'Orléans  était,  trop 
haute,  ses  paroles  et  ses  actes  ont  eu  trop  de  retentissement 
pour  qu'il  ait  pu  échapper  aux  jugements  de  l'opinion.  Il  ne  l'a 
jamais  llattée;  il  a  paru  quelquefois  la  braver;  mais,  quelques 
réserves  que  la  postérité  juge  à  propos  de  faire  sur  la  manière 
dont  il  a  rempli  les  rôles  militants  dans  lesquels  sa  vie  a  été 
engagée,  nul  ne  pourra  lui  contester  la  gloire  d'avoir  été  dans 
notre  siècle  un  des  évèques  qui  ont  le  plus  aimé  l'Eglise  et  son 
pays. 

Vous  avez  dit  tout  cela,  mon  cher  ami;  vous  avez  fait  plus, 
car  vous  l'avez  prouvé  par  des  faits  ;  et  vous  avez  à  compléter 
la  démonstration.  Ne  vous  excusez  pas  d'avoir  écrit  trois  vo- 
lumes. Ce  n'est  pas  trop  pour  le  récit  de  tant  de  choses.  Il  me 
conviendrait  plutôt  de  m'excuser  moi-même  de  vous  avoir  fait 
cette  trop  longue  lettre,  si  je  n'avais  tenu  à  vous  dire  la  grande 
estime  où  je  tiens  votre  si  remarquable  Vie  de  M9'  Dupanloup 
et  le  grana  attrait  que  j'ai  ressenti  à  y  retrouver  des  souvenirs 
qui  pour  moi  sont  impérissables. 

Croyez,  mon  cher  ami,  à  mon  affectueux  dévouement. 

f  Joseph,  archevêque  de  Besançon. 
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Lettre  de  M-  Place,  archevêque  de  Rennes. 
Rennes,  -20  juin  1883.  Archevêché  de  Rennes,  Dol  et  Saint-Malo. 

Mon  cher  ami, 

J'ai  trouvé,  en  rentrant  à  Rennes,  au  terme  de  ma  visite  pas- 
torale, la  Vie  de  M  Dupât! loup,  dont  votre  bonne  lettre 
m'avait  annoncé  l'envoi.  Vous  savez  avec  quelle  impatience  je 
l'attendais:  aussi,  malgré  des  accablements  que  vous  compren- 
drez, après  une  campagne  de  confirmation  de  trois  mois,  j'en 
ai  immédiatement  commencé  la  lecture.  Mais,  comme  vous 
pensez  bien  que  je  ne  saurais  consentir  à  en  passer  une  seule 
ligne,  je  ne  veux  pas  attendre  d'avoir  entièrement  achevé  cette 
lecture  pour  vous  remercier,  beaucoup  plus  encore  du  livre 
lui-même  que  de  l'hommage  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en 
faire. 

C'était  à  vous,  l'auxiliaire  dévoué,  le  compagnon  et  le  fidèle 
ami  du  grand  évêque,  de  nous  raconter  cette  vie  si  glorieuse  et 
si  pleine.  Bien  des  années  s'en  sont  écoulées  sous  vos  yeux,  et 
vous  êtes  en  droit  de  vous  approprier  les  paroles  de  saint  Jean  : 
«  Ce  que  nous  avons  entendu,  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux,  avec  loisir  de  l'observer,  ce  que  nos  mains  ont  touché, 
c'est  cela  même  dont  nous  rendons  témoignag 

Vous  le  faites,  mon  cher  ami,  c  avec  votre  cœur  i  sans  doute, 
et  avec  votre  beau  talent  et  votre  chaleur  d'àme,  mais  avec  une 
entière  fidélité.  Qui  plus  que  Jui  d'ailleurs  n'a  besoin  que  de  la 
vérité,  et  comment  le  louer  plus  dignement  que  de  le  montrer 
tel  qu'il  était? 

Tel  qu'il  était,  c'est  ainsi  que  vous  le  faites  revivre. 

J'ai  connu  l'abbé  Dupanloup  à  la  tête  de  ces  catéchismes  qu'il 
éleva  ta  un  si  haut  degré  de  salutaire  prospérité  et  qui  ont  fait 
école  dans  notre  pays.  Ainsi  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  le 
rappeler,  j'étais  de  l'Académie  de  Saint-Hyacinthe,  et  tous  ceux, 
de  jour  en  jour  moins  nombreux,  qui  ont  eu  comme  moi  celte 
bénédiction  de  Dieu  sur  leur  jeunesse,  attesteront  que  vous 
n'avez  rien  dit  de  trop  de  son  zèle,  de  sa  sollicitude,  de  ses 
industries,  de  l'extraordinaire  puissance  de  son  action  sur 
nous.  C'était  véritablement  une  fascination.  11  n'était  pas  un 
de  nous  pour  qui  les  réunions  de  l'Académie  ne  fussent  au  pre- 
mier rang  de    ses    heures  les  plus  douces,  et  qui,  après  son 
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père  et  sa  mère,  aimât  personne  au  monde  plus  que  l'abbé 
Dupanloup. 

Je  ne  peux  assez  remercier  le  bon  Dieu  d'avoir  été  placé  sous 
cette  bienheureuse  influence. 

Plus  tard,  je  l'ai  connu  évêque,  associé  durant  six  années,  en 
qualité  de  vicaire  général  à  son  administration  Ici  encore  ce 
qui  était  à  craindre,  ce  n'est  pas  de  trop  dire,  mais  de  ne  pou- 
voir tout  dire.  C'était  un  évêque  comparable  à  ceux  dont,  à  ses 
plus  grandes  époques,  l'Eglise  s'honore  davantage;  il  était  de 
leur  race,  et  puisqu'il  était  dans  les  desseins  de  Dieu  sur  ma 
faiblesse  de  m'appeler,  si  indigne  que  j'en  sois,  à  porter  en  ces 
jours  difficiles  le  poids  si  lourd  de  l'épiscopat,  quelle  grâce 
d'avoir  été  à  même  d'en  apprendre  les  devoirs  à  l'école  d'un  tel 
maître! 

Quelle  activité,  et,  au  milieu  de  cette  activité,  quelle  suite  et 
quelle  persévérance  dans  ses  projets!  Quelles  vues!  quelle 
flamme!  Quel  admirable  amour  des  âmes  et  quel  désintéresse- 
ment! Combien  il  s'oubliait  soi-même  pour  ne  songer  qu'aux 
nobles  et  saintes  causes  auxquelles  il  s'était  voué  :  à  l'éducation 
chrétienne,  à  l'Eglise,  à  la  Papauté,  qu'il  a  si  utilement  servies, 
si  vaillamment  défendues! 

Si  l'on  a  pu  dire  de  lui  qu'il  était  à  lui  seul  un  corps  ensei- 
gnant, n'était-il  pas  aussi  à  lui  seul  toute  une  armée  au  service 
d,i  l'Eglise  et  du  Saint-Siège? 

Je  viens  de  nommer  l'éducation:  à  cet  égard,  il  n'y  a  qu'une 
voix,  et,  sur  ce  point  encore,  je  suis  autorisé  à  joindre  à  ce 
concert  d'éloges  mon  humble  témoignage.  Il  m'avait  confié  la 
direction  de  son  cher  séminaire  de  La  Chapelle,  et,  si  je  n'ai 
pas  été  avec  lui  à  Saint-Nicolas,  le  petit  séminaire  de  Paris 
était  encore,  lorsque  j'en  devins  supérieur,  tout  plein  de  lui.  Ses 
écrits  sur  l'éducation  sont  hors  de  pair,  et  il  était  égal  à  lui- 
même  dans  l'application  de  ses  idées. 

Mais  tout  cela,  ses  travaux,  ses  luttes,  ses  victoires,  procé- 
dait d'un  principe  unique  :  sa  tendre  et  profonde  piété.  Vous 
l'avez  très  justement  remarqué  vous-même,  c'est  <  la  source 
cachée  de  tout  ce  qui  a  jailli  au  dehors  ».  Le  public  ne  le  sait 
pas  assez  :  à  travers  le  retentissement  de  ses  œuvres  et  la 
gloire  de  son  nom,  il  voyait  l'écrivain,  l'orateur,  le  combattant 
intrépide  et  chevaleresque  de  tous  les  bons  combats,  il  ne  re- 
gardait pas  assez  le  prêtre,  qui  était  tout  en  lui.  Le  mot  grand 
vient  spontanément  à  la  plume  et  aux  lèvres  quand  il  s'agit  de 
lui,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage;  mais  il  était  par-des- 
sus tout  un   grand  prêtre.    De   là  ses  éclairs,  ses  ardeurs,  ses 
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dévouements,  les  saintes  et  généreuses  passions  dont  ia  flamme 
consumait  son  cœur  et  rayonnait  si  puissamment  autour  de  lui. 

J'ai  dit  un  mot  de  son  amour  des  âmes;  c'était  admirable. 
S'il  en  savait  une  en  détresse,  en  souffrance  ou  en  péril,  rien  ne 
lui  coûtait;  le  reste  du  monde  n'existait  plus;  il  traversait  la 
France,  multipliait  les  correspondances.  Aussi,  combien  il  en  a 
consolé,  relevé,  encouragé,  soutenu,  poussé  en  avant  dans  les 
voies  de  la  perfection  et  conduit  à  une  haute  sainteté  ! 

Je  m'oublie;  pardon  de  mes  longueurs.  Mais  le  moyen,  pour 
ceux  qui  l'ont  vu  de  près,  dont  la  vie  a  été  mêlée  à  la  sienne,  de 
ne  pas  s'attarder  en  parlant  de  lui? 

Merci  de  nouveau,  mon  cher  ami  ;  courage  pour  la  continua- 
tion de  votre  œuvre.  Ces  deux  volumes  vont  faire  paraître  le 
temps  bien  long  jusqu'à  la  publication  du  troisième. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  ami,  l'assurance  de  mon  très  affec- 
tueux et  fidèle  dévouement  en  N.  S. 

t  Charles-Philippe,  archevêque  de  Rennes, 
deDol  et  Saint  Malo. 


Lettre  de  M-1  IU.madié,  archevêque  d'Albi. 

Albi,  1-2  juillet  1883. 

Cher  monsieur  le  chanoine  et  ami, 

Vous  exprimer  les  impressions  douces  et  profondes  que  la 
délicieuse  lecture  de  votre  remarquable  Vie  de  M'1  Dupanloup 
vient  de  me  donner,  ne  m'est  pas  possible.  Comme  les  tendresses 
de  votre  piété  filiale  vous  ont  bien  inspiré!  J'admire  surtout 
avec  quelle  supériorité  elle  a  su  répondre  aux  lois  du  cœur  sans 
jamais  blesser  les  scrupules  delà  vérité  :  comment  elle  a  réuni 
dans  une  harmonie  parfaite  les  accents  de  l'admiration  et  les 
sévérités  de  l'histoire. 

Le  héros  existait,  vous  ne  l'avez  pas  créé;  le  ciel,  dans  ses 
largesses,  s'était  plu  à  l'enrichir  de  magnifiques  ornements. 
Dans  votre  travail  consciencieux,  vous  l'en  avez  revêtu,  et  si 
vous  avez  interrogé  les  règles  de  l'art,  vous  n'avez  pas  eu  re- 
cours aux  habiletés  de  l'industrie.  Pour  photographier  la  véné- 
rable et  grande  figure  de  l'évêque  d'Orléans,  il  vous  a  suffi  d'être 
vrai  et  correct. 

Cest  lui!  à  chacune  de  vos  belles  pages,  ce  cri  de  justice 
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s'échappe  du  cœur.  Vous  l'avez  ressuscité,  vous  le  faites  revivre 
de  sa  propre  vie  ;  on  le  voit,  on  l'entend,  on  l'admire,  on  l'aime, 
c'est  lui. 

Ainsi,  grâce  à  vous,  la  postérité  le  connaîtra  tel  que  Dieu 
l'avait  fait,  avec  les  privilèges  de  sa  belle  nature  embellie  par 
des  prodiges  de  grâce.  Elle  saura  comment  la  divine  Providence 
le  prépara  pendant  son  enfance  si  courte  et  pendant  sa  brillante 
jeunesse  à  son  auguste  mission.  Vraiment  ses  premières  années 
révèlent  les  distinctions  de  son  àme;  l'abbé  Dupanloup  fait 
entrevoir  l'illustre  évêque. 

La  noblesse  de  son  caractère,  l'élévation  de  ses  sentiments, 
les  élans  de  son  cœur,  qui  de  bonne  heure  bat  si  fort  et  si  vite  ; 
les  étonnants  succès  de  son  ministère  sacerdotal,  les  sympathies 
générales,  qui  couronnent  son  jeune  front  d'une  auréole  res- 
plendissante, la  direction  si  intelligente  qu'il  imprime  aux  caté- 
chismes et  au  séminaire  de  Saint-Nicolas,  la  sagesse  de  ses 
démarches  auprès  du  lit  de  mort  du  prince  de  Talleyrand,  les 
mouvements  de  sa  précoce  éloquence  et  les  éclairs  de  son  génie 
promettaient  à  la  France  une  nouvelle  gloire  et  à  l'Eglise  un 
véritable  apôtre.  Ces  promesses,  vous  le  démontrez,  n'ont  pas 
été  une  déception. 

La  profondeur  de  sa  foi,  les  ardeurs  de  son  zèle,  sa  piété 
angélique,  douce  et  sérieuse,  tendre  et  éclairée;  le  ton  général 
de  ses  nombreux  écrits,  son  dévouement  incomparable  à  toutes 
les  grandes  causes,  son  religieux  patriotisme  révèlent  surtout 
l'homme  de  Dieu  et  des  «âmes. 

Je  n'oublierai  jamais  les  salutaires  émotions  que  j'éprouvais 
dans  nos  pieux  entretiens  à  la  Chapelle,  à  Perpignan  et  à  Rome. 
Ses  vues  toujours  surnaturelles,  souvent  prophétiques;  ses  sen- 
timents pleins  de  vie,  de  chaleur  et  de  lumière,  s'imposaient; 
la  résistance  était  impossible;  sa  parole  avait  des  charmes 
incomparables;  elle  fascinait.  <r  Prenez  garde,  me  dit  un  jour 
un  excellent  juge,  mon  ancien  maître,  si  vous  voyez  souvent 
31-  Dupanloup,  vous  serez  bientôt  son  prisonnier,  j  M-1  Gi- 
noulhiac  avait  raison.  Je  ne  tardai  pas  à  être  conquis  à  l'admi- 
ration, j'allais  dire  au  service  de  l'illustre  évoque  d'Orléans; 
service  d'autant  plus  honorable  que  ce  maître  exigeait  de  ses 
amis  l'indépendance  de  la  pensée  et  de  la  parole;  ils  avaient 
l'entière  liberté  et  le  devoir  de  tout  lui  dire;  les  complaisants 
lui  déplaisaient;  il  n'aimait  pas  les  flatteurs,  il  leur  préférait 
les  contradicteurs. 

On  n'imaginerait  pas,  si  on  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  le 
voir  de  près,  combien  il  doutait  de  lui-même,  avec  quelle  facilité 
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il  accueillait  les  observations  de  ses  inférieurs,  avec  quel  em- 
pressement il  les  acceptait.  J'en  ai  eu  souvent  des  preuves  ma- 
nifestes... 

Le  Saint!  A  ce  point  de  vue,  Msr  Dupanloup  sera  désormais 
connu;  il  méritait  de  l'être.  Vous  ne  pouviez  pas  écrire  son 
histoire  sans  rendre  manifeste  ce  beau  côté  de  sa  vie,  beaucoup 
trop  ignoré.  Comme  il  répandait  autour  de  lui  la  bonne  odeur 
des  vertus  chrétiennes  et  sacerdotales!  La  régularité  de  ses 
habitudes,  sa  fidélité  de  séminariste  aux  exercices  de  piété, 
l'accent  religieux  de  ses  conversations,  un  je  ne  sais  quoi  qui 
embaumait  l'âme  quand  on  l'écoutait  m'ont  souvent  fait  dire  : 
Quel  saint!  —  Et  je  sais  que  sur  ce  point  vous  avez  encore 
beaucoup  à  dire. 

J'ai  dit  :  quel  saint!  j'ajoute  :  quel  apôtre!  L'ardeur  du  zèle, 
fruit  naturel  de  la  sainteté  pastorale,  fut  l'âme  de  son  ministère 
et  la  règle  de  sa  vie.  Personne  n'ignore  avec  quelles  vives  ar- 
deurs il  défendit,  par  l'éloquence  de  la  parole  et  de  la  plume, 
les  droits  imprescriptibles  de  la  religion  et  de  la  papauté. 

Législateur,  il  agissait,  il  parlait  eu  évêque,  et  certes  l'évêque 
n'amoindrissait  pas  le  sénateur  et  le  député.  Ses  nombreuses 
institutions,  ses  visites  fréquentes  aux  communautés  religieuses, 
ses  retraites  aux  hommes  et  aux  dames,  ses  sollicitudes  pour  la 
direction  des  consciences,  ses  délicieuses  lettres  de  piété  (je 
sais  encore  que  vous  nous  réservez  sur  ce  point  de  nouvelles 
révélations)  sont  les  fruits  précieux  de  ses  saintes  ardeurs  apos- 
toliques. Sauver  les  âmes,  reconquérir  son  siècle  à  Jésus-Christ, 
telle  fut,  je  le  répète,  son  unique  ambition. 

Son  dévouement  sans  limites  à  la  cause  de  Dieu  explique  les 
vivacités  de  sa  polémique.  Désolé  des  effroyables  invasions  de 
l'athéisme  social,  il  l'étudié  dans  ses  causes  et  dans  ses  tristes 
conséquences,  il  le  saisit,  il  le  démasque,  il  le  terrasse,  il  lui 
inflige  de  sanglantes  blessures.  Sous  le  glorieux  drapeau  qu'il 
portait  et  à  ses  côtés  combattaient  vaillamment  les  Montalem- 
bert,  les  Falloux,  les  Lacordaire,  les  Ozanain,  les  Ravignan,  les 
Cochin  et  une  foule  d'autres  soldats  d'élite.  Quelle  armée  intel- 
ligente et  généreuse!  Hélas!  des  attaques  regrettables,  des 
malentendus,  des  luttes  vives  et  stériles,  partis  d'un  autre  camp 
catholique,  affaiblirent  son  autorité  et  compromirent  ses  succès. 
Puisse  l'expérience  faite  en  ces  mauvais  jours  nous  convaincre 
tous  une  fois  de  plus  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  n'est 
pas  démocratique,  qu'il  appartient  au  Pape  et  aux  évèques, 
que  les  fidèles  lui  doivent  l'obéissance  et  le  respect,  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  de  violer  les  règles  qui  président   à  la 
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discipline  des  combats,  et  que  finalement  l'union  seule  fait  la 
force. 

De  malheureuses  préventions  méconnurent  alors  les  vrais 
sentiments  de  M*'1'  Dupanloup  à  l'endroit  du  Saint-Siège.  L'ex- 
plication duSijllabus,  louée  par  le  Saint-Père  et  par  plus  de  six 
cents  évêques,  une  foule  d'autres  pages  plus  éloquentes  sur  les 
droits  imprescriptibles  de  la  Papauté  auraient  dû,  ce  semble,  le 
protéger  contre  l'injustice  de  telles  accusations.  Pie  IX  l'avait 
mieux  jugé  quand  il  avait  recours  à  ses  lumières  dans  ses  affaires 
difliciles,  quand  il  lui  confiait  des  missions  fort  délicates.  Vous 
avez  certainement  en  main  les  témoignages  irrécusables  de 
l'estime  aifectueuse  et  confiante  de  Pie  IX  pour  le  vénéré  prélat. 
Ne  négligez  pas  de  publier,  dans  votre  troisième  volume,  ces 
pièces  justificatives. 

Le  cardinal  Pecci  était  le  Pape  désiré  par  l'évèque  d'Orléans. 
Son  élévation  sur  le  trône  de  saint  Pierre  lui  avait  donné  de 
douces  joies  et  de  vives  espérances.  Ou'il  lui  tardait  de  se  jeter 
à  ses  pieds! 

J'avais  promis  de  l'accompagner  à  Rome.  Hélas!  au  moment 
même  où  j'attendais  dans  une  sainte  impatience  l'ordre  du  dé- 
part, je  reçus  la  douloureuse  nouvelle  de  sa  mort  au  château 
de  Lacombe,  au  sein  d'une  famille  honorable,  qui  lui  avait  voué 
une  sorte  de  culte.  Les  desseins  de  Dieu  sont  pleins  de  mystère, 
ses  plans  providentiels  sont  toujours  adorables;  mais  n'est-il  pas 
permis  de  regretter  que  Léon  XIII  et  M-1  Dupanloup,  ces  deux 
belles  âmes  si  bien  faites  pour  se  comprendre,  ne  se  soient  pas 
rencontrées  et  mêlées  ;  que  le  grand  évèque  n'ait  pu  s'agenouiller 
devant  le  grand  Pape  et  n'ait  pas  récité  à  ses  pieds  son  Xunc 
dimittis  ? 

Msr  Dupanloup  a  eu  des  adversaires,  il  le  fallait;  les  hommes 
éminents  en  ont  toujours.  Votre  livre  ne  les  a  pas  encore  dés- 
armés. Espérons  qu'après  avoir  lu  ce  qui  vous  reste  à  dire  de 
ses  vertus  ils  ne  pourront  pas  lui  refuser  l'hommage  de  leur 
admiration;  du  moins  ils  comprendront  qu'ils  doivent  à  sa  sainte 
.mémoire  le  respect  du  silence.  En  tous  cas,  restez  ferme,  cher 
ami,  dans  vos  résolutions,  et  n'essayez  pas  de  répondre  à  des 
attaques  qui  ne  reculeraient  ni  devant  des  gloires  incontes- 
tables, ni  devant  l'opinion  publique,  ni  devant  la  double  majesté 
du  génie  et  de  la  mort. 

J'ajoute  que  ces  ravissantes  pages  sont  un  éminent  service 
rendu  à  l'épiscopat;  elles  en  sont  l'apologie  vivante.  Vous  dé- 
montrez en  particulier,  par  des  faits  authentiques  et  fort  élo- 
quents, que  l'évèque  et  le  Français  ne  se  séparent  pas,  qu'ils 
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sont  unis  par  des  liens  étroits  et  indissolubles,  et  que,  pour  ainsi 
parler,  plus  on  est  évêcjue  et  plus  on  est  Français.  Quelle  pé- 
remptoire  réponse  aux  récentes  calomnies  contre  l'Eglise! 

Soyez  donc  béni,  cher  chanoine,  d'avoir  élevé  à  notre  grand 
évèque,  avec  des  pierres  précieuses,  un  monument  impéris- 
sable :  œre  perennius.  Ce  remarquable  monument,  je  le  préfère 
aux  marbres  qu'un  sculpteur  de  grand  renom  va  bientôt  poser 
sur  ses  cendres  vénérées.  Le  ciseau  de  cet  artiste,  si  savant 
soit-il,  ne  vaut  pas  votre  plume  d'or.  Il  ne  pourra  pas,  lui, 
révéler  comme  vous  l'avez  fait  le  cœur  de  votre  illustrissime 
Père  :  et  quelle  âme!  et  quel  cœur!  Je  me  plais  à  le  répéter: 
l'àme  d'un  saint  et  le  cœur  d'un  apôtre.  Ce  mausolée,  pourtant 
admirablement  conçu  et  exécuté,  restera  froid.  Vaudrait-il  le 
Moïse  de  Michel-Ange,  il  ne  parlera  pas  !  Votre  livre  est  chaud, 
il  traduit,  il  communique  vos  sentiments  et  ceux  de  votre  pieux 
héros.  Le  monument  de  M.  Chapu  représente  l'évèque  d'Orléans 
dans  la  double  et  tranquille  majesté  de  la  mort,  le  héros  qui 
dort  après  les  combats  :  le  vôtre  le  fera  vivre  dans  la  plénitude 
de  ses  mérites,  de  ses  vertus  et  de  son  génie. 

Croyez,  cher  chanoine,  à  mes  sentiments  très  affectueux  et 
très  reconnaissants  en  Xotre-Seigneur. 

v  Etienne-Emile,  archevêque  d'Albi. 


Lettre  de  M-1'  Besson,  évêque  de  Nîmes. 

Mon  cher  chanoine, 

J'achève  à  peine  la  lecture  des  deux  premiers  volumes  de  la 
Vie  de  M'1'  Dupanloup,  et,  sans  attendre  le  dernier,  j'ai  vérita- 
blement le  devoir,  en  tant  qu'évèque  et  en  tant  que  Français, 
de  vous  adresser  mes  plus  vifs  et  affectueux  remerciements. 

Vous  ne  jugez  pas  votre  héros,  vous  le  peignez,  el  en  le  pei- 
gnant avec  amour,  c'est  un  demi-siècle  dont  vous  faites  le 
tableau.  Depuis  1823,  où  il  débute  comme  vicaire  et  catéchiste 
à  la  Madeleine,  jusqu'en  1878,  où  la  mort  l'enlève  à  la  France 
et  à  l'Eglise,  que  de  vicissitudes  politiques,  que  de  périls,  que 
de  devoirs  pour  le  prêtre  et  pour  l'évèque!  M.  l'abbé  Dupanloup 
demeure  vingt  ans  au  second  rang,  mais  déjà  il  est  digne  du 
premier. 

C'est  le  catéchiste  par  excellence,  c'est  l'incomparable  supé- 
rieur du  petit  séminaire  de  Paris,  c'est  le  brillant  professeur  de 
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Sorbonne,  c'est  l'orateur  des  grandes  chaires.  Inférieur  au 
P.  Lacordaire  et  au  P.  de  Ravignan  dans  la  conférence,  il  est 
leur  supérieur  dans  le  sermon,  leur  égal  dans  la  direction  spi- 
rituelle des  âmes,  leur  émule  dans  toutes  les  grandes  œuvres, 
leur  fidèle  compagnon  dans  la  disgrâce  encore  plus  que  dans 
la  fortune.  On  apprenait  de  chacun  d'eux  toute  l'estime  que  mé- 
ritait leur  admirateur  et  leur  ami,  et  celui-ci  avait  en  eux, 
quoique  à  des  degrés  divers,  toute  la  confiance  que  comman- 
daient leurs  vertus  et  leurs  services.  Le  P.  Lacordaire,  qui  avait 
appartenu  si  longtemps  à  l'école  de  Lamennais,  avait  moins  que 
le  P.  de  Ravignan  le  droit  de  conseiller  M.  l'abbé  Dupanloup. 

Mais  ils  se  complétaient  tous  les  trois  l'un  par  l'autre,  et, 
comme  ils  habitaient  des  sphères  différentes,  leur  action,  pour 
être  personnelle  et  diverse,  n'en  était  que  plus  forte,  plus  éten- 
due et  plus  féconde.  Ce  sont  les  trois  hommes  qui,  de  1830 
à  1848,  font  le  plus  d'honneur  à  l'Eglise  de  France  dans  l'ordre 
sacerdotal.  On  les  écoute,  on  les  craint,  on  les  aime,  on  les 
admire.  11  n'est  permis  à  personne  d'avoir  pour  eux  une  mé- 
diocre estime.  Les  impies,  les  politiques,  tous  ceux  à  qui  la 
religion  est  odieuse  ou  importune  sont  obligés  de  compter 
avec  eux. 

Cette  période,  si  pleine  de  grands  souvenirs,  se  termina  par 
la  discussion  et  le  vote  de  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement. 
Vous  avez  raconté,  avec  d'abondantes  citations  et  d'intéressants 
détails,  la  belle  campagne  de  1849  et  l'éclatante  victoire  de  1850. 
Quels  généraux  et  quels  hommes  d'Etat!  Monlalembert,  le  pre- 
mier né  de  notre  glorieuse  armée,  qui,  en  serrant  l'Eglise,  ne 
voulait  d'autre  récompense  que  l'honneur  de  l'avoir  servie; 
M.  de  Falloux,  quoique  si  jeune  encore,  attachant  son  nom  à  la 
meilleure  loi  de  notre  siècle  et  devenant  par  là  un  de  nos  plus 
grands  ministres;  M.  Thiers,  l'ancien  persécuteur  des  Jésuit-s, 
devenu  leur  allié,  oubliant  ses  jalousies  et  ses  ombrages  pour 
concourir  à  la  loi  du  salut  social.  Vous  montrez  auprès  d'eux 
M.  l'abbé  Dupanloup,  actif,  infatigable  et  conciliant  tout  en- 
semble; forçant  M.  de  Falloux  à  accepter  le  ministère  et  forcé 
par  M.  de  Falloux  lui-même  à  accepter  l'épiscopat,  écrivant  à 
Rome,  discutant,  causant,  intriguant  à  Paris  (je  dis  le  mot  dans 
son  meilleur  sens)  jusqu'à  ce  qu'il  ait  triomphé  de  tous  les 
obstacles  par  la  persuasion  ou  par  l'habileté  auprès  des  hommes, 
par  la  prière  auprès  de  Dieu.  Le  génie  de  Montalembert  a  tout 
inspiré;  la  politique  de  M.  de  Falloux  a  tout  accompli;  l'action 
persévérante  de  M.  l'abbé  Dupanloup  a  rendu  facile  ce  qui  sem- 
blait presque  impossible.  La  loi  de  1850  a  donné  à  la  Franc 
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les  évèques,  les  prêtres-  les  soldats,  les  magistrats,  les  citoyens 
qui  la  servent,  la  défendent  et  l'honorent  aujourd'hui.  Nous  pou- 
vons dire  d'elle  :  Justificata  in  semetipsa. 

Là-dessus  je  me  permettrai  deux  critiques  fort  légères.  Vous 
avez  quelques  pages  à  abréger  en  racontant  l'opposition  violente 
que  souleva  la  loi  dans  une  partie  de  la  presse  catholique.  Jetons 
le  voile  du  silence  et  du  pardon  sur  les  erreurs  du  temps.  11  y  a 
aussi  un  mot  à  retrancher  à.  la  lin  des  admirables  chapitres  que 
vous  avez  consacrés  à  ces  longs  débats.  Je  ne  dirai  pas  avec 
vous  :  «  Elle  n'est  plus,  cette  loi  !  »  Nous  n'en  jouissons  plus,  il 
est  vrai,  telle  que  nous  l'avait  faite  la  politique  conciliante  qui 
prévalait  en  1850.  Mais  on  aura  beau  la  torturer,  la  défigurer; 
on  aura  beau  nous  charger  de  chaînes  pour  nous  renfermer  dans 
un  cercle  chaque  jour  plus  étroit;  nos  collèges  sont  debout, 
notre  clientèle  se  soutient,  nous  satisferons  à  toutes  les  exigen- 
ces, nous  continuerons  à  marquer  du  sceau  de  la  religion,  de  la 
vérité  et  de  la  liberté,  les  jeunes  générations  qu'il  nous  sera 
donné  d'élever  encore.  Les  législateurs  du  jour  peuvent  effrayer 
les  faibles  et  les  politiques.  Ils  ne  pourront  rien  sur  les  maîtres 
qui  ont  accepté  la  charge  glorieuse  d'appliquer  la  loi  de  1850, 
ni  sur  les  élèves  qui  en  ont  recueilli  le  bénéfice.  La  devise  de 
Montalembert  sera  la  nôtre  :  Ne  espoir,  ne  peur. 

Après  le  vote  de  la  loi  de  1850,  Msr  Dupanloup,  à  peine  élevé 
sur  le  siège  d'Orléans,  disait  son  Nunc  dimlttis.  Le  ciel,  heu- 
reusement, ne  l'a  pas  exaucé.  Il  a  vécu  trente  ans  encore, 
demeurant  sous  la  mitre  l'avocat  le  plus  écouté  de  toutes  les 
grandes  causes,  plaidant  pour  le  Pape  humilié  et  appauvri,  pour 
l'Irlande  affamée,  pour  la  Pologne  en  deuil,  pour  la  France 
vaincue.  L'évêque  était  encore  plus  zélé,  plus  éloquent,  plus 
influent  que  le  prêtre.  C'est  la  première  moitié  de  sa  vie  épisco- 
pale  que  vous  nous  racontez  dans  votre  second  volume,  et  vous 
nous  faites  souhaiter  la  troisième  avec  une  légitime  impatience. 
Le  détail  des  œuvres  qu'il  a  accomplies  dans  son  diocèse  pendant 
les  quinze  premières  années  est  profondément  édifiant.  A  le  voir 
si  occupé  au  dehors,  qui  pourrait  le  croire  si  attentif  au  dedans? 
Ses  catéchismes,  ses  prédications,  ses  retraites  d'hommes,  les 
soins  qu'il  prodigue  à  son  petit  séminaire  dont  il  fait  un  modèle, 
les  maisons  d'éducation  qu'il  fonde,  les  règlements  d'adminis- 
tration qu'il  donne  tant  pour  la  conduite  des  paroisses  que  pour 
le  gouvernement  du  clergé,  ses  synodes  et  ses  statuts,  le  recru- 
tement des  prêtres,  la  restauration  de  sa  cathédrale,  les  fêtes 
de  Jeanne  d'Arc  qu'il  célèbre  avec  tant  de  pompe  et  d'éloquence, 
la  construction  ou  l'agrandissement  des  églises  et  des  presby- 
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tores,  des  communautés  religieuses  qu'il  institue  ou  qu'il  déve- 
loppe, vous  ont  fourni  la  matière  de  dix  chapitres,  qui  sont 
non  seulement  pleins  d'intérêt  pour  le  diocèse  d'Orléans,  mais 
encore  d  une  lecture  très  instructive  pour  tous  les  autres  dio- 
cèses de  France.  On  y  apprend  ce  qu'on  peut  faire  des  hommes, 
et  quelles  ressources  on  trouve  dans  un  diocèse  bien  administré 
pour  la  conduite  des  paroisses.  Les  hommes  capables  dont  s'en- 
toura Msr  Dupanloup  rendaient  sa  tâche  plus  facile;  mais,  outre 
le  mérite  qu'il  avait  de  les  discerner  et  de  les  mettre  à  leur 
place,  il  eut  encore  celui  de  garder  les  rênes  du  gouvernement, 
et  de  demeurer,  au  milieu  des  yeux  qui  voient  et  des  hras  qui 
agissent,  la  pensée  unique,  vivante,  persévérante,  d'une  grande 
et  féconde  administration. 

Ce  n'est  là  cependant  qu'une  page  d'une  si  belle  vie.  Orléans, 
qui  possédait  son  cœur  tout  entier,  avait  à  peine  la  moitié  des 
préoccupations  de  son  esprit  et  des  travaux  de  sa  plume.  On  le 
trouve  partout;  et,  tantôt  en  forçant  le  respect  des  uns,  tantôt 
en  commandant  aux  autres  l'admiration,  il  semble  entraîner  les 
âmes  dans  les  grands  desseins  qu'il  conçoit  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse,  le  service  du  Saint-Siège,  l'honneur  de  la  France, 
la  gloire  de  l'Eglise. 

Ceux  qui  ont  cherché  dans  Févèque  d'Orléans  un  homme 
politique  n'ont  compris  ni  l'indépendance  de  son  caractère,  ni 
l'étendue  de  son  esprit,  ni  la  magnanimité  de  sou  cœur,  i  Ni 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  ni  sous  la  République,  ni  sous 
l'Empire,  et  moins  que  jamais  quand  il  fut  devenu  évèijue,  il  ne 
fut  ni  un  homme  d'opposition,  ni  un  homme  de  parti.  Ce  n'était 
pas  là,  comme  vous  le  dites  si  bien,  indifférence  ou  scepticisme, 
mais  sagesse  et  nécessité.  L'Eglise  subit  les  gouvernements 
qu'amènent  les  conflits  des  hommes,  mais  elle  ne  descend  pas 
dans  l'arène.  Elle  poursuit  sur  la  scène  mobile  du  monde  son 
œuvre  éternelle,  l'œuvre  des  âmes.  Elle  n'est  ni  factieuse,  ni 
ingrate,  mais  il  importe  qu'elle  reste  digne.  » 

Tel  fut  l'évêque  d'Orléans  en  face  du  coup  d'Etat  du  -2  décem- 
bre ;  il  se  tut,  il  pria,  il  attendit.  .Mais,  quand  la  souveraineté 
pontificale  est  en  péril,  avant  même  qu'on  ait  signé  le  traité  de 
Zurich,  qui  demeura  lettre  morte,  quand  l'opinion  publique  est 
encore  incertaine,  dès  le  30  septembre  1859,  il  commence  à 
revendiquer  les  droits  du  Saint-Siège  et  à  protester  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  contre  ces  fameuses  victoires 
dont  la  vertu  n'était  pas  assez  indignée.  Il  dit  hautement  : 
«  Que  ma  protestation  trouve  ou  non  de  l'écho,  je  remplis  un 
devoir.  » 
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Comme  il  Ta  rempli,  ce  devoir  sacré,  à  l'apparition  du  mysté- 
rieux écrit:  le  Pape  et  le  Congres!  Vous  étiez  là,  mon  cher 
ami,  son  secrétaire  et  son  confident  ;  vous  racontez  avec  une 
émotion  qui  gagne  vos  lecteurs  comment  le  prélat  répond  à  la 
brochure  dans  vingt-quatre  heures,  fatiguant  à  la  fois  deux 
imprimeries  dans  la  nuit  même,  donnant  à  l'une  le  commence- 
ment de  sa  réponse,  à  l'autre  la  lin,  mêlant  l'éclair  à  la  foudre 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  improvisation,  laissant  les  ennemis 
de  l'Eglise  comme  frappés  d'un  coup  mortel  sous  la  soudaineté 
de  la  réponse,  et  gravant  dans  toutes  les  mémoires  du  temps 
les  derniers  mots  qui  pourraient  servir  d'épilaphe  à  toute  la 
politique  impériale  vis-à-vis  du  Saint-Siège»:  Un  n'écrit  pas 
de  telles  pages  sans  dire  son  nom  ;  on  n'essaye  pas  de  telles 
entreprises  sans  lever  son  masque.  Il  faut  un  visage  ici.  il  faut 
des  yeux  dont  on  puisse  reconnaître  le  regard,  un  homme  enlin 
à  qui  l'on  puisse  demander  compte  de  ses  paroles,  j» 

Quand  la  lutte  semble  s'apaiser,  l'évèque  d'Orléans  ne  se 
donne  ni  relâche  ni  répit.  11  organise  le  denier  de  Saint-Pierre, 
aide  au  recrutement  de  l'armée  pontificale,  il  défend  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  il  préconise  par  un  grand  ouvrage  la 
charité  et  ses  œuvres,  il  domine  au  congrès  de  Matines  par  sa 
parole,  il  figure  au  premier  rang  parmi  les  évoques  convoqués  à 
Rome  pour  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon.  Là  il  rédige 
avec  le  cardinal  Wiseman  l'adresse  de  l'épiscopat  à  Pie  IX,  et,, 
après  y  avoir  affirmé  la  nécessité  du  pouvoir  temporel,  il  y  inter- 
prète les  sentiments  de  tous  ses  collègues  en  s'écriant:  i  Nous 
sommes  venus  libres  vers  le  pontife-roi  qui  est  libre  lui-même, 
Pasteurs  dévoués  aux  intérêts  de  l'Eglise,  citoyens  dévoués  aux 
intérêts  de  la  patrie,  nous  ne  manquons  ni  à  nos  devoirs  de 
pasteurs,  ni  à  nos  devoirs  de  citoyens,  d 

Ce  qu'il  a  fait  pour  le  pouvoir  temporel,  il  le  fera  pour  le 
pouvoir  spirituel  avec  le  même  cœur,  la  même  verve,  le  même 
succès.  A  l'apparition  de  l'encyclique  Quanta  cura  et  du  Syl- 
labus,  l'épiscopat  fut  unanime  pour  s'incliner  devant  la  parole 
descendue  de  ces  hauteurs  où  l'on  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous 
tromper.  Tandis  que  le  cardinal  Mathieu  et  l'évèque  de  Moulins 
lisent  l'encyclique  dans  leur  cathédrale,  l'évèque  d'Orléans  s'ap- 
plique à  la  justifier.  C'est  l'objet  du  dernier  chapitre  de  votre 
second  volume.  Sa  plume,  comme  un  glaive  à  deux  tranchants, 
prenant  l'offensive  contre  la  convention  du  15  septembre,  et  la 
défensive  en  faveur  de  l'encyclique  du  8  décembre,  met  en 
pièces  la  convention  et  fait  à  l'encyclique  un  rempart  inattendu. 
Six  cent  trente  évèques  applaudirent  l'évèque  d'Orléans  ;  Pie  ÎX 
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le  remercia  et  le  combla  d'éloges,  c  Vous  serez,  lui  écrivit-il, 
j'en  suis  sûr,  un  interprète  d'autant  plus  fidèle  du  Syllabus 
et  de  l'encyclique  que  vous  en  avez  été  un  plus  éloquent  ven- 
ge ur.  » 

C'est  sur  ce  témoignage  pontifical  que  se  termine  le  second 
volume  de  votre  ouvrage.  Msr  Dupanloup  est  au  comble  de 
l'influence  et  de  la  gloire.  Il  lui  reste  quinze  ans  à  vivre  et, 
comme  vous  le  dites  si  bien,  il  ajoutera  encore  à  ses  services, 
mais  non  à  sa  renommée. 

L'impression  qui  résulte  de  toute  cette  lecture  n'échappera  à 
personne.  Dans  les  fonctions  les  plus  hautes  comme  dans  les 
plus  humbles,  auprès  des  enfants  du  catéchisme  comme  auprès 
du  prince  de  Talleyrand,  en  défendant  le  Pape  et  en  conseillant 
les  princes,  prêtre,  évêque,  orateur,  académicien,  polémiste, 
Al-'  Uupanloup  est  toujours  le  même.  11  se  met  à  la  recherche 
îles  âmes  avec  le  même  zèle  et  le  même  tact,  cherchant  non  ce 
qui  divise,  mais  ce  qui  rapproche,  parlant  la  langue  du  temps 
à  ceux  qui  ne  sauraient  en  entendre  une  autre,  allant  chercher 
au  fond  des  âmes  la  corde  encore  sensible,  l'étincelle  qui  brille 
encore,  l'endroit  par  où  l'homme,  le  faible  roseau,  lient  encore 
à  la  vérité,  à  la  vertu,  à  l'honneur.  Cet  endroit,  il  le  découvre, 
il  s'y  établit,  et  par  là  il  remue  tout  le  cœur  humain  :  Lacor- 
daire  et  lîavignau  n'avaient  pas  d'autres  procédés.  On  consentit 
à  les  entendre,  l'un  parce  qu'il  faisait  sonner  dans  ses  discours 
la  parole  de  son  siècle,  l'autre  parce  qu'il  en  avait  le  ton,  l'air 
distingué,  les  nobles  manières.  Ainsi  tut  écouté,  applaudi,  suivi 
M?1'  Dupanloup.  11  ne  sacrifia  pas  un  dogme  ;  il  ne  livra  pas  un 
seul  des  remparts  derrière  lesquels  s'abrite  l'Eglise  ;  mais  il  les 
défendit  avec  sa  bravoure  personnelle  et  son  génie  particulier, 
ïurenne  ne  ressemblait  point  à  Condé.  Lequel  des  deux  a  fait 
plus  d'honneur  au  siècle  de  Louis  XIV?  L'évoque  d'Orléans 
n'était  pas  l'évêque  de  Poitiers.  Au  lieu  de  les  opposer  l'un  à 
l'autre,  ilisons  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien  l'un  et  l'autre  :  cela 
vaudra  mieux. 

C'est  dans  ces  sentiments  d'équité  et  d'admiration  que  la  pos- 
térité reconnaissante  fera  à  M-1  Dupanloup  une  grande  place  au 
milieu  de  son  siècle.  On  ne  l'appellera  pas,  comme  l'a  fait  un 
critique,  un  homme  qui  passe,  à  moins  qu'on  ne  lui  applique  le 
mot  de  l'Ecriture  :  Pertransiit  benefaciendo.  11  a  passé  en 
faisant  le  bien,  A  ce  compte,  les  plus  grands  saints  et  les  plus 
beaux  génies  n'ont  fait  que  passer  à  la  suite  du  divin  maître  à 
qui  s'applique  le  texte  sacré;  M-1  Dupanloup  a  passé,  mais  le 
bien  qu'il  a  fait  reste  après  lui,  mais  l'ouvrage  par  lequel  vous 
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le  faites  si  bien  connaître  restera  lui-même,  et  il  était  temps  de 
le  publier  pour  nous  servir  de  consolation  et  d'exemple. 

Ce  que  j'ai  éprouvé  en  vous  lisant  de  vraies  jouissances,  ce 
que  j'ai  senti  d'espérances  catholiques  et  françaises,  je  ne 
saurais  l'exprimer  assez.  Les  trois  grandes  choses  que  M-1'  Du- 
panloup  a  défendues,  la  religion,  la  France,  la  liberté,  sont 
aujourd'hui  comme  trois  grandes  images  voilées  et  couvertes 
de  notre  douleur  comme  d'un  nuage.  11  me  semblait  les  voir  se 
découvrir  et  s'animer  au  récit  de  la  vie  de  notre  héros.  Elles 
prenaient  une  voix  pour  nous  dire  avec  Virgile,  qui  était  si 
familier  à  l'évèque  d'Orléans  : 

Durate,  et  vos  met  rébus  servate  secunùis. 

Que  les  jeunes  gens,  que  le  jeune  clergé  surtout  apprennent 
par  la  lecture  de  votre  livre  ce  qu'il  faut  mettre  au  service  de 
l'Eglise  de  travail,  de  zèle,  de  veilles,  de  vertus;  comment  on 
combat,  comment  on  se  relève  et  comment  on  triomphe,  avec 
quel  magnifique  mépris  il  faut  traiter  l'argent,  les  vanités  du 
monde,  les  aises  de  la  vie,  mais  quelle  immense  pitié,  quel  pro- 
fond amour  il  faut  avoir  de  ses  semblables,  même  les  plus  éga- 
rés, pour  obtenir  la  conversion  d'un  ïalleyrand,  gagner  un  Thiers 
à  la  cause  de  la  religion  et  demeurer  digne  de  cette  France  «  à 
la  fois  généreuse  et  terrible,  douée  d'une  éternelle  jeunesse  et 
qui  ne  fait  jamais  tout  craindre  sans  laisser  tout  espérer». 

La  seconde  édition  de  votre  livre  était  déjà  sous  presse 
avant  même  que  j'aie  eu  le  temps  de  vous  dire  mon  sentiment 
sur  la  première.  Vous  corrigerez  quelques  dates,  vous  adou- 
cirez quelques  critiques  ,  vous  effacerez  quelques  tours  de 
phrase  qui  sont  du  panégyrique  plus  que  de  l'histoire,  vous 
retrancherez  quelques  détails  un  peu  longs  sur  le  procès,  assez 
peu  intéressants  aujourd'hui,  que  les  héritiers  de  M-1  Rousseau 
suscitèrent  au  grand  évêque  d'Orléans.  Voilà  à  peu  près  toutes 
mes  critiques.  Je  veux  toutefois  vous  faire  encore  une  querelle 
de  mot.  Votre  style,  correct,  pur,  animé,  presque  partout  irré- 
prochable, s'est  teint,  pour  ainsi  dire,  des  couleurs  du  sujet. 
Le  grand  évêque  d'Orléans  revit  sous  la  plume  de  son  bien- aimé 
disciple.  Mais  eùt-il  écrit  le  mot  éducateur  pour  instituteur? 
je  ne  le  crois  pas.  Vous  me  faites  relire  son  grand  ouvrage  de 
l'Education,  et  je  ne  l'y  trouve  pas  une  seule  fois.  Laissons  ce 
néologisme  aux  journaux  et  aux  revues,  et  respectons  dans  nos 
livres  avec  une  scrupuleuse  attention,  cette  belle  et  grande 
langue  française  qui  s'en  va  comme  tout  le  reste,  mais  qui  doit 
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trouver  dans  l'Eglise,  encore   mieux  qu'à  l'Académie,  un  sur 
asile  et  d'intraitables  conservateurs. 

Beaucoup  de  vos  lecteurs  auront,  comme  moi,  la  pensée  de 
relire  ce  livre  de  l'Education, qui  fera  donner  à  )\-  Dupan- 
loup,  bien  mieux  qu'à  La  Harpe,  le  nom  de  Qui nti lien  fran- 
çais. La  postérité  l'appellera  peut-être  le  Quinliiien  de  l'Evan- 
gile, le  mettant  au-dessus  de  llollin  et  même  de  Fénelon,  sans 
rien  ôter  à  la  gloire  de  ces  deux  grands  maîtres.  Rollin  lui 
paraîtra  inférieur  parce  qu'il  a  donné  dans  son  Traite  des 
études  plus  de  p!ace  à  l'enseignement  qu'à  l'éducation.  Fenelon, 
dans  son  merveilleux  roman  de  Telemaque,  a  écrit  pour  les 
modernes  dans  le  style  des  anciens,  mais  c'est  surtout  aux  rois 
que  s'adressent  ses  remontrances  et  ses  conseils.  L'évéque  d'Or- 
léans, dans  un  plan  plus  vaste  et  plus  simple,  a  tout  réuni  et 
tout  embrassé.  C'est  l'histoire  de  la  famille  telle  que  notre 
siècle  devrait  la  restaurer,  c'est  l'idéal  du  collège  tel  que  notre 
zèle  devrait  le  faire.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  ce  livre  a  paru. 
11  est  toujours  neuf,  parce  qu'il  est  toujours  vrai. 

Puisse  la  lecture  de  la  vie  de  M-'  Llupanloup  inspirer  à  vos 
nombreux  lecteurs  la  pensée  d'appliquer,  en  éducation,  les  doc- 
trines et  les  règles  de  cet  incomparable  maître.  Votre  succès 
n'en  sera  que  mieux  béni  de  Dieu  et  mieux  apprécié  des 
hommes  !  Puisse  l'illustre  défunt  parler  longtemps  encore  à  la 
jeunesse,  à  la  France,  et  à  l'Eglise  :  Defunctus  adhuc  loquitur. 

Veuillez  agréer,  avec  tous  mes  remerciements,  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

f  Louis,  évéque  de  {fîmes,  Uzes  et  A  lais. 


Lettre  de  M-1'  Torinaz,  évéque  de  Nancy. 

Nancy,  le  -2!)  juin,  en  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Cher  monsieur  l'abbé, 
J'aurais  voulu  vous  adresser  sans  retard  mes  chaleureuses 

félicitations  et  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance  pour  les 
deux  volumes  de  la  Vie  de  }P'  Dupanloup,  que  vous  venez  de 
publier.  Mais  des  visites  pastorales,  des  œuvres  à  diriger,  des 
cérémonies  nombreuses  ne  m'ont  pas  permis  de  réaliser  [dus  tùt 
les  désirs  de  mon  cœur. 

Je  ne  veux  pas  retarder  davantage  la  manifestation  de  ma 
vénération  profonde  et  de  mon  admiration  pour  l'illustre  prélat 
dont  vous  retracez  avec  tant  détalent  la  belle,  noble  et  sainte  vie. 
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Ce  que  je  retrouve  à  chaque  page  de  vos  deux  volumes,  ce 
qui  se  révèle  avec  an  éclat,  uu  charme  qui  me  ravit,  c'est 
l'âme  du  grand  évèque. 

Cette  came  était  ardente,  généreuse,  impétue  se  même.  «  Je 
me  passionnais  pour  tout,  a  dit  M-  Uupanioup  en  parlant  de  sa 
première  enfance,  toutes  mes  facultés  étaient  ardentes.»  Mais 
ces  ardeurs,  il  les  a  disciplinées,  dirigées  par  la  force^  de  sa 
volonté,  par  la  puissance  de  sa  vertu.  Ses  résolutions  de  retraite, 
ses  noies  intimes  en  font  foi,  c'a  été  le  combat  de  sa  vie  entière. 

Cette  âme  atïectueuse  et  ardente,  vive  et  aimable,  énergique 
et  tendre,  a  groupé  autour  d'elle  les  plus  fidèles  amitiés  et  a 
inspiré  d'admirables  dévouements.  Elle  allait  par  un  élan  spon- 
tané vers  tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  Elle  subissait  à  un 
degré  étonnant  l'attrait  des  grands  spectacles  de  la  nature. 

L'évèque  d'Orléans  aimait  les  hauteurs  «  où  l'air  est  plus 
pur,  le  ciel  plus  ouvert,  Dieu  plus  familier».  «  Goûtant  la  paix 
des  montagnes  auprès  d'amis  bons  et  fidèles,  écrivait-il,  la  lète 
nue  sous  le  ciel  bleu,  j'ai  tâché  de  lire  ce  que  Dieu  écrit  dans 
la  majesté  des  forêts,  dans  la  rapidité  des  eaux,  dans  la  fertilité 
des  campagnes,  et  d'oublier  ce  que  les  hommes  écrivent  avec 
un  peu  d'encre  sur  un  peu  de  papier.  » 

Il  aimait  surtout  les  montagnes  de  la  Savoie,  vers  lesquelles 
il  revenait  chaque  année  avec  tant  de  bonheur,  i  Bonne  arrivée 
à  Menlhon.  Ce  malin,  sur  la  terrasse,  en  regard  d'Annecy, 
douce  impression  du  Dominum  qui  fecit  nos  venite  adoremus; 
doux  et  délicieux  regard  sur  ce  pays  où  Dieu  m'a  créé,  d 

La  piété  de  l'évèque  portait  l'empreinte  des  qualités  de  celte 
nature  exceptionnelle  ;  elle  était  vive  et  pénétrante,  active  et 
austère.  11  a  raconté  lui-même,  en  termes  touchants,  dans  son 
beau  livre  intitulé  :  l'Œuvre  par  excellence  ou  Entretiens 
sur  le  catéchisme,  les  émotions  de  sa  première  communion. 
Ses  terreurs  furent  grandes  aux  approches  du  sous-diaconat,  et 
le  jour  de  son  ordination  au  sacerdoce,  au  moment  de  la  con- 
sécration des  mains,  il  fondit  en  larmes. 

Celte  piété  vive  et  profonde,  il  la  conserva  toute  sa  vie.  Je 
me  souviens  avoir  entendu  un  des  orateurs  catholiques  les  plus 
dévoués  et  les  plus  éloquents  de  notre  époque  exprimer  les  sen- 
timents d'édification  dont  il  avait  été  pénétré,  en  assistant  pour 
la  première  fois,  il  y  a  quelques  années,  à  la  messe  de  l'évèque 
d'Orléans,  et  l'impression  que  lui  avaient  faite  la  dignité,  le 
recueillement  du  vieil  évèque,  et  surtout  l'accent  avec  lequel 
il  avait  prononcé  le  Domine  non  sum  dignus...  en  se  frappant 
la  poitrine. 
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L'amour  des  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ 
lut  la  vraie  passion  de  cette  nature  généreuse.  Ce  sont  lésâmes 
que  l'évoque  d'Orléans  cherchait  partout  dans  ses  prodigieux 
travaux.  Cet  amour  surnaturel,  divin,  était  déjà  l'inspirateur 
du  jeune  catéchiste  de  Saint-Sulpice.  Et  cherchant  la  cause 
première  de  la  puissance  que  Dieu  avait  donnée,  dès  cette 
époque,  à  sa  parole,  il  écrivait  :  «  La  vérité  est  que,  même  pour 
les  esprits  stériles,  L'amour  des  âmes  est  la  vraie  inspiration.  » 

C'est  cet  amour  des  âmes  qui  lui  arrachait,  à  la  fin  de  son 
magnifique  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  ces  accents  tout  vi- 
brants de  charité,  lorsque,  parlant  de  ses  diocésains  qui  n'é- 
taient encore  ses  fils  que  par  l'espérance,  il  «lisait  :  c  Je  crois 
avoir  leurs  cœurs,  quand  me  donneront-ils  leurs  âmes?  Leurs 
âmes!  ah  !  c'est  hien  pour  elles  qu'on  donnerait  mille  vies,  si 
on  les  avait,  comme  une  goutte  d'eau.  » 

C'est  cet  amour  des  âmes  qui  a  fait  de  ce  grand  évèque,  de  cet 
orateur  puissant,  de  ce  polémiste  redoutable,  toujours  debout 
sur  toutes  les  brèches  ouvertes,  qui  en  a  fait  un  admirable  di- 
recteur des  consciences.  Sa  direction  était  forte  et  puissante  ; 
il  demandait  et  il  obtenait  beaucoup  :  là,  comme  partout,  il 
dominait  et  il  entraînait  vers  les  hauteurs.  Il  y  aurait  sur  ce 
sujet  si  intéressant  tout  un  volume  à  écrire;  vous  n'avez  pu  évi- 
demment qu'indiquer  à  grands  traits  celte  partie  si  peu  connue 
de  la  mission  providentielle  et  de  la  noble  vie  de  M-1  Dupanloup. 

L'énergie  et  la  douceur,  les  dons  d'une  intelligence  supé- 
rieure et  les  qualités  d'un  cœur  admirablement  bon,  une  acti- 
vité dévorante  et  une*  facilité  prodigieuse  pour  le  travail,  en  ont 
fait  un  maître  sans  égal.  Plusieurs  de  mes  vénérés  collègues 
ont  loué,  avec  une  autorité  bien  supérieure  à  la  mienne,  l'in- 
fluence de  M?'"  Dupanloup  sur  la  jeunesse  dont  il  a  dit  lui-même 
«  qu'elle  avait  été  son  premier  et  son  dernier  amour». 

11  faut  le  reconnaître,  le  catéchiste  par  excellence,  le  supérieur 
incomparable  du  petit  séminaire  de  Paris  est  bien  plus  digne 
d'admiration  que  le  brillant  professeur  de  Sorbonne  et  que 
l'orateur  entraînant  des  grandes  chaires  de  la  capitale  :  et  à  ce 
point  de  vue  encore,  dans  votre  beau  livre,  quelles  révélations 
pour  un  grand  nombre  ! 

Et  aussi,  quelle  âme  vraiment  épiscopale  !  Quel  dévouement 
à  son  clergé  et  à  son  peuple  !  Quelle  direction  toute-puissante 
donnée  à  son  petit  séminaire  de  La  Chapelle  et  aux  études  ecclé- 
siastiques! Quelles  ordonnances  d'une  prudence,  d'une  sagesse, 
d'un  zèle  consommés  pour  l'administration  de  son  diocèse  et 
pour  tous  les  travaux   du  ministère   pastoral  !  Quelle  fermeté 
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héroïque  et  quelle  inépuisable  charité  au  milieu  des  horreurs 
de  la  guerre  et  de  l'invasion  !  Mais  que  dire  de  ces  retraites 
d'hommes  établies  dans  la  cathédrale  d'Orléans  et  de  ces  con- 
férences aux  mères  chrétiennes  qui  furent  peut-èlre  ses  plus 
beaux  triomphes  oratoires  !  de  ces  confessions  des  hommes  du 
monde,  des  ouvriers,  des  pauvres,  entendues  pendant  les  nuits 
elles-mêmes  !  de  cette  flamme  enfin  qui,  jaillissant  sans  cesse  de 
ce  cœur  d'apôtre  et  d'évêque,  a  circulé  et  porté  partout  la  lu- 
mière surnaturelle  et  la  vie  de  Dieu  dans  ce  grand  et  vaste  dio- 
cèse d'Orléans  où  sa  mémoire  est  impérissable! 

Cette  âme  dont  la  fière  indépendance  ne  voulait  porter  que 
le  joug  de  la  vérité  et  de  la  justice  avait  les  délicatesses  de  la- 
modestie.  Jamais  M&  Dupanloup  ne  parlait  de  son  influence,  de 
ses  relations  si  brillantes  et  de  ses  succès.  Lorsque,  dans  le 
cours  de  causeries  intimes,  la  reconnaissance  et  l'admiration 
essayaient  de  se  manifester,  l'évêque  imposait  le  silence  et 
détournait  la  conversation.  Vous  avez  dit  avec  quel  oubli  de 
lui-même  il  allait  consoler  et  fortifier  les  âmes  après  l'émou- 
vante oraison  funèbre  de  son  saint  ami  le  P.  Kavignan. 

Malgré  les  efforts  de  l'ingratitude  et  de  la  haine,  la  postérité 
dira  bien  haut  qu'il  a  été,  dans  la  grande  lutte  de  Ja  liberté  de 
renseignement  chrétien,  le  vrai  guide,  le  vrai  chef  et  le  vrai 
vainqueur.  Aussi,  quand  les  suffrages  de  l'Assemblée  eurent 
consacré  cette  victoire,  la  majorité,  dans  l'élan  de  la  recon- 
naissance qui  alors  dominait  tous  les  cœurs  et  tous  les  partis, 
chercha  l'évêque  d'Orléans  pour  lui  faire  une  ovation;  mais  il 
avait  disparu  :  il  avait  quitté  tout  à  coup 'l'Assemblée  et  Ver- 
sailles. 

Bien  des  avances  lui  furent  faites  par  les  divers  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé;  mais  il  restait,  en  face  de  tous, 
évoque  avant  tout,  gardant  sa  liberté  entière  et  regardant  de 
haut  tout  ce  qui  touchait  à  ses  intérêts  personnels  et  à  des 
ambitions  indignes  de  son  grand  cœur. 

Avec  quelle  reconnaissance  émue  il  se  rendait  souvent  au 
lieu  de  sa  naissance,  à  Saint-Félix!  Et  là,  dans  cette  église  à 
laquelle  il  a  légué  son  cœur,  l'évêque  arrivé  à  la  renommée  et 
à  la  gloire  priait  et  pleurait  longtemps  devant  les  fonts  baptis- 
maux où  il  avait  reçu  la  dignité  de  chrétien.  Une  àme  moins 
grande  que  la  sienne  eût  redouté  les  souvenirs  si  humbles 
de  son  origine  et  de  son  enfance  ;  lui,  il  les  recherchait  avec 
bonheur. 

Il  faut  relire  ces  paroles  qu'il  écrivait  après  avoir  visité,  en 
1855,  la  paroisse  de  Saint-François,   en  Savoie,  où  son  oncle 
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avait  été  curé  et  où  sa  mère  était  venue  souvent  :  c  Domine 
spes  mea  a  juventute  mea...  Seigneur,  vous  êtes  mon  espoir 
dès  ma  jeunesse  :  comme  c'est  vrai  !  In  te  cantatïo  mea  sem- 
per:  c'est  vous  qui  devez  être  toujours  l'objet  de  mes  can- 
tiques. Voilà  bien  ce  qui  doit  être!  Erjo  sum  verrais  et  non 
honto  :  Je  suis  un  ver  de  terre,  non  un  homme,  et  abjectio 
plebis,  un  pauvre  li!s  du  peuple.  Voilà  bien  où  j'en  étais;  mais: 

t>  C'est  vous  qui  m'avez  appelé  un  jour  :  In  te  projectussum 
ex  utero  :  du  sein  de  ma  mère,  j'ai  été  jeté  entre  vos  bras... 

»  Puis,  après  avoir  dit  et  redit  ces  admirables  paroles,  j'ai 
commencé  l'office  de  saint  Euverte,  mon  saint  prédécesseur... 
Voilà  le  miracle,  et  celte  incroyable  transformation!  Elegit 
ipsum  Dominas  ah  amni  viventit  Dieu  l'a  choisi  entre  tous 
les  êtres  vivants.  Quelle  élection  fut  la  mienne!...  » 

Nous  retrouverons  encore  dans  son  testament  les  accents 
admirables  de  sa  profonde  humilité  et  de  sa  reconnaissance 
envers  Dieu. 

Voilà  la  vraie  grandeur  de  l'homme,  du  chrétien,  du  prêtre  : 
elle  est  là  ou  elle  n'est  nulle  part  sur  la  terre! 

Ce  qui  apparaît  encore,  avec  la  clarté  de  l'évidence,  dans 
votre  récit  et  dans  les  documents  si  nombreux  dont  vous  multi- 
pliez les  citations,  c'est  l'amour  passionné  et  le  dévouement 
sans  réserve  de  >l-!  Dupanloup  à  l'Eglise  et  à  la  papauté.  Je  ne 
veux  pas  rappeler  ici  ces  paroles  si  éloquentes,  ces  écrits  si 
nombreux,  ces  brochures  foudroyantes  qui,  à  l'heure  des  périls, 
sonnaient  la  charge  comme  le  clairon  des  batailles  et  dont 
M.  Villemain  disait  qu'il  ne  pouvait  les  lire  tout  bas.  L'univers 
catholique  sait  et  ne  peut  oublier  de  si  éminents  et  de  si  incom- 
parables services;  et  il  me  suffira  de  citer  l'éloge  que  Pie  IX 
décernait  à  l'évèque  d'Orléans:  a.  Après  avoir  été  un  si  intré- 
pide défenseur  de  l'autorité  et  des  droits  de  ce  Saint-Siège  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise,  vous  avez  publié,  sur  notre  pouvoir 
temporel  et  sur  la  souveraineté  pontificale,  un  livre  plein  de 
vérité  et  de  lumière,  de  sorte  que  parmi  ceux  qui  en  ce  même 
temps  se  sont  dévoués  à  cette  noble  tâche,  nul  ne  parait 
devoir  vous  être  comparé.  » 

Votre  second  volume  s'achève  par  l'analyse  de  la  brochure 
célèbre  sur  la  Convention  du  15  septembre,  iEncycliquc  et  le 
Syllabus.  Vous  examinez  le  caractère  et  la  portée  de  Ja  lettre 
d'approbation  de  Pie  IX  et  des  lettres  de  félicitations  de  six 
cent  trente  évèques.  Car  on  a  essayé  de  nier  que  cette  lettre 
pontificale  fût  une  approbation,  on  n'a  pas  daigné  accorder  une 
parole  aux  lettres  de  six  cent  trente  évèques  ! 
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Evidemment  il  y  a  là  pour  l'évêque  d'Orléans  une  gloire  ab- 
solument exceptionnelle  qui  est  la  confusion  de  ses  accusateurs, 
car  jamais  évèque  n'a  reçu  de  l'univers  catholique,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  de  l'Eglise  catholique,  de  pareils  témoi- 
gnages de  reconnaissance  et  d'admiration. 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une 
de  ces  lettres  si  nombreuses  par  lesquelles  les  Papes  expriment 
leurs  félicitations  à  des  écrivains  dont  ils  n'ont  pu  lire  les  ou- 
vrages ou  dont  ils  louent  les  excellentes  intentions. 

Il  s'agit  d'une  lettre  pontificale  adressée  à  un  évèque  illustre 
sur  les  questions  les  plus  hautes  et  les  plus  décisives  dans  les 
circonstances  les  plus  douloureuses  pour  l'Eglise  et  la  Papauté, 
au  sujet  d'une  convention  dont  la  portée  était  immense,  et 
d'erreurs  que  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  venait  de 
signaler  à  l'univers  catholique.  Qui  oserait  prétendre  que  tous 
les  termes  d'une  pareille  lettre  n'aient  pas  été  pesés  avec 
une  suprême  présence  par  le  Pape,  et  par  un  Pape  tel  que 
Pie  IX. 

Et  l'on  vient  nous  dire  que  Pie  IX,  après  avoir  décerné  les 
plus  magnifiques  éloges  à  cet  évèque  illustre  et  vaillant  entre 
tous  a  glissé  à  la  fin  de  sa  lettre  un  blâme  sous  des  paroles 
obscures  et  ambiguës!...  Quoi!  cet  évèque  que  le  Pape  félicite 
du  zèle  avec  lequel  il  a  continué  de  défendre  la  religion  et  la 
vérité,  aurait  trahi  dans  ce  même  écrit,  objet  spécial  de  ces 
éloges,  la  religion  et  la  vérité!  Quoi!  le  Pape  affirme  que  ce 
zèle  de  l'évêque  d'Orléans  lui  donne  la  certitude  qu'il  trans- 
mettra avec  d'autant  plus  d'exactitude  à  son  peuple  le  vrai  sens 
de  ces  lettres  apostoliques,  qu'il  en  a  réfuté  avec  plus  d'énergie 
les  interprétations  erronées  :  «  Gratum  itaque  tibi  significamus 
animum  nostrum,  procerto  habentes,  te,  pro  zelo  quo  religionis 
et  veritatis  causam  tueri  soles,  eo  accuratius  traditurum  esse 
populo  tuo  germanam  nostrarum  litterarum  sententiam,  quo 
vehementius  calumniatas  interprétât iones  exposisti.  »  Et  vous 
prétendez,  ô  adversaires  implacables  du  grand  évèque,  vous 
prétendez  que  dans  cet  écrit  M-1  Dupanloup  a  donné  lui-même 
une  interprétation  erronée  et  hérétique  des  lettres  pontificales, 
et,  dans  l'aveuglement  de  la  haine,  vous  allez  jusqu'à  oser 
affirmer  que  c'est  précisément  parce  que  M-1  Dupanloup  adonné 
cette  interprétation  funeste  que  Pie  IX  lui  exprime  la  certitude 
qu'il  commentera  dans  leur  vrai  sens  ces  lettres  pontificales  à 
son  peuple!  —  Mais  c'est  le  Pape,  c'est  Pie  IX  que  vous  accusez 
de  la  contradiction  la  plus  flagrante  dans  les  termes  eux-mêmes, 
et  la  plus  déloyale.  Et  vous  prétendez  être  les  seuls  vrais  dis- 
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ciples  de  la  Papauté,  les  enfants  privilégiés  et  les  admirateurs 
de  Pie  IX!  Mais  jamais  les  pires  ennemis  de  l'Eglise  ne  lui  ont 
fait  un  aussi  sanglant  outrage. 

Ce  n'est  pas  tout.  11  faut  le  redire  :  six  cent  trente  évêques 
ont  adressé  leurs  éloges  et  leurs  félicitations  à  Pévêque  d'Or- 
léans au  sujet  de  la  brochure,  et  l'historien  de  sa  vie  cite  quel- 
ques paroles  d'un  grand  nombre  des  lettres  de  ces  évêques,  et 
entre  autres  des  lettres  du  cardinal  Caterini,  un  des  promo- 
teurs du  Syllabus;  de  M-p  Dechamps,  aujourd'hui  archevêque 
de  Malines;  de  M?r  Guibert,  aujourd'hui  archevêque  de  Paris; 
de  M-rde  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen  ;  de  M-'!  Caverot,  au- 
jourd'hui archevêque  de  Lyon;  de  M-'-  de  la  Tour  d'Auvergne, 
archevêque  de  Courges;  de  M-'r  de  la  Bouillerie,  alors  évèque 
de  Carcassonne,  et  du  cardinal  Pecci,  devenu  Léon  XIII. 

Et  m'adressant  encore  une  fois  aux  accusateurs  de  l'évêque 
d'Orléans,  je  leur  dis  :  Vous  prétendez  que  cette  brochure 
contient  l'erreur  la  plus  funeste  de  notre  temps,  l'erreur  la  plus 
directement  condamnée  par  le  Syllabus,  une  hérésie  que  vous 
appelez  Ykérésie  libérale;  et  cette  brochure  est  approuvée, 
comblée  d'éloges  par  le  Pape  infaillible  et  par  six  cent  trente 
évoques.  Mais  alors,  dites-moi,  que  faites-vous  de  l'autorité  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  et  de  l'autorité  de  l'épiscopat? 

En  poursuivant,  mon  cher  arni,  dans  votre  troisième  volume 
le  récit  de  cette  belle  et  noble  vie,  vous  nous  direz  sur  le  rôle 
de  lie*  Dupanloup  au  concile  du  Vatican  la  vérité  exacte  et  com- 
plète, et  j'espère  que  vous  y  apporterez,  comme  dans  vos 
deux  premiers  volumes,  la  prudence  et  la  mesure  conve- 
nables. 

Et  puisque  je  touche  à  cette  question  brûlante,  pourquoi 
n'exprimerais-je  pas  ma  pensée  avec  cette  franchise  et  cette 
simplicité  dont  saint  François  de  Sales  disait  :  «  Il  n'y  a  si 
bonne  et  si  désirable  finesse  que  la  simplicité  »? 

Il  est  utile  peut-être  que,  sur  cette  question,  la  vérité  soit 
exposée  par  un  évèque  qui  n'a  pas  eu  l'honneur  de  prendre 
part  au  concile  du  Vatican. 

Pour  rassurer  ceux  qui  ne  me  connaissent  pas,  j'ajouterai 
que  j'ai  toujours  été,  même  avant  d'aller  achever  à  Rome  mes 
études  théologiques,  le  partisan  décidé  de  l'infaillibilité  ponti- 
ficale; j'ai  enseigné  pendant  dix  ans  le  droit-canon  et  la  théolo- 
gie en  exposant  la  vraie  doctrine  romaine.  Même  avant  Je 
concile,  j'ai  prêché  la  doctrine  de  l'infaillibilité  en  présence  du 
vénérable  et  saint  cardinal  Billet,  archevêque  de  Cliambéry, 
que  les  études  de  sa  jeunesse  avaient  éloigné  de  cel'c  doctrine. 
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Et  pourtant,  ce  que  j'affirme  tout  d'abord,  c'est  Je  droit  incon- 
testable, absolu  des  évèques  de  proposer  et  de  défendre  leurs 
opinions  dans  un  concile,  jusqu'au  moment  où  la  définition 
contraire  est  portée.  En  effet,  dans  ces  augustes  assemblées, 
ils  sont,  en  union  avec  le  Souverain  Pontife,  les  juges  de  la 
foi.  Si  donc  M-r  Dupanloup  a  exposé  et  défendu  son  opinion 
opposée  à  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale,  fut-il  allé 
(ce  qui  n'est  pas)  jusqu'à  combattre,  non  pas  seulement  l'oppor- 
tunité de  la  définition,  mais  la  doctrine  elle-même,  c'était  sou 
droit  et  c'était  son  devoir. 

Mais,  me  dit-on,  M-1  Dupanloup  a  porté  dans  le  domaine  de 
l'opinion  publique  et  dans  les  luttes  de  la  presse,  cette  question 
qui  devait  élre  absolument  réservée  aux  discussions  du  concile. 
Rien  n'esl  pins  injuste  qu'une  pareille  accusation.  Plusieurs 
journaux  catholiques  avaient  traité  avec  ardeur  cette  question; 
un  d'entre  eux  avait  même  affirmé  que  l'infaillibilité  pon- 
tificale devait  être  définie  par  acclamation;  trois  évèques1 
avaient  publié  des  lettres  pastorales  sur  Je  même  sujet  avant 
que  l'évèque  d'Orléans  fût  descendu  dans  l'arène.  Voilà  la 
venté.  Cette  accusation,  elle  se  retourne  contre  ses  adver- 
saires. 

Mai>  on  nous  a  dit  encore  :  M-1'  Dupanloup  s'est  efforcé  d'en- 
trainer  dans  son  opposition  ses  vénérables  collègues;  il  a 
multiplié,  dans  ce.  but,  les  réunions,  les  démarches,  Jes  sollici- 
tations pressantes.  Hélas!  il  a  fait  ce  que  d'autres  ont  fait, 
sans  encourir  l'anathème,  dans  tous  les  conciles,  et  même  au 
concile  du  Vatican,  ce  qui  se  fera  toujours  dans  ces  assemblées, 
tant  que  la  nature  humaine  ne  sera  pas  transformée  en  une 
nature  supérieure.  Oue  M"1'  Dupanloup  ait  mis,  dans  ces  tenta- 
tives et  ces  luttes,  l'ardeur  de  son  âme,  l'impétuosité  de  son 
caractère,  je  le  reconnais  volontiers,  mais  il  n'a  jamais  écrit 
une  parole  qui  ne  fût  convenable  à  l'égard  de  ses  vénérables 
collègues,  il  a  toujours  respecté  l'autorité  supérieure  du  Pape, 
la  dignité  et  la  mission  de  l'épi scopat.  Tous  ses  accusateurs 
pourraient-ils  se  rendre  le  même  témoignage? 

On  a  reproché  amèrement  à  M-1  Dupanloup  et  aux  évèques 
de  la  minorité  de  s'être  retirés  au  moment  du  vote  décisif.  Sans 
discuter  en  détail  cette  objection,  je  dirai  que  c'est  là  une  ques- 
tion d'appréciation  et  de  pratique  qui  ne  louche  en  rien  aux 
question-  doctrinales.  Les  évèques  de  la  minorité  ont  préféré 


1.  l'a  bien  plus  grand  nombre.  —  Et  il  y  avait  eu   l'assemblée  de 
Fulda,  etc.  Voyez  M--'  Cecconi.  Histoire  du  Concile  du  Vatican. 
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se  retirer  que  de  résister  en  face  a  Souverain  Pontife  en  votant 
contre  l'infaillibilité.  S'ils  avaient  pris  ce  dernier  parti,  on  leur 
aurait  reproché  l'audace  de  leur  résistance. 

Enfin,  on  a  osé  affirmer  que  l'évèque  d'Orléans  ne  s'était  pas 
soumis.  Vous  pourrez  donner  des  preuves  nombreuses,  irrécu- 
sables de  cette  soumission.  En  ce  moment,  il  me  suffira  de  citer 
les  paroles  qu'il  écrivait,  à  son  retour  de  Home,  dans  la  lettre 
pastorale  qu'il  publiait  le  29  juillet  1870,  à  l'occasion  de  la 
guerre,  lorsqu'il  rappelait  «  ces  graves  discussions  (du  Concile) 
qui  se  terminent  par  la  victoire  de  la  foi  et  de  Dieu  dans  sa 
volonlé  sainte  ».  D'ailleurs  U&  Dupanloup  exigeait  des  âmes 
confiées  à  sa  direction  une  soumission  sans  îéserve  au  dogme 
de  l'infaillibilité  pontificale. 

Mais  il  a  été  vaincu.  Oui,  comme  il  le  dit  admirablement,  il 
a  été  le  vaincu  «  de  la  foi  et  de  Dieu  ».  Mais  il  s'est  trompé. 
Oui  encore;  il  s'est  trompé  comme  saint  Augustin,  qui  a  écrit 
son  livre  des  Rétractations;  comme  saint  Thomas  d'Aquio,  qui 
a  rectifié  dans  sa  Somme  tkéotoijique  bien  des  opinions  qu'il 
avait  enseignées  dans  ses  ouvrages  précédents;  comme  saint 
Alphonse  de  Liguori  et  tant  d'autres;  comme  Fénelon,  hien 
plus  grand  dans  sa  défaite  que  Bossuet  lui-même  dans  sa 
victoire. 

Et  ici  encore,  je  reconnais  la  loyauté  et  la  générosité  de 
M-1  Dupanloup.  Il  a  obéi  à  des  convictions  profondes;  il  a  voulu 
servir  la  cause  qu'il  croyait  utile  à  l'Eglise,  oubliant,  méprisant 
ses  intérêts  personnels,  et  ne  songeant  qu'à  son  devoir.  Il  savait, 
avant  de  quitter  la  France,  que  cette  question  soulèverait  des 
controverses  ardentes,  et  bientôt  à  Home  il  sut,  avec  une  certi- 
tude absolue,  que  la  majorité  se  rendrait  aux  désirs  de  Pie  IX. 
Il  comprit  qu'il  sacrifiait  son  influence  dans  le  concile  et  ce  que 
je  puis  appeler  son  immense  et  incomparable  popularité  dans 
l'univers  catholique.  Il  n'ignorait  pas  que,  s'il  eût  cédé,  s'il  se 
fût  rangé  de  l'avis  du  Pape  e:  de  la  majorité,  l'opposition  se  fut 
changée  en  véritable  enthousiasme  et  son  insuccès  en  un  ma- 
gnifique triomphe.  Mais  il  n'a  pas  hésité,  il  est  allé  jusqu'au 
bout,  fidèle  à  ia  mission  que  lui  imposait  sa  conscience.  Oui,  il 
y  a  là  une  grandeur  d  aine  et  une  générosité  devant  laquelle  la 
postérité  s'inclinera  avec  re.-pect. 

Et  c'est  là  encore  un  des  grands  et  beaux  côtés  de  cette  géné- 
reuse nature.  Il  ne  fallait  pas  essayer  de  (aire  devant  M-1  Du- 
panloup même  une  allusion  à  ses  intérêts  personnels,  quand  il 
s'agissait  de  servir  la  France  et  l'Eglise.  11  bondissait  alors  dans 
une  indignation  qui,  parfois,  l'entraînait  à  mépriser  les  conseils 
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de  la  prudence.  Pour  cette  âme  chevaleresque,  le  péril  et  le 
sacrifice  avaient  d'irrésistibles  attraits.  C'était  bien  la  nature 
française  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble  et  de  plus  élevé,  et  ce 
grand  évéque  a  été,  en  vérité,  et  dans  toute  l'acception  du 
mot,  un  grand  Français. 

Pour  moi,  je  veux  le  dire,  j'ai  admiré  Msr  Dupanloup  dès  qu'il 
m'a  été  donné  de  le  connaître;  mais,  à  mesure  que  j'avance  dans 
la  vie,  que  je  vois  de  plus  près  les  hommes,  et  que,  sous  les 
apparences  souvent  trompeuses  et  à  travers  les  protestations 
bruyantes  et  les  acclamations  de  parti  pris,  je  discerne  les  vrais 
mobiles  des  actes  de  la  vie,  cette  admiration  grandit  dans  la 
proportion  des  déceptions  douloureuses  que  je  subis. 

Je  vois  deux  nobles  figures,  celle  du  Père  Lacordaire  et  celle 
de  l'évèque  d'Orléans,  monter  toujours  dans  la  pure  lumière, 
sur  les  hauts  sommets  réservés  à  l'abnégation  sincère,  au  vrai 
dévouement,  aux  ardeurs  généreuses,  au  courage  sans  défail- 
lance et  à  ce  que  j'appelle  la  Hère  et  sainte  indépendance  des 
nobles  cœurs. 

Tout  ce  que  j'ai  essayé  de  dire  si  rapidement  et  si  imparfai- 
tement, vos  deux  volumes  le  disent  avec  un  éclat  et  une  puis- 
sance qui  captivent.  A  chaque  page,  vous  multipliez  les  citations 
les  mieux  choisies  des  lettres,  des  paroles,  des  écrits,  des  notes 
intimes  île  votre  évèque  et  de  votre  père.  Il  y  a  là,  avec  un 
charme  vraiment  supérieur,  une  démonstration  irrécusable  de 
i'exactitude  de  votre  récit. 

Que  votre  ouvrage  fasse  donc  son  chemin.  Que  Dieu,  qui  déjà 
l'a  visiblement  béni,  le  bénisse  plus  encore.  H  ira  partout,  il 
apprendra  aux  fidèles,  et  surtout  aux  jeunes  prêtres,  avec  quel 
souverain  mépris  il  faut  regarder  les  attaques  de  l'iniquité  et  le 
triomphe  de  la  force,  les  biens  qui  périssent,  les  ambitions 
égoïstes,  les  petites  et  misérables  vanités.  Il  apprendra  à  tous, 
même  à  ceux  qui  sont  indifférents  ou  hostiles,  comment  on  peut 
unir  dans  une  même  âme  et  une  même  vie  la  dignité  et  la  gran- 
deur de  l'homme  à  la  loi  profonde,  à  la  piété  ardente,  à  la  cha- 
rité inépuisable,  au  zèle  prodigieusement  fécond,  à  tout  ce  qui 
a  fait  de  l'évèque  d'Orléans  l'immortel  défenseur  de  la  France 
catholique,  de  fEglise  et  de  Dieu. 

Piecevez,  cher  monsieur  l'abbé,  avec  l'expression  de  ma  re- 
connaissance, l'assurance  de  mon  affectueux  dévouement  en 
Notre-Seigneur. 

7  Charles-Fra nçois,  évêque  de  Nancy  et  de  Toul. 


LETTRES.  XLi 

Lettre  de  Ms;  Sourrieu,  évêque  de  Châlons. 

Châlons,  le  1-2  juillet  1883. 
Monsieur  le  chanoine, 

Au  terme  d'une  lecture  à  mon  gré  trop  lente,  trop  souvent 
interrompue,  je  voudrais  dire  les  émotions  dont  la  Vie  de  M?' Du  - 
panloup  a  rempli  mon  àme.  A  ceux-là  mêmes  qui  pensaient  avoir 
connu  le  grand  évêque,  vous  venez  d'offrir  une  découverte;  tant 
il  est  vrai  que  les  enfants  de  Dieu  tiennent  soigneusement  voilé 
ce  qu'ils  ont  de  plus  saint  et  que  la  mort  est  obligée  de  les 
briser  pour  les  révéler.  Cher  historien,  vous  avez  traité  la 
mémoire  de  M'-1'  Dupanloup  comme  Madeleine  traita  le  vase  de 
parfums  aux  pieds  du  Sauveur;  vous  en  avez  brisé  le  sceau,  et 
toute  l'Eglise  en  est  embaumée. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  votre  beau 
livre  sera  considéré  comme  le  manuel  des  évêques.  Quel  homme 
de  prière!  quel  amour  des  âmes!  quel  attachement  pour  le 
Saint-Siège!  Comme  je  vous  bénis  de  l'avoir  surpris  écrivant  à 
genoux  la  défense  de  l'Eglise!  Quel  tacticien  réfléchi,  habile, 
résolu!  Comme  ses  coups  portaient!...  Pugno,non  quasi  aerem 
verberans.  Comme  il  cherchait  ce  qui  unit  les  hommes  et  fuyait 
ce  qui  les  divise!...  Quel  travailleur!  Comme  il  a  réalisé  sa 
maxime  :  Multus  labor,  magna  in  labore  methodus,  magna  in 
methpdo  Constantin. 

Votre  livre  deviendra  aussi  le  manuel  des  simples  prêtres. 
Ils  y  verront  et  les  grâces  que  Dieu  réserve  aux  prêtres  sans 
tache,  et  l'autorité  qu'ils  acquièrent  sur  les  hommes  en  les  trai- 
tant avec  une  respectueuse  bonté,  et.  les  prodiges  qu'ils  peuvent 
accomplir  à  l'aide  des  bons  catéchismes,  quand  ils  ont  le  droit 
de  dire  avec  lui  :  «  L'enfance  fut  mon  premier  et  sera  mon 
dernier  amour.  »  Les  prêtres  arroseront  de  larmes  votre  incom- 
parable chapitre  sur  la  direction  des  âmes  par  M-'  Dupanloup. 
Les  laïques  chrétiens  vous  liront  aussi  avec  ardeur,  car  il  fut... 
un  homme.  Je  ne  sais  si  vous  avez  raconté  le  trait  suivant  :  Le 
jeune  Dupanloup  consultait  un  vieux  confesseur  de  la  foi  ;  celui-ci 
lui  répondit  :  «  Mon  ami, avant  tout,  soyez  un  homme!  »  Il  avait 
compris  le  sens  de  ce  conseil.  A  quel  degré  de  beauté  et  de 
puissance  il  porta  la  nature  humaine.  11  disait  :  «  Pour  être 
prêtre,  il  faut  être  né  grand,  ou  le  devenir,  i  Dans  sa  bouche,  ce 
mot  n'était  pas  un  bon  mot,  c'était  une  règle.  Il  est  juste  de 
reconnaître  qu'il  était  grand  par  tempérament,  non  moins  que 
par  devoir.  Vous  l'exprimez  dans  une  formule  heureuse  :  «  Plus 
il  s'élevait,  plus  il  prenait  possession  de  lui-même.  > 
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Aussi  les  contemporains  les  plus  éminents  ne  purent-ils  pas 
l'approcher  sans  être  subjugués.  Il  lia,  il  entraîna  dans  son 
orbite  non  seulement  les  Ravignan,  les  Montalembert,  les  Fal- 
loux,  mais  encore  les  Mole,  les  Berryer,  les  Thiers,  les  Cousin, 
je  pourrais  dire  toute  la  société  française.  C'est  à  lui  surtout  que 
nous  dûmes  la  longue  popularité  de  la  cause  catholique.  Mais 
aussi  quelle  activité,  et  jusque  dans  la  vieillesse!  Et  comme 
j'aime  ce  cri  qu'il  adressait,  avec  M.  de  Montalembert,  à  la  jeu- 
nesse sensuelle  ou  atone  :  «  Donnez  moi  vos  vingt  ans,  si  vous 
n'en  faites  rien  !...  » 

Je  bénis  Dieu  d'avoir  guidé  sensiblement  votre  plume,  qui  ne 
fit  jamais  plus  d'honneur  à  noire  belle  langue  française.  Vous 
avez  fait,  par  la  forme  de  votre  livre,  œuvre  de  simple,  et  vraie, 
et  noble  littérature,  comme  vous  avez  fait,  par  son  fond,  œuvre 
de  foi,  et  de  piété,  et  de  conscience,  et  de  haute  sincérité. 

Je  ne  sais  si  d'anciennes  querelles  y  retentissent  avec  utilité. 
Il  y  a  deux  manières  de  combattre  pour  une  mémoire  :  la  dis- 
cussion et  l' exposition.  Quand  celle-ci  est  absolument  lumi- 
neuse, ne  suffit-elle  pas?  Nos  saints  Livres  paraissent  l'insinuer 
lorsqu'ils  disent  :  stellœdimicaverunt.  Luire  est  pour  les  étoiles 
l'unique  méthode  de  combat.  Il  y  a  des  récils  qui  valent  plus 
que  les  plus  triomphales  discussions;  ils  sont  vainqueurs  parce 
qu'ils  sont  lumineux.  Les  récits  de  votre  livre  ont  ce  caractère. 

Vous  citez  la  charmante  parole  de  M-'r  Frayssinous  vieilli, 
s'appuyant  sur  le  jeune  Dupanloup,  alors  séminariste,  mais  déjà 
très  remarqué  :  «  C'est  le  passé  qui  s'appuie  sur  l'avenir,  i 
Grâce  à  vous,  monsieur  l'abbé,  la  nouvelle  génération  connaîtra, 
aimera  passionnément  le  grand  serviteur  de  Dieu,  et  l'on  pourra 
retourner  la  parole  de  M-1  Frayssinous  :  «  L'avenir  s'appuiera 
sur  le  passé.  » 

Agréez,  monsieur  le  chanoine,  mes  félicitations,  a  sec  mes 
remerciements. 

J.  Marie,  évêque  de  Chatons. 


Lettre  de  M-'  Hugomn,  écèque  de  Bayeu.r. 

La  Délivrande,  le  23  août  1883. 
Cher  monsieur  le  chanoine, 

Je  viens  de  terminer  la  lecture  de  votre  second  volume  de  la 
Vie  de  MF  Dupanloup.  Permettez-moi  de  vous  adresser  mes 
remerciements  et  mes  sincères  félicitations. 
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Le  grand  intérêt  de  votre  récit,  c'est  qu'il  ne  nous  retrace  pas 
seulement  l'image  fidèle  de  notre  grand  évoque  :  vous  le  faites 
revivre  sous  nos  yeux;  c'est  sa  voix  que  nous  entendons: 
tantôt  nous  recevons  ses  confidences  intimes  ;  il  nous  révèle  les 
sentiments  les  plus  secrets  de  son  cœur,  les  élans  de  son  àme 
vers  la  perfection,  les  ardeurs  qui  le  consument  pour  la  gloire 
de  l'Eglise  et  le  salut  de  ses  frères,  toute  cette  vie  intérieure  si 
attachante  et  si  édifiante  ;  tantôt  ce  sont  les  épanchements  de 
l'amitié  la  plus  délicate  et  la  plus  forte  :  nous  admirons  quels 
liens  forment  entre  des  hommes  généreux  la  religion  et  le 
patriotisme  ;  comme  il  est  beau  de  voir  autour  de  M-1  Dupan- 
loup  ces  illustres  défenseurs  de  l'Eglise,  le  P.  de  Kavignan, 
M.  de  Montalembert,  M.  de  Falloux,  M.  Cochin  et  tant  d'autres  ; 
comme  il  est  beau  de  les  voir,  avec  des  aptitudes  si  diverses 
et  des  caractères  quelquefois  si  opposés,  s'unissant  pour  les 
mêmes  combats,  se  distribuant  les  rôles,  s'exhortant  et  se  modé- 
rant les  uns  les  autres,  toujours  animés  de  la  même  pensée, 
toujours  enflammés  du  même  zèle  !  Je  n'ai  été  que  spectateur 
de  ces  luttes,  mais  elles  ont  laissé  dans  mon  esprit  de  pro- 
fondes impressions.  D'autres  fois  vous  nous  faites  entendre 
cette  voix  puissante  qui  excita  de  si  vifs  enthousiasmes;  vous 
avez  réveillé  pour  moi  les  échos  de  Saint-Roch,  de  Saint- 
Sulpice,  de  la  Sorbonne,  de  Malines  et  d'Orléans;  je  n'ai  pu  lire 
sans  émotion  les  fragments  de  l'oraison  funèbre  du  P.  de  Kavi- 
gnan  ;  mes  souvenirs  suppléaient  ce  qui  ne  peut  s'exprimer;  je 
voyais  cette  modeste  bière  placée  sur  le  catafalque  du  pauvre; 
j'entendais  ce  frémissement  qui  circulait  dans  cette  immense 
assemblée  à  la  nouvelle  que  M?1  Dupanloup  allait  prendre  la 
parole;  j'entendais  cette  voix  tantôt  vibrante,  tantôt  pleine  de 
sanglots  au  milieu  de  cette  foule  attentive,  émue. 

Je  ne  puis  tout  dire  ;  mais  pourrais-je  oublier  le  petit  sémi- 
naire de  Saint-Nicolas,  où  j'ai  passé  quatre  années  qui  tiennent 
une  si  grande  place  dans  ma  vie  ? 

Vous  avez  tracé  le  plan  d'éducation  qu'on  y  suivait;  vous 
avez  montré  comment  l'àme  du  supérieur  animait  tout  de  son 
souffle  puissant,  comment  il  inspirait  un  élan  extraordinaire 
pour  les  études  désintéressées,  car  nul  ne  songeait  alors  aux 
examens  du  baccalauréat;  comment  il  entretenait  parmi  nous 
cette  piété  vraie,  sincère,  ouverte,  qui  épanouissait  nos  cœurs. 
Quel  entrain  il  donnait  à  nos  jeux,  malgré  l'étroite  enceinte  de 
notre  cour  !  Lorsque  je  me  rappelle  avec  quel  soin  il  s'appli- 
quait à  nourrir  notre  intelligence  de  pensées  élevées  et  à  déve- 
lopper les  sentiments  les  plus  purs,  les  plus  nobles  de  la  nature, 
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et  que  je  reporte  mes  regards  sur  ce  qui  se  pratique  aujour- 
d'hui, sur  cet  enseignement,  où  se  mêlent  les  haines  des  partis 
et  les  passions  politiques,  je  ne  puis  m'empècher  de  dire  :  Au 
séminaire  de  Saint-Nicolas,  en  faisant  de  bons  chrétiens  on  for- 
mait d'honnêtes  citoyens;  aujourd'hui  on  élève  des  sectaires. 
Et  quand  je  songe  au  respect  que  nous  avions  pour  nos  maîtres, 
au  dévouement  paternel  qu'ils  nous  témoignaient,  je  m'attriste 
en  voyant  aujourd'hui  les  instituteurs  de  la  jeunesse  transfor- 
més en  fonctionnaires  de  l'État.  Les  nôtres  comprenaient 
autrement  l'excellence  de  l'œuvre  de  l'éducation,  et  ils  avaient 
un  respect  de  la  dignité  de  l'enfance  inconnu  aujourd'hui. 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  cher  ami.  a  non  seulement 
réveillé  en  moi  le  souvenir  de  quarante  années,  elle  a  fait 
revivre  en  moi  de  bien  douces  émotions  ;  mais  surtout  j'y  ai 
recueilli  pour  ma  conduite  de  précieuses  leçons. 

Pour  ceux  qui  n'ont  pas  subi,  comme  moi,  l'influence  de 
M-  Dupanloup,  ils  ne  pourront,  après  la  lecture  de  sa  vie,  lui 
refuser  au  moins  le  témoignage  que  peu  d'hommes  à  notre 
époque  ont  plus  exclusivement  consacré  et  employé  avec  plus 
de  dévouement  au  service  de  l'Eglise  et  des  âmes  les  talents 
qu'ils  avaient  reçus  de  Dieu.  Ecrivain  distingué,  apologiste 
infatigable,  directeur  des  âmes,  éducateur  de  la  jeunesse, 
évêque,  il  a  dépensé  sans  mesure  à  tous  ces  nobles  et  saints 
ministères  de  la  foi  et  de  la  charité  toute  son  activité,  toutes 
les  lumières  de  son  intelligence,  toutes  les  énergies  de  sa 
volonté,  toutes  les  tendresses  de  son  cœur. 

M-  Dupanloup  demeurera,  au  jugement  de  la  postérité,  un 
des  grands  évoques  du  dix-neuvième  siècle,  et  votre  ouvrage 
une  belle  page  de  l'histoire  de  l'Eglise. 

Tout  à  vous  en  N.-S. 
7  Flavien.  évêque  de  Bayeux» 


Lettre  de  M-    Perraud,  évêque  fVAutun. 

Autun,  le  3  août  1883. 
Mon  cher  chanoine, 

J'espère  n'arriver  pas  trop  tard  pour  vous  offrir  mes  plus 
sincères  félicitations  au  sujet  de  votre  Histoire  de  Mo1'  Dupan- 
loup. 

Qui  mieux  que  vous  était  en  mesure  d'arracher  aux  dents 
rongeuses  du  temps  et  à  l'oubli  les  détails  très  édifiants  de  cette 
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vie  sacerdotale  et  épiscopale,  si  étroitement  mêlée  à  l'histoire 
religieuse  de  l'Eglise  et  de  la  France,  pendant  une  grande  par- 
tie du  présent  siècle? 

Dix-neuf  ans  durant,  vous  avez  été,  non  seulement  le  com- 
mensal de  ce  grand  évêque,  mais  un  de  ses  plus  fidèles  et  affec- 
tionnés collaborateurs.  Jour  par  jour,  heure  par  heure,  vous 
avez  été  associé  à  toutes  les  émotions,  à  tous  les  élans,  à  tous 
les  labeurs,  à  tous  les  combats  de  cet  intrépide  athlète.  Com- 
bien de  fois  ne  vous  ai-je  pas  vu  à  l'œuvre,  dans  l'abnégation 
d'un  dévouement  qui,  inspiré  en  môme  temps  par  les  pensées 
les  plus  élevées  de  la  foi  et  par  une  piété  toute  filiale,  ne  cal- 
cula jamais  avec  la  fatigue,  heureux  de  se  dépenser  sans 
mesure  au  service,  non  d'un  homme,  mais  de  la  cause  qui  éiait 
identifiée  avec  cet  homme,  de  la  plus  grande,  de  la  plus  sainte 
de  toutes  les  causes! 

Voilà  ce  que  vous  n'avez  pas  pu  dire  dans  votre  travail, 
d'ailleurs  si  sincère  et  si  complet.  Laissez-nous  combler  cette 
lacune,  faire  violence  à  votre  humilité,  et  soulever  quelque  peu 
le  voile  de  silence  et  de  volontaire  oubli  sous  lequel  vous  avez 
caché  cette  coopération  de  dix-neuf  années  à  la  partie  la  plus 
militante  et  la  plus  féconde  de  la  vie  de  M-1'  Dupanloup.  11  y  a 
eu  là  des  secrets  d'une  admirable  délicatesse  connus  de  Dieu 
seul  :  Pater,  qui  videt  in  abscondito  reddel  i'ibi.  Aussi  bien, 
après  la  grâce  et  la  joie  vraiment  sacerdotales  d'avoir  pour 
votre  part  aidé  l'infatigable  travailleur  dans  ses  travaux  et  dans 
ses  luttes,  vous  avez  reçu  de  votre  abnégation  une  autre  et  très 
précieuse  récompense,  je  veux  dire  l'honneur  d'écrire  sa  vie. 

La  Providence  ne  fait  rien  sans  raison.  Elle  avait  son  dessein 
en  vous  amenant,  tout  jeune  prêtre,  auprès  de  cet  évêque  dont 
la  mort  seule  a  pu  vous  séparer,  et  à  qui  vous  aviez  résolu,  je 
le  sais,  de  donner  sans  arrière-pensée,  comme  sans  préoccupa- 
tion d'aucune  sorte  pour  l'avenir,  votre  temps,  vos  forces,  vos 
journées,  vos  veilles  et  tout  cet  acquis  de  connaissances  sacrées 
et  profanes  dont  l'emploi  devait  trouver  si  bien  sa  place  dans 
ce  grand  atelier  de  travail  qu'on  appelait  l'évèché  d'Orléans! 

Historien  consciencieux  et  impartial,  vous  avez  voulu  l'être  et 
vous  l'avez  été  dans  toute  la  mesure  du  possible. 

Je  ne  sache  pas  que  personne  se  soit  avisé  de  récuser  l'auto- 
rité historique  de  Sulpice  Sévère,  parce  qu'il  a  payé  une  dette 
de  cœur,  en  conservant  à  la  postérité  le  souvenir  des  vertus  et 
des  actions  admirables  de  saint  Martin,  son  maître  et  son  père 
spirituel  dans  l'état  monastique. 

N'est-ce  pas  saint  Jérôme  qui,  adressant  à  la  vierge  Eusto- 

i  —  c. 
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chium  un  récit  abrégé  de  la  vie  de  sa  mère,  sainte  Paule,  pour 
laquelle  il  professait  lui-même  la  plus  religieuse  admiration, 
prend  solennellement  à  témoin  le  Seigneur  Jésus  qu'il  n'a  pas 
dit  une  seule  parole  inspirée  par  la  flatterie,  et  que  ses  louanges 
demeurent  encore  en  deçà  de  la  vérité?  Testor  Jesum  cui  iUa 
servivit  et  ego  servire  cupio,  me  nifiil  fîngere,  scd  quasi 
christianum  de  christiana,  quœ  sunt  vera  proferre,  id  est 
historîam  scribere,  non  panegyricum...  et  minus  ejus  esse 
meritis  quidquid  dicturus  sum,  quam  totus  orbis  canitL. 

Je  le  répète,  parmi  ceux  qui  pouvaient  conserver  à  l'Eglise  le 
souvenir  d'un  de  ses  plus  intrépides  défenseurs,  vous  étiez  le 
mieux  préparé  à  vous  acquitter  de  cette  grande  mission,  et  per- 
sonne ne  vous  reprochera  sérieusement  de  n'avoir  pas  parlé 
d'un  homme  que  vous  avez  connu  et  aimé,  comme  si  vous  aviez 
eu  à  écrire  la  biographie  d'un  contemporain  de  saint  Bernard 
ou  de  Bossuet.  D'ailleurs,  si  les  affections  de  cœur  peuvent 
égarer  parfois  le  jugement  de  l'historien  dans  le  cas  où  il  ne  se 
mettrait  pas  suffisamment  en  garde  contre  elles,  ne  donnent 
elles  pas,  en  revanche,  des  intuitions  auxquelles  rien  ne  sup- 
plée, quand  il  s'agit  d'initier  le  lecteur  à  la  connaissance  des 
habitudes  intellectuelles  et  morales  qui  sont  la  vraie  vie  des 
âmes  et  où  il  faut  chercher,  avec  le  secret  de  leurs  vertus,  la 
véritable  explication  de  leurs  œuvres. 

Intimement  mêlé  à  plusieurs  des  événements  les  plus  consi- 
dérables de  ce  siècle,  l'évèque  d'Orléans  avait  droit  à  ce  que, 
malgré  les  édifiantes  précautions  de  son  humilité,  le  silence  no 
se  fit  pas  sur  sa  tombe.  11  y  a  tant  d'utiles  leçons  à  recevoir  de 
cette  existence  si  pleine,  si  pieuse,  si  active,  si  uniquement 
dépensée  pour  la  gloire  de  Dieu,  les  triomphes  de  la  vérité,  le 
bien  des  âmes!  Ainsi,  quel  ecclésiastique  pourra  lire,  sans  un 
très  grand  profit  spirituel,  le  récit  de  ces  vingt-quatre  années 
de  sacerdoce  qui  commencent  avec  l'ordination  à  la  prêtrise  de 
l'abbé  Dupanloup,  le  18  décembre  1825,  pour  se  terminer  à 
Notre-Dame,  le  9  décembre  1849,  dans  la  magnifique  céré- 
monie de  son  sacre?  Ses  catéchismes  de  la  Madeleine  et  de 
Saint-Roch;  son  ministère  au  milieu  de  la  société  parisienne;  la 
part  considérable  qu'il  eut  à  la  conversion  tardive,  mais  certaine, 
de  M.  de  Talleyrand;  sa  mission  d'éducateur  au  petit  séminaire 
de  Paris;  ses  premières,  très  brillantes  et  très  efficaces  polémi- 
ques pour  la  liberté  d'enseignement  soutenues  de  concert  avec  le 
P.  de  Ravignan,  M.  de  Montalembert  et  M.  de  Falloux  :  voilà  ce 

1.  S.  Hier.,  Ép.  1U8,  n.  20. 
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que  vous  avez  fait  revivre  avec  un  grand  charme  de  narration 
dans  votre  premier  volume.  Ajoutons-y  l'action  bienfaisante  et 
souvent  décisive  de  ce  jeune  prêtre  sur  l'apologétique  contem- 
poraine, par  la  confiance  qu'inspiraient  à  tous  la  noblesse  de 
son  caractère,  l'intégrité  de  son  désintéressement,  la  haute  et 
sûre  intelligence  des  conditions  dans  lesquelles,  à  l'exemple  de 
saint  Paul,  il  savait  se  mettre  en  face  de  l'aréogage  de  son  siè- 
cle, bien  plus  mêlé  que  celui  d'Athènes,  pour  lui  faire  accepter 
la  prédication  d'un  Dieu  trop  inconnu,  et  le  ramener  par  l'attrait 
du  beau  et  du  bien  à  la  foi  et  à  la  pratique  de  l'Evangile. 

Je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  aucun  livre  didactique  n'ap- 
prendra mieux  à  nos  jeunes  prêtres  l'importance  souveraine  qu'ils 
doivent  attacher  à  la  première  formation  de  la  jeunesse  chré- 
tienne dans  les  catéchismes;  avec  quel  art  et  en  même  temps 
avec  quelle  flamme  d'apostolat  il  faut  se  livrer  à  ce  ministère, 
le  plus  humble  et  le  plus  utile  de  tous,  et  jusqu'à  quel  point  il 
est  vrai  de  dire,  avec  l'ancien  catéchiste  de  la  Madeleine,  par- 
lant au  nom  de  son  expérience  et  des  plus  consolants  succès  : 
«Le  bien  qu'on  fait  là,  à  soi  et  aux  autres,  est  un  bien  si  grand 
que  nulle  autre  œuvre  de  zèle  ne  le  surpassera  jamais.  » 

De  même,  je  souhaiterais  de  toute  mon  àme  que  les  direc- 
teurs et  professeurs  de  nos  petits  séminaires  et  collèges  calbo- 
liques  voulussent  bien,  je  ne  dis  pas  lire,  mais  relire  et  méditer 
les  chapitres1  dans  lesquels  vous  nous  faites  connaître  l'abbé 
Dupanloup  comme  éducateur.  Ils  y  trouveront  le  commentaire 
vivant  des  théories  exposées  par  lui  dans  son  principal  ouvrage, 
celui  où  il  a  traité  en  maître  consommé  un  sujet  auquel  plus  de 
cinquante  années  de  polémiques  ardentes  n'ont  rien  enlevé  de 
son  opportunité  ni  de  sa  décisive  influence  sur  le  présent  et  sur 
l'avenir  de  la  société  française. 

Homme  d'initiative,  toujours  en  action  pour  le  travail  et  pour 
le  combat,  polémiste  achevé  dès  ses  premiers  plaidoyers  en 
faveur  de  la  liberté  d'enseignement,  l'abbé  Dupanloup  n'a  été 
connu  de  beaucoup  de  personnes  que  par  sa  vie  publique.  Com- 
bien vous  avez  eu  raison,  et  quel  service  n'avez-vous  pas  rendu 
à  l'exercice  du  véritable  zèle  sacerdotal,  de  nous  apprendre  à 
quelles  sources  profondes  ce  vrai  prêtre  allait  sans  cesse  re- 
nouveler son  zèle,  son  courage,  son  indomptable  application  au 
devoir  ! 

Plus  d'un  prédicateur  de  retraite  ecclésiastique,  j'en  suis  cer- 
tain, fera  son  profit  de  ces  lignes  écrites  parle  vicaire  de  Sainte- 

1.  XI,  XII,  XIII,  xiv. 
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Madeleine,  soudainement  transféré  à  Saint-Roch,  au  commen- 
cement du  carême  de  1836  : 

«  Cette  année  a  été  bonne  pour  mon  âme;  elle  l'a  brisée.  Le 
brisement  de  l'àme  est  bon  ;  c'est  la  croix  ;  la  croix  est  féconde. 

»  Réglons  bien  deux  choses  :  les  exercices  de  piété  et  le  tra- 
vail, à  travers  les  absorptions  quotidiennes. 

i  Surtout  ma  messe  et  mon  bréviaire;  mes  deux  exercices  de 
piélé  les  plus  graves,  les  plus  sacrés,  les  plus  utiles. 

»  Ils  suffisent  à  ma  sanctification  la  plus  haute,  la  plus  pure, 
la  plus  parfaite. 

s>  Mes  exercices  de  piété  doivent  être  inviolables,  protégés  par 
des  verrous,  s'il  le  faut.  C'est  l'intérêt  même  de  ceux  à  qui  je 
ferme  ma  porte.  Ils  doivent  êlre  inviolables  et  tranquilles  :  Non 
in  commotione  Do  minus  l.i 

Quelle  humilité  !  Quel  esprit  de  foi  !  Quelle  correspondance 
à  la  grâce  de  la  vocation  !  N'aurions-nous  pas  trouvé  dans 
cette  méditation  tout  intime  le  ressort  principal  de  l'énergie 
avec  laquelle,  pendant  cinquante-deux  ans  d'un  travail  qui  ne 
connut  presque  pas  de  relâche,  l'abbé  Dupanloup  sut  faire  face 
aux  obligations  les  plus  diverses  d'un  ministère  dévorant  auquel 
auraient  à  peine  suffi  trois  hommes  très  laborieux?  «  Dieu,  dit 
le  prophète  Isaïe,  multiplie  la  vigueur  de  ceux  qui  mettent  leur 
confiance  en  lui.  Ils  marcheront  sans  lassitude;  ils  courront 
sans  fatigue  :  ils  déploieront  les  ailes  de  l'aigle,  et  ils  pren- 
dront leur  essor  vers  les  hauteurs  -.  » 

J'ai  souvent  admiré,  comme  vous,  la  prodigieuse  activité  de 
l'évèque  d'Orléans.  Assurément,  il  y  avait  là  un  don  de  nature; 
mais  il  y  avait  encore  et  surtout  le  résultat  d'une  discipline  de 
l'àme  dont  la  règle  fondamentale  était  l'union  à  Dieu  par  une 
fidélité  constante  à  la  prière  et  aux  exercices  quotidiens  de  la 
piété  sacerdotale.  Dans  quelle  illusion  ne  vivent  pas  ceux  qui 
croient  n'avoir  pas  le  temps  de  beaucoup  prier,  parce  qu'ils 
sont  habituellement  chargés  d'un  travail  considérable  !  La  vérité 
est  que,  s'ils  priaient  davantage  et  mieux,  ils  auraient  plus  de 
forces,  et,  par  conséquent,  suivant  la  parole  de  saint  Paul, 
feraient  des  économies  de  temps  :  redimentes  tempus.  L'heure 
a  bien  plus  de  soixante  minutes  pour  l'homme  qui,  dans  la  vie 
même  la  plus  occupée,  a  pour  premier  souci  d'y  faire  sans  par- 
cimonie la  part  de  Dieu. 

Ces  habituelles  préoccupations  inspirées  parla  foi, cette  atten- 


1.  Vie  de Mor  Dupanloup,  1. 1,  p.  149. 

-2.  ls.,  xl,  -29-31. 
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lion  à  mettre  toujours  au  premier  rang  le  progrès  de  l'âme  et 
ses  continuelles  ascensions  dans  les  voies  de  sa  sainteté,  n'ont 
pas  présidé  d'une  manière  moins  visible  aux  immenses  travaux 
accomplis  par  l'évêque  d'Orléans  pendant  ses  vingt-neuf  années 
d'épiscopat.  Quelle  carrière  parcourue  pendant  ce  quart  de 
siècle  !  Que  d'oeuvres  entreprises  et  achevées  !  Quelle  conti- 
nuelle intrépidité  !  Que  de  services  de  premier  ordre  rendus  à 
l'Eglise,  à  son  chef,  à  ses  droits,  à  ses  libertés  ! 

Si  la  vie  de  l'abbé  Dupanloup  catéchiste,  vicaire,  supérieur 
du  petit  séminaire,  est  un  modèle  achevé  pour  tout  prêtre 
appliqué  aux  labeurs  de  l'apostolat  paroissial  ou  au  ministère 
de  l'éducation,  son  épiscopat  demeurera  l'honneur  de  l'Eglise 
de  France  en  ce  siècle,  et  l'un  des  plus  beaux  exemples  qui  puis- 
sent être  proposés  à  l'imitation  d'un  évêque. 

Dès  le  premier  jour,  et  lorsque,  malgré  ses  opiniâtres  résis- 
tances, il  avait  fallu  obéir  à  l'appel  de  Dieu  manifestement 
déclaré,  M"1'  Dupanloup  avait  vu  dans  la  plus  pure  lumière  l'idéal 
de  ce  saint  état.  Dans  sa  retraite  de  préparation,  il  commentait 
pour  son  propre  usage  les  incomparables  prières  du  pontifical. 
11  s'arrête  à  ce  commencement  d'oraison  :  Deus,  honor  omnium 
dlgnitatum...  et  il  ajoute  : 

«  Toute  dignité  où  Dieu  n'est  pas,  dont  Dieu  n'est  pas  l'hon- 
neur, est  fausse  et  mensongère.  Il  faut  se  rendre  digne  !  il  faut 
s'élever  !  il  faut  s'ennoblir!  11  faut  se  purifier!  Il  faut  se  divi- 
niser ! 

»  Cette  dignité  épiscopale  est  divine,  et  en  toutes  choses...  il 
faut  être  grave,  irrépréhensible,  modeste,  ferme,  doux  et  fort, 
grand  et  noble...  en  toutes  choses. 

»  La  vie  d'un  évêque  doit  être  l'Evangile  en  action,  les  saintes 
Ecritures  en  action. 

»  Un  évêque,  c'est  l'Ecriture  sainte  vivante  et  parlante;  ce 
doit  être. 

y>  En  tout,  dans  ses  paroles,  dans  ses  manières,  dans  ses  con- 
seils, dans  sa  conduite,  il  faut  qu'on  ne  voie  rien  en  lui  qu'on 
ne  puisse  exprimer,  traduire  par  une  parole  des  saintes  Ecri- 
tures. 11  faudrait  que  la  vie  d'un  évêque  put  être  racontée  avec 
un  tissu  des  paroles  de  la  sainte  Ecriture  ! 

»  Cela  est  immense  et  doit  être  l'effort  de  la  vertu  jusqu'au 
dernier  soupir1.  » 

Je  ne  puis  parler  de  votre  troisième  volume,  qui  n'est  pas 
encore  publié.  Mais  le  second,  où  se  trouvent  racontées  les  dix- 

1.  Vie  de  Mo ">•  Dupanloup,  t.  I,  p.  551,  547. 
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sept  premières  années  de  l'épiscopat  de  M?r  Dupanloup,  n'est-il 
pas  déjà  une  surabondante  et  consolante  réponse  au  vœu  formulé 
par  le  chanoine  de  Notre-Dame,  lorsque,  dans  sa  cellule  d'Issy, 
pendant  l'automne  de  1819,  il  se  préparait  à  recevoir  l'impo- 
sition des  mains  et  la  plénitude  du  sacerdoce?  Il  ne  serait  pas 
difficile  de  donner  pour  épigraphe,  à  chacun  de  vos  chapitres, 
un  texte  des  saintes  Écritures.  Ainsi  apparaîtrait,  transfiguré 
dans  la  lumière  de  la  divine  parole,  le  glorieux  pontificat  de 
cet  évêque  demeuré  toute  sa  vie  si  fidèle  au  serment  initial  de 
sa  consécration. 

Un  prêtre  cappadocien  du  cinquième  siècle,  appelé,  comme 
vous,  par  affection  et  par  reconnaissance,  à  écrire  la  biographie 
d'un  illustre  serviteur  de  Dieu,  fait,  au  sujet  du  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  une  réflexion  qui  me  parait  s'appliquer  très  bien  à 
l'évêque  d'Orléans  : 

c  Lorsque  Dieu  voit  que  la  malice  des  hommes  est  en  progrès 
et  menace  d'inonder  le  monde,  touché  de  pitié  pour  cette  œuvre 
de  ses  mains  si  grande  et  si  chère  à  son  cœur,  il  suscite  des 
personnages  accomplis  en  tout  genre  de  vertu  pour  faire  d'eux 
tout  à  la  fois  un  secours  et  un  enseignement  en  faveur  de  ceux 
dont  le  salut  est  menacé1.  » 

Ainsi  l'antique  Israël  glorifiait,  par  la  plume  de  Salomon,  la 
mémoire  de  ceux  qui,  aux  temps  passés,  dans  des  crises  terri- 
bles et  aux  heures  des  suprêmes  périls,  avaient  par  leurs  géné- 
reux élans  contraint  les  ennemis  du  peuple  élu  à  reculer  et  à 
fuir.  Impetum  fecit  contra  gentem  hostilem  et  in  descensu 
perdidit  contra rios.  Maximus  in  salutem  clectorum  Dei, 
expugnare  insurgeâtes  hostes-. 

Vous  arriviez  auprès  de  l'évêque  d'Orléans  l'année  même  où 
la  guerre  d'Italie  allait  porter  un  premier  et  terrible  coup  à 
l'indépendance  du  Saint-Siège,  si  visiblement  et  si  providen- 
tiellement liée  depuis  le  temps  de  Charlemagne  à  l'existence  et 
à  l'exercice  de  sa  principauté  temporelle. 

Quels  combats  de  plume  et  de  parole  Msr  Dupanloup  a  livrés 
pour  cette  cause  sacrée  !  Avec  quelle  clairvoyance  il  a,  dès  les 
commencements,  signalé  à  l'attention  publique  le  plan  total 
des  adversaires  de  la  papauté;  à  l'aide  de  quelle  impitoyable 
et  irréfutable  logique,  d'accord  avec  M.  Thiers  et  admirablement 
secondé  par  deux  catholiques  dont  les  noms  méritaient  d'être 
"appelés  avec  honneur  auprès  du  sien,  le  comte  de  Montalem- 


i.  L3  prêtre  Grégoire,   VU  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
"2.  Eccl.,  xlvi,  7,  2. 
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bert  et  Augustin  Cochin,  il  a  démasqué  la  politique  hypocrite 
des  uns,  répondu  aux  sophismes  audacieux  des  autres,  opposé 
au  mensonge  et  à  la  violence  la  puissance  de  la  vérité  et  la  ma- 
jesté du  droit;  en  quels  accents,  inspirés  par  l'éloquence  du 
cœur,  il  a  consolé  Pie  IX  abreuvé  d'ingratitudes,  et  immortalisé 
les  chevaleresques  exploits  de  ces  croisés  de  notre  âge,  les 
Lamoricière  et  les  Pimodan,  et  de  la  poignée  de  braves  qui  se 
fit  écraser  avec  eux  à  Castelfidardo  :  toutes  ces  graudes  choses, 
vraie  matière  d'un  poème  épique,  mettent  admirablement  en 
relief  les  qualités  maîtresses  de  cet  évêque  appelé  par-les  évé- 
nements à  lutter  sur  des  champs  de  bataille  où  il  ne  lui  fallut  ni 
moins  d'habitude  stratégique  ni  moins  de  bravoure  qu'aux  plus 
célèbres  capitaines. 

De  lui  aussi,  quand  on  a  repassé,  grâce  à  vous,  cet  épisode 
si  agité  de  sa  carrière  militante,  on  redit  avec  Bossuet  :  t  Son 
courage  grandissait  avec  les  périls  et  ses  lumières  avec  son 
ardeur1.»  Au  milieu  de  ces  combats  terribles  et  sans  cesse  re- 
nouvelés, comme  le  vainqueur  de  Rocroi,  «  il  est  tranquille, 
tant  il  se  trouve  dans  son  naturel  ». 

A  lui  encore,  toujours  si  humble  et  si  désintéressé  de  lui-même 
après  les  actions  les  plus  éclatantes,  conviendrait  admirable- 
ment cette  maxime  du  prince  de  Condé,  si  bien  commentée  par 
son  éloquent  panégyriste  :  «  Dans  les  grandes  actions,  il  faut 
uniquement  songer  à  bien  faire  et  laisser  venir  la  gloire  après 
la  vertu.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le  tentait  pas.  Tout  tendait 
au  vrai  et  au  grand-.  » 

Je  le  sais,  il  n'a  pas  eu  à  lutter  seulement  contre  les  adver- 
saires déclarés  du  christianisme  et  de  l'Eglise,  contre  les  phi- 
losophes athées  et  les  politiques  révolutionnaires.  11  a  été  mêlé 
à  des  conflits  intimes  et  douloureux  de  la  famille  catholique. 
Dtviez-vous  passer  ces  conflits  entièrement  sous  silence?  Faut-il 
vous  savoir  mauvais  gré  d'avoir  voulu  être,  sur  ce  point  délicat 
comme  sur  tout  le  reste,  sincère  et  complet  '! 

Sans  doute,  il  peut  y  avoir  de  réels  inconvénients  à  perpétuer 
le  souvenir  de  querelles  domestiques  dont  les  étincelles  sont 
encore  là,  sous  la  cendre  toute  chaude,  toujours  prêtes  à  faire 
naître  de  nouveaux  incendies. 

D'autre  part,  n'eussiez-vous  pas  manqué  de  respect,  non  seu- 
lement envers  la  mémoire  de  l'évèque  d'Orléans,  mais  envers  la 
vérité  historique  elle-même,  si  vous  n'aviez  absolument  rien  dit 


1.  Bossuet,  Or.  fan.  du  prince  de  Condé. 

2.  Bossuet,  ibid. 
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de  certains  incidents  qui  eurent  alors  un  éclat  non  oublié? 
Gomment  s'étonner  que,  identifié  comme  vous  l'étiez  avec  les 
pensées  et  les  préoccupations  de  l'évêque  d'Orléans,  vous  n'ayez 
pas  pris  parti  contre  lui?  Si,  presque  malgré  vous,  il  vous  est 
arrivé  de  rappeler  en  termes  émus  ce  que  tels  incidents  de  cer- 
taines polémiques  contemporaines  firent  souffrir  au  prélat,  votre 
maître  et  votre  ami,  on  s'expliquera  très  bien  que  vous  n'ayez 
pas  pu  demeurer  dans  une  indifférence  et  une  «  ataraxie  »  par 
trop  stoïciennes.  «Peut-être,  disait  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
en  prononçant  l'éloge  funèbre  de  saint  Basile  le  Grand,  peut-être 
en  certains  endroits  nous  sommes-nous  laissé  entraîner  par 
notre  affection.  S'il  en  est  ainsi,  pardonnez  à  cette  affection,  de 
toutes  la  plus  légitime1.  » 

A  cet  égard,  d'ailleurs,  ceux-là  seuls  qui  sont  sans  péché 
auraient  le  droit  de  vous  jeter  la  première  pierre.  Je  ne  veux 
pas  insister  davantage  sur  ces  tristes  souvenirs.  Je  dirai  seule- 
ment, en  m'appropriant  les  paroles  que  l'évêque  d'Orléans  adres- 
sait, de  Rome  même  au  cardinal  Antonelli,  le  20  janvier  1864  : 
s  Combien  n'est-il  pas  pénible  d'avoir  à  lutter  contre  ceux  avec 
lesquels  on  voudrait  ne  faire  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour 
la  défense  de  l'Eglise  !  Ces  divisions,  dont  Votre  Eminence  gémit 
avec  moi,  sont  vraiment  déplorables!  Qu'espérer  de  l'avenir  si, 
tandis  que  l'Eglise  est  attaquée  de  toutes  parts,  on  semble  dans 
notre  propre  camp  prendre  plaisir  à  se  déchirer,  cà  se  flétrir,  à 
se  décourager  les  uns  les  autres!  » 

Hélas!  cette  humiliante  et  redoutable  épreuve  ne  semble  pas 
près  de  finir.  Bien  plus  encore  qu'il  y  a  dix-neuf  ans,  l'Eglise 
notre  mère  est  attaquée  avec  le  plus  formidable  ensemble  par 
la  fausse  science,  par  la  presse  impie,  par  la  révolution  armée 
de  toutes  les  ressources  de  la  puissance  publique,  par  l'action 
de  moins  en  moins  occulte  des  associations  formées  dans  le  but 
explicite  de  détruire  le  christianisme.  C'est  bien  l'heure  où  tous 
les  catholiques  devraient  mettre  de  côté  les  nuances  d'opinions 
et  renoncer  cà  leurs  querelles  intimes,  pour  opposer  aux  adver- 
saires la  compacte  unité  de  leur  foi  dans  le  même  Credo,  de  leur 
iilial  dévouement  à  la  même  Eglise,  de  leur  obéissance  aux 
mêmes  pasteurs  rangés  autour  de  la  chaire  de  Pierre  et  du  Pon- 
tife infaillible  en  qui  se  perpétue  son  autorité. 
Puissent  enfin  sur  ce   point  être  entendues  et  comprises  de 


1.  Quod  si  nos  forte  amoris  et  cupiditatis  œslus  modum  excedere 
coegerit,  affectui  nostro,  quoeso,  ignoscite,  affectuum  omnium,  justis- 
simo  (S.  Grég.  Naz.,  in  Jaud.  S.  Basil.) 
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tous,  sans  exception,  les  paternelles  adjurations  et  les  sages 
remontrances  qu'adressait  naguère  aux  catholiques  d'Espagne 
la  voix  de  Léon  XIII  : 

«  Oui,  en  vérité,  au  milieu  de  la  lutte  violente  et  perfide 
dirigée  contre  l'Eglise  catholique,  il  importerait  de  garder 
intacte  l'union  des  âmes1.  Et  pour  cela,  d'une  part,  il  faudrait 
empêcher  l'irruption  des  passions  politiques  dans  le  domaine 
auguste  de  la  religion,  en  se  rappelant  que  la  religion,  qui  est 
le  souverain  hien  et  qui  emhrase  tous  les  temps  et  tous  les  lieux, 
doit  demeurer  indépendante  des  vicissitudes  des  choses  hu- 
maines et  des  révolutions  des  Etats2;  de  l'autre,  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  tenir  une  plume  pour  défendre  par  leurs  écrits  l'in- 
tégrité de  la  religion  devraient  avoir  horreur  de  procédés  qui 
consistent  dans  l'aigreur  des  paroles,  la  témérité  des  soupçons, 
l'iniquité  des  attaques3,  et  se  garder,  en  luttant  pour  les  droits 
sacrés  de  l'Eglise  et  de  la  doctrine  catholique,  de  substituer  la 
dispute  litigieuse  à  cette  méthode  de  discussion  sage  et  me- 
surée, où  le  poids  des  raisons  donne  à  l'écrivain  le  prix  du 
combat,  bien  plus  que  la  violence  du  style  4.  » 

Au  moment  où  j'achève  cette  lettre,  deux  souvenirs  se  pré- 
sentent à  mon  cœur  encore  plus  qu'à  ma  mémoire,  et  forment 
pour  moi  le  cadre  dans  lequel,  toute  ma  vie,  j'aimerai  à  con- 
templer la  physionomie  de  l'illustre  évèque  auquel  vous  venez 
de  rendre  un  hommage  si  mérité. 

A  trente-deux  ans  de  distance,  je  me  rappelle  encore,  comme 
si  elle  datait  d'hier,  ma  première  entrevue  avec  M-1  Dupanloup. 

C'était  en  1851 .  J'étais  sorti  de  l'Ecole  normale  depuis  un  an, 
et   j'étais  professeur   d'histoire   au   lycée  d'Angers.   Dans  les 

1.  Plane  perspicitur  quanti  referai  incolumem  esse  animorum 
conjunctionem,  in  tam  acri  insidiosaque  Ecclesise  catholica?  oppugna- 
tione. 

2.  Hoc  est  factiones  politicas  in  augustum  Religionis  campum  per- 
peram  conipellere...  Religionem.  ut  est  summum  bonum,  in  varietate 
rerum  humanarum  atque  in  ipsis  commutationibus  civitatum  debere 
integram  permanere;  omnia  enim  et  temporum  et  locorum  intervalla 
complectitur. 

3.  Concordia?  vero  quum  nihil  tam  sit  contrarium  quam  dictorum 
acerbitas,  suspicionum  temerilas,  insimulationum  iniquitas,  quidquid 
est  hujusmodi  summa  animi  provisione  fugere  et  odisse  necesse  est. 

4.  Pro  sacris  Ecclesiae  juribus,  pro  catholicis  doctrinis  non  liti- 
giosa  disputatio  sit,  sed  moderata  et  temperans,  quae  potins  rationum 
pondère  quam  stylo  nimis  vehementi  et  aspero,  victorem  certaminis 
scriptorem  efficiat  (Lettre  de  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  aux  évêques 
d'E=;pagne,  8  décembre  1882). 
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labeurs  austères  de  l'enseignement  et  au  sein  d'une  vie  relati- 
vement solitaire,  j'avais  mûri  un  dessein  qui  n'allait  rien  moins 
qu'à  renoncer  à  la  carrière  où  je  venais  a  peine  de  faire  les 
premiers  pas,  pour  obéir  à  l'intime  et  mystérieux  appel  du  Maître 
des  âmes,  en  devenant,  à  sa  suite  et  pour  l'amour  de  lui,  l'apôtre 
de  son  Evangile  et  le  coopérateur  de  son  action  sur  le  monde. 

D'une  part,  je  me  sentais  très  fortement  attiré  vers  cette  su- 
blime vocation;  de  l'autre,  je  redoutais  de  contrister  ma  famille, 
à  qui  je  n'avais  rien  dit  de  mes  pensées  et  du  travail  qui  s'ac- 
complissait en  moi,  presque  sans  moi. 

A  certains  moments,  la  voix  intérieure  se  faisait  entendre 
avec  une  telle  autorité;  le  Sequere  me,  dit  aux  bateliers  gali- 
léens,  retentissait  si  nettement  dans  les  profondeurs  de  mon 
àme,  que  je  ne  voyais  pas  d'hésitation  possible.  D'autres  fois, 
la  perspective  d'un  sacrifice  très  douloureux,  auquel  il  faudrait 
associer  mes  bien-aimés  parents  me  paraissait  au-dessus  de  mes 
forces.  J'essayais  de  me  persuader  qu'un  chrétien  demeurant 
dans  le  monde  pour  y  exercer  une  sorte  d'apostolat  laïque  pour- 
rait y  faire  un  bien  équivalent  à  celui  qui  aurait  eu  pour  condi- 
tion nécessaire  une  totale  immolation  et  consécration  de  moi- 
même  à  Dieu  par  les  vœux  du  sacerdoce. 

Je  me  débattais  ainsi,  pour  rappeler  un  mot  de  saint  Au- 
gustin1, dans  ces  douloureux  conflits  du  dedans,  lorsque  l'abbé 
Gratry,  avec  lequel  je  n'avais  pas  cessé  d'entretenir  une  corres- 
pondance régulière  depuis  ma  sortie  de  l'Ecole,  me  persuada 
d'aller  demander  conseil  à  l'évêque  d'Orléans.  \^\\  rendez-vous 
fut  aussitôt  demandé  et  obtenu.  Parti  le  soir  d'Angers,  j'arrivai 
le  U  juillet  au  matin,  à  Orléans,  puis  bientôt  après,  à  La  Cha- 
pelle Saint-Mesmin. 

Je  la  reconnais,  dans  votre  très  exacte  et  très  poétique  des- 
cription, cette  allée,  à  perte  de  vue,  formée  par  la  lisière  du 
parc  et  une  charmille  du  côté  de  la  Loire,  où  l'évêque  aimait  à 
porter  ses  pas  solitaires  «  soit  le  matin,  alors  que  les  premiers 
rayons  du  soleil  lui  apparaissaient  à  travers  le  feuillage  humide 
et  sur  les  flots  tremblants  du  fleuve;  soit  le  soir,  quand  l'astre, 
à  son  déclin,  allait  disparaître  à  l'horizon,  dans  une  pourpre 
lumineuse  ». 

Quand  ma  visite  fut  annoncée  à  M?r  Dupanloup,  il  arpentait 
à  grands  pas  cette  allée  favorite,  un  volume  à  la  main.  Son 
secrétaire,  M.  l'abbé  Place,  aujourd'hui  archevêque  de  Rennes, 
par  qui  j'avais  été  accueilli  à  mon  arrivée,  me  laissa  seul  avec 

1.  In  illa  grandi  rixa  interioris  domus  meœ  t'Conf.,  1.  VIII,  c.  vin,  n"\  i. 
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Je  prélat,  qui,  après  m'avoir  très  affectueusement  souhaité  la 
bienvenue,  me  dit  en  me  montrant  son  livre  :  «  Mon  ami,  quand 
vous  serez  prèlre,  c'est  avec  votre  bréviaire  que  vous  vous 
reposerez  des  fatigues  de  votre  apostolat.  * 

J'eus  bien  vite  mis  mon  illustre  interlocuteur  au  courant  de 
mes  idées,  de  mes  désirs,  de  mes  hésitations,  de  mes  troubles. 
En  quelques  paroles  pleines  de  sagesse,  il  m'aida  à  me  recon- 
naître dans  ce  dédale  de  pensées  et  de  sentiments  où  j'étais 
exposé  à  me  tromper  moi-même  et  à  prendre  mes  illusions  et 
mes  défaillances  pour  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu  :  j'avais 
trouvé  en  lui,  pour  rappeler  un  mot  de  M"1  Swetchine,  cité  par 
vous,  «l'autorité  qui  protège,  la  voix  qui  guide,  et  le  bras  qui 
appuie».  11  fut  convenu  que  je  ne  quitterais  pas  La  Chapelle 
sans  avoir  écrit  à  mes  parents  pour  leur  faire  connaître  ma  réso- 
lution de  quitter  le  monde  et  de  suivre  l'appel  de  Jésus-Christ. 
J'employai  à  cette  tâche  émouvante  et  délicate  les  heures  de 
l'après-midi.  J'ai  ici,  dans  mes  papiers  de  famille,  cette  lettre 
qui  devait  avoir  sur  toute  la  suite  de  ma  vie  une  influence  si 
décisive.  Le  soir,  avant  le  souper,  je  pus  encore  m'entretenir  avec 
l'évêque  dans  la  grande  allée  du  parc.  Après  le  repas,  il  voulut 
me  reconduire  sur  la  route  d'Orléans,  où  je  devais  retourner  à 
pied,  en  longeant  les  rives  de  la  Loire.  Aux  derniers  rayons  du 
soleil  couchant,  je  m'agenouillai  sur  les  bords  du  fleuve  pour 
lui  demander  sa  bénédiction,  et  je  pris  congé  de  lui.  Quinze 
mois  après,  dans  une  petite  chapelle  de  la  rue  de  Calais,  premier 
berceau,  à  Paris,  de  l'Oratoire  relevé  de  ses  ruines  par  le  curé 
de  Saint-Roch,  ce  vénérable  P.  Pététot,  dont  je  m'honorerai  toute 
ma  vie  d'avoir  été  le  disciple  et  le  fils,  je  revêtais  la  soutane 
pour  la  première  fois,  assisté  de  deux  amis,  entrés,  comme  moi, 
dans  la  congrégation  renaissante,  et  dont  l'un,  l'abbé  Cambier, 
devait  aller  mourir  en  Chine,  en  y  portant  l'Evangile  et  la  croix 
de  Jésus-Christ.  a 

Le  second  de  ces  souvenirs  nous  est  commun.  C'était  le  jour 
des  funérailles  de  M-1"  Dupanloup,  le  23  octobre  1878.  Deux 
autels  étaient  dressés  dans  la  chapelle  ardente  de  l'évêque  d'Or- 
léans, où  ses  dépouilles  mortelles,  rapportées  de  La  Combe, 
avaient  été  déposées.  Nous  nous  trouvâmes  offrir  le  saint  sacri- 
fice en.  même  temps  pour  l'âme  du  défunt.  L'action  de  grâces 
terminée,  je  m'approchai  avec  vous  du  lit  funèbre  sur  lequel  sem- 
blait dormir  l'athlète  des  combats  de  Dieu.  Après  une  vie  si  géné- 
reusement dépensée  au  service  des  plus  saintes  causes,  il  était 
entré  dans  le  repos  :  Ingrcdiemur  in  requiem  qui  credidimu*1 

t.  Hebr.,  iv,  3. 
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Je  contemplai  une  dernière  fois  ce  noble  et  mâle  visage:  puis 
détachant  ma  croix  pectorale,  je  la  plaçai  un  instant  sur  le  cœur 
immobile  du  grand  évèque,  en  demandant  à  Dieu,  pour  lui.  la 
paix  et  la  lumière  éternelles;  pour  moi,  le  renouvellement  de 
la  première  bénédiction  que  ses  mains  consacrées  m'avaient 
donnée  vingt-sept  ans  auparavant,  sur  les  bords  de  la  Loire,  à 
une  heure  très  solennelle  de  ma  vie. 

Je  termine,  mon  cher  chanoine,  en  exprimant  un  vœu!  Une 
belle  statue,  placée  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  d'Or- 
léans, perpétuera  pour  les  générations  futures  la  mémoire  d'un 
des  plus  illustres  pontifes  dont  s'honore  l'Eglise  de  France.  Je 
souhaite  qu'on  lui  élève  bientôt  un  autre  monument  dont  votre 
ouvrage  serait  comme  le  piédestal.  Il  faudrait  publier  une  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres.  Elle  a  sa  place  marquée  d'avance 
dans  toutes  les  bibliothèques,  à  côte  des  œuvres  de  Bossuet  et 
de  Fénelon.  On  pourra  lui  donner  pour  épigraphe  ces  paroles 
de  Pie  IX,  adressées,  en  1860,  à  l'intrépide  champion  de  la 
vérité  catholique  et  de  la  papauté  :  «  Dans  les  pénibles  travaux 
auxquels  vous  n'avez  cessé  de  vous  appliquer,  à  l'applaudisse- 
ment de  tous  les  gens  de  bien,  pour  la  cause  de  la  religion,  pour 
notre  défense  et  pour  celle  du  Saint-Siège,  vous  avez  donné, 
vénérable  frère,  l'exemple  d'une  grande  came  l.  j 

Ce  mot  de  Pie  IX  résume  admirablement  l'impression  bien- 
faisante qu'on  éprouve  en  vous  lisant.  Oui,  vraiment,  M?r  Du- 
panloup  a  été  grand  par  l'esprit  et  par  le  caractère;  et  il  l'a  été 
dans  cette  simplicité  qui  est  la  marque  de  la  vraie  et  solide 
grandeur. 

Pour  vous,  mon  cher  chanoine,  vous  avez  écrit  l'histoire  de 
c  cette  grande  âme  »  d'une  manière  digne  d'elle,  en  faisant  de 
sa  vie  une  continuelle  exhortation  à  imiter  sa  piété,  sa  foi,  son 
incomparable  dévouement  à  toutes  les  causes  pour  lesquelles, 
nous  aussj,  nous  avons  résolu  de  travailler,  de  combattre,  de 
souffrir  jusqu'à  la  mort. 

Soyez-en  remercié,  et  recevez  la  nouvelle  assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  affectueux  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
f  Adolphe-Louis,  évêque  d'Autun. 

1.  Magni  exeehique  animi  exemplum  (Bref  de  S.  S.  le  pape  Pie  IX. 
*  février  1860). 


Il 


Lettres  écrites  à  M.  l'abbé  F.  Lagrange,  par  NN.  SS. 
les  Archevêques  et  Evèques,  au  sujet  du  troisième 
volume  in-8°. 


Lettre  de  M-1  Thomas,  archevêque  élu  de  Rouen. 

Mon  cher  abbé, 

Grâce  à  la  munificence  d'amis  qui  se  souviennent,  et  au  talent 
d'un  habile  artiste,  la  cathédrale  d'Orléans  verra  bientôt  s'éle- 
ver, sur  la  tombe  de  M-1  Dupanloup,  un  monument  digne  de  lui. 

L'ouvrage  que  vous  venez  de  publier  est  aussi  un  monument. 
Quel  beau  et  fidèle  portrait  du  grand  évèque  !  C'est  bien  lui, 
avec  sa  foi  vive,  son  esprit  vraiment  sacerdotal,  son  zèle  infati- 
gable, son  amour  passionné  des  âmes,  sou  dévouement  à  l'Eglise, 
à  la  France,  à  toutes  les  nobles  et  saintes  causes. 

Vous  avez  fait  revivre  le  catéchiste  si  remarquable,  le  maître 
sans  rival  de  la  jeunesse,  l'éloquent  orateur,  le  polémiste  puis- 
sant, le  directeur  expérimenté.  Surtout  vous  avez  initié  vos  lec- 
teurs au  secret  de  ces  douces  et  fortes  vertus  qui,  dans  un  palais 
épiscopal,  comme  au  foyer  de  la  famille,  embellissent  et  char- 
ment la  vie,  et  qui  ont  été  la  source  féconde,  mais  cachée,  de 
tant  d'oeuvres  admirables  :  une  noble  simplicité,  un  abord  facile, 
une  bonté  affable  qui  faisait  oublier  aisément  certaines  vivacités, 
une  humble  défi&nce  de  lui-même,  un  désintéressement  com- 
plet pour  tout  ce  qui  touchait  à  sa  personne,  une  fidélité  iné- 
branlable à  ses  exercices  religieux,  enfin  une  piété  franche  et 
cordiale,  toujours  prête  au  devoir  et  au  sacrifice. 

Je  ne  veux  pas  examiner  si,  dans  les  ardeurs  du  combat,  cet 
athlète  héroïque  de  la  justice  et  de  la  vérité  a  mesuré  tous  les 
coups  qu'il  a  portés,  avec  une  précision  irréprochable.  Il  me 
pîait  moins  encore  de  compter  les  grains  de  poussière,  c'est-à- 
dire  les  imperfections  qui  se  mêlent  inévitablement  à  toute  exis- 
tence humaine.  Ce  que  je  sais  par  les  notes  intimes,  précieux 
trésor  où  vous  avez  si  heureusement  puisé,  c'est  que  M-1' Dupan- 
loup, pour  devenir  un  saint,  voulait  être  avant  tout  et  super- 
lalivement  un  honnête  homme.  Quelle  élévation  et  quelle  déli- 
catesse de  sentiments!  Comme  il  a  su  toujours  se  tenir  debout 
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et  ferme,  en  face  des  séductions  et  des  violences  !  Et  quand  il 
se  jugeait  lui-même  au  pied  de  son  crucifix,  quelle  inexorable 
sévérité  !  A  la  lettre,  il  était  sans  pitié  pour  ses  propres  défauts, 
ei  il  leur  faisait  la  guerre  avec  autant  de  vigueur  et  de  persé- 
vérance qu'il  en  mettait  à  combattre  les  ennemis  de  la  société 
et  de  l'Eglise. 

Mais  il  y  a  deux  principales  accusations  qu'un  parti  pris  hai- 
neux relève  sans  cesse  contre  celte  mémoire  qui  nous  est  si 
chère. 

La  première  accusation  se  résume  dans  l'épithète  libéral.  On 
s'obstine  à  en  faire  une  injure,  tandis  que,  expliquée  avec  bonne 
foi  et  entendue  dans  son  vrai  sens,  c'est  un  éloge.  Ne  serait-il 
pas  temps  d'en  finir  avec  une  accusation  banale,  vague,  mal 
définie,  qui  divise  les  défenseurs  de  l'Eglise  en  deux  camps 
ennemis,  et  qui  n'aboutit  qu'à  rendre  suspecte  l'orthodoxie  de 
toute  cette  pléiade  de  chrétiens  d'élite  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
conquérir  ce  quil  aime  le  plus  en  ce  monde,  la  liberté  de  son 
Eglise,  et  pour  assurer,  pendant  plusieurs  années,  aux  intérêts 
catholiques,  la  situation  la  plus  prospère  peut-être  dont  ils 
aient  joui,  depuis  le  commencement  du  siècle?  A  l'heure  même 
où  nous  sommes,  si  tout  est  compromis,  rien  n'est  perdu,  et  tout 
sera  sauvé,  parce  que  la  lutte  est  engagée,  à  Rome,  en  France, 
et  dans  toute  l'Europe,  sur  le  même  terrain  où  .M-1'  Dupanloup  et 
ses  amis  ont  remporté  autrefois  leurs  plus  glorieuses  victoires. 

Mais  quel  était  donc  précisément  le  libéralisme  tant  reproché 
à  l'évêque  d'Orléans?  On  peut  envisager  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  les  libertés  modernes  à  un  double  point  de  vue: 
comme  fait  et  comme  doctrine. 

La  plupart  des  Etats  de  l'Europe  possèdent  aujourd'hui  un 
certain  nombre  de  libertés  dont  ils  sont  très  jaloux  :  libertés 
constitutionnelles,  liberté  de  la  presse,  liberté  de  l'enseigne- 
ment, liberté  des  cultes,  libertés  commerciales  ou  industrielles. 
Voilà  le  fait. 

Sur  quels  principes  reposent  ces  libertés?  Le  droit  de  les 
exercer  est-il  relatif  ou  absolu?  Faut-il  les  considérer  comme 
un  progrès  de  la  civilisation?  Autant  de  problèmes  dont  la  so- 
lution est  à  divers  degrés  libérale,  ou  illibérale.  C'est  la  doc- 
trine. 

Les  discussions  si  vives  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  étaient 
peu  du  goût  de  l'évêque  d'Orléans.  Rarement  il  s'y  est  engagé; 
et  quand  il  l'a  fait,  son  but  a  été,  non  d'exalter  la  liberté,  mais 
plutôt  de  réprimer  les  écarts  des  écrivains,  qui,  poussant  les 
choses  à  l'excès,  rêvaient  une  liberté  sans  limite. 
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Quant  au  fait  des  libertés  modernes,  voici  quelle  était  son 
opinion. 

1°  Il  jugeait  que  ces  libertés,  telles  qu'elles  sont  formulées 
dans  les  constitutions  de  divers  pays,  non  seulement  n'ont  pas 
été  condamnées  par  l'Eglise,  mais  qu'elle  les  a,  sinon  approu- 
vées, du  moins  toiérées.  Aussi  croyait-il  que  l'accord  était  pos- 
sible à  cet  égard  entre  l'Eglise  et  les  sociétés  modernes,  et  que 
tant  de  contlits  soulevés  au  grand  détriment  des  âmes  prove- 
naient souvent  de  regrettables  malentendus. 

2°  Par  son  éducation,  par  l'influence  des  milieux  où  s'était 
écoulée  la  première  partie  de  sa  vie,  par  la  trempe  même  de 
son  esprit  et  de  son  caractère.  Us»  Dupanloup  n'était  pas  un 
admirateur  enthousiaste  des  libertés  modernes.  Mais,  au  lieu 
de  récriminer  contre  elles  et  de  se  perdre  en  lamentations 
stériles,  il  les  acceptait  loyalement  comme  une  nécessité  so- 
ciale, qu'avaient  fait  naître  le  mouvement  des  idées  et  le  cours 
providentiel  des  événements. 

3°  11  n'ignorait  pas  que  les  droits  de  l'Eglise  lui  ont  été  con- 
férés par  Jésus-Christ,  qu'ils  sont  absolus,  imprescriptibles,  et 
ne  peuvent  sans  crime  lui  être  enlevés.  .Mais  il  savait  aussi 
qu'en  se  plaçant  au  seul  point  de  vue  surnaturel,  il  n'aurait 
abouti  dans  ses  luttes  à  la  Chambre  et  devant  le  public  qu  à  des 
insuccès  et  à  d'humiliantes  défaites.  C'est  pourquoi,  homme  pra- 
tique avant  tout,  il  revendiqua  les  droits  de  l'Eglise  au  nom 
des  libertés  modernes,  laissant  quelquefois  de  côté  des  argu- 
ments excellents  sans  doute  et  les  meilleurs  de  tous,  mais 
repousses  à  l'avance  par  les  préjugés  de  ceux  qu'il  voulait  con- 
vaincre. 

Telle  a  été  l'attitude  de  M-1  Dupanloup  par  rapport  aux  insti- 
tutions contemporaines.  Depuis  le  livre  de  la  Pacification  reli- 
gieuse, qui  fut  comme  son  début  dans  la  politique,  jusqu'au 
dernier  de  ses  discours  devant  le  Sénat,  il  s'y  est  maintenu 
avec  une  fermeté  inflexible,  encouragé  d'ailleurs  par  d'éclatants 
succès,  par  les  témoignages  d'assentiment  et  de  sympathie  qu'on 
lui  prodiguait,  et  surtout  par  les  suffrages  du  siège  apostolique. 
Grégoire  XVI  lui  adressa  un  bref  approbateur  en  réponse  a. 
l'envoi  de  la  Pacification  religieuse.  Pie  IX,  dans  plus  de  qua- 
rante brefs,  le  félicita  de  son  zèle  à  défendre  l'Eglise,  et  loua 
tout  à  la  fois  la  pureté  de  sa  doctrine  et  l'opportunité  de  sa 
polémique. 

Cela  est  exposé  avec  une  telle  évidence  dans  la  Vie  de 
M1  Dupanloup,  qu'il  est  impossible  d'avoir  le  moindre  doute 
sur  sa  manière  d'entendre  les  doctrines  libérales.  Aussi,  en  vous 
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lisant,  l'impression  la  plus  vive  que  j'ai  ressentie,  ce  n'est  pas 
le  dédain  des  outrages  qui  poursuivent  le  grand  évèque  jusque 
dans  sa  tombe;  c'est  moins  encore  un  sentiment  d'indignation, 
cependant  si  légitime  contre  tant  d'ingratitude;  mais  bien  un 
profond  regret  de  ne  plus  voir,  à  notre  tête,  cet  intrépide  soldat 
de  Dieu.  A  la  vérité,  l'heure  élait  venue  pour  lui  de  recevoir  la 
couronne...  11  avait  assez  combattu  et  assez  souffert! 

Je  vous  félicite  également,  mon  cher  abbé,  de  la  réponse  que 
vous  avez  faite  à  la  seconde  accusation  dirigée  contre  M-1  Du- 
panloup.  On  prétend  que  sa  conduite  à  l'égard  du  concile  a  jeté 
une  ombre  sur  sa  gloire.  Il  serait  plus  juste  de  dire  avec  vous 
qu'en  sacrifiant  une  immense  popularité  à  ce  que  sa  conscience 
lui  faisait  regarder  comme  un  devoir,  il  s'est  montré  aussi  véri- 
tablement grand  que  dans  ses  plus  beaux  triomphes.  Du  reste, 
vous  racontez,  vous  n'accusez  personne.  Votre  plume  est  sin- 
cère, mais  discrète,  elle  est  loyale  et  courageuse,  mais  pru- 
dente et  modérée. 

On  reproche  à  Févêque  d'Orléans  d'avoir  exprimé  son  opinion 
avant  le  concile:  mais  qui  donc  ignore  comment  il  y  fut  pro- 
voqué? Sans  parler  des  journaux  qui  avaient  ouvert  la  discus- 
sion, plusieurs  évèques,  en  publiant  des  lettres  pastorales, 
s'étaient  déjà  prononcés  dans  un  sens  différent  :  s'ils  ont  pu  le 
faire,  pourquoi  refuser  à  l'évèque  d'Orléans  la  liberté  de  dire 
aussi  sa  pensée? 

Ce  qu'il  avait  écrit,  avant  les  débats  conciliaires,  non  pas 
contre  l'infaillibilité  pontificale,  il  y  croyait,  mais  sur  l'inoppor- 
tunité d'une  défini  lion,  il  l'a  soutenu  dans  le  concile  même. 
L'en  blâmer  serait  prétendre  que  les  évêques  convoqués  à  un 
concile  pour  traiter  des  affaires  de  l'Eglise,  n'ont  pas  le  droit 
de  manifester  librement  leur  pensée,  et  que  leur  unique  devoir 
est  de  voter  l'adoption  des  décrets  qui  leur  sont  proposés.  Mais 
toute  la  tradition  catholique  et  la  raison  elle-même  protestent 
contre  une  pareille  assertion.  En  effet,  s'il  en  était  ainsi,  à  quoi 
bon  les  conciles? 

Libres  d'énoncer  et  de  défendre  leur  opinion,  même  à  ren- 
contre de  la  majorité  la  plus  respectable,  pendant  toute  la  durée 
des  débuts,  les  évèques  sont  obligés,  quand  le  décret  est  porté 
et  sanctionné  par  le  Pape,  de  s'y  soumettre  avec  autant  de  doci- 
lité que  le  plus  humble  des  fidèles.  C'est  ce  que  l'évèque  d'Or- 
léans a  fait,  et  avec  lui  tous  ses  collègues  de  la  minorité.  Devoir 
facile,  puisque  aucun  d'eux  n'avait  contesté  la  vérité  de  la  doc- 
trine définie;  devoir  qu'ils  auraient  rempli  avec  plus  de  joie 
encore,  s'il  leur  avait  coûte  de  généreux   sacrifices.  Ainsi  s'est 
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vérifiée  la  parole  de  saint  François  de  Sales  :  <r  II  y  a,  dans  un 
concile,  le  veslibuie  et  le  sanctuaire.  La  discussion  se  fait  dans 
le  vestibule,  mais  la  décision  et  la  soumission  qui  les  terminent 
ont  lieu  dans  le  sanctuaire  où  réside  spécialement  le  Saint- 
Esprit,  animant  le  corps  de  l'Eglise  et  parlant  par  la  bouche  des 
évêques  selon  la  promesse  du  Fils  de  Dieu.  » 

Laissons  dans  le  vestibule  où  ils  se  sont  attardés,  et  où  ils 
se  plaisent  à  faire  du  bruit,  tous  les  amateurs  de  dispute.  Pour 
nous,  soyons  heureux  de  nous  tenir  dans  le  sanctuaire  avec 
l'Eglise,  qui  n'est  pas  contentieuse  ;  avec  Léon  XIII,  dont  les 
admirables  lettres  encycliques  sont  autant  de  propositions  de 
paix  et  d'avances  miséricordieuses  pour  les  gouvernements  et 
pour  les  peuples.  Sans  doute,  homme  de  l'éternité,  il  proteste 
au  nom  de  la  vérité,  de  la  justice,  du  droit  et  de  l'honneur, 
contre  les  ennemis  violents  ou  rusés  de  l'Eglise.  Mais  il  est 
aussi  l'homme  de  son  temps,  remarquable  par  la  sagesse  pra- 
tique, par  cet  art  difficile  de  tenir  compte  des  exigences  de 
chaque  jour  et  de  chaque  heure,  d'entrer  avec  une  patience  in- 
telligente dans  les  complications  et  les  convenances,  d'étudier 
les  caractères,  de  ménager  les  dispositions  ombrageuses,  de 
comprendre  les  besoins  nouveaux,  de  se  plier  aux  changements 
nécessaires  en  défendant  tous  les  droits,  d'accepter  le  progrès 
en  respectant  la  tradition.  Immuable  dans  son  autorité  et  ses 
doctrines,  la  Papauté  n'est  pas  immobile  et  stationnaire  ;  c'est 
le  pilote  debout  au  gouvernail,  qui  sait  profiter  du  souffle  des 
vents  et  du  courant  des  Ilots,  pour  aller  en  avant,  pour  con- 
duire sa  barque  au  port. 

Croyez,  mon  cher  abbé,  à  toute  mon  affection. 

f  Léon,  archevêque  élu  de  Rouen. 


Lettre  de  M-1'  Besson,  évêque  de  Nîmes. 

Nîmes,  le  14  mai  188  i. 

Vous  avez  achevé  votre  œuvre,  mon  cher  chanoine,  et 
le  troisième  volume  de  la  Vie  de  M8*  Dupanloup,  qui  vient 
de  paraître,  est  la  meilleure  réponse  que  vous  ayez  pu  faire 
aux  attaques  passionnées  dont  les  deux  premiers  ont  été 
l'objet. 

Le  silence  que  vous  avez  gardé  sur  les  critiques  sera  apprécié 
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par  tous  les  hommes  de  bien.  Persistez  dans  cette  ligne  de 
conduite,  quoi  qu'il  arrive.  Votre  héros  n'est  pas  de  ceux  qu'on 
discute.  11  était  nécessaire  de  le  faire  connaître,  il  est  inutile  de 
le  défendre. 

Vous  avez  étudié  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  de 
1865  à  1878,  la  période  la  plus  troublée  de  notre  siècle  et  de 
notre  pays.  Huit  ans  nous  en  séparent  à  peine,  et  l'on  dirait 
quelque  histoire  lointaine  des  temps  héroïques,  tant  nous 
avons  perdu  de  terrain,  tant  la  barbarie  des  idées  et  des 
mœurs  a  accumulé  de  ténèbres  autour  de  nous. 

C'est  devant  ces  ruines  pendantes,  qui  menacent  de  nous 
ensevelir,  qu'il  convient  de  relire  dans  votre  livre  ce  qu'a  dit, 
ce  qu'a  fait,  ce  qu'a  écrit  le  grand  évèque  d'Orléans  pour 
conjurer  les  progrès  du  mal.  Vous  nous  rappelez  sa  lettre 
sur  les  malheurs  et  les  signes  du  temps,  le  déchaînement 
d'injures  qu'elle  provoqua,  la  réplique  écrasante  du  prélat  à 
laquelle  il  donna  pour  titre:  V Athéisme  et  le  péril  social. 
Ces  malheurs,  ces  signes,  ces  périls  n'éclatent-ils  pas  aujour- 
d'hui dans  une  lumière  nouvelle?  N'est-il  pas  opportun  de 
relire,  en  1884,  les  pages  inspirées  dès  1865  par  l'appré- 
hension de  nos  désastres? 

Deux  années  après,  les  Etats  pontificaux  sont  envahis  et  la 
spoliation  du  Saint-Siège  allait  être  consommée,  quand  la 
victoire  de  Mentana  retarda  le  triomphe  de  l'iniquité.  Ici 
encore  apparaît  l'évèque  d'Orléans  avec  ses  prières  aux  puis- 
sances, ses  appels  à  la  bravoure  des  zouaves,  ses  vives  recom- 
mandations a  la  charité  des  fidèles.  Le  vieil  Horace  disait  en 
déplorant  la  fuite  de  son  fils  : 

N'eût  il  que  d'un  instant  retardé  la  défaite, 

Rome  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette. 

C'a  été  la  gloire  de  l'évèque  d'Orléans,  comme  des  Monta- 
lembert  et  des  Falloux,  des  Pie,  des  Mathieu,  des  Bonnechose, 
des  Veuillol  et  de  tous  les  écrivains  catholiques,  des  Lamori- 
cière  et  des  Mérode.  d'avoir  retardé  par  leurs  efforts  la  chute 
du  pouvoir  temporel.  Les  uns  l'ont  fait  par  leurs  écrits,  les 
autres  par  leurs  armes,  tous  par  leur  influence  sur  l'opinion  et 
leur  crédit  que  l'on  pouvait  dire  européen.  Relisons  les  pages 
de  }\-  Du  pan  loup  pour  nous  consoler  dans  l'amertume  de  nos 
revers  ;  la  postérité  les  relira  un  joui-,  qui  n'est  pas  loin  peut- 
être,  quand  le  Pape  aura  recouvré  sa  liberté.  Home  ses  souve- 
rains légitimes  et  le  monde  politique  son  équilibre. 

>"ous  attendrons  moins  longtemps,  s'il  plaît  h  Dieu,  la  juslifi- 
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cation  des  écrits  de  M?1  Dupanloup  sur  l'éducation  des  filles  et 
de  la  guerre  qu'il  a  faite  si  résolument  à  M.  Duruy,  quand  ce 
ministre  entreprit  de  leur  donner  un  enseignement  public.  Ce 
jour-là,  l'évêque  d'Orléans  gagna  la  bataille.  Aujourd'hui  qu'il 
semble  l'avoir  perdue,  les  lycées  de  filles  commencent  à  scanda- 
liser ceux  qui  ont  préconisé  cette  déplorable  institution.  Déjà 
les  révolutionnaires  se  rappellent,  avec  Molière,  que  l'on  vit  de 
bonne  soupe  et  non  de  beau  langage.  Ils  tremblent  que  leurs 
fils  ne  trouvent  plus  de  femmes  capables  de  raccommoder  leurs 
habits.  «  Quelle  France  voulez-vous  faire?  disait  M-1'  Dupanloup; 
vous  voulez  que  l'épouse,  que  la  mère,  que  la  femme  chrétienne 
disparaisse  du  milieu  de  la  société  française.  »  La  femme  sans 
religion  avait  déjà  effrayé  Massillon.  On  lui  présenta  un  jour  une 
petite  fille  de  neuf  ans,  gâtée  par  les  mauvais  livres  et  dont  l'in- 
crédulité révoltait  tout  un  couvent  où  on  l'avait  enfermée  trop 
tard:  «  Elle  a  beaucoup  d'esprit,  dit  Massillon,  mais  elle  n'a 
pas  le  sens  commun.  Donnez-lui  un  catéchisme  de  cinq  sols.  » 
Cette  précoce  incrédule  devint  Mme  du  Deffant,  vécut  en  courti- 
sane et  mourut  en  athée.  Plaise  à  Dieu  que  les  lycées  de  filles 
aient  la  vie  courte  !  Ils  ne  justifieraient  que  trop  les  Massillon 
et  les  Dupanloup.  Mais  l'esprit  ne  suppléerait  pas  au  sens  com- 
mun et  les  du  Défiant  des  générations  futures  ne  consoleraient 
personne  de  la  licence  de  leurs  mœurs  par  les  agréments  de  leur 
société. 

Au  sortir  de  cette  lutte,  l'évêque  d'Orléans  allait  être  trans- 
porté à  Rome  et  donné  en  spectacle  à  l'univers  entier  dans  le 
concile  du  Vatican.  Vous  avez  abordé  cette  question  sans  vous 
dissimuler  qu'elle  aurait  des  difficultés  et  des  embarras.  Les 
quatre  chapitres  que  vous  consacrez  à  ce  sujet  sont  écrits  avec 
une  graude  sincérité.  Vous  regrettez,  avec  raison,  que  Msr  Du- 
panloup, par  sou  Avertissement  donné  à  V Univers,  ait,  non  pas 
provoqué,  mais  soutenu  dans  les  journaux  une  discussion  qui 
aurait  dû  être  enfermée  dans  l'enceinte  du  concile.  J'ajouterai  un 
regret  au  vôtre  :  c'est  que  l'évêque  d'Orléans  ait  porté,  dans  la 
suite  des  débats,  cette  ardeur  impétueuse,  qui  était  un  des  traits 
distinctifs  de  son  caractère,  qu'il  croyait  appelée  par  l'impor- 
tance de  la  question,  mais  qui  contribuait  à  passionner  la  lutte 
au  lieu  de  l'apaiser.  Il  y  aurait  là  peut-être  une  ombre  dans 
sa  vie,  s'il  ne  l'avait  pas  effacée  par  la  gloire  de  sa  soumission 
après  la  proclamation  du  dogme  de  l'infaillibilité.  Il  avait  usé 
de  sa  liberté  en  discutant  l'opportunité  de  la  définition,  c'était 
son  droit;  il  se  soumit,  c'était  son  devoir.  Mais  il  se  soumit 
avec  une  docilité  parfaite,  une  humilité  profonde,  une  promp'i- 
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tude  ferme  et  résolue  qui  en  entraîna  d'autres.  Son  adhésion 
immédiate  et  répétée  fut  d'un  utile  exemple,  et  il  n'est  pas 
plus  permis  d'en  méconnaître  la  grandeur  que  d'en  nier  la 
sincérité. 

Après  le  concile,  la  guerre.  Autre  tableau  non  moins  néces- 
saire à  reproduire  pour  la  gloire  de  la  France  et  du  clergé. 
Il  fallait  rappeler  au  pays  comment  M?'  Dupanloup  défendit  les 
biens,  la  vie,  la  liberté  et  l'honneur  de  ses  diocésains.  Vous 
l'avez  peint  pendant  la  bataille  de  Coulmiers  et  l'occupation 
d'Orléans,  au  milieu  de  l'ambulance  prussienne  établie  à 
Févêché,  avec  cette  attitude  si  épiscopale  et  si  patriotique 
dont  nos  ennemis  eux-mêmes  ont  admiré  la  fermeté.  Le  voiià 
devenu  encore  une  fois  l'admiration  du  monde.  Orléans,  plus 
fier  que  jamais  de  son  évêque,  l'envoie  à  FAssemblée  nationale. 
Malgré  son  cage,  sa  santé  épuisée,  l'accablement  de  toutes  les 
affaires,  il  oublie  les  soupçons  les  plus  immérités  et  les  plus 
cruelles  injures  pour  se  dévouer  à  l'Eglise  et  à  la  France  avec 
un  courage  qui  se  rajeunit  à  chaque  péril.  Il  accepte,  dût-il  y 
laisser  sa  vie,  de  monter  à  la  tribune  qui  se  relevait  sur  les 
ruines  du  X  Septembre.  Cette  tribune  a  eu,  pendant  huit  ans. 
ce  que  Bossuet  appelle  les  derniers  restes  de  la  voix  qui  tombe 
et  de  l'ardeur  qui  s'éteint.  Mais  la  voix  de  M-p  Dupanloup, 
bien  loin  de  tomber,  ne  fit  que  grandir  encore  sur  ce  théâtre 
nouveau  pour  lui.  La  loi  militaire,  Faumônerie,  le  budget  des 
cultes,  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  toutes  les  gran- 
des questions  Font  trouvé  prêt.  11  a  emporté  plusieurs  fois  les 
votes  de  l'Assemblée  nationale,  comme  on  emporte  une  place 
d'assaut,  et  quand  il  ne  lui  resta  plus  que  quelques  jours  à 
vivre,  il  ramassa  toutes  ses  forces  pour  apparaître  encore  une 
fois  à  la  tribune  du  Sénat,  livrer  bataille  à  la  mémoire  de 
\oltaire  et  empêcher  que  le  centenaire  de  cet  homme  fameux 
ne  devint  une  fête  nationale. 

Dirons-nous  de  lui  qu'il  est  mort  à  temps  pour  ne  pas  voir 
le  commencement  des  grandes  douleurs  ?  11  a  du  moins  ap- 
plaudi à  l'élection  de  Léon  XIII.  Il  a  pu  lui  écrire  :  «  Votre 
élection  a  été  providentielle.  Toute  l'Eglise  en  a  tressailli,  et 
tous  les  sages  et  grands  esprits  qui  connaissent  les  maux  de 
notre  temps  y  ont  vu  Je  doigt  de  Dieu.  »  Il  est  mort  ce  nom 
sur  les  lèvres,  avec  le  sourire  de  l'espérance,  priant,  écrivant, 
combattant  jusqu'au  dernier  soupir,  l'œil  au  ciel,  la  plume  à 
la  main,  le  cœur  plein  des  grandes  choses  qu'il  redisait,  sans 
se  répéter  jamais,  pour  le  service  des  âmes. 
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Non  i"  n'était  pas  trop  tôt  d'écrire  une  telle  vie,  car  il  faut 
se  défier  le  l'oubli  dans  ce  déclin  de  toutes  choses  où  out  >ï 
rapetisse  et  se  rabaisse,  où  croit  une  génération  mesquine, 
égoïste,  vulgaire,  bornée  dans  ses  vues,  étrangère  à  l'admira- 
tion, incapable  de  comprendre  l'abnégation  et  le  dévouement. 
Nous  avons  eu,  du  temps  de  M-'  Dupanloup,  de  grandes  luttes, 
de  nobles  caractères,  d'éloquents  débats  dans  les  Chambres  et 
dans  la  presse.  Nos  héros,  parfois  trop  semblables  à  ceux 
d'Homère,  ont  échangé,  dans  le  feu  du  combat,  de  trop  vives 
paroles.  Mais  c'étaient  des  héros,  et  leur  gloire  effaçait  tout. 
Aujourd'hui  on  se  querelle  sans  gloire,  mais  non  sans  détri- 
ment pour  les  grandes  causes  qu'on  devrait  servir.  On  oublie 
que  l'Eglise  souffre,  que  l'union  est  le  premier  devoir  des  catho- 
liques et  des  honnêtes  gens,  et  qu'au  lieu  de  rabaisser  nos 
vieux  généraux,  c'est  à  l'abri  de  leur  nom,  c'est  en  nous  inspi- 
rant de  leurs  exemples  que  nous  pouvons  combattre  encore  avec 
quelque  honneur. 

Que  restera-t-il  dans  l'histoire  de  tous  ces  stériles  débats? 
Pas  même  un  souvenir.  Mais  on  se  souviendra  toujours  de 
M"r  Dupanloup,  de  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  son  siècle,  des 
services  qu  il  a  rendus  à  l'Eglise,  de  ses  écrits  sur  l'éducation. 
Dans  l'histoire  religieuse  de  la  France  au  dix-neuvième  siècle, 
vingt  noms  à  peine  seront  sauvés  de  l'oubli.  Quand  on  aura 
cité  Chateaubriand,  de  Donald,  de  Maistre,  Fravssinous,  pour 
les  louer  el  les  bénir  d'avoir  inauguré  les  grandes  batailles 
de  la  foi;  Lamennais,  pour  déplorer  son  apostasie;  Gerbet, 
Montalembert,  Lacordaire,  pour  s'être  élevés  plus  haut  que  leur 
maître  en  se  séparant  de  lui;  M-1  Dupanloup  trouvera  sa  place 
à  côté  d'eux,  avec  le  cardinal  de  Bonnechose  et  le  cardinal 
Gousset,  dans  l'histoire  de  la  théologie,  de  l'apologétique  et  de 
la  politique  chrétienne  de  nos  jours,  dans  les  annales  de  l'expé- 
dition de  Rome,  de  la  liberté  de  l'enseignement  et  de  la  défense 
de  la  Papauté.  On  louera  sans  faire  ombrage  à  personne  le 
cardinal  Pie,  qui  a  balancé  la  gloire  de  ses  contemporains  sans 
l'amoindrir.  On  vantera  les  belles  pages  de  Louis  Veuillot  et  les 
études  liturgiques  de  dom  Guéranper.  On  rappellera  le  nom 
et  la  loi  salutaire  de  M.  de  Falloux,  et  ce  sera  à  peu  près  la 
liste  complète  de  toutes  les  grandes  influences,  de  toutes  les 
grandes  œuvres,  de  tous  les  grands  noms.  Douze  à  quinze 
beaux  livres  survivront  aux  journaux  et  aux  pamphlets.  L'ou- 
vrage de  M-'  Dupanloup  sur  ['Éducation  sera  de  ce  nombre, 
avec  les  Conférences  de  Lacordaire  et  les  Moines  d'Occident. 

Les  petites  choses  sont  le  tombeau  des  grandes,  a  dit  un 
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critique  du  dernier  siècle.  C'est  à  l'historien  de  démêler,  dans 
la  vie  des  hommes  illustres,  les  grandes  choses  d'entre  les  petites, 
et  de  ne  pas  laisser  affaiblir  leur  mémoire,  ni  oublier  leurs 
services.  Ce  fut  là  votre  tâche,  mon  cher  ami  ;  vous  l'avez 
accomplie  non  sans  peine  et  vous  avez  eu  le  devoir  d'échapper 
presquo  à  chaque  pas  aux  critiques  et  aux  commérages  pour 
vous  tenir  sur  les  hauteurs  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Les 
fabricateurs  de  pamphlets  se  flattent  d'étouffer  la  gloire;  les 
journalistes,  au  lieu  d'aider  à  l'histoire,  la  rendent  souvent  diffi- 
cile, et  beaucoup  de  leurs  jugements  sont  à  re viser.  11  faut 
chercher  ailleurs  que  dans  ces  feuilles  légères,  composées  à  la 
hâte,  les  éléments  de  la  vie  d'un  grand  homme.  Vous  avez  été 
le  confident  des  pensées  de  Me*  Dupanloup;  ses  sentiments,  ses 
desseins,  ses  sacrifices,  vous  ont  été  particulièrement  connus  ; 
vous  avez  assisté  chaque  jour  au  spectacle  donné  par  sa  grande 
âme,  qui  était  aux  prises  avec  toutes  les  difficultés  de  son 
siècle.  Vous  aviez  mission  pour  nous  parler  de  sa  vie  privée. 
Cette  vie  expliquj  et  éclaire  toute  sa  vie  publique.  Non,  ceux 
qui  ne  l'ont  point  assez  aimé  ne  l'avaient  point  assez  connu.  Il 
était  simple,  charitable,  généreux  à  un  degré  rare  ;  il  s'effor- 
çait de  conquérir  la  douceur;  son  cœur  débordait  de  tendresse, 
et  son  esprit  de  foi,  qui  éclatait  dans  toutes  ses  actions,  réglait 
invariablement  l'emploi  de  sa  journée.  Qui  n'a-t-il  pas  édifié? 
Mais  l'édification  publique  le  touchait  encore  moins  que  sa 
propre  sanctification.  Le  pape  Léon  XIII  le  sait  mieux  que  per- 
sonne. Il  aime  à  raconter  qu'en  1862,  un  jour  de  grand  recevi- 
mento  à  l'ambassade  d'Espagne,  pour  la  remise  du  chapeau  à 
un  cardinal,  il  rencontra  dans  un  corridor  à  peine  éclairé  un 
prélat  qui  s'était  dérobé  à  l'éclat  de  la  fête.  C'était  l'évêque 
d'Oriéans.  Il  avait  quitté  les  salons  pour  réciter  son  chapelet  et 
demeurer  fidèle  au  règlement  de  sa  journée. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  un  évêque  de  sauver  son  âme,  il  faut 
aider  au  salut  des  autres.  Dans  M?1"  Dupanloup,  le  directeur  des 
âmes  valait  le  catéchiste  et  l'instituteur.  Sa  correspondance  en 
est  la  preuve.  Vous  nous  apprenez  comment  il  a  prodigué  son 
temps  et  son  cœur  à  tous  ceux  qui  imploraient  ses  lumières. 
Les  mères  de  famille  et  les  jeunes  gens,  les  hommes  politiques 
et  les  écrivains,  les  Français  et  les  étrangers,  ont  reçu  les  soins 
de  sa  parole  spirituelle,  sans  distinction  de  rang,  d'âge,  d'in- 
fluence ou  de  nationalité.  Ce  qu'il  cherchait  en  eux,  c'était  leur 
âme,  pour  la  sculpter  à  l'image  de  Dieu.  Il  écrivait  à  Montalem- 
herl  :  «  Le  cœur  en  haut,  la  main  à  l'œuvre.  Tous  deux,  mon 
cher  ami,  nous  vieillissons.  Défendons-nous  contre  les  défail- 
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lances.  Nos  œuvres  vaudront  ce  qu'elles  vaudront,  mais  celle  à 
laquelle  nous  devons  attacher  le  plus  grand  prix,  c'est  nous- 
mêmes.  » 

Je  lisais  ce  matin  la  correspondance  d'un  autre  prélat  qui 
aura  aussi  sa  place  dans  notre  siècle,  parce  qu'il  a  attaché  son 
nom  à  la  dernière  croisade  entreprise  en  faveur  du  pouvoir  tem- 
porel des  Papes.  M?r  de  Mérode  eut  ses  ardeurs  et  ses  excès;  il 
connut  au  service  de  l'Eglise  les  grandes  inimitiés  et  les  grandes 
épreuves;  mais  ses  dissentiments  avec  les  autres  serviteurs  de 
la  cause  commune  ne  le  troublaient  pas.  11  en  appelait  tranquil- 
lement des  passions  de  la  terre  à  la  justice  du  ciel,  et  s'en 
remettait  à  Dieu  du  soin  de  donner  à  chacun  sa  place  et  de 
récompenser  tous  les  mérites.  Voici  comment  il  s'en  explique  et 
s'en  console  en  philosophe  chrétien  et  en  prêtre  excellent,  dans 
une  lettre  écrite  de  Rome  à  Montalembert,  le  26  novembre  186i, 
après  une  visite  faite  à  la  Roche-en-Breny  :  «  J'étais  bien  un 
peu  effrayé,  en  vous  voyant,  du  désaccord  où  nous  serions  sur 
bien  des  points.  Je  l'ai  trouvé  beaucoup  moindre  qu'il  ne  m'avait 
semblé  de  loin.  Il  est  dans  la  nature  des  choses  de  ce  monde 
qu'une  foule  de  questions  soient  appréciées  à  un  grand  nombre 
de  points  de  vue  différents.  Ce  qui  importe,  c'est  que  ces  appré- 
ciations soient  fondées  sur  l'amour  de  la  vérité,  de  la  justice  et 
du  droit.  Les  élus  qui  se  rencontreront  en  paradis  auront  eu  en 
ce  monde  les  plus  grandes  divergences  d'opinions. 

ï  Le  bon  Dieu  assignera  à  chacun  sa  place.  11  y  a  quelques 
jours,  nous  chantions,  au  chœur  de  Saint-Pierre,  l'hymne  de  la 
Dédicace,  sauvée,  dans  notre  édition  vaticane,  des  corrections 
d'Urbain  VIII  : 

Illuc  introducitur 

Omnis  qui,  ob  Christi  nomen, 

Hoc  in  mundo  premitur. 

Tunsionibus,  pressuris, 

Expoliti  lapides 

Suis  coaplantur  locis, 

Per  manus  artificis, 

Disponunlur  permansuri 

Sacris  œdificiis. 

»  A  force  de  tunsionibus  et  de  pressuris,  nous  finirons  bien 
par  être  accommodés  de  manière  à  nous  entendre.  Le  bon  Dieu 
ne  vous  en  épargne  pas  votre  part,  ni  à  moi  non  plus.  » 

M?1  Dupanloup  a  eu  aussi  la  sienne  pendant  sa  vie  ;  sa  mé- 
moire n'y  a  pas  échappé  après  sa  mort.  Mais  sa  grande  âme, 
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nous  en  avons  la  confiance,  n'en  reluit  que  mieux  dans  les 
splendeurs  du  paradis,  et  son  nom  demeurera,  dans  l'histoire 
religieuse  de  notre  siècle,  comme  une  des  pierres  les  plus  pré- 
cieuses de  la  couronne  de  l'Eglise.  Ce  sera  la  récompense  de 
votre  piété  filiale  d'être  cité  dans  cette  histoire.  Après  avoir 
relu  le  grand  évèque  d'Orléans,  on  se  souviendra  du  disciple 
qui  a  le  mérite,  bien  rare  aujourd'hui,  de  demeurer  fidèle  a  son 
maître,  et  le  courage,  encore  plus  rare,  de  dire  sans  respect 
humain  toute  son  admiration,  toute  sa  reconnaissance  et  tout 
son  amour. 

Agréez,  avec  tous  mes  remerciements,  l'expression  de  mes 
plus  affectueux  et  dévoués  sentiments. 

f  Louis,  évêque  de  Ximes,  Uzês  et  Âlais. 


Lettre  de  Me*  Grimardias,  évêque  de  Cahors. 

Cahors,  12  juillet  1885. 
Monsieur  le  chanoine, 

J'ai*  lu,  en  rentrant  de  ma  tournée  pastorale,  le  troisième 
volume  de  la  Vie  de  M'1  Dupanloup,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  J'avais  lu  les  deux  premiers;  j'attendais  avec 
impatience  le  dernier  pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance 
et  vous  dire  le  plaisir  que  m'a  causé  votre  livre. 

Des  voix  autorisées  vous  ont  adressé  des  félicitations  élo- 
quentes auxquelles  je  suis  heureux  de  m'unir.  A  votre  suite  et 
avec  mes  vénérés  collègues,  j'ai  suivi  le  catéchiste,  l'éducateur, 
l'évêque,  dans  tous  les  soins  de  sa  charge  pastorale,  l'athlète 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  de  combat  ;  j'ai  admiré  avec 
eux  la  puissance  de  sa  polémique  et  plus  encore  les  ménage- 
ments dont  il  savait  l'entourer.  Ame  ardente,  s'il  en  fût,  la 
parole  et  l'action  en  reflétaient  sans  doute  les  ardeurs,  mais 
au  fond,  comme  vous  le  dites  très  bien,  ce  fougueux  était  un 
pacifique.  La  douceur  de  saint  François  de  Sales  Je  tentait  : 
il  n'eût  jamais  voulu  <r  séparer  la  charité  de  la  vérité  ;  elles 
sont  deux  sœurs  ;  si  la  première  doit  éclairer  les  hommes, 
disait-il,  c'est  la  paix  qui  doit  les  réunir  ». 

Combien  croyaient  le  connaître  et  ne  le  connaissaient  guère! 
On  avait  entendu  le  bruit  fait  autour  de  son  nom.  Vous  avez 
voulu  que,  mieux  connu,  Msr  Dupanloup  fit  plus  de  bien.  Parce 
que  vous  le  connaissiez,  vous  l'aimiez  :  c'est  son  meilleur  éloge  ; 
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vous  avez  voulu  le  faire  connaître,  sûr  de  le  faire  aimer:  c'était 
votre  droit.  Vous  n'avez  eu  qu'à  laisser  parler  vos  souvenirs  et 
votre  cœur  pour  faire  un  bon  livre,  de  ceux  qui  font  du  bien, 
quoiqu'il  ait  fait  quelque  bruit.  Nous  vous  en  remercions,  et 
vous  sommes  reconnaissant  personnellement  pour  le  bien  qu'il 
nous  a  fait  ;  évèque,  pour  celui  qu'il  fera  à  notre  clergé,  à  nos 
jeunes  prêtres  surtout,  et  à  quiconque  le  lira  sans  autre  parti 
que  de  s'édifier  et  de  s'instruire. 

Votre  livre  est  une  révélation  :  on  l'a  dit  avec  raison.  Comme 
le  P.  Chocarne  pour  le  Père  Lacordaire,  vous  nous  avez  décou- 
vert des  notes  intimes,  et  les  meilleures,  que  l'on  soupçonnait 
à  peine.  On  connaissait  le  grand  évèque,  i  le  vaillant  par 
excellence  »,  le  lutteur  infatigable,  mêlé  depuis  cinquante  ans 
à  tous  les  combats  de  la  justice  et  du  droit.  Grâce  à  vous, 
monsieur  le  chanoine,  on  connaît  le  prêtre,  le  saint  évèque. 
«  aussi  pieux  qu'il  était  grand  .a.  Vous  nous  avez  introduits 
dans  l'intimité  de  celte  vie  si  simple  et  à  la  fois  si  noble,  en 
apparence  agitée,  en  réalité  si  calme  et  si  digne,  si  remplie,  si 
bien  réglée,  où  tout  était  à  sa  place,  Dieu  surtout. 

Les  hommes  du  monde  trouveront  peut-être  certains  détails 
trop  étendus  et  trop  minutieux;  nous,  à  qui  ils  profitent,  ne 
saurions  nous  en  plaindre.  En  fait  de  catéchisme,  d'éducation, 
d'administration,  c'était  un  maître,  un  maître  admirable,  de 
ceux  dont  on  ne  veut  rien  perdre.  Ces  questions  capitales 
furent  l'œuvre  de  toute  sa  vie,  et  l'acharnement  de  nos  ennemis 
nous  en  dit  assez  l'importance. 

Dans  une  vie  si  pleine  et  si  longue,  en  des  temps  si  tour- 
mentés, comment  ne  pas  rencontrer  la  contradiction?  M-1'  Du- 
panloup  la  connut  et  il  eut  d'autres  adversaires  que  les  enne- 
mis de  l'Eglise  :  vous  ne  pouviez  vous  en  taire. 

Certes,  il  n'eût  pas  soulevé  la  question  des  classiques  dans  la 
forme  où  elle  le  fut.  Selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  il  préférait 
aux  questions  vaines,  qui  troublent,  irritent,  engendrent  la 
guerre,  celles  qui  instruisent  et  éJilîent;  il  aimait  les  bons 
et  utiles  combats  ;  mais  la  question  une  fois  soulevée,  il 
regarda  comme  un  devoir  sacré  de  défendre  la  tradition  de 
l'Eglise  et  ses  écoles.  Sans  révoquer  en  doute  le  dévouement 
et  la  sincérité  des  autres,  vous  avez  tenu  à  mettre  en  dehors 
de  tout  soupçon  les  actes  de  M-1  Dupanloup  ;  ce  n'était  que 
justice. 

Vous  l'avez  fait  en  particulier  pour  son  écrit  sur  la  Conven- 
tion du  15  septembre  et  l'Encyclique  du  8  décembre,  et  sur  sa 
participation  à  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement.  Après  les 
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adhésions,  les  approbations  expresses  venues  de  toutes  parts,  et 
publiées  par  vous,  que  reste-t-il?- 

La  loi  de  1850  ne  réalisait  pas  sans  doute  tout  ce  que  nous 
pouvions  désirer.  Il  le  savait;  elle  fut  le  maximum  de  ce 
qu'on  pouvait  obtenir.  Au  reste,  les  résultats  constatés  et  les 
efforts  déployés  depuis  contre  cette  loi  nous  disent  ce  qu'elle 
valait. 

Il  était  enfin  un  point  délicat  entre  tous,  où  amis  et  adver- 
saires vous  attendaient  avec  impatience  et  avec  des  sentiments 
divers  :  le  concile  du  Vatican,  la  part  et  l'attitude  qu'y  prit 
1  evêque  d'Orléans.  La  question  pouvait  facilement  devenir  ini 
tante  et  rallumer  une  guerre  dangereuse  et  sans  objet.  Vous 
avez  su  renfermer  votre  récit  dans  de  sages  et  inattaquables 
limites.  Vous  avez  jeté  la  lumière  sur  les  points  obscurs,  expli- 
qué les  mobiles  qui  firent  agir  M^'  Dupanloup  ;  vous  avez  su 
taire  ce  qui  pouvait  irriter  et  ne  dire  que  ce  qui  pouvait  être 
accepté  de  tous. 

Assurément  il  pouvait  se  tromper  et  il  s'est  trompé  sur  ce 
point.  Mais,  après  avoir  lu  votre  livre,  il  ne  viendra  à  l'esprit  de 
personne  qu'il  ait  pu  y  avoir  chez  lui,  un  instant,  une  pensée 
de  révolte.  Appelé  au  concile  pour  dire  ce  qu'il  croyait  utile  au 
bien  de  l'Eglise,  il  le  dit  fermement,  et  sur  toutes  les  questions, 
avec  sa  conscience  d'évèque,  sans  reculer  devant  le  déplaisir 
qu'il  savait  causer,  ni  devant  une  impopularité  qu'une  âme 
moins  ferme  et  moins  haute  eût  pu  redouter. 

La  discussion  ne  se  renferma  pas  malheureusement  entre  les 
murs  du  concile  :  elle  l'avait  précédé,  elle  l'accompagna,  éclata 
au  dehors.  Nul  ne  le  déplora  plus  que  lui.  Mais,  s'il  parla  à  son 
tour,  et  s'il  ne  fut  pas  le  moins  vif,  il  ne  fut  ni  le  seul  ni  sur- 
tout le  premier.  On  a  pu  lui  reprocher  la  fougue  qu'il  y  porta; 
il  condamnait  lui-même  certains  entraînements,  certaines  viva- 
cités de  sa  nature  ardente,  qui  faisaient  bien  l'avouer,  il  faut 
une  partie  de  son  talent.  Plus  froid,  moins  facile  à  s'émouvoir, 
à  s'indigner,  il  n'eût  pas  été  le  champion  que  nous  avons  connu, 
toujours  redoutable  et  toujours  redouté. 

Facit  indignatio  versum.  Le  poète  Ta  dit,  et  c'est  à  ce  sen- 
timent que  nous  devons  tant  de  pages,  d'écrits  généreux  et 
émus,  sortis  de  sa  plume.  Une  passion  l'inspirait  dans  celte 
question  comme  dans  toutes  les  autres,  noble  passion,  âme  de 
toute  sa  vie  et  qui  nous  dit  le  mot  de  ses  ardeurs  :  la  passion 
des  âmes.  Vous  n'avez  pas  été  le  seul  à  le  remarquer,  mon- 
sieur le  chanoine.  Nous  entendions  un  jour  un  orateur  non 
suspect,  Me*  Mermillod,  caractériser,  avec  sa  finesse  d'observa- 
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tion  et  sa  délicatesse,  les  discussions  du  concile.  Nous  Técou- 
tions  non  sans  curiosilé.  Il  disait  :  e  Au  concile  du  Vatican  il  v 
eut  des  dissidences  :  les  uns  regardaient  davantage  aux  âmes, 
les  autres  à  la  vérité.  »  M-1'  Dupanloup  fut  de  ceux  qui  re- 
gardaient avant  tout  aux  âmes.  Sans  doute,  les  seconds  ne 
les  oubliaient  pas,  ni  les  premiers  les  droits  de  la  vérité, 
mais,  selon  les  préoccupations  dominantes,  diverse  était  l'at- 
titude. 

Oui,  M*1'  Dupanloup  aimait  passionnément  les  âmes  ;  toute  sa 
vie  en  témoigne.  Il  avait  une  âme  d'apôtre  :  il  en  avait  toutes 
les  ardeurs,  mais  aussi  toutes  les  tendresses  et  l'inquiète  solli- 
citude. 

Sa  connaissance  du  monde,  de  l'état  des  esprits,  lui  fit 
redouter  pour  beaucoup  l'épreuve  d'une  définition  nouvelle,  si 
convaincu  qu'il  fût  de  la  vérité  de  son  objet.  A  Home,  ses 
rapports  avec  d'é  minent  s  évoques  d'Allemagne,  d'Angleterre 
d'Amérique,  d'Orient  et  surtout  des  régions  slaves,  ce  qu'il 
savait  des  dispositions  des  gouvernements,  lui  firent  concevoir 
d'autres  craintes.  Catholique  avant  tout,  soumis  à  l'avance,  il 
lutta  comme  il  savait  le  faire,  et  lutta  jusqu'à  la  dernière 
heure.  Quand  la  lutte  eût  été  coupable,  il  déposa  les  armes 
pour  n'être  que  le  plus  docile  et  le  plus  soumis  des  enfants 
de  l'Eglise.  La  part  une  fois  faite  à  l'infirmité  humaine, 
pourquoi  ne  pas  admirer  dans  I'évêque  d'Orléans  ce  qu'on 
admire  dans  l'archevêque  de  Cambrai  ?  La  postérité,  il  est 
permis  de  le  penser  —  et  elle  commence  —  sera  plus  jusie 
que  les  contemporains. 

Et  d'ailleurs,  faut-il  s'étonner  de  ces  dissidences  inévita- 
bles? Il  y  en  eut,  il  y  en  aura  toujours  dans  l'Eglise,  taut 
qu'il  restera  des  questions  libres.  Le  concile  de  Trente  les 
connut,  celui  du  Vatican  ne  devait  pas  les  ignorer,  mais  par 
la  manière  dont  elles  se  sont  terminées,  il  restera  une  des 
pages  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  religieuse  de  notre 
temps. 

L'Eglise  a  parlé,  et  de  sa  voix  la  plus  solennelle  ;  la  cause 
est  bien  finie.  E^t-il  bon  de  rouvrir  la  lutte  qui  a  précédé  ou 
accompagné  les  débats?  Sur  ce  point,  et  sur  beaucoup 
d'autres,  faut-il  entretenir,  entre  frères,  de  perpétuels  sujets 
de  discorde  ?  Vous  ne  le  pensez  pas,  monsieur  le  chanoine, 
vous  qui,  racontant  «  ces  tristesses  du  temps,  ces  divisions 
douloureuses...,  ces  funestes  malentendus  dans  le  pass 
désirez  avant  tout  voir  sortir  de  ces  pénibles  récits  <l  la  leçon 
dont  tous  nous  avons  besoin  ». 
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En  vous  lisant,  nous  songions  à  d'autres  dissidences.  Le 
quatrième  siècle,  un  des  plus  grands  de  l'histoire,  vit  un  jour 
se  troubler  l'amitié  qui  avait  uni  Jérùme  et  Rufio.  Un  instant 
le  monde  retentit  des  coups  que  se  portaient  ces  deux  terribles 
jouteurs.  Ils  allèrent  au  cœur  du  grand  Augustin,  rémurent  et 
lui  arrachèrent  ce  cri  de  douleur  :  «  Quoi  !  L'union  s'est  brisée 
entre  ces  deux  hommes  sur  une  terre  que  le  Christ  a  foulée  de 
ses  pieds  humains,  où  il  a  dit  celte  parole  :  Je  vous  donne  ma 
paix!...  Ali!  s'il  savait  où  rencontrer  Jérôme  et  Rulin,  il  se 
jetterait  à  leurs  pieds,  il  pleurerait,  il  supplierait  tant  qu'il  les 
ramènerait  à  l'union  première.  y> 

Sans  vouloir  établir  de  comparaison,  notre  esprit  se  reporte 
sur  les  deux  hommes  en  qui  s'est  personnifié  le  double  courant 
de  la  polémique  religieuse  de  notre  temps.  Doués  l'un  et  l'autre 
d'un  incomparable  talent,  dévoués  à  la  plus  noble  cause,  unis 
dans  le  même  but,  ils  différèrent  sur  les  moyens.  La  mort,  espé- 
rons-le, les  a  réunis  en  Dieu,  dans  la  contemplation  de  l'unique 
vérité,  dans  le  parfait  accord  de  la  justice  et  de  la  charité  ;  lais- 
sons leurs  aines  et  leurs  cendres  reposer  en  paix  :  ne  tirons  de 
leur  souvenir  que  ce  qui  peut  nous  soutenir,  nous  édifier  et 
nous  instruire. 

Il  y  a  mieux,  en  effet,  que  de  perpétuer  la  division  entre 
frères,  sur  celte  terre  «  des  Francs  que  le  Christ  a  aimés  »  ;  c'est 
de  les  unir  pour  défendre  Jésus-Christ  partout  menacé.  Se 
diviser  aujourd'hui  encore  devant  l'ennemi,  serait  une  folie  et 
une  trahison. 

La  pacification  des  esprits,  l'union  de  tous  contre  l'ennemi 
commun,  tel  était  le  vœu  le  plus  ardent  de  Ms*  Dupanloup. 
Ah!  s'il  pouvait  une  fois  encore  nous  faire  entendre  les  accents 
de  cette  voix  si  sacerdotale  et  si  française,  avec  quelle  convic- 
tion il  nous  dirait  :  Soyez  unis!  Les  uns  et  les  autres  vous 
aimez  l'Eglise  et  la  France,  servez-les  avec  un  égal  dévouement, 
sous  la  direction  éclairée  du  chef  de  l'Eglise. 

Vous  avez  entendu  cette  voix,  monsieur  le  chanoine,  et  vous 
avez  voulu  nous  la  faire  entendre.  On  le  sent  au  respect  avec 
lequel,  dans  le  troisième  volume  en  particulier,  vous  avez  parlé 
de  tous,  à  la  mesure  et  à  la  modération  de  votre  récit.  Vous 
avez  entendu  et  voulez  faire  entendre  aussi  la  voix  auguste  de 
Léon XIII  nous  invitant  tous  à  la  concorde.  Vous  prouverez  ainsi 
«  que  vous  avez  voulu  faire  une  œuvre  de  paix  et  non  une 
œuvre  de  guerre  ».  Nous  tous,  qui  aimons  l'Eglise  et  les  âmes, 
nous  vous  en  remercions  et  voulons  espérer  que  vous  aurez 
réussi. 
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Croyez,  monsieur  le   chanoine,  à  mes  sentiments  les  plus 
dévoués  et  les  plus  affectueux. 

f  Pierre,  évêque  de  Cahors. 


Lettre  de  Me1,  Rivet,  évêque  de  Dijon. 

Dijon,  le  '20  mai  1881. 
Monsieur  et  cher  chanoine, 

Le  troisième  volume  de  la  Vie  de  M^  Dupanloup  complète 
avantageusement  l'histoire  de  l'illustre  évêque  et  confirme  la 
haute  opinion  que  les  deux  premiers  volumes  avaient  donnée  de 
son  habile  historien. 

Je  m'empresse  de  vous  le  dire,  assuré  que  tous  ceux  qui  liront 
cet  incomparable  récit  le  diront  comme  moi. 

Pour  mon  compte,  très  cher  monsieur,  j'ai  lu  et  relu  ce  troi- 
sième volume,  et  j'ai  aimé  à  y  étudier  à  fond  l'âme  de  mon 
vénérable  ami.  Je  dis  l'âme,  parce  qu'il  me  semble  que  c'est 
elle  plus  particulièrement  que  vous  y  mettez  en  évident'. 

Je  me  suis  appliqué  surtout  à  méditer  son  esprit  de  foi,  son 
humilité,  son  habitude  de  la  présence  de  Dieu,  et  sa  piété  si 
vive  et  si  tendre;  ses  conseils  de  direction  si  sages,  si  précis,  si 
pratiques  ;  enfin  sa  dernière  retraite  à  Einsiedeln  et  le  récit  de 
ses  derniers  jours.  Malade  moi-même  depuis  plus  d'un  mois,  je 
m'arrêtai  avec  plus  de  complaisance  encore  à  me  bien  pénétrer 
des  sentiments  de  ce  saint  évêque  en  cette  lutte  suprême,  et  je 
répétai  du  fond  de  mon  vieux  cœur  ému  :  Moriatur  anima 
mea  morte  justi  hujust 

Mais  pardon,  monsieur  l'abbé,  je  reviens  à  votre  travail. 

Laissez-moi  vous  féliciter  bien  sincèrement  de  son  ensemble 
et  de  ses  détails.  Vous  étiez  digne  de  cette  grande  tâche,  et  si 
l'on  peut  dire  :  Materia  superabat  opus,  on  peut  également 
reconnaître  et  proclamer  que  vous  avez  su  vous  maintenir  con- 
stamment à  la  hauteur  de  votre  si  admirable  sujet.  Le  retard 
que  vous  avez  mis  à  publier  ce  dernier  volume  vous  a  valu  les 
plus  compétentes  et  les  plus  honorables  appréciations.  Je  m'en 
suis  réjoui  in  petto  pour  vous  et  pour  cette  Vie  destinée  à  une 
immense  et  durable  publicité. 

Les  mauvaises  passions  se  tairont-elles  pour  cela?  Permettez- 
moi  de  vous  conjurer  de  ne  pas  vous  en  occuper,  quoi  qu'elles 
puissent  dire.  Leurs  vaines  critiques  tomberont  bien  vite  dans 
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l'oubli  qu'elles  méritent  :  et  la  mémoire  de  M^r  Dupanloup  ne 
périra  pas,  grâce  aux  pages  admirables  que  lui  a  consacrées 
votre  talent  si  bien  inspiré  par  votre  piété  iiliale. 

Encore  une  fois,  un  des  évêques  qui  ont  le  plus  connu  M?1  Du- 
panloup se  complaît  à  vous  le  dire  et  à  vous  en  remercier. 

Agréez,  monsieur  et  cher  abbé,  que  je  termine  ces  lignes, 
écrites  d'une  main  affaiblie  et  émue,  par  l'assurance  de  mes 
sentiments  affectueux  et  dévoués  en  N.  S. 

f  François,  évéque  de  Dijon. 


AVERTISSEMENT 


On  nous  a  souvent  demandé  de  rendre  plus  accessible, 
en  la  publiant  dans  un  format  réduit,  notre  Vie  de 
Mgr  Dupanloup.  Pour  déférer  à  ce  désir,  il  nous  a  fallu 
revoir  quelque  peu  nos  volumes.  Tout  en  demeurant 
fidèle  à  la  méthode  chronologique,  qui  est,  selon  nous,  la 
vraie  méthode  biographique,  parce  qu'une  biographie  doit 
être  vivante  et  se  développer  comme  la  vie  elle-même 
qu'elle  retrace,  et  parce  que  les  documents  et  les  faits 
n'ont  d'ordinaire  toute  leur  valeur  et  leur  sens  qu'à  leur 
place,  c'est-à-dire  à  leur  date,  nous  avons  fait  céder  quel- 
quefois notre  répugnance  pour  les  groupements  artificiels 
à  l'avantage  évident  de  présenter  d'ensemble  certaines 
matières  similaires.  Et,  ce  qui  importe  plus  que  cette 
pure  question  d'art,  sans  modifier  au  fond  notre  appré- 
ciation des  hommes  et  des  choses,  nous  avons  eu,  dans 
nos  suppressions,  un  but  surtout  pacifique.  En  outre, 
quelques  additions,  la  plupart  sous  forme  de  simples 
notes,  nonobstant  notre  désir  d'abréger,  quelques  docu- 
ments et  faits  nouveaux,  apporteront  sur  certains  points 
encore  plus  de  clarté.  Nous  avons  dédaigné  de  répondre 
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autrement  à  des  diatribes  passionnées  qui,  de  l'aveu 
même  de  ceux  qui  se  les  sont  permises,  ont  «  dépassé 
la  mesure  »,  et  que  de  si  imposantes  autorités,  depuis 
M?r  l'archevêque  de  Bordeaux  et  MbTr  l'évêque  de  Sois- 
sons,  jusqu'au  Saint-Père,  ont  réprouvées.  Ceux  donc 
qui  auraient  espéré  trouver  dans  cette  nouvelle  édition 
matière  à  de  nouvelles  polémiques  seront  déçus.  Nous 
aussi,  nous  le  pouvons  dire  :  «  Ce  livre  est  une  œuvre  de 
vérité,  de  respect  et  de  paix  ».  Les  juges  impartiaux  l'ont 
reconnu,  et  le  reconnaîtront  de  plus  en  plus,  nous  en 
avons  l'espérance. 


VIE   DE   MCR  DUPANLOUP 


CHAPITRE    PREMIER 

Premières  années  de  M'r  Dup.inloup  à  Annecy  et  à  Paris 

De  sa  naissance  à  sa  première  communion 
180-2-1815 


La  Savoie,  à  qui  l'on  doit  saint  François  de  Sales  et 
M.  de  Maistre,  nous  a  donné  aussi  M-1  Dupanloup.  Il 
naquit  le  3  janvier  1X<>2,  au  village  de  Saint-Félix,  situ»'' 
entre  Annecy  et  Chain  béry,  près  d'Aix,  sur  le  versant  des 
collines  qui  descendent  des  Bauges  jusqu'à  la  vallée  de 
Rumilly;  on  voit  encore  en  face  de  l'église,  à  l'angle  de 
la  place,  la  maison  où  il  vint  au  monde.  La  Savoie  appar- 
tenait alors  à  la  France;  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Sal- 
vandy  en  le  recevant  à  l'Académie  française  ce  mot  char- 
mant: «  La  Savoie,  que  nous  n'avons  pas  restituée 
tout  entière  en  1815,  puisque  nous  vous  avons  gardé.  » 

Né  en  danger  de  mort,  il  fut  baptisé  quelques  heures 
après  sa  naissance.  «  Premier,  immense  bienfait,  »  a-t-il 
dit  dans  sa  foi  vive.  On  lui  donna  le  prénom  de  Félix,  en 
l'honneur  du  saint  patron  de  cette  paroisse,  avec  ceux 
d'Antoine  et  de  Philibert,  ([ne  portaient  ses  parrain  et  mar- 
raine. 

Ses  origines  sont  toutes  savoisiennes.  Celui  qui  fut  son 
père,  ainsi  que  ses  actes  de  naissance  et  de  baptême  en 
témoignent,  Jean-François  Dupanloup,  était  d'une  mo- 
deste famille  d'Annecy,  et  le  sixième  de  douze  enfants, 
dont  quatre  s'enrôlèrent  à  la  fois  dans  les  volontaires  du 
Mont-Blanc  et  gagnèrent  tous  l'épaulette.  Sa  mère,  Anne 
Dechosal, appartenait  également  aune  famille  nombreuse 
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et  honnête  de  ia  même  ville.  Ce  fut  elle  seule  qui  l'éleva, 
et  qui.  énergique  et  tendre,  montra  pour  cet  unique  en- 
fant, à  Annecy  et  à  Paris,  un  si  admirable  dévouement, 
que  le  spectacle  de  cette  courageuse  affection  ouvrit  dans 
l'àme  de  son  fils  une  source  intarissable  de  piété  filiale, 
dont  nous  rencontrerons  plus  d'une  fois  dans  ce  récit 
les  touchants  épanchements. 

C'est  donc  la  ville  de  saint  François  de  Sales,  Annecy, 
où  sa  mère  revint  peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  le 
jour,  qui  vit  s'écouler  son  enfance;  mais  Annecy  n'effaça 
jamais  dans  son  souvenir  Saint-Félix.  Son  baptême,  à  ses 
yeux,  c'était  l'adoption,  l'élection  divine;  là  Dieu,  selon 
une  parole  de  l'Ecriture  qu'il  s'est  appliquée  bien  souvent, 
l'avait  recueilli  au  sortir  du  sein  maternel  :  de  la  l'amour 
du  grand  evèque  pour  ce  petit  village  auquel  il  a  voulu 
léguer  son  cœur. 

C'est  à  lui-même  que  nous  devons  ce  que  nous  allons 
pouvoir  raconter  de  ses  premières  années.  Chateaubriand 
a  dit  de  ses  Mémoires  :  «  Si  telle  partie  de  ce  travail  m'a 
plus  attaché  que  telle  autre,  c'est  ce  qui  regarde  ma  jeu- 
nesse, le  coin  le  plus  ignoré  de  ma  vie.  »  On  pourrait 
ajouter,  et  le  plus  révélateur.  Non  certes  «  pour  remonter 
le  cours  de  ses  belles  années  >,  comme  Chateaubriand, 
mais  dans  un  sentiment  autrement  sérieux,  de  profonde 
humilité  et  de  reconnaissance,  l'abbé  Dupanloup,  en  1848, 
pendant  une  retraite  qu'il  fit  à  Issy,  se  plut  à  écrire,  sous 
l'œil  de  Dieu,  de  simples  notes,  à  l'usage  de  son  âme, 
intitulées  :  Somenirs  de  ce  que  j'ai  fait  de  mal  et  de  ce 
que  Dieu  ni  a  fait  de  bien.  C'est  la  source  principale  où 
nous  puiserons,  le  citant  lui-même  autant  que  la  rédac- 
tion abrupte  de  ces  notes  nous  le  permettra1. 

Annecy,  avec  son  vieux  château,  est  assis  au  bord  d'un 
lac  dont  les  eaux  vives  et  claires  s'échappent  à  travers  la 
ville  par  une  petite  rivière.  Ce  lac  est  gracieusement  en- 
cadré par  des  collines  couronnées  de  bois,  et  par  de  hautes 
montagnes  qui  semblent  courir  l'une  vers  l'autre,  et  pous- 


1.  Nous  avertissons  une  fois  pour  toutes  que  les  citations  dont  nous 
n'indiquons  pas  la  source  sont  puisées  dans  ces  Souvenirs. 
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sent  jusqu'à  ses  rives  leurs  peutes  verdoyantes,  fertiles. 
plantées  de  vignes  et  de  vergers,  et  parsemées  de  jolis 
villages.  Celte  enceinte,  variée,  pittoresque,  est  dominée 
au  fond  par  la  grande  Tournette,  dont  on  aperçoit  dans 
le  lointain  la  tète  neigeuse  ;  du  côté  opposé,  les  sommets 
s'écartent,  les  horizons  s'ouvrent  et  s'étendent,  formant 
un  vaste  demi-cercle,  jusqu'à  la  ligne  bleuâtre  du  Jura, 
superbe  à  voir  quand  elle  est  baignée  des  feux  du  soleil 
couchant. 

Cette  belle  nature,  ce  lac,  ces  bois,  ces  collines,  ces 
grands  sommets,  tels  furent  ses  premiers  horizons,  et 
quoiqu'il  les  eut  quittés  bien  jeune,  à  sept  ans,  les  im- 
pressions qu'ils  laissèrent  dans  son  imagination  furent 
ineffaçables,  et  si  vives  que  plus  tard  elles  le  ramèneront 
sans  cesse  à  Annecy,  avec  cet  amour  du  pays  natal  par- 
ticulier à  l'enfant  des  montagnes,  et  comme  au  lieu  où 
1  evèque  accablé  de  tant  de  labeurs  trouvait  son  meilleur 
repos. 

L'homme  se  révèle  déjà  dans  l'enfant.  Les  attraits  qu'il 
manifeste  dès  lors  se  retrouveront  en  lui  toujours.  Ce 
furent  d'abord  des  goûts  d'instruction  et  de  lecture  très 
prononcés.  Eveillé,  alerte,  intelligent,  il  sut  lire  de  très 
bonne  heure  :  il  se  peint  absorbé  «  à  trois  ans,  dans  le 
Magasin  des  Enfants,  a  genoux,  devant  une  chaise,  la  tète 
dans  ses  deux  mains  »  :  il  aime  à  se  rappeler  «  les  délices 
de  cette  lecture  ». 

Ce  fut  ensuite  un  vif  amour  pour  la  simple  et  grande 
nature  ;  attrait  qu'il  conservera  aussi  toute  sa  vie.  Il  a 
gardé  le  souvenir  de  ses  promenades  autour  d'Annecy, 
dans  les  bois  de  Sainte-Catherine,  à  la  Puya,  à  Sainte- 
Claire,  noms  qui  lui  furent  toujours  chers.  «  Nous  nous 
promenions  souvent  autour  d'Annecy.  J'aimais  les  fleurs 
d'automne  dans  les  prairies,  les  violettes,  les  touffes  de 
primevères  dans  la  mousse,  au  pied  des  arbres.  Je  me 
perdis  un  jour,  avec  ma  tante,  dans  le  bois  de  Sainte- 
Catherine  ;  nous  fûmes  obligés  de  passer  la  nuit  là,  sur 
un  arbre  en  travers,  moi  enveloppé  dans  un  chàle.  » 

En  même  temps  le  goût  des  choses  religieuses  s'éveil- 
lait dans  son  âme  ;  il  grandissait  à  l'ombre  de  l'église  de 
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Notre-Dame,  tout  auprès  de  laquelle  se  trouve  !a  maison 
qu'il  habita  pendant  sept  ans,  telle  encore  aujourd'hui 
qu'elle  était  alors.  Les  fêtes  l'impressionnaient  vivement: 
on  sait  combien  dans  cette  chrétienne  Savoie  elles  sont 
naïvement  populaires;  la  Fête-Dieu  surtout  :  on  dépouille 
la  montagne,  on  tapisse  ies  rues  de  verdure,  on  suit  en 
foule  les  processions,  c  Le  salut  et  les  confréries  du  Saint- 
Sacrement,  dit-il,  m'avaient  frappé.  J'aimais  la  Fête-Dieu 
et  les  Rogations.  Une  chose  me  transportait  à  la  Fête-Dieu: 
c'était  toute  la  ville  en  feuillage  et  en  fête.  Cette  fraîcheur 
me  charmait.  J'ai  toujours  aimé  le  printemps  et  la  renais- 
sance de  la  nature.  C'était  aussi  le  reposoir  devant  l'église 
de  Saint-Maurice.  Je  figurai  une  fois  dans  une  de  ces  pro- 
cessions, costumé  en  petit  saint  Jean.  »  Lointaines  impres- 
sions qui  se  réveilleront  un  jour,  au  moment  marqué  par 
la  grâce  de  Dieu. 

Non  loin  d'Annecy,  près  du  lac,  à  droite,  au  pied  d'un 
rocher  et  sur  le  bord  du  chemin,  était,  et  est  encore,  une 
petite  chapelle,  dédiée  à  Notre-Dame-Auxiliatrice,  et  qui 
est  restée  bien  vivante  aussi  dans  sa  mémoire,  car,  âgé 
de  cinquante  ans,  et  déjà  évêque,  dans  un  voyage  à  Men- 
thon,  ayant  été  revoir  cette  chapelle,  et  ayant  cueilli  quel- 
ques fleurs  qui  croissaient  là,  il  écrivait  quelques  jours 
après  à  ses  hôtes  :  «  Ces  petites  fleurs,  toutes  parfumées 
des  plus  doux  souvenirs  de  mon  enfance  et  de  la  sainte 
Vierge  ne  quittent  plus  mon  bréviaire,  et  mon  regard  et 
mon  cœur  se  tournent  vers  elles  plusieurs  fois  par  jour. 
J'espère  l'année  prochaine  aller  en  cueillir  encore  quel- 
ques-unes, et  les  offrir  à  Notre-Dame-Auxiliatrice,  dans 
ces  beaux  et  saints  lieux,  à  sa  petite  chapelle1.  » 

En  même  temps  que  ces  traits,  où  déjà  la  physionomie  de 
l'évêque  d'Orléans  se  retrouve,  —  le  goût  vif  pour  l'étude, 
pour  la  nature  et  les  grands  horizons,  et  pour  les  choses 
religieuses,  —  nous  en  saisissons  dès  lors  un  autre,  moins 
connu  du  grand  public,  peut-être  même  méconnu,  caché 
qu'il  est  par  l'éclat  d'une  vie  remplie  d'oeuvres  et  de  luttes, 
nous  voulons  parler  de  sa  tendresse  de  cœur.  On  accorde 

1.  Lettre  à  Mme  de  Menthon,  1er  juillet  1852. 
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bien  qu'il  fut  fort  et  vaillant;  mais  la  source,  délicieuse, 
des  sentiments  affectueux  et  doux,  il  y  en  a  peut-être  qui 
croient  ou  qu'elle  avait  tari  en  lui  sous  les  ardeurs  de 
sa  vie  agissante  et  militante,  ou  même  qu'elle  n'avait  pas 
place  dans  cette  puissante  nature.  Erreur,  la  force  n'est  pas 
exclusive  de  la  tendresse,  ou  plutôt  les  vraies  grandes  âmes 
ont  toutes  un  côté  tendre,  qu'elles  ne  montrent  pas  tou- 
jours, et  dont  on  est  d  autant  plus  touché,  quand  on  vient 
à  le  découvrir.  Dès  Annecy  on  en  surprend  dans  le  futur 
évêque  d'Orléans  les  premières  et  charmantes  révélations. 

Sans  parler  de  sa  piété  filiale,  ses  amitiés  c  étaient  dès 
lors  très  vives  ».  Et  de  même,  quelques  années  après  à 
Paris,  il  ne  s'amuse  bien  que  si  ceux  qui  sont  ses  amis 
sont  là;  et  s'ils  n'y  sont  pas,  il  est  triste.  Parlant  d'une 
fête  militaire  où  il  s'était  trouvé  sans  l'un  d'eux  :  «  Tris- 
tesse extrême,  écrit-il,  de  ne  pas  le  voir  :  lesautres  obligés 
de  me  consoler.  Avec  lui  tout  me  manquait.  Oh  !  le  cœur!» 
Et  il  en  sera  ainsi  toujours:  l'amitié,  ce  sentiment  qui, 
s'il  n'occupe  pas  le  sommet  des  affections,  comme  l'a 
écrit  le  P.  Lacordaire,  n'en  est  pas  moins  si  noble,  si  pur, 
si  doux,  fut  le  besoin,  le  charme  de  son  enfance,  de  sa 
jeunesse  et  de  toute  sa  vie  :  toujours  il  lui  faudra  être 
entouré  ;  s'épancher,  se  donner  :  aimer  et  avoir  des  amis. 

Il  devait  échapper  de  temps  en  temps  à  une  telle  na- 
ture quelques  fautes;  mais  on  ne  le  gâtait  pas;  le  senti- 
ment du  devoir  lui  était  inculqué  fortement.  Un  jour,  pour 
une  espièglerie  qu'il  ne  spécifie  pas,  ayant  mérité  un  châ- 
timent, il  fut  obligé,  raconte-t-il,  d'aller  lui-même  «  cher- 
cher le  fouet  ». 

Vers  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Annecy,  sa  mère 
avait  loué  «  un  petit  jardin  à  la  Puya,  près  d'une  fon- 
taine ».  Que  ce  souvenir  lui  est  resté  doux  au  cœur,  et 
que  de  fois  il  a  voulu  revoir  ce  lieu  !  On  appelle  la  Puya 
les  premiers  vergers  qu'on  rencontre  en  sortant  d'Annecy, 
sur  la  pente  du  coteau,  près  du  lac.  C'était  là  qu'était 
l'étable  d'un  petit  mouton  qu'il  avait  et  aimait  beaucoup. 
Une  brave  femme,  «  la  Françon  »,  qui  habitait  une  petite 
chaumière  auprès,  avait  pris  l'aimable  enfant  en  grande 
affection  ;  son  fils  de  même. 
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Sa  mère  avait  un  oncle,  alors  curé  dans  les  Bauges,  au 
petit  village  de  Saint-François  :  vrai  curé  savoisien,  «  spi- 
rituel et  gai,  avec  un  fond  de  foi  et  de  piété  solides;  franc 
comme  l'or,  généreux».  Une  lettre  écrite  par  M?'deThiol- 
laz.  après  une  confirmation  chez  ce  curé,  fait  le  plus 
grand  honneur  a  son  zèle.  Cet  excellent  homme  secon- 
dait puissamment  sa  nièce  dans  l'éducation  du  jeune 
Félix.  Elle  allait  le  voir  souvent,  «  par  le  Marquisat  et  la 
ruute  de  Faverges,  a  cheval  ».  Il  servait  de  père  à  cette 
orpheline  ;  car  elle  Fêtait,  ayant  perdu  sa  mère  à  dix  ans, 
et  son  père  peu  de  temps  après  avoir  mis  son  [ils  au 
monde:  il  était  son  consolateur  et  son  soutien.  Il  s'atta- 
chait  l'enfant  par  de  petits  présents.  1  Mon  oncle  le  curé 
me  donnait  des  pièces  de  huit  sols.  »  Il  lui  parlait  du  bon 
Dieu  et  cultivait  ses  goûts  naissants  de  pieté;  frappé  de 
sa  vive  intelligence,  il  insista  pour  qu'on  le  lit  prompte- 
ment  étudier.  Sa  mère  l'envoya  donc  à  six  ans  dans  un 
modeste  collège  d'Annecy. 

Mais  son  avenir  n'était  pas  là.  Ce  petit  enfant,  au  front 
large,  aux  yeux  vifs,  à  la  ligure  rose,  ouverte,  épanouie 
sous  ses  cheveux  noirs,  qui  joue  sur  les  bords  de  ce  lac, 
est  pourtant  l'élu  de  Dieu  pour  de  grandes  choses  :  et  a 
ceux  qu'il  a  choisis,  qu'il  les  prenne  dans  un  palais  ou 
dans  une  chaumière,  Dieu  fait  des  dons  en  rapport  avec 
leur  mission:  et,  quels  que  soient  les  obstacles  apparents, 
il  ménage,  il  ordonne,  avec  l'art  qui  est  le  sien,  toutes 
choses  en  vue  de  cette  vocation  :  trame  insensible,  qu'on 
ne  peut  bien  reconnaître  qu'à  la  fin,  et  où  l'on  aperçoit 
quelquefois  «  des  délicatesses, des  jeux  de  bonté  infinie», 
qui  prosternent  celui  qui  en  a  été  l'objet  dans  un  perpé- 
tuel Te  Deum  après  un  perpétuel  Miserere:  et  tel  est 
bien  le  sentiment  d'humilité  et  de  reconnaissance  chré- 
tiennes qui  fut,  toute  sa  vie,  dominant  chez  l'évèque 
d'Orléans,  «  l'homme,  a-t-on  dit,  et  rien  n'est  plus  vrai 
que  cette  parole,  qui  a  été  le  plus  fidèle  à  la  grâce  et 
à  l'action   de  grâces  l».  Voici  ce  que,  dans  un  de  ses 


1.  Les  derniers  jours  de   J/-Tr  Dupanloup.  par  M1Ie  Netty  du   Boys. 
Écrit  d'une  grande  délicatesse  d'âme  et  d'un  rare  mérite  de  stvle. 
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premiers  voyages  à  Annecy,  il  écrivait,  après  être  allé 
respirer  tous  ces  souvenirs  :  «  J'ai  revu  la  Puya,  le  Mar- 
quisat, les  bords  du  lac,  ses  joncs,  ses  eaux  bleues,  ses 
montagnes;  j'ai  entendu  le  brisement  si  doux  de  ses  va- 
gues. J'ai  revu  la  fontaine  du  coteau,  ses  eaux  vives  et 
limpides;  la  route  des  Bauges,  les  châtaigniers  de  la  Puya, 
la  terre  couverte  de  leurs  Heurs  ;  j'ai  retrouvé  la  place  de 
notre  jardin,  l'étable  de  mon  mouton,  la  maison  de  la 
Françon,  Pâtre  de  la  chaumière,  l'endroit  où  son  fils 
m'apporta  un  oiseau  pris  dans  le  bois.  J'ai  causé  avec  un 
vieillard  de  ce  temps-là.  J'ai  prié  la  sainte  Vierge  à  sa 
petite  chapelle,  au  pied  du  rocher  :  de  là  je  voyais  Annecy, 
mon  enfance,  mon  départ  pour  Paris...  et  le  reste  ;  et  j'ai 
conclu,  dans  ces  sentiments  d'une  douceur  inexpri- 
mable :  Amour,  amour  à  ce  Dieu  qui  m'a  comblé  de  tant 
de  biens,  qui  m'a  béni  d'une  bénédiction  si  puissante, 
de  stercore  erigens  pauperem,  qui  a  dédié  ma  vie  à  la 
vérité,  à  la  charité,  à  la  chasteté,  à  l'honneur  le  plus 
pur...» 

Dieu  donc  va  prendre  par  la  main  cet  enfant  pour  le 
transporter  sur  le  théâtre  illustre  où  tous  les  dons  accu- 
mulés en  lui  doivent  un  jour  se  déployer  :  et  voici  pour- 
quoi et  comment  eut  lieu  ce  départ  pour  Paris,  événe- 
ment décisif  dans  son  existence. 

Samère  n'était  pas  sans  avoir  à  Annecy  des  chagrins;  de 
plus,  les  rares  facultés  dont  son  fils  était  doué  éclataient 
chaque  jour  :  manifestement,  ce  n'était  pas  là  un  enfant 
ordinaire  ;  les  plus  grandes  espérances  semblaient  permises 
au  cœur  maternel  ;  le  vénérable  curé  les  partageait  et  les 
encourageait.  Il  fallait  ménager  à  cet  enfant  toutes  les 
chances  possibles  d'avenir.  Les  gens  de  Savoie  regardent 
volontiers  vers  Paris  :  sa  mère  du  reste  y  avait  des  pa- 
rents, et  surtout  une  sœur,  qui  la  réclamait  avec  instance. 
Toutefois,  prudente  et  avisée,  elle  voulut  voir  d'abord  si 
une  existence  lui  serait  possible,  avec  son  enfant,  près 
d'elle,  dans  cette  grande  ville  :  elle  y  fît  donc  au  prin- 
temps de  l'année  1809  un  premier  voyage  qui  la  décida; 
l'enfant  aussi  fut  enthousiasmé.  Au  retour  il  ne  parlait 
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que  de  Paris  :  c  Paris!  Paris!  »  «-  J'étais,  dit-il.  vain   et 
sensible.  » 

Le  second  et  définitif  départ  eut  lieu  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  c  Les  parents  de  ma  mère,  dit-il, firent 
de  vains  efforts  pour  la  retenir.  Tante  Gay  se  trouva  mal. 
Moi,  enchanté.  Cela  me  donnait  l'air  lier  avec  mes  cama- 
rades; je  leur  distribuai  tout  ce  que  j'avais.  »  «  Dieu, 
ajoute-t-il,  avait  ses  desseins,  il  nie  menait  à  Saint-Sul- 
pice.  » 

Il  partit  avec  sa  mère,  une  tante  et  une  cousine.  Qui 
les  eût  vues  passer,  cependant,  ces  trois  pauvres  femmes, 
avec  cet  enfant,  «  dans  ce  char  de  côté,  où  nous  étions, 
dit-il,  si  bien,  et  fîmes  un  jour  quatorze  lieues  »,  ou  dans 
tel  autre  pauvre  équipage,  on  voyageait  comme  on  pou- 
vait, eùt-il  pu  pressentir  qu'elles  le  conduisaient  à  de  telles 
destinées  ?  Son  étonnante  mémoire,  après  plus  de  qua- 
rante ans,  avait  encore  présents  tous  les  incidents  de  ce 
long  itinéraire.  «  Nous  couchâmes  à  Cruseilhes.  Nous  y 
arrivâmes  le  soir,  aux  lumières  qu'on  voyait  de  loin  sur  le 
coteau.  Le  lendemain,  nous  traversions  Genève  et  y  pas- 
sions la  nuit.  Puis  nous  montions  la  montagne  de  Gex  et 
jetions  de  là  un  dernier  regard  sur  la  Savoie.  »  C'est,  en 
effet,  le  dernier  point  d'où  l'on  peut  l'apercevoir.  «  Xous  la 
regardâmes  longtemps  en  lui  disant  adieu.  »  «  Là,  dit-il, 
au  détour  de  la  roche  du  Jura,  une  autre  existence  com- 
mence. Le  visage  est  tourné  ailleurs  :  quel  bienfait  !  » 

Il  continue,  rappelant  avec  précision  les  noms  des 
principaux  pays  qu'ils  avaient  traversés,  et  les  détails  qui 
avaient  frappé  son  attentif  regard  :  a  ...  Dole,  laissant 
Besançon  à  droite  :  puis  Dijon  :  puis  Auxerre,  son  quai, 
son  port,  son  aspect  :  je  les  reconnus  bien  plus  tard: 
puis  Sens  ;  Charenton  ;  Paris  enfin.  » 

Oui,  une  autre  existence  commence  :  pleine  pour  sa 
mère  de  labeurs,  non  exempte  pour  lui  de  périls.  Mais  la 
Providence  veillait. 

Il  arrivait  à  Paris  au  moment  où  l'empereur  était  à 
l'apogée  de  sa  gloire  :  il  garda  le  souvenir  des  fêtes  don- 
nées à  l'occasion  de  son  mariage  :  il  avait  alors  neuf 
ans  ;  il  en  avait  douze  quand  Louis  XVIII  fit  son  entrée 
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triomphante  à  Paris.  Il  assista  plus  d'une  fois  à  des  revues, 
à  des  spectacles  militaires,  sans  éprouver  cependant  au- 
cun attrait  de  ce  côté.  Quand  il  eut  dix  ans,  sa  mère,  éta- 
blie avec  sa  sœur,  rue  Saint-Jacques,  non  loin  du  collège 
Sainte-Barbe,  eut  l'ambition  de  l'y  envoyer  comme  ex- 
terne ;  et,  comme  il  avait  quelque  idée  d'être  architecte, 
on  lui  fit  suivre  aussi  un  cours  de  dessin,  rue  de  l'Ecole- 
de-Médecine.  Sa  mère  en  même  temps  l'envoya  à  un  petit 
catéchisme  qui  se  faisait  à  Saint-Etienne-du-Mont  pour 
les  jeunes  enfants.  «  Mais  je  n'y  trouvai,  dit-il,  aucun 
goût.  Ce  catéchisme  nous  était  fait  par  un  bon  vieux 
prêtre  que  nous  entendions  à  peine.  On  nous  rassemblait 
non  dans  une  chapelle  de  catéchisme,  mais  dans  l'église, 
au  milieu  des  allées  et  venues  des  fidèles.  C'était  d'ail- 
leurs en  hiver,  et  il  faisait  un  froid  glacial  dans  cette 
grande  église.  En  un  mot,  il  n'y  avait  là  rien,  ni  pour  nous 
recueillir,  ni  pour  nous  intéresser,  ni  pour  gagner  notre 
cœur  à  Dieu.  De  ce  pauvre  catéchisme  on  m'envoya  bien 
un  jour  à  confesse;  le  prêtre  qui  m'entendit  était  sans 
doute  un  bien  bon  prêtre,  mais  il  me  parut  avoir  quatre- 
vingts  ans,  écouta  froidement  ma  confession  sans  me 
rien  demander,  sans  me  rien  dire,  ni  de  doux,  ni  de  sé- 
vère, et  me  congédia  avec  une  pénitence.  Bref,  catéchistes 
et  confesseurs  de  Saint-Etienne-du-Mont  ne  me  plurent 
guère;  je  ne  tardai  pas,  dès  que  cela  me  fut  possible,  à 
les  laisser  là  l.  »  Ces  expériences  ne  seront  pas  perdues 
pour  lui. 

En  1813,  les  deux  sœurs  s'étant  séparées,  sa  mère  vint 
s'établir  seule,  rue  Saint-André-des-Arts,  n°  36.  «  Ce  cha- 
grin, car  il  aimait  beaucoup  sa  tante,  éveilla,  dit-il,  en 
moi,  le  premier  instinct  vrai  de  la  prière  ;  je  demandais 
ardemment  à  Dieu  la  réunion  de  ma  tante  et  de  manière.» 
Il  y  eut  alors  pour  cette  mère  et  pour  lui  des  moments 
difficiles.  Elle  s'écrasait  de  travail.  Mais,  ses  ressources 
ayant  diminué,  l'enfant  quitta  Sainte-Barbe  et  aussi  le 
catéchisme  de  Saint-Etienne-du-Mont,  et,  pendant  quel- 
que temps,  ses  études   furent  interrompues.  Que  de  fois 

1.  L'Œuvre  par  excellence,  ou  Entretiens  sur  le  catéchisme,  p.  530. 
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alors  la  petite  chapelle  voisine,  Notre-Dame  de  Bonne- 
Espérance,  à  Saint-Séverin,les  vit  agenouillés,  tous  deux, 
reniant  et  la  mère, implorant  un  meilleur  avenir!  Il  s'oc- 
cupait cependant.  I  Admis  dans  une  bonne  famille  du 
quartier  »,  il  y  portait  «  ses  dessins  ».  On  s'intéressait  à 
lui  ;  on  lui  prêtait  des  livres,  on  lui  faisait  faire  des  de- 
voirs, des  analyses  d'histoire.  «  Ces  relations,  écrit-il, 
m 'élevèrent,  me  polirent.  »  Ce  fut  alors  qu'il  parla  d'être 
avocat.  En  attendant,  et  quoiqu'il  eût  à  peine  douze  ans, 
pour  utiliser  ses  connaissances  acquises,  on  le  plaça 
chez  un  avoué  de  la  rue  Saint-Merry,  appelé  Schneider. 
On  lui  donnait  quinze  francs  par  mois.  «  Cela,  dit-il, 
aidait  ma  mère.  » 

On  pense  bien  qu'il  faisait  de  fréquentes  infidélités 
à  son  étude  pour  le  jeu  et  la  promenade.  Voici  com- 
ment il  se  peint  lui-même  à  ce  moment  :  «  J'avais  une 
nature  vive,  impétueuse  à  tous  les  jeux  ;  j'étais  loin  pour- 
tant de  me  refuser  au  travail,  j'étudiais  avec  une  certaine 
satisfaction  d'esprit  :  mais  le  divertissement,  les  courses, 
les  parties  de  balles  et  de  barres  étaient  pour  moi  le  bon- 
heur suprême.  Je  me  souviens  encore  du  transport,  de  la 
surabondance  de  joie  et  de  vie  que  j'y  trouvais  ;  c'était 
une  véritable  ivresse  :  j'y  oubliais  tout l.  »  «  Je  me  pas- 
sionnais, dit-il  ailleurs,  pour  tout.  Toutes  mes  facultés 
étaient  ardentes.  »  Au  fond,  rien  là  sans  doute  que  de  fort 
innocent  ;  mais  il  était  nécessaire  que  la  piété,  pour  la- 
quelle cet  enfant  était  si  bien  fait,  vint  bientôt  apporter 
un  contrepoids  aux  périls  qui  pouvaient  naître  de  ces 
dissipations  et  de  ses  relations. 

Un  premier  coup  de  la  grâce  lui  fut  envoyé  au  plus  fort 
même  de  ses  divertissements.  Laissons-le  encore  parler 
lui-même  :  «  Vers  ma  douzième  année,  je  m'étais  lié 
assez  intimement  avec  plusieurs  enfants,  tous  un  peu 
plus  âgés  que  moi  ;  l'un  d'eux,  le  plus  distingué,  avait 
même  quinze  ans.  C'étaient  des  garçons  assez  spirituels, 
mais  presque  tous  sans  aucune  religion.  Leurs  parents 
n'en  avaient  pas  davantage.  Nous  nous  réunissions  sou- 

1.  VŒuvre  par  excellence,  ou  Entretiens  sur  le  catéchisme,  p.  536. 
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vent.  Ce  n'était  pas  une  très  bonne  liaison,  et  elle  me 
rendit  un  moment  pire  que  jamais.  Toutefois  ce  fut  là 
même  que  le  bon  Dieu  vint  me  chercher  pour  me  sauver. 
Voici  comment  la  chose  arriva.  Un  dimanche,  c'était  le 
12  juin  1814,  le  premier  dimanche  de  la  Fête-Dieu,  nous 
étions  tous  rassemblés  chez  l'un  de  mes  camarades  qui 
demeurait  près  de  l'église  Saint-Sulpice.  Tout  à  coup  nos 
jeux  furent  interrompus  par  le  chant  des  hymnes  et  des 
cantiques,  qui  retentissait  dans  la  rue  :  c'était  la  proces- 
sion qui  passait  sous  nos  fenêtres  ;  le  saint  Sacrement 
sortait  de  l'église  pour  la  première  fois  depuis  bien  des 
années.  Il  était  enfin  permis  au  bon  Pasteur  de  se  mon- 
trer à  son  peuple,  d'aller  lui-même  chercher  les  brebis 
égarées,  et  il  m'est  doux  de  penser  et  de  dire  que  je  fus 
peut-être  retrouvé  ce  jour-là. 

»  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pensée,  qui  a  toujours  été 
chère  à  mon  cœur,  nous  nous  mîmes  tous  à  regarder.  Le 
clergé  était  nombreux  ;  tout  le  Grand  Séminaire  s'y  trou- 
vait :  les  fleuristes,  les  thuriféraires,  en  robes  blanches 
avec  de  belles  ceintures  hleues,  formaient  la  troupe  an- 
gélique;  le  concours  du  peuple  était  immense  :  c'était  un 
spectacle  plein  de  charme  et  de  majesté.  Je  dois  à  mes 
pauvres  amis  d'autrefois  ce  témoignage  que,  sauf  une 
plaisanterie  ridicule,  ils  furent  tous  très  respectueux. 
Pour  moi,  ce  fut  quelque  chose  de  plus  ;  cette  procession 
me  rappela  celles  que  j'avais  vues  dans  mon  pays,  dans 
ma  toute  petite  enfance.  J'éprouvai  à  ce  souvenir  un  sen- 
timent indéfinissable.  Je  fus  aussi  très  frappé  en  voyant 
les  nombreux  enfants  des  catéchismes  de  Saint-Sulpice 
qui  marchaient,  en  habits  de  fête,  avec  leurs  bannières,  sur 
deux  longues  files,  à  la  tète  de  la  procession.  »  L'enfant 
de  la  Savoie  devait  être  en  effet  autrement  frappé  de 
ce  spectacle  que  ces  petits  Parisiens  sans  religion. 
«  Mais  tout  cela  malheureusement,  ajoute-t-il,  fut  une 
impression  très  fugitive.  La  procession  s'éloigna,  et  avec 
elle  toute  renaissance  profonde  de  sentiments  chrétiens 
en  mon  cœur.  Toutefois  il  resta  de  ce  religieux  spectacle 
un  trait  dans  mon  àme.  Les  jours  suivants  le  contraste  de 
ces  pieux  enfants  avec  notre  triste  vie  me  revenait  par- 
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fuis  en  souvenir,  et  je  me  prenais  à  m 'attrister  d'être  sur 

la  terre  presque  sans  religion.  » 

Ainsi  la  foi  de  sa  mère,  qu'il  avait  apportée  de  Savoie, 
était  au  fond  de  son  âme,  et  le  vent  des  dissipations  de 
son  âge  et  de  Paris  avait  bien  pu  l'obscurcir,  la  couvrir 
de  poussière,  mais  non  pas  l'emporter. 

Deux  maladies  terribles  qu'il  eut  coup  sur  coup,  vers 
ce  temps-là,  furent  peut-être  deux  autres  grâces.  Il  fut 
dix-huit  jours  sans  connaissance.  «  Si  jetais  mort!» 
écrit-il.  f  Vn  bon  et  charitable  médecin  »  le  sauva.  La 
mort  vue  de  si  près  lui  laissa  des  impressions  salutaires. 
C'étaient  là  autant  de  lointaines  préparations  à  la  pre- 
mière communion  qui  allait  venir. 

Ce  mot  fut  enfin  prononcé.  «  Je  ne  le  repoussai  pas, 
dit-il.  C'est  un  mot  aimable:  il  n'effraye  point,  il  touche 
même  un  enfant  à  son  insu.  Il  a  un  charme  secret  dont 
l'enfant  ne  se  rend  pas  compte,  le  purifie  même  à  l'avance, 
élève  son  âme  dans  une  région  supérieure  et  sereine.  » 

On  le  présenta  donc  à  Saint-Séverin,  sa  paroisse;  mais 
il  ne  fut  pas  admis,  i  J'aime  à  penser,  dit-il,  que  Dieu 
me  voulait  à  Saint-Sulpice.  A  Saint-Séverin,  on  me  trouva 
trop  jeune;  j'avais  pourtant  douze  ans  et  demi!  Les  prê- 
tres de  Saint-Séverin  étaient  d'anciens  jansénistes;  j'ap- 
pris cela  depuis.  Je  fus  étonné  de  leur  refus,  mais  pas 
très  mécontent:  dans  la  disposition  vague  et  confuse  où 
j'étais  alors,  je  n'aurais  pas  été  très  fâché  que  cette  grande 
affaire  de  ma  première  communion  se  fût  trouvée  encore 
retardée  sans  que  ce  fût  de  ma  faute.  Enfin  on  rue  con- 
duisit a  Saint-Sulpice.  » 

Le  voila  où  Dieu  l'attend,  i  Ce  fut  un  rayon  de  grâce 
ineffable.  »  Tout  son  avenir  allait  se  décider  là.  Rien  ne 
correspondait  mieux  a  ce  que  Dieu  avait  mis  d'exquis  en 
lui  que  ce  qu'il  allait  trouver  dans  ce  catéchisme.  Par 
toutes  les  délicatesses,  les  noblesses,  les  sensibilités  de 
cette  nature  si  Lien  faite  pour  goûter  les  choses  de  l'âme 
et  les  choses  de  Dieu,  il  allait  être  saisi,  enflammé,  trans- 
figuré. Il  La  raconté  lui-même  dans  un  récit  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  placer  tout  entier  sous  les  yeux 
du  lecteur;  nous  en   emprunterons  du  moins  les  princi- 
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paux  traits.  Comme  c'est  d'un  grand  catéchiste  que  nous 
écrivons  la  vie,  on  comprendra  pourquoi  il  s'est  étendu, 
et  pourquoi  nous  nous  ariêtons  nous-même  sur  ces 
détails. 

((  Enfin,  dit-il,  je  fus  conduit  à  Saint-Sulpice.  Je  me 
rappelle,  j'éprouve  encore  en  écrivant  ces  lignes,  l'émo- 
tion grave,  solennelle,  saisissante,  que  je  ressentis  au 
fond  de  l'âme  en  franchissant  le  seuil,  en  descendant  les 
marches  de  cette  chapelle  basse.  Mon  àme  pressentait-elle 
tout  ce  qui  devait  lui  venir  de  là? 

»  Cette  première  fois,  je  restai  en  dehors  de  l'enceinte, 
à  gauche  de  l'autel,  les  bras  croisés,  appuyé  sur  une  ba- 
lustrade qui  servait  de  barrière,  et  très  attentif  à  ce  qui  se 
passait;  je  me  vois  encore  à  cette  place  et  dans  cette  atti- 
tude. Du  premier  coup,  je  fus  saisi.  Je  ne  voyais  là  que 
des  enfants,  ils  étaient  à  peu  près  trois  cents,  mais  tous 
si  recueillis  et  si  sages  !  Tous  les  regards,  tous  les  cœurs 
de  ces  enfants  semblaient  suspendus  à  la  parole  de  leurs 
catéchistes.  Tout  en  ceux-ci  me  paraissait  doux,  pur, 
presque  céleste.  Je  cherchai  tout  de  suite  à  attirer  leur 
attention  par  ma  sagesse.  Tous  les  bons  sentiments  de 
pureté,  de  docilité,  de  louange  honnête,  de  convenance, 
de  candeur  ingénue,  se  réveillèrent  là  tout  à  coup  dans 
mon  àme.  Cette  impression  fut  étrange  et  je  ne  sais  la 
définir  qu'en  disant  :  C'est  Dieu  même  que  je  rencontrai 
là,  et  il  lut  d'une  bonté  infinie  ! 

»  Ce  fut  donc  au  milieu  de  toutes  mes  violentes  dissi- 
pations, de  cet  emportement  universel,  et  des  ivresses  de 
cette  nature  ardente,  et  comme  au  bord  d'un  abîme, 
que  Dieu  vint  me  prendre  et  m'amener  là,  pour  me 
faire  revivre,  retoucher  mon  àme,  me  purifier,  m'a- 
dopter. 

»  Toutes  ces  impressions  de  grâce  furent  d'une  dou- 
ceur, d'une  force  infinie,  indéfinissable.  Je  marchais  sans 
savoir  où.  Tout  me  touchait.  J'étais  dans  cette  douzième 
année,  que  l'Evangile  a  si  sensiblement  bénie  par  ces 
paroles  :  Factus  annorum  duodecim. 

»  Le  premier  jour,  à  la  fin.  de  la  réunion,  je  me  fis 
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donc  inscrire.  Le  chef  du  catéchisme  me  demanda  mon 
nom  de  baptême,  cela  me  plut.  Je  lui  dis  aussi  mon 
âge,  ma  demeure:  i!  écrivit  tout  cela  :  «  Puisque  vous 
voulez  vous  préparer  à  votre  première  communion,  mon 
enfant,  ajouta-t-il,  il  faut  être  maintenant  bien  sage; 
mais,  j'en  suis  sûr,  nous  serons  très  contents  de  vous.  » 
Je  me  souviens  encore  de  l'impression  que  me  tirent 
ces  simples  paroles,  et  comment  elles  pénétrèrent  mon 
àme. 

»  Je  m'en  allai,  sinon  converti,  du  moins  très  frappé, 
très  sérieux,  charme  du  bienveillant  accueil  que  j'avais 
reçu,  au  fond  très  heureux  de  ce  premier  pas  de  retour 
vers  une  meilleure  vie. 

»  Le  dimanche  suivant,  je  pris  place  au  milieu  des 
autres  enfants.  On  me  plaça  sur  les  premiers  bancs.  Tout 
me  plaisait  au  catéchisme.  Je  remportais  de  chaque 
séance  les  impressions  les  plus  heureuses  :  sans  doute, 
je  n'étais  pas  encore  corrigé  de  mes  défauts,  loin  de  là: 
mais  j'étais  tourné  vers  le  bien  :  la  lutte  contre  le  mal 
était  commencée.  Le  souvenir  du  catéchisme  ne  me  quit- 
tait guère  d'ailleurs:  je  commençai  même  à  prier  quel- 
quefois le  bon  Dieu  comme  il  faut,  c'est-à-dire  à  faire 
de  vraies  prières,  du  fond  de  mon  cœur,  et  je  sortais  tou- 
jours meilleur  de  cette  chapelle. 

»  Il  se  rencontra  cependant  tout  d'abord  dans  mon 
chemin  une  pierre  d'achoppement,  et  qui  fut  pour  ma 
bonne  volonté  une  épreuve  assez  pénible  :  chose  vraiment 
étrange!  j'eus  beaucoup  de  peine  a  trouver  un  confesseur. 
Ces  messieurs  du  catéchisme  m'avaient  envoyé  a  un  grand 
Mi  Dehansy,  qui  avait  l'air  très  bon,  et  qui  l'était  réelle- 
ment, comme  je  l'ai  su  depuis,  mais  qui  ne  le  fut  pas  as- 
sez pour  moi,  ce  jour-là  :  il  me  refusa,  en  me  disant 
qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  m'entendre,  qu'on  lui  avait 
déjà  envoyé  trop  d'enfants  à  confesse,  et  qu'il  fallait  m'a- 
dresser  à  un  autre  que  lui.  Cela  m'etonna  beaucoup  et 
me  ht  une  vraie  peine.  Je  ne  pouvais  comprendre  qu'un 
prêtre  refusât  un  enfant  qui  venait  pour  lui  donner  sa 
confiance  et  lui  confesser  ses  fautes. 

s>  Heureusement  se  trouva  là,  dans  la  sacristie  de  Saint- 
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Sulpice,  au  même  moment,  un  monsieur  de  Keravenant  * 
qui,  voyant  ma  peine,  m'appela  vers  lui,  me  regarda  très 
attentivement,  avec  grande  bonté,  et  me  dit  :  «  Eh  bien 
moi,  mon  enfant,  je  vous  recevrai  :  M.  Dehansv  est  trop 
occupé;  venez  demain  à  mon  confessionnal.  »  Je  fus 
très  fidèle  à  l'heure  dite  :  c'était  dans  la  chapelle  de  saint 
Jean-Baptiste.  Comme  elle  est  restée  dans  mon  souvenir, 
cette  chapelle  !  Quand  je  vis  M.  de  Keravenant  paraître  en 
surplis  et  entrer  dans  le  confessionnal,  le  cœur  nie  battit 
bien  fort.  Je  m'agenouillai  à  ma  place;  il  m'encouragea 
beaucoup,  m'aida  par  ses  questions,  me  fit  faire  une 
bonne  confession,  et  je  sortis  très  heureux.  Je  me  sou- 
viens encore  du  bonheur  et  de  l'entrain  avec  lesquels 
j'allai  faire  ma  partie  de  barres  au  Luxembourg.  Jamais 
je  ne  m'étais  senti  si  léger,  jamais  mes  camarades  ne  m'a- 
vaient vu  si  intrépide  à  la  course,  sans  se  douter  de  ce 
qui,  ce  jour-là,  m'avait  encore  rendu  meilleur  coureur 
qu'à  l'ordinaire. 

y*  Tout  commençait  donc  à  s'améliorer  dans  ma  vie 
avec  le  catéchisme.  Je  dois  dire  cependant  que,  dans  les 
commencements,  j'eus  encore  quelquefois  la  tentation  d'y 
manquer,  et,  partage  entre  le  plaisir  du  jeu  de  barres  et 
le  bonheur  du  catéchisme,  je  succombai  une  fois  pour  le 
Luxembourg.  Mais  cette  tentation  ne  dura  guère:  le  goût 
du  catéchisme  ne  tarda  pas  à  l'emporter  même  sur  la  pas- 
sion du  jeu. 

»  Deux  choses  y  contribuèrent  puissamment  :  les  Can- 
tiques :  nous  les  chantions  de  tout  notre  cœur,  et  ils 
faisaient  pénétrer  peu  à  peu,  par  la  douceur  et  l'énergie 
du  chant,  les  pensées,  les  maximes,  les  plus  nobles  sen- 
timents de  la  foi  dans  nos  âmes;  à  dire  vrai,  c'était  la 
vie  du  catéchisme;  et  les  Diligences  ou  Analyses  :  elles 
m'inspiraient  la  piété,  me  persuadaient  la  vérité,  la  vertu. 

»  Vint  le  catéchisme  de  semaine  ;  »  c'est-à-dire  le  ca- 
téchisme qui  prépare  directement  à  la  première  commu- 
nion ;  «  celui  de  Pâques  d'abord:  mais  je  n'en  fus  point. 

1.  C'est  le  prêtre  qui  avait  assisté  Georges  Cadoudal.  —  Il  fut  plus 
tard  curé  de  Saint-Germain-des-Prés. 
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J'étais  arrivé  trop  tard  au  catéchisme  du  dimanche.  Je  fus 
remis  au  catéchisme  et  à  la  première  communion  de  la 
Pentecôte.  Quand  arriva  l'époque  du  catéchisme  de  semaine 
de  la  Pentecôte,  et  que  je  m'entendis  proclamer  un  des 
premiers  sur  la  liste  des  enfants  admis,  ma  joie,  quoique 
très  grave,  fut  très  vive,  et  je  me  reposai  enfin  avec  une 
sécurité  pleine  de  douceur  dans  cette  pensée  :  Je  vais 
donc  faire  ma  première  communion  ! 

*  Nous  en  éprouvions  même  tous  une  certaine  tierté, 
qui  nous  engageait  bien  avant  dans  la  nécessité  de  devenir 
bons  et  sages.  Sans  doute,  comme  je  l'ai  dit,  ce  nom  de 
«  première  communion  »  est  un  nom  aimable  ;  il  plaît  à 
l'enfance  et  à  tous  les  aires;  mais  il  est  bien  sérieux  aussi 
et  bien  puissant  pour  obliger  un  enfant  à  rentrer  en  lui- 
même,  et  pour  le  rendre  tout  à  coup  raisonnable  et  ré- 
fléchi. 

»  Les  instructions  spéciales  du  catéchisme  de  semaine 
commencèrent  immédiatement.  Je  faisais  des  Diligences 
sur  chacune  de  ces  instructions,  et  j'y  ajoutais  toujours, 
selon  l'usage,  une  prière  et  une  bonne  résolution.  Toutes 
mes  journées,  ma  vie  entière  y  était  donc  prise  :  toutes 
mes  affections,  tous  mes  sentiments,  toute  mon  âme  était 
là,  pendant  les  trois  mois  que  dura  ce  catéchisme.  La 
première  communion  était  le  grand  but  à  atteindre; 
l'unique  objet  de  mes  pensées.  Nous  sentions  aussi  que 
nos  catéchistes  ne  pensaient  plus  qu'à  nous,  qu'ils  nous 
avaient  donné  leur  cœur;  et  le  nôtre  s'attachait  à  eux  de 
plus  en  plus. 

»  J'étais  très  jeune,  et  j'avais  très  peu  de  livres,  mais  ils 
étaient  très  bons  :  je  les  relisais  sans  cesse,  et  je  m'en 
aidais  pour  faire  mes  analyses.  Je  m'appliquais  particu- 
lièrement à  bien  faire,  à  bien  rédiger  les  prières  et  la 
résolution  que,  selon  l'usage  du  catéchisme,  j'ajoutais  à 
la  fin  de  chaque  Diligence.  Puen  n'était  meilleur  et  plus 
efficace  pour  mettre  de  bons  sentiments  et  de  bonnes 
résolutions  dans  nos  âmes. 

»  Il  y  avait  quelquefois  cent,  cent  cinquante  analyses; 
et  quel  bonheur  de  s'entendre  nommer  parmi  les  pre- 
miers cachets!  quelle  gloire  d'obtenir  une  palme  d'hon- 
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neur,  et  surtout  le  grand  cachet!  Mais  il  était  si  difficile 
à  gagner,  que  bien  peu  osaient  y  prétendre. 

»  On  donnait  des  gravures  pieuses.  J'avais  un  tel  désir 
de  bien  faire  et  un  tel  zèle  pour  obtenir  les  récompenses 
du  catéchisme,  que  j'en  avais,  je  m'en  souviens,  soixante- 
quinze  a  la  lin  de  l'année.  Je  les  amassais,  je  les  conser- 
vais avec  un  soin  religieux.  Il  y  avait  entre  nous  tous  une 
émulation  modeste  à  qui  en  aurait  le  plus. 

»  Parmi  nos  catéchistes,  deux  surtout  gagnèrent  toute 
mon  affection,  l'un  par  sa  bonté  austère,  l'autre  par  sa 
grande  amabilité. 

»  M.  Lacombe,  le  chef  du  catéchisme,  avait  un  grand 
air  d'austérité,  et  j'ai  su  depuis  que  c'était  un  saint  :  il 
nous  en  imposait  beaucoup,  mais  nous  l'aimions  autant 
que  nous  le  respections.  M.  Menjaud,  depuis  évéque  de 
Nancy  et  aujourd'hui  archevêque  de  Bourges,  était  extrê- 
mement aimable.  Je  dois  dire  qu'il  m'aimait  beaucoup, 
et  je  le  lui  rendais  bien.  Il  me  prit  un  jour  à  part  dans 
celte  chapelle  où  j'aimais  a  demeurer  quelquefois  après 
que  le  catéchisme  était  fini,  et  me  garda  quelques  moments 
pour  me  parler  de  ma  Diligence  sur  le  cinquième  com- 
mandement et  l'homicide;  il  avait  fait  l'instruction  et 
avait  été  très  content  de  mon  analyse;  il  me  lit  donc  rester 
pour  me  le  dire  et  me  donner  une  image  de  la  sainte 
Vierge.  Comme  on  aime  un  catéchiste  qui  vous  fait  rester 
après  les  autres  pour  vous  dire  un  mot,  pour  vous  encou- 
rager: comme  on  en  est  heureux  !  Ce  témoignage  d'amitié 
s'empare  de  l'àme.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  gagner 
un  enfant.  A  cet  âge,  le  cœur  s'ouvre  et  se  donne  si  faci- 
lement! Et  cette  disposition  naturelle,  celte  naïve  sensibi- 
lité devient  une  précieuse  ressource  qu'un  bon  catéchiste 
peut  tourner  sans  peine  au  profit  de  la  grâce. 

»  Ce  fut  M.  Teysseire,  un  homme  qui  devait  avoir  sur 
moi  et  mes  destinées  une  grande  influence,  surtout  après 
sa  mort,  qui  me  porta  au  vif  de  l'àme  le  coup  le  plus  fort 
que  j'aie  alors  reçu.  Il  avait  été  très  brillant  élève,  puis 
répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique.  Au  sortir  de  l'École,  il 
était  entré  au  Grand  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  s'était 
fait  prêtre  et  sulpicien.  C'était  un  prêtre  angélique.  Chargé 
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de  la  direction  générale  des  catéchismes  de  Saint-Sulpice, 
il  venait,  une  fois  chaque  année,  visiter  chaque  caté- 
chisme. Le  dimanche  de  la  Sepluagésime,  il  vint  visiter  le 
nôtre.  Il  avait  alors  vingt-sept  ans.  Dès  qu'il  apparut  au 
milieu  de  nous,  son  visage  et  le  feu  de  son  regard  me 
pénétrèrent  :  il  nous  parla  avec  une  éloquence  grande  et 
simple.  Sa  parole  était  une  flamme  vive  et  tendre  :  j'en 
fus  saisi.  Il  y  eut  un  moment  surtout,  où,  parlant  de  l'in- 
gratitude des  hommes  envers  Dieu,  son  àme  poussa  un 
cri  qui  retentit  encore  dans  la  profondeur  de  mon  sou- 
venir. Jamais  jusque-là  aucun  de  mes  catéchistes  ne 
m'avait  ému  à  ce  degré. 

»  Une  fois  les  examens  passés,  et  sûr  d'être  admis  à  la 
première  communion,  je  ne  songeai  plus  qu'à  me  con- 
vertir tout  à  fait,  et  je  m'appliquai  plus  que  jamais  à  pré- 
parer ma  confession  générale. 

»  Je  la  fis  de  mon  mieux,  et  cependant  j'y  eus  moins  de 
joie  qu'après  cette  première  confession  qui  m'avait  rendu 
si  léger;  j'étais  devenu  plus  sérieux,  je  réfléchissais  davan- 
tage: après  m'être  confessé,  je  sentais  non  seulement  la 
joie  d'avoir  tout  dit,  mais  la  nécessité  de  me  corriger  à 
fond  de  tous  mes  défauts,  de  prendre  et  de  tenir  de  fortes 
résolutions;  c'était  pour  moi  une  nouvelle  vie  à  régler  et 
à  mûrir. 

»  Un  souvenir  de  cette  époque  qui  est  peut-être  pour 
moi  d'une  consolation  plus  solide  encore,  ce  sont  certaines 
prières  que  je  faisais  à  la  maison  quand  j'y  étais  tout  seul, 
et  que,  sentant  le  besoin  de  demander  à  Dieu  le  pardon 
de  mes  péchés  et  la  grâce  d'une  bonne  première  commu- 
nion, je  profitais  de  ma  solitude  pour  me  mettre  à  ge- 
noux, et  tâcher  d'obtenir  la  grâce  dont  je  sentais  le  désir. 
Ces  prières  étaient  très  bonnes,  très  vraies,  et  l'inspiration 
qui  me  venait  de  les  faire  était  certainement  une  grande 
grâce  de  Dieu. 

»  La  Retraite  enfin  mit  le  comble  à  toutes  les  grâces,  à 
toutes  les  bénédictions  de  cet  admirable  catéchisme  de 
semaine.  Elle  fut  très  bien  prêchée  par  M.  l'abbé  de 
Quélen,qui  devint  depuis  archevêque  de  Paris. 

»  Le  mercredi  matin,  après  l'acte  de  contrition,  je  reçus 
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enfin  l'absolution;  ce  fut  un  moment  de  grande  et  pro- 
fonde douceur;  ma  joie  n'éclata  guère  au  dehors,  j'aurais 
craint  de  la  perdre,  mais  elle  était  bien  heureuse  et  vive 
au  dedans. 

»  Le  lendemain,  dès  cinq  heures  du  matin,  nous  étions 
sur  pied,  avec  nos  habits  de  première  communion,  nos 
rubans  blancs  au  bras,  nos  cierges  à  la  main;  je  me  vois 
encore  à  ma  place  dans  cette  magnifique  église  de  Saint- 
Sulpice,  sur  le  premier  banc,  priant  et  chantant  Troupe 
innocente  d'enfants  chéris  des  deux,  dans  un  grand  re- 
cueillement, avec  mon  livre  de  cantiques,  petit  volume 
in-12  que  j'ai  conservé,  et  qui  est  encore  là  sous  mes  yeux 
pendant  que  j'écris  ces  lignes. 

»  Premières  communions  et  renouvelants,  nous  étions 
près  de  cinq  cents  et  remplissions  toute  la  grande  nef. 
Les  cérémonies  furent  d'une  grande  beauté,  mais  surtout 
les  deux  grandes  processions:  celle  du  matin,  lorsque 
nous  nous  rendions  de  notre  chapelle  dans  la  nef  de 
l'église,  et  celle  du  soir,  lorsqu'on  nous  conduisit  à  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge  pour  la  consécration  solen- 
nelle; nous  nous  avancions  lentement,  sur  deux  longues 
files,  le  matin,  en  chantant  le  beau  cantique  de  Feneïon  : 
Mon  bien-ahné  ne  parait  pas  encore,  et  le  soir  :  Vous 
qu'en  ces  lieue  combla  de  ses  bienfaits,  tne  foule  im- 
mense et  recueillie  remplissait  les  bas-côtés  de  l'église, 
et,  s'écartant  pour  nous  faire  place,  ne  se  lassait  pas  de 
considérer  en  silence  ce  beau  et  religieux  spectacle,  dont 
la  pompe  auguste  et  naïve  présentait  le  caractère  le  plus 
touchant  dans  je  ne  sais  quel  mélange  d'innocence  et  de 
majesté. 

»  La  cérémonie  de  la  première  communion  fut  naturel- 
lement la  plus  belle  de  toutes,  mais  elle  échappe  à  mes 
souvenirs;  nos  yeux  étaient  alors  fermés  à  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  nous  sur  la  terre,  nous  ne  voyions  que 
l'autel,  le  tabernacle,  la  table  sainte,  et  lorsque  le  moment 
d'en  approcher  fut  arrivé,  tous  émus,  pénétres,  et  comme 
anéantis  devant  Dieu,  nous  n'avions  guère  plus  aucun 
sentiment  des  choses  qui  nous  entouraient.  Après  la  com- 
munion, le  premier  moment  fut  un  grand  saisissement; 
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puis  vint  la  confiance,  la  reconnaissance,  la  joie  vive, 
une  félicité  céleste,  et  toutes  les  expressions  de  notre 
amour  pour  Dieu,  les  mystérieux  épanchements  de  l'âme 
émue  d'un  enfant  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ,  qui  lui 
réserve  pour  ce  solennel  et  doux  moment  ses  plus  inef- 
fables tendresses. 

»  Plusieurs,  de  retour  à  leur  place,  à  genoux  et  en 
actions  de  grâces,  versaient  des  larmes  avec  abondance. 

»  Tous  nos  parents  étaient  là  dans  des  places  réser- 
vées, et  nous  considéraient  de  loin  avec  attendrissement. 
Nos  catéchistes,  je  m'en  souviens,  pleuraient  de  joie  en 
nous  regardant.  Ils  recueillaient  entin  avec  grande  dou- 
ceur le  fruit  de  leurs  peines.  Et  nous,  ravis  de  la  grâce  de 
Dieu  dans  nos  cœurs  et  des  religieuses  magnificences  qui 
nous  entouraient,  nous  chantions  nos  beaux  cantiques 
avec  transport,  nous  goûtions  un  bonheur  si  pur,  si  élevé, 
si  divin,  que  nous  semblions  n  avoir  plus  rien  à  envier  à 
la  félicité  des  cieux.  » 

Voilà  comment  fit  sa  première  communion  le  futur 
évèque  d'Orléans.  A  quoi  tient  un  avenir?  Ces  premières 
grâces  des  catéchismes  de  Saint-Sulpice  perdues,  tout  le 
reste  l'était  aussi;  tandis  que  celte  admirable  fidélité 
appela  sur  l'heureux  enfant  des  grâces  nouvelles  dont  la 
chaîne  merveilleuse  évidemment  tenait  à  ce  premier 
anneau. 

Voici,  en  effet,  quelle  fut  la  suite  immédiate  de  cette 
première  communion.  C'est  lui  toujours  que  nous  en- 
tendons : 

((  Les  temps  qui  suivirent  la  première  communion 
furent  délicieux.  Peut-être  trouverez- vous,  mon  cher  ami, 
que  j'entre  ici  dans  bien  des  détails;  mais  ces  détails, 
même  après  tant  d'années,  sont  si  vivants  pour  moi! 

»  Aimant  ces  messieurs  avec  tendresse,  j'allais  sans 
cesse  au  Séminaire  les  voir  pendant  leur  récréation;  ils 
me  recevaient  toujours  avec  la  plus  grande  bonté;  aussi 
c'était  alors  une  joie  comme  je  n'en  ai  jamais  eu  de  meil- 
leure en  ma  vie. 

»  Depuis  ce  temps,  je  ne  me  plaisais  plus  qu'avec  ces 
messieurs  ou  les  enfants  les  plus  sages  du  catéchisme. 
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Nous  allions  nous  visiter  les  uns  chez  les  autres  ;  nous 
nous  encouragions  à  la  piété;  nous  nous  prêtions  de  bons 
livres.  Nos  parents  étaient  charmés  de  nous  voir  ces  heu- 
reuses dispositions.  Pour  moi,  je  renonçai  à  tout  ce  qui 
n'était  pas  en  harmonie  avec  ma  première  communion  : 
toute  autre  amitié  était  devenue  incompatible  avec  mon 
âme,  avec  mes  goûts.  J'allais  sans  cesse  servir  des  messes 
à  Saint-Sulpice,  soit  celle  de  mon  confesseur,  soit  celle 
de  quelque  autre  prêtre,  et  surtout  d'un  certain  prêtre 
espagnol  qui  m'édifiait  beaucoup  par  son  recueillement, 
et  son  action  de  grâces,  laquelle  il  faisait  fort  régulière- 
ment, agenouillé  dans  la  chapelle  de  Saint-Denis,  près  la 
grande  sacristie. 

»  A  la  fin  de  Tannée,  ces  messieurs  nous  donnèrent  une 
grande  partie  de  campagne,  à  Issy,  dans  le  parc  du  Sémi- 
naire. On  a,  depuis,  encore  supprimé  cet  usage  à  Saint- 
Sulpice,etjene  puis  m'empêcherde  le  regretter  beaucoup. 
Un  jeune  séminariste,  très  bon,  très  pieux,  qui  a  fondé 
depuis  l'œuvre  des  Petits-Prisonniers,  et  que  son  zèle  a 
épuisé  avant  le  temps,  M.  Arnoul,  nous  y  avait  fait  venir 
dès  le  matin.  Ce  charmant  petit  voyage  nous  ravit  :  nous 
jouâmes  de  grandes  parties  de  barres  avec  ces  messieurs. 
On  comprend  le  bonheur  que  nous  avions  à  les  faire  pri- 
sonniers. Puis  nous  eûmes  un  grand  goùler  au  réfec- 
toire. Il  y  avait  surtout  une  fontaine  de  lait  toujours  jail- 
lissante, qui  nous  émerveillait,  et  où  nous  puisâmes 
sans  fin. 

»  Je  lus  si  heureux  de  cette  journée,  que  le  jour  de 
l'Assomption,  après  avoir  communié  le  matin  dans  notre 
chère  chapelle,  je  retournai  l'après-midi  à  Issy.  La  grâce 
de  Dieu,  qui  me  voulait  inspirer  le  goût  de  la  vie  sacer- 
dotale, trouvait  des  auxiliaires,  à  leur  insu  même,  dans 
tous  ces  jeunes  ecclésiastiques,  dont  ces  rapports  presque 
familiers  me  faisaient  voir  de  près  l'amabilité  parfaite  et 
cette  douce  joie  qui  du  fond  de  leur  àme  rayonnait  sur 
leur  visage. 

)>  Ce  fut  M3r  Pévêque  de  Quimper  qui  nous  donna  le 
sacrement  de  confirmation.  La  cérémonie  fut  magnifique 
et  renouvela  pour  nous  le  bonheur  et  toutes  les  splen- 
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deiirs  de  notre  première  communion.  Ce  jour-là,  d'ail- 
leurs, a  pour  moi  un  souvenir  ineffaçable,  Le  soir,  en  sor- 
tant de  l'église  et  descendant  les  marches  du  grand  péri- 
style de  Saint-Sulpice,  dans  cette  magnifique  procession 
des  enfants  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  M.  Menjaud,  le  pre- 
mier, me  dit  un  mot  à  l'oreille,  et  me  demanda  ce  que  je 
voulais  être  en  ce  monde.  Je  pensais  dès  lors  à  être  prêtre. 
Et  pourtant  je  n'osai  le  lui  avouer.  Peut-être  était-ce  la 
crainte  qu'il  me  trouvât  trop  osé  d'aspirer  au  sacerdoce; 
le  fait  est  que  je  lui  répondis  :  avocat.  J'y  avais  en  effet 
songé  un  moment;  mais,  dès  lors,  je  ne  pensais  plus 
qu'au  sacerdoce. 

»  Et  voici  comment  la  chose  était  venue  et  se  lit.  Au 
catéchisme,  j'étais  auprès  de  Henri  Beaussier  et  d'Adolphe 
Bernaut.  Leur  sagesse  me  touchait  depuis  longtemps; 
c'étaient  peut-être  les  deux  enfants  les  plus  sages  du  caté- 
chisme. Tout  à  coup,  je  ne  les  vis  plus  à  leur  place.  On 
me  dit  qu'ils  étaient  entrés  à  la  Petite  Communauté  fondée 
par  M.  Teysseire,  rue  du  Regard.  Dès  lors  je  me  décidai  à 
les  y  suivre. 

»  Tout  s'arrangea  à  Issy  avec  M.  Arnoul.  C'était  à  la  fin 
de  septemhre;  le  jour  de  mon  entrée  à  la  Petite  Commu- 
nauté fut  fixé  pour  le  commencement  d'octobre1.  » 


1.  Ces  détails  sont  empruntés  à  la  première  des  deux   lettre*   qui 
terminent  ses  Entretiens  sur  le  catéchisme. 


CHAPITRE   II 

La  Petite  Communauté  et  Saint-Nicolas 
Courcclles  et  la  Roche-Guy  on 

M.  Borderies,  M.  Fravssinous  et  M'jr  de  Quélon 
(1815-18-21. 


Après  la  tourmente  révolutionnaire,  quelle  tâche 
avaient  à  accomplir  les  hommes  de  Dieu  pour  refaire 
l'Eglise  (te  France  !  Avant  tout,  il  fallait  lui  redonner  un 
clergé.  C'est  dans  cette  pensée  que,  en  1814,  aussitôt 
après  la  rentrée  des  Bourbons,  le  jeune  prêtre  admirable 
dont  nous  avons  déjà  prononcé  le  nom,  M.  Teysseire1, 
avait  fondé,  ou  plutôt  restauré,  rue  du  Regard,  n°  20,  ce 
qu'on  appelait,  par  opposition,  au  Grand  Séminaire  de 
Saint-Sulpice,  «  la  Petite  Communauté  »,  école  destinée  à 
chercher  et  à  soutenir  les  vocations  sacerdotales,  et  qui 
plus  tard  fournit  des  clercs  à  la  chapelle  du  roi.  L'esprit 
qui  y  régnait  était  donc  celui  de  Saint-Sulpice,  c'est-à-dire 
la  piété,  le  travail  et  le  respect.  Sous  la  haute  direction 
de  M.  Teysseire,  M.  l'abbé  Poilonp  en  était  le  supérieur. 
On  n'y  faisait  alors  que  les  classes  de  grammaire,  et  ce 
fut  après  1830  seulement  que,  transportée  à  Vaugirard 
et  reconnue  de  plein  exercice,  elle  devint  le  célèbre  col- 
lège que  l'on  sait.  Après  la  quatrième,  les  élèves  pas- 
saient au  Petit  Séminaire  de  Saint-Xicolas.  Telle  était 
l'institution  où  fut  admis,  «  avec  une  bourse  entière  »,  le 
23  octobre  1815,  l'enfant  qui  venait  de  faire  concevoir, 
dans  sa  préparation  à  sa  première  communion,  de  si 
grandes  espérances. 

En  cherchant  à  saisir  à  travers  les  humbles  détails  de 


1.  Voyez  sa  We,par  M.  l'abbé  Paguelle,  supérieur  du  Petit  Séminaire 
de  Saint-Nicolas.  —  Paris,  chez  Poussielgue. 
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ces  commencements  la  formation  de  son  esprit  et  de  son 
âme,  nous  voyons  ce  développement  se  faire  avec  une 
admirable  unité,  toujours  dans  le  même  sens  et  par  un 
progiès  continu,  du  catéchisme  à  la  Petite  Communauté, 
de  la  Petite  Communauté  à  Saint-Nicolas,  de  Saint-Nico- 
las à  Saint -Sulpice  et  à  la  Madeleine.  M6*  Dupanloup  est 
bien  un  enfant  du  sanctuaire  ;  pris  de  bonne  heure  par 
Dieu,  il  n'a  connu  du  siècle  ni  les  passions  ni  les  doutes  : 
il  a  été  trempé  dès  sa  première  jeunesse  aux  sources 
pures  de  la  plus  tendre  pieté.  Mais  sur  ce  fond  commun 
dune  éducation  dont  il  partage  avec  d'autres  le  bienfait, 
nous  verrons  se  détacher  comme  des  grâces  de  choix, 
indices  et  préparations  d'un  avenir  privilégié,  dont  il  est 
difficile  de  ne  pas  être  frappé.  Ici  encore,  nous  le  substi- 
tuerons à  nous  le  plus  que  nous  pourrons  :  ces  petits  faits 
de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  racontés  par  lui-même, 
souvenirs  charmants  ou  révélateurs  de  l'homme  et  du 
prêtre,  sagaces  ou  profondes  observations  du  futur  édu- 
cateur de  la  jeunesse,  ont  une  saveur  que  les  véritables 
hommes  de  goût  préféreront,  ce  nous  semble,  à  tout. 

Et  d'abord,  «  un  vrai  bienfait  de  Dieu  à  mes  yeux,  dit-il, 
est  d'avoir  été  reçu  interne  au  bout  d'un  mois  d'épreuve. 
Pendant  le  premier  mois,  j'allais  et  venais  :  je  fus  enfin 
définitivement  reçu,  et  en  sixième.  Cela  me  gagna  trois 
ans  d'études,  et  me  sauva  probablement  ».  A  l'âge  qu'il 
avait,  en  effet,  si  on  l'eût  laissé  languir  dans  ces  fasti- 
dieuses premières  classes,  tout  pouvait  être  compromis. 
Désaccoutumé  du  latin,  il  fut  à  la  première  composition 
en  tbème,  le  dernier.  Mais  son  professeur,  M.  Valette,  un 
saint  prêtre,  pour  lequel  il  a  gardé  une  vive  reconnais- 
sance, le  prit  à  part,  le  lit  venir  chez  lui  le  soir,  le  fortifia 
peucà  peu.  Au  bout  de  quelques  semaines  il  conquérait  le 
premier  rang.  Vinrent  donc  alors,  comme  il  le  dit,  «  le 
travail  opiniâtre,  les  succès  classiques,  la  vanité1».  Il 
avait  une  ardeur  pour  l'étude  et  un  goût  pour  les  auteurs 
classiques   bien  rares  chez  un  enfant  :  c  J'aimai,  dit-il, 

i.  L'Œuvre  par  excellence,  ou  Entretien*  sur  le  catéchisme,  p.  566. 
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l'étude,  mes  auteurs  ;  le  plaisirde  l'esprit  était  déjà  éveillé 
et  vif,  sans  que  je  m'en  rendisse  compte.  J'aimai  YEpi- 
tome  ;  mon  esprit  se  prenait  au  vrai,  au  sérieux,  comme 
j'ai  pris  toutes  mes  autres  études  depuis.  Le  De  viris  me 
transporta.  Je  le  traduisais  avec  un  certain  enthousiasme. 
Ma  joie  fut  grande  de  prendre,  au  milieu  de  l'année, 
Phèdre  et  le  Cornélius.  Miltiades  me  ravissait.  J'étudiais 
tous  ces  auteurs  avec  une  ardeur  inouïe.  Je  les  traduisais 
par  cœur.  De  même,  en  cinquième,  le  Seleetœ  et  Ovide 
me  charmèrent  :  mais  surtout  en  quatrième  Virgile,  la 
douce  poésie  des  Eglogues.Ce  goût  de  l'étude,  des  bonnes 
connaissances,  et  puis  bientôt  des  belles  et  bonnes  choses, 
avec  un  certain  goût  de  docilité  pour  mes  maîtres,  fut 
pendant  mon  éducation  ma  sauvegarde.  »  À  ce  goût  natu- 
rel il  joignait  «  une  noble  émulation  i  et  le  désir  de 
«  vaincre  »  ses  rivaux.  «  Que  de  larmes  il  m'a  fait  ver- 
ser »,  nous  a  écrit  l'un  de  ses  condisciples  de  ce  temps- 
là,  resté  jusqu'à  la  fin  son  tendre  et  fidèle  ami,  le  véné- 
rable M.  Ch.  Maury.  En  cinquième  et  en  quatrième,  c'était 
avec  Paul  Labesse  «  des  luttes  corps  à  corps  ».  Et  quand 
E.  Cauchy  l'emportait  sur  lui,  il  était  blessé,  et  faisait 
«  des  efforts  inouïs  ». 

Du  reste,  même  ardeur  pour  le  jeu  :  il  excellait  aux 
barres,  à  la  balle,  au  cerceau.  Xous  verrons  plus  tard 
quel  parti  il  en  tirera,  quand  il  sera  supérieur  de  sémi- 
naire à  son  tour.  «  J'avais,  dit-il,  une  vie  extraordinaire. 
Je  me  souviens  du  plaisir  extrême  que  je  prenais  le  ma- 
tin, aux  premiers  jours  du  printemps,  à  jouer  aux  barres... 
La  fraîcheur  était  vive,  mais  douce  :  la  renaissance  de  la 
nature,  Pair  pur  du  matin  m'excitait,  me  faisait  sentir  le 
bonheur  de  vivre,  de  sauter,  d'agir,  de  courir.  » 

Cette  nature  avait  besoin  aussi  d'affection.  Des  cama- 
rades ne  lui  suffisaient  pas  ;  il  lui  fallait  des  amis.  Il  est 
vrai  qu'il  s'attachait  aux  meilleurs.  «Un  des  bienfaits 
de  Dieu  fut  mon  amitié,  mon  estime  pour  les  bons, 
parmi  mes  condisciples,  mon  prompt  éloignernent  pour 
les  mauvais  ou  les  dissipés.  Il  n'entrait  pas  un  nouveau, 
que  je  n'examinasse  pour  m'attacher  à  lui.  .Mon  cœur 
cherchait.  » 
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Il  aimait  de  même  ses  maîtres,  mais  ceux-ci  ne  parais- 
saient pas  le  lui  rendre  de  la  même  façon  qu'autrefois  ses 
catéchistes,  c  Ces  relations  d'une  amitié  si  pure,  si  vive,  si 
paternelle  et  si  bienveillante  d'une  part,  si  reconnaissante, 
si  tendre  de  l'autre,  cessèrent.  Je  ne  fus  pas  aimé  comme 
je  l'avais  été  au  catéchisme  :  du  moins,  je  ne  sentis  pas 
qu'on  m'aimait.  Et  j'étais  aussi  moins  aimable  l.  »  «  Oh! 
si  mes  maîtres  avaient  su  se  faire  aimer  de  moi  comme 
mes  catéchistes,  on  eût  fait  de  moi  tout  ce  qu'on  eût 
voulu!  »  «  Pourquoi  donc,  se  demande-t-il,  cette  diffé- 
rence entre  un  catéchisme  et  une  maison  d'éducation 
chrétienne?  Là  aussi,  cependant,  c'est  le  dévouement  sa- 
cerdotal, l'amour  véritable  des  enfants.  Serait-ce  que  là 
tout  est  officiel,  commandé,  exige  et  exigible,  et  qu'alors 
le  cœur,  la  spontanéité,  tout  ce  qui  est  libre,  tendre,  in- 
génu, disparaît  ou  du  moins  s'efface?...  Il  y  avait  toute- 
fois, continue-t-il,  de  bien  bons  prêtres  à  la  Petite  Com- 
munauté. M.  de  Saint-Yves,  qui  jouait  avec  nous  et  que 
nous  aimions  assez;  surtout  un  jeune  M.  Desbouillons, 
un  vrai  saint,  très  mortifié.  Il  portait  un  cilice,  du  moins 
nous  croyions  le  savoir,  et  il  voulait  partir  pour  la  Chine. 
Cela  nous  plaisait  :  nous  aimions  les  saints,  les  récits  de 
mortifications  extraordinaires,  les  chaînes  de  fer,  les  dis- 
ciplines, les  missions  lointaines,  tout  ce  qui  était  grand, 
généreux,  apostolique.  On  pouvait  nous  prendre  par  là. 
Il  y  avait  aussi  M.  Poiloup.  Je  l'aimai  beaucoup  d'abord  : 
il  avait  la  réputation  d'un  saint,  le  visage  aimable  :  il 
parlait  bien  et  avec  onction.  Je  me  souviens  encore  d'un 
sujet  de  méditation  qu'il  nous  donna  après  sa  messe,  les 
lèvres  encore  teintes  du  sang  de  Jésus-Christ,  nous  dit-il; 
ces  paroles  me  touchèrent  vivement1.  »  Cette  extrême  vi- 
vacité, s'alliant  a  un  rare  amour  du  travail,  n'était  pas 
dissipation  :  cette  tendresse  de  cœur,  qui  ne  s'attachait 
qu'aux  plus  sages,  pouvait  être  sanctifiée  par  la  piété; 
cette  émulation,  non  gouvernée,  pouvait  dégénérer  en 
orgueil,  mais  aussi,  bien  dirigée,  devenir  une  grande  res- 


1.  L'Œuvre  par  excellence. 
'2.  Ibid. 
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source.  Educateur  de  mérite,  mais  alors  très  jeune, 
M.  Poiloup,  au  lieu  de  se  faire  un  point  d'appui  de  cette 
nature,  songea  plutôt  à  la  comprimer  qu'à  la  dilater.  On 
sévit  donc  quelquefois  contre  ces  apparances  de  dissipa- 
tion :  pour  une  faute  dont  il  n'avait  «  pas  même  l'idée  », 
il  subit  un  jour  une  pénitence  publique;  mais  il  reconnaît 
que  cette  humiliation  lui  fut  salutaire.  Une  autre  sévérité 
eut  un  résultat  moins  heureux  :  c'était  un  honneur  très 
ambitionné  à  la  Petite  Communauté  que  d'être  nommé 
clerc  de  la  chapelle  du  roi  ;  il  ne  le  fut  ni  la  première,  ni 
la  seconde  année,  mais  seulement  la  troisième.  «  Cela, 
dit-il,  me  démonta  profondément.  Oh  !  ajoute-t-il  avec 
un  sens  profond,  qu'il  faut  prendre  garde  aux  injustices, 
aux  peines  de  cœur,  aux  froissements  d'amour-propre 
immérités,  avec  les  enfants  !  » 

Un  de  ses  meilleurs  souvenirs  de  ce  temps-là,  c'est 
{'Académie,  nom  dont  on  décorait  le  catéchisme  de  Per- 
sévérance à  Saint-Sulpice,  et  auquel  M.  Teysseire  substi- 
tua plus  tard  le  nom  plus  modeste  d'Association  de  Saint- 
Louis  de  Gonzague.  On  y  conduisait  les  enfants  de  la 
Petite  Communauté.  «  V Académie  me  fut,  dit-il,  d'un 
grand  secours,  et  ht  revivre  en  quelque  chose  le  bonheur 
des  catéchismes.  M.  Teysseire  inspirait  tout  cela.  MM.  de 
Salinis  et  de  Scorbiac  y  parlaient  :  il  y  avait  de  belles  ins- 
tructions, de  beaux  points  de  vue;  un  bon  goût,  un  bon 
ton,  un  bon  langage;  c'était  excellent.  En  allant  à  Saint- 
Nicolas,  je  regrettai  beaucoup  ces  réunions,  ces  instruc- 
tions-là. J'étais  rapporteur  :  à  la  suite  d'un  de  mes  rap- 
ports, un  de  mes  catéchistes  dit  cette  parole  :  «  Félix 
Dupanloup  a  une  brillante  imagination.  »  Poison  qui 
coula  dans  mes  veines.  »  Le  catéchiste  s'en  aperçut-il,  et 
fût-ce  pour  cela  qu'à  la  séance  suivante,  cachant  la  leçon 
sous  le  compliment,  il  lui  dit  :  «  Félix  Dupanloup  a  beau- 
coup d'humilité  »  ? 

«  J'avais  vu,  a-t-il  écrit  ailleurs,  à  Saint-Sulpice,  après 
ma  première  communion,  une  réunion  de  Persévérance 
des  garçons,  sous  le  nom  d'«  Académie  ».  Elle  marchait 
merveilleusement.  On  y  employait  les  catéchistes  les  plus 
distingués.   J'y  ai  vu  M.  de  Salinis,  depuis  archevêque 
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d'Auch,  et  M.  de  Scorbiac,  ancien  directeur  de  la  maison 
de  Juilly  :  M.  Fayet,  depuis  évêque  d'Orléans  ;  M.  Grave- 
ran.  qui  est  mort  évêque  de  Quimper.  On  invitait,  poul- 
ies communions  générales  et  les  fêtes,  les  personnages 
les  plus  considérables  :  M.  l'abbé  Frayssi  no  us,  parexemple, 
M.  de  Lalande,  depuis  archevêque  de  Sens,  M.  Borderies, 
et  d'autres  qui  étaient  alors  la  gloire  du  clergé  de  France. 
J'y  ai  vu  et  entendu,  à  une  de  nos  communions  du  mois, 
un  missionnaire  américain,  depuis  évêque  de  Vincennes, 
aux  États-Unis,  M.  Brute,  et  je  me  souviens  encore  de 
l'eflet  extraordinaire  que  nous  fit  sa  parole  tout  aposto- 
lique. J'y  ai  entendu  aussi  M.  de  Bonald.  aujourd'hui 
archevêque  de  Lyon,  qui  arrivait  de  Rome,  et  qui  nous 
charma  par  ses  récits. 

»  Le  souvenir  de  cette  Académie  et  de  tous  les  biens 
dont  elle  avait  été  la  source,  me  détermina,  en  1831,  à  en 
fonder  une  semblable  à  la  Madeleine,  et  je  dois  dire  que 
rien  de  ce  que  j'ai  jamais  entrepris  ne  reçut  de  Dieu  une 
plus  grande  bénédiction1.  »  Nous  raconterons  cette  fon- 
dation. 

En  somme,  et  malgré  les  oscillations  et  les  tristesses, 
les  grâces,  à  la  Petite  Communauté,  lui  furent,  il  le  recon- 
naît, «  prodiguées  ».  Il  en  remportait,  avec  une  ardeur 
extraordinaire  pour  le  travail,  une  délicatesse  de  con- 
science extrême  :  g  J'avais,  dit-il,  la  crainte  de  Dieu  et  du 
péché  mortel,  et  à  de  certains  moments  l'esprit  de  prière 
me  revenait  fortement.  Le  soir,  je  me  mettais  à  genoux 
sur  mon  lit,  entre  mes  rideaux;  je  me  tournais  vers  les 
Carmes1,  et  je  faisais  une  prière  au  saint  Sacrement  et 
une  à  la  sainte  Vierge,  le  Memorare  et  YO  domina: 
c'était  un  vrai  esprit  de  prière.  J'avais  de  temps  en  temps 
des  élans  généreux  d'imiter  Décalogne,  Sousy,  dont  on 
nous  lisait  la  vie  ,  je  me  souviens  d'un  jour  à  la  chapelle 
où  je  médis  :  Dixi,  nu  ne  cœpi!  » 

Le  pénétrant  abbé  Teysseire  ne  se  trompait  pas  à  ces 


1.  L'Œuvre  par  excellence,  p.  -460. 

2.  La  rue  du  Regard   est,  comme   on  sait,  voisine  du  couvent  des 

Carmes. 
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indices,  et  il  fit  un  jour  à  M.  Poiloup  une  prédiction  qui 
s'est  réalisée.  L'ayant  trouvé  fort  inquiet  au  sujet  de  cet 
enfant,  et  presque  décidé  à  le  rendre  à  sa  mère  :  «  Gardez- 
vous-en  bien,  reprit  le  prêtre  perspicace  :  cet  enfant  sera 
l'honneur  de  l'Eglise.  » 

En  attendant,  il  allait  être  l'honneur  de  Saint-Nicolas, 
«  par  ses  brillantes  études  et  plus  encore  par  sa  tendre 
piété  ».  Ce  sont  les  propres  paroles  de  M?1'  de  Quélen 
quand,  quinze  ans  plus  tard,  il  le  nomma  directeur  de 
cette  maison. 

Le  séminaire  de  Saint-Nicolas  était  dirigé  alors  par  des 
hommes  d'un  vrai  mérite  :  le  supérieur,  M.  Thavenet,  sul- 
picien,  ancien  confesseur  de  la  foi,  austère  et  bon  ;  le  di- 
recteur, M.  Frère,  ancien  officier  des  armées  impériales  ; 
esprit  trop  systématique,  mais  à  vues  élevées  et  d'un 
grand  savoir;  parmi  les  professeurs,  M.  Caura,  brillant 
humaniste;  M.  Dorveau,  affectueux  et  enthousiaste,  un  de 
ceux  qui,  avec  M.  Valette,  de  la  Petite  Communauté,  le 
comprirent  le  mieux  et  l'aimèrent  le  plus.  Les  études 
classiques  y  étaient  très  fortes,  grâce  en  particulier  à  Tin- 
flexibilité  avec  laquelle  M.  Thavenet,  —  et  le  futur  supé- 
rieur de  Saint-Nicolas,  le  futur  évèque  d'Orléans  s'en  sou- 
viendra toujours  —  gardait  le  niveau  des  études.  Ayant, 
à  la  première  composition  dite  de  niveau,  non  pas  violé, 
mais  éludé  une  règle  du  rudiment1,  il  fut  maintenu  en 
quatrième.  Aiguillonné  par  cette  humiliation,  il  travailla 
de  telle  sorte,  que  trois  semaines  après  on  le  réin- 
tégrait dans  sa  classe  véritable,  dont  il  reprit  bien  vite 
la  tête.  «  Ce  fut,  dit-il,  une  nouvelle  grâce  de  Dieu  ;  si 
j'étais  resté  à  languir  en  cette  classe,  tout  pouvait  être 
perdu.  » 

L'ardeur  qu'il  avait  déployée  dans  les  classes  de  gram- 
maire devint,  dans  les  classes  d'humanités,  un  véritable 
enthousiasme.  «  L'enthousiasme  pour  mes  belles  études, 
écrit-il,  fut  au  comble.  »  Et,  docile  en  fait  de  lectures, 


1.  Ii  avait  traduit  poétiquement  plurima  copia  lactis  au  lieu  déplu- 
rimiin)  lactis. 
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comme  en  tout,  à  la  direction  de  ses  maîtres,  disposition 
qu'il  regarde  avec  raison  comme  une  des  plus  précieuses 
grâces  de  sa  jeunesse,  Virgile,  Ciceron,  Homère  ;  Tite-Live 
et  Tacite:  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de  Racine; 
Bossuet  et  Fénelon.  il  ne  lisait  pas  autre  chose.  «  Dès  ma 
seconde,  Fénelon,  dit-il,  commença  à  prendre  une  grande 
influence  sur  moi  :  ses  Fables,  Aristonoiis,  et  le  Télé- 
maque  faisaient  mes  délices;  le  Télémaque  surtout,  je  l'ai 
lu  et  relu  pendant  dix  ans  »;  et  nous  pouvons  ajouter, 
avec  un  profit  merveilleux.  Fénelon  coulera  pour  ainsi 
dire  dans  ses  premières  homélies  et  ses  premiers  sermons  ; 
le  Télémaque  lui  sera,  pour  le  gouvernement  du  Pelit 
Séminaire,  d'un  secours  étonnant.  Toute  sa  vie  il  restera 
disciple  fervent  de  Fénelon.  «  J'ai  quelque  chose  que  je 
puis  te  montrer,  écrivait-il  à  sa  mère,  et  qui  peut-être  te 
fera  plaisir.  Tu  aimes  Fénelon,  tu  connais  ses  ouvrages  : 
eh  hien,  ce  n'est  qu'après  avoir  lu  plus  de  cinquante  fois 
les  sermons  de  Fénelon  que  j'ai  fait  cela  :  c'est  une  pelite 
preuve  en  ma  faveur.  La  première  fois  que  tu  viendras  me 
voir,  je  te  montrerai  cette  production  de  ton  fils.  »  Ces 
détails  ne  seront  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  ceux  qui 
aiment  à  saisir  la  genèse  d'un  esprit. 

Les  vers  latins,  ce  tourment  des  écoliers  ordinaires, 
étaient  pour  lui  un  jeu.  Il  en  improvisait,  même  en  ré- 
création1. 


I .  Ludendo  das  jura  tuis,  dus  jura  docendo  : 

Quis  non  discipulus  g.iudcat  esse  tuus  ? 

dit-il  un  jour  a  M.  Caura.  tpii  était  venu  faire  avec  ses  anciens  écoliers 
une  partie  de  boules. La  traduction  d'un  passage  sur  l'existence  de  Dieu, 
de  Chateaubriand,  par  laquelle  il  débuta  en  rhétorique,  était  restée 
célèbre,  la  voici  :  «  Il  est  un  Dieu  :  les  herbes  de  la  vallée  et  les 
cèdres  de  la  montagne  le  bénissent,  L'insecte  bourdonne  ses  louanges, 
L'éléphant  le  salue  au  lever  du  jour,  l'oiseau  léchante  sous  le  feuillage, 
la  foudre  fait  éclater  sa  puissance,  et  l'Océan  déclare  son  immensité  : 
riiomme  seul  a  dit  :  il  n'y  a  point  de  Dieu.  » 

Oninia  plena  Deo  :  Totus  denuntiat  orbis 

Esse  Deuni  :   riguis  humiles  in  vallibus  herbae, 

Ambitiosa  cedrus,  nemorosi  filia  niontis, 

Illum  concélébrant  :  cum,  primo  mane,  coruscat 

Sol  oriens,  prona  cervice  Elephantus  adorât. 

Olli  vermiculus  laudes  immurmurat:  olli 
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Bref,  il  était  considéré  de  ses  maîtres  et  de  ses  condis- 
ciples comme  le  plus  brillant  élève  qu'eût  encore  vu 
Saint-Nicolas.  Mais  ces  succès,  tant  il  était  aimé  de  tous, 
ne  lui  attiraient  en  rien  l'envie.  On  en  était  plutôt  fier  pour 
le  Petit  Séminaire.  Ses  rivaux  étaient  tous  ses  amis.  Pour 
lui,  sa  «  tendresse  de  cœur  »  était  toujours  «  extrême  »  ; 
l'amitié  fut,  avec  le  travail  et  la  piété,  le  charme  de  sa 
jeunesse.  A  Saint-Nicolas,  la  littérature  s'y  mêlait  de  plus 
en  plus  :  il  leur  écrivait  en  vers  latins;  Michelle,  élève  de 
rhétorique,  lui  lisait,  à  lui,  élève  de  troisième,  a  des 
pages  de  Bossuet  »  ;  il  essayait  de  faire  partager  à  Notellet 
son  admiration  pour  «  l'Epiphanie  »  de  Fénelon;  avec 
Ch.  Maury,  c'était  surtout  «  le  jeu  des  vers  de  Virgile  ». 
On  causait  aussi  «  beaux  sermons  »  ;  on  comparait  les 
grands  prédicateurs  que  l'on  avait  occasion  d'entendre. 
M.  Legris-Duval  lui  plut  beaucoup:  mais  le  P.  Mac-Carty 
l'enthousiasma. 

Pourquoi,  nous  dira-t-on,  ces  menus  faits?  Pourquoi? 
Ne  voit-on  pas  quelle  innocence  de  mœurs  de  telles  habi- 
tudes révèlent?  Il  le  dit  lui-même  :  «  Les  mœurs  étaient 
très  pures  à  Saint-Nicolas;  »  il  affirme  n'y  avoir  jamais 
entendu,  pendant  les  trois  années  qu'il  y  passa,  une  pa- 
role libre.  Son  bonheur  et  son  honneur  lut  une  jeunesse 
admirablement  préservée.  «  Heureux,  dit  à  ce  sujet  un  de 


Balbutit  grates  resonâ  do  fronde  volucris. 
Fil  fragor,  horrendum  trifido  ruit  iinpete  fulmen  : 
Omnipotens  patuit  Deus;  ingens  Oceani  vox 
Immensuin  clamât:  Quis  te,  Deus,  esse  negabit  ? 

Que  de  fois,  dans  nos  courses  de  montagnes,  si  nous  entendions  la 
cloche  d'un  hameau,  se  plut-il  à  nous  redire  ce  vers,  par  lequel  com- 
mençait sa  traduction  des  Rogations  du  même  Chateaubriand:  a  Déjà 
la  cloche  du  hameau  se  fait  entendre,  » 

Juin  campana  piis  tinnilihus  acra  puisât  ; 

ou,  si  l'orage  menaçait,  ce  dernier  vers  du  Songe  d'Atrée,  de  Crébillon 

Et  le  songe  finit  par  un  coup  de  tonnerre  : 
Horrendurrque  sonans  rupit  fera  sonania  fulmen  ; 

ou,  devant  les  grands  monts  et  les  vastes  cieux  : 

Oninia  plena  Deo:  quis  te,  Deus,  esse  negabit  ? 
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ses  biographes,  les  prêtres  que  Dieu  arrache  au  monde  par 
une  de  ses  saintes  violences  !  Plus  heureux  ceux  qu'il 
prévient  dès  l'enfance  et  qu'il  élève  à  l'abri  de  son  sanc- 
tuaire! Ceux-là  ont  je  ne  sais  quelle  incomparable  can- 
deur qui  reluit  doucement,  même  sous  leurs  cheveux 
blanchis.  » 

Ces  brillantes  études,  pour  reprendre  le  mot  de  Mgr  de 
Quélen,  furent  couronnées  en  rhétorique  par  d'éclatants 
succès  :  il  fut  choisi  pour  faire  le  discours  de  la  distribu- 
tion des  prix,  et  voici  ce  qu'il  en  écrivait  à  sa  mère  : 

((  Pendant  huit  jours  je  me  levais  à  trois  heures  du  ma- 
tin et  me  couchais  à  dix  heures  du  soir  pour  avoir  fini 
mon  discours.  On  m'a  interrompu  au  milieu  pour  m'ap- 
plaudir;  j'entendis  répéter  autour  de  moi  :  Très  bien! 
Très  bien!  Il  y  avait  là  l'archevêque,  deux  autres  évêques; 
MM.  Duclaux,  Jalabert,  Desjardins  et  M.  Borderies.  Enfin, 
après  ma  péroraison,  que  je  dis  d'un  ton  fort  animé,  et 
où  je  faisais  mes  adieux  à  la  maison,  au  supérieur,  à  mon 
professeur,  aux  élèves,  pendant  que  je  pleurais,  les 
élèves,  mon  professeur,  M.  le  supérieur,  se  mirent  aussi 
à  verser  des  larmes  ;  Monseigneur  et  tous  ces  Messieurs 
donnaient  les  signes  les  plus  marqués  d'approbation... 
En  passant  près  du  trône  de  Monseigneur,  pour  aller  me 
rafraîchir,  il  me  prit,  m'embrassa,  ainsi  que  ces  autres 
Messieurs,  qui  me  faisaient  toutes  sortes  d'amitiés,  aux- 
quelles je  répondais  peu,  tant  j'étais  ému  et  fatigué.  Enfin 
je  reçus  mes  prix,  et  c'était  toujours  de  nouveaux  applau- 
dissements. Que  je  t'aurais  voulu  là  !  Un  coup  d'oeil  de  ma 
mère  eût  été  plus  pour  moi  que  tous  les  applaudissements 
et  toutes  les  couronnes.  » 

On  dirait  que  déjà  il  a  au  front  une  auréole  :  si  jeune 
encore,  à  peine  au  seuil  de  l'adolescence,  il  fixe  sur  lui 
les  regards,  et  avant  même  d'avoir  franchi  les  premiers 
degrés  du  sanctuaire,  il  va  rencontrer  des  bontés,  des 
amitiés,  inappréciables  :  les  hommes  les  plus  éminents 
alors  du  clergé  de  France  vont  le  discerner  et  l'aimer,  l'un 
d'eux  même  comme  un  père  :  «  l'ami  de  Dieu,  l'ami  de 
son  àme,  le  père  »,   qu'il   regrettait  de   n'avoir  pas  ren- 
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contré  à  la  Petite  Communauté,  va  lui  être  envoyé  à 
Saint-Nicolas;  et  de  plus,  remplaçant  la  famille  absente, 
lui  apportant  un  supplément  d'éducation  que  son  futur 
ministère  semble  réclamer,  d'autres  amitiés  vont  lui  faire 
voir  de  près,  à  lui,  fils  de  la  pauvre  Savoie,  la  haute  so- 
ciété française,  dont  il  doit  être  un  jour  l'apôtre  :  et  tout 
cela  d'une  manière  à  la  fois  si  simple  et  si  inattendue 
qu'il  ne  pourra  s'empêcher  d'y  reconnaître,  et  nous  avec 
lui,  des  attentions  vraiment  maternelles  de  la  divine  Pro- 
vidence. 

«  Courcelles  et  la  Pmehe-Guyon,  a-t-il  dit,  ont  sauvé 
mon  àme,  ma  vocation,  et  préparé  tout  mon  ministère.  » 
Ces  incidents  de  sa  jeunesse  demandent  que  nous  nous 
y  arrêtions  quelques  instants. 

Courcelles  est  un  village  situé  non  loin  de  Pontoise.  Il 
y  avait  alors  là  un  curé,  «  homme  bon,  simple,  gai,  gé- 
néreux ».  très  ami  de  Saint-Nicolas,  et  qui  rendait  volon- 
tiers au  supérieur  le  service  de  recevoir  chez  lui  les 
élèves  qu'on  voulait  bien  lui  confier.  Or,  pendant  son 
année  de  troisième,  de  grandes  fatigues  de  tète  ayant 
obligé  le  jeune  Félix  Bupanloup,  vers  le  mois  de  mai,  de 
prendre  quelque  repos,  le  bon  M.  Thavenet  l'établit,  avec 
deux  de  ses  condisciples,  Fleuriot  et  Michel  Weber,  chez 
ce  curé.  Cela  fut  d'autant  plus  heureux  qu'au  château  de 
Courcelles  se  trouvait  un  autre  de  ses  condisciples,  de 
Vialart  de  Moligny,  qui  y  attirait  ses  professeurs  et  ses 
amis.  Il  fut  par  Michel  Weber  introduit  dans  ce  château, 
qui  appartenait  à  la  famille  de  Borie;  leurs  cousins,  les 
de  Moligny,  y  habitaient  également  :  deux  familles  qui 
n'en  faisaient  qu'une,  bonnes,  hospitalières, chrétiennes, 
alliant  à  la  piété  la  plus  solide  un  goût  très  vif  pour  toutes 
les  jouissances  d'esprit.  «  Ce  furent,  dit-il,  mes  premières 
relations  avec  des  gens  à  la  fois  très  bien  élevés  et  très  reli- 
gieux. Je  dois  immensément  sous  ce  rapport  à  Courcelles. 
Les  jours  que  j'y  ai  passés  à  diverses  époques  ont  été  non 
seulement  les  plus  heureux  de  ma  vie,  du  plus  doux  sou- 
venir, mais  les  plus  intimement  utiles  ;  c'est  après  quoi 
je  soupirais  sans  le  savoir,  depuis  les  catéchismes  de 
Saint-Sulpice,  où  j'avais  trouvé  tout  cela  dans  mes  caté- 
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chisles,  avec  'amour  de  Dieu.  Cette  piété,  cette  distinc- 
tion, cette  amabilité,  répondait  à  tous  les  besoins  de  mon 
âme  ;  comme  Virgile,  Racine  et  Fénelon.  »  C'était,  du 
reste,  un  intérieur  très  gai:  il  y  avait  là  plusieurs  jeunes 
gens,  les  deux  de  Moligny,  l'élève  de  Saint-Nicolas,  et  son 
frère  Charles  :  Adolphe  de  Borie,  du   même   âge  que  le 
jeune  Félix  Dupanloup,  et   son  frère  Emmanuel,  plus 
jeune  de  cinq  années,  celui  qui  fut  plus  tard  l'abbé  de 
Borie  :  et  puis,  leurs  sœurs,  jeunes  personnes  d'une  rare 
distinction  et  de  la  plus  parfaite  vertu.  A  peine  admis 
dans  ce  château,  il   conquit  l'affection  de  tous  :  il  avait 
seize  ans  et  demi  ;  c'est  l'âge  où  l'adolescence  a  tout  son 
charme;  le  sien  consistait,  sans  parler  de  cette  heureuse 
physionomie,  qui  tout  d'abord  frappait  et  prévenait,  dans 
un  mélange  de  modestie,  allant  presque,  alors,  jusqu'à  la 
timidité,  avec  la  vivacité  la  plus  aimable,  et  dans  le  pres- 
tige des  rares  talents  qu'il  annonçait,  joints  à  une  piété  qui, 
dès  cette  époque,  ne  se  démentait  jamais.  Impossible  de 
voir  un  jeune  homme  plus  réservé,  plus  régulier,  plus 
laborieux,  et  en  même  temps  plus  plein  d'entrain,  d'esprit, 
de  douce  gaieté.  Il  mettait  tout  en  mouvement,  et  les  pa- 
rents de  ses  jeunes  amis  étaient  charmés  de  leur  voir  un 
tel  compagnon  qui,  tout  en  étant  si  utile  à  leurs  divertis- 
sements, leur  donnait  tous  les  bons  exemples.  Aussi  aux 
vacances  suivantes,  ce  ne  fut  plus  chez  le  curé,  mais  au 
château  qu'il  fut  reçu.  Les  vacances  sont,  pour  les  élèves 
des  séminaires,  chose  de  grave  conséquence,  au  point  de 
vue  surtout  de  la  vocation.  Où  passer  les  siennes,  lui  qui 
n'avait  à  Paris  que  sa  mère,  et  qui  même,  plus  tard,  ne 
l'eut  plus,  car  entrée  comme  gouvernante  d'un  jeune  en- 
fant dans  une  famille,  quand  elle  n'eut  plus  à  s'occuper 
immédiatement   de  son   fils,  elle  ne  pouvait  le  recevoir 
chez  elle;  aussi  avait-il  passé  jusqu'ici  ses  vacances  à  la 
Petite  Communauté  :  une  famille   maintenant   lui  était 
ouverte,  où  il  trouvait  affection,  repos,  plaisir;  où  son 
âme  était  protégée,  et  son  éducation,  à  cet  âge  où  le  jeune 
homme  prend  si   facilement  l'empreinte  du  milieu  où  il 
est,  transformée  par  cette  dignité  de  manières  et  de  vie 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Ainsi  se  forma  une  des  amitiés 


CHAPITRE  IL  35 

les  plus  constantes  et  les  plus  douces  de  sa  vie,  Plus  tard, 
à  Issy,  à  Saint-Sulpice,  quand  il  avait  besoin  de  repos, 
c'était  là  qu'on  l'envoyait  :  «  Il  était  reconnu  que  Cour- 
celies  était  son  infirmerie1  ».  Mme  de  Borie  était  pour  lui 
une  seconde  mère. 

Laissons-lui  raconter  «  les  délices  de  Courcelles  ;  ces 
jeux,  ces  parties  de  campagne,  dès  quatre  heures  du  ma- 
tin ;  ces  courses  à  Sagy,  à  Courdimanche,  à  Poissy,  à 
Montgeron,  à  Puiseux  surtout,  à  Vaux,  sur  l'Oise,  à  Pon- 
toise  :  nous  étions  toujours  en  mouvement;  il  n'y  eut 
jamais  rien  de  pareil  :  ces  découvertes  de  pays  nouveaux 
avaient  pour  moi  un  charme  extraordinaire  ;  mon  hori- 
zon s'étendait...  La  rivière,  la  belle  pièce  d'eau,  nous 
étaient  d'un  très  grand  agrément...  Nous  faisions  des  pro- 
menades en  bateau  sur  la  Yione,  vers  Poissy,  au  soleil 
couchant.  Mais  rien  n'égalait  pour  moi  les  frais  et  soli- 
taires ombrages  du  parc,  ses  allées  touffues...  Je  faisais 
des  vers  latins  sur  tout  cela.  Je  chantais  Antoine  l'aveu- 
gle, nos  courses  en  bateau,  Adolphe  de  Borie  :  dulcissime 
Adolphe.  Au  fond,  quel  innocence  !  A  cet  âge  !  Pas  une 
pensée  !  pas  une  ombre  !...  Je  l'admire  profondément  à  la 
réflexion,  et  j'en  bénis  Dieu.  » 

Au  milieu  de  ces  vifs  divertissements,  il  y  avait  deux 
choses  qu'il  n'oubliait  pas  :  le  travail  et  ses  exercices  de 
piété.  Cardes  lors  il  était  d'une  fidélité  inflexible  à  son 
règlement,  celui  qu'on  lui  avait  tracé  au  séminaire  pour  les 
vacances  ;  et  rien  ne  l'en  pouvait  détourner,  «  II  est  terri- 
ble avec  son  règlement,  »  disaient  quelquefois  ses  jeunes 
amis;  mais  eux-mêmes  devaient  s'y  plier  pour  jouir  de  leur 
condisciple.  «  Je  travaillais,  a-t-il  écrit,  six  heures  par  jour 
régulièrement,  trois  heures  le  matin  et  trois  heures  le 
soir.  Je  faisais  le  matin  quelques  petites  promenades  soli- 
taires par  derrière  l'église  ;  je  lisais  pour  ma  méditation 
les  sermons  de  Bossuet,  que  j'avais  eus  en  prix  ;  quand 
j'apercevais  à  travers  les  arbres  le  clocher,  je  disais: 
«  Notre  Seigneur  est  là  !  »  J'éprouvais  une  douce  joie  à 
cette  pensée.  » 

1 .  Note  de  Mme  la  baronne  de  Fréville,  née  de  Moligny. 
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Cette  grâce  de  Courcelles  en  appela  une  autre  ;  fortuite, 
en  apparence,  mais  d'autant  plus  marquée  au  signe  de  la 
Providence.  «Vint  alors,  raconte-t-il,  une  circonstance 
d'une  grande  influence  dans  ma  vie.  Le  curé  de  Cour- 
celles  alla  a  Mantes,  pour  la  mission  du  célèbre  P.Guyon; 
il  en  revint  enthousiasmé,  converti,  c'était  son  expres- 
sion. On  se  décida  alors  au  château  à  aller  à  Mantes  pour 
le  jour  de  la  plantation  de  la  croix.  Je  fus  du  voyage,  avec 
Weber  et  Fleuriot.  Ce  fut  magnifique  ;  les  hommes  por- 
taient la  croix  :  le  P.  Guyon  prêcha  sur  ce  texte  :  Domi- 
na* regnavit ;  je  vois  encore  ce  grand  spectacle.  Mais  au 
moment  de  retourner  à  Courcelles,  voilà  que  Weber  me 
décide  à  aller  à  la  Roche-Guyon  !  » 

La  Pioche-Guyon  est  un  très   beau  château   historique, 
hardiment  posé  sur  un  rocher,  qui  domine  la  Seine  :  un 
vieux  donjon  s'élève  auprès  :  là  habitait  un  homme,  hé- 
ritier d'un  des  plus  grands  noms,  le  jeune  duc  dellohan, 
militaire  et   homme    de    cour,  récemment    entré  dans 
l'Eglise,  à   la   suite   d'un  événement  tragique,  qui  avait 
ému  la  France  :  il  était  marié  à  une  femme   charmante  ; 
au  moment  de  partir  pour  le  bal,  le  feu  prit  à  la  robe  de 
cette  jeune  femme,  et  elle  fut  brûlée.   Ce  coup  terrible 
décida  le  prince   de   Léon,  comme   il  s'appelait  alors,  à 
rompre  avec  le  monde.  D'une  nature  douce  et  affectueuse, 
d'une  piété  tendre,  il  se  plaisait  avec  les  jeunes  sémina- 
ristes de  Saint-Sulpice,  et  il  amenait  volontiers  à  son  châ- 
teau les  plus  distingués  d'entre  eux  :  il  aimait  à  célébrer 
avec  leur  concours  de  beaux  offices  dans  sa  superbe  cha- 
pelle, creusée  dans  le  roc,  et  remontant,  disait  la  tradi- 
tion, aux  premiers  apôtres  de  la  foi  dans  les  Gaules.  Ces 
relations   leur   étaient  non   moins  utiles  qu'agréables,  à 
tous  les  points  de  vue,  et  c'était  à  la  Pioche-Guyon  que  ve- 
naient se   polir,   disait-on,  les  diamants  -du    sanctuaire. 
Mais  le  jeune  Félix  Dupanloup,  moins  âgé  que   l'abbé  de 
Salinis  et  d'autres   élèves  de  Saint-Sulpice,  hôtes  habi- 
tuels de  la  Pioche-Guyon,  n'était  encore  qu'à  Saint-Mco- 
las  ;  toutefois,  déjà  à  la  Petite  Communauté,  où  il  venait 
souvent,  car  il  était  très  lié  avec  M.  Teysseire,  l'abbé  duc  do 
Piohan  l'avait  remarqué,  et   lui  avait  adressé,  ainsi  qu'il 
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aimait  à  le  faire  avec  ces  jeunes  enfants,  quelques  paro- 
les. «  Il  me  prit  par  le  collet,  avec  amitié,  me  demanda 
de  quel  pays  j'étais,  a  D'Annecy,  »  lui  dis-je.  Il  reprit  : 
«  Ah  !  du  pays  de  saint  François  de  Sales  !  »  J'étais  étonné, 
charmé.  »  Il  l'avait  revu  l'année  de  sa  troisième,  à  Saint- 
Niculas  :  c'était  quelques  jours  après  l'ordination  de  la 
Trinité,  où  le  jeune  duc  avait  reçu  la  tonsure.  «  Invité 
par  M.  Teysseire  à  présider  la  fête  de  l'Association,  il  parla 
parfaitement  bien  sur  ce  texte  :  Melior  est  dies  una,  etc. 
Un  soir  donc,  à  Saint-Nicolas,  à  la  récréation  du  goûter, 
il  me  reconnut,  vint  à  moi.  Tout  se  préparait  dans  les 
desseins  de  la  bonté  de  Dieu.  »  On  conçoit  pourtant  son 
hésitation  quand  Weber  voulut  le  décider  à  se  rendre, 
sans  y  être  invité,  chez  un  tel  personnage.  Et,  «  Weber. 
dit-il,  ne  lit  que  passer  à  Courcelles  et  à  la  Roche- Guy  on  : 
ce  fut  vraiment  pour  m'y  établir  !  Dieu  lut  toujours  infi- 
niment bon  pour  moi  ».  Arrivé  à  ce  château,  il  hésita  en- 
core :  «  Je  craignais,  dit-il,  d'être  indiscret.  »  Mais  le  duc 
était  si  bon  !  «  Nous  le  rencontrâmes  sur  le  grand  esca- 
lier ;  il  nous  reçut  avec  une  parfaite  affabilité.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  tant  de  bonté.  » 

La  magnificence  de  ce  château  le  saisit;  et  plus  encore 
une  belle  cérémonie  à  laquelle  il  assista  le  soir  même. 
Voici  comment  un  jeune  homme,  que  l'abbé  Dupanloup 
rencontra  quelques  années  plus  tard  à  la  Roche-Guyon, 
et  à  cette  même  cérémonie,  le  jeune  comte  de  Monlalem- 
bert,  la  décrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Je  suis  encore  tout 
ému  de  la  belle  cérémonie  qui  a  eu  lieu  ici  hier.  C'était 
la  fête  delà  Réparation  des  injures  faites  à  Notre-Seigneur 
dans  le  très  saint  Sacrement  de  l'autel.  Figure-toi  une 
chapelle  creusée  dans  le  roc  vif,  où  les  premiers  apôtres 
de  la  foi  en  France  célébrèrent  les  saints  mystères,  il  y  a 
quinze  cents  ans,  éelairée  par  trois  cents  lumières  et  ma- 
gnifiquement ornée,  l'harmonie  d'un  orgue  italien  déli- 
cieux, la  foule  des  prêtres  et  des  acolytes,  le  beau  chant 
romain  dans  le  Miserere  et  le  Parce  Domine,  et  par-des- 
sus tout  la  voix  si  belle  et  si  touchante  du  duc  de  Rohan, 
lisant  l'amende  honorable  de  M.  Legris-Duval,  sa  figure 
si  jeune  et  si  intéressante,  le  recueillement   de  la  foule 
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des  fidèles,  l'apparence  mystérieuse  de  cette  voûte,  dans 
un  endroit  éblouissante  de  lumières,  dans  d'autres,  entiè- 
rement sombre  :  je  t'assure  qu'avec  tout  cela  il  y  avait  de 
quoi  émouvoir  même  des  incrédules.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
cérémonie  religieuse  qui  m'ait  plus  touché  l.  *  De  retour 
le  lendemain  à  Courcelles,  les  deux  voyageurs  racontèrent 
avec  enthousiasme  tout  cela. 

Telle  fut  sa  première  visite  à  la  Roche-Guyon.  Le  duc, 
l'ayant  vu  plus  longtemps  et  de  plus  près,  se  prit  à  l'ai- 
mer tendrement,  et,  aux  vacances  suivantes,  celles  de  sa 
seconde  à  sa  rhétorique,  il  l'invita  personnellement.  Il 
s'y  rendit  cette  fois  avec  un  autre  de  ses  amis,  Paul  La- 
besse,  à  pied,  à  travers  la  campagne,  parlant  littérature 
et  poésie,  «  lisant  les  Géorgiques  au  pied  d'un  arbre  ».  Ce 
voyage  lui  fut  très  agréable  :  «C'était,  dit-il,  mon  pre- 
mier spaciement.  »  Il  peint  ainsi  son  état  d'àme  :  «Goûts 
tranquilles  :  nulle  mauvaise  passion  ;  la  campagne,  un 
arbre,  le  gazon,  faire  des  vers  latins,  lire  Virgile,  me  char- 
maient. Dieu  me  préservait.  L'amitié,  l'esprit,  les  goûts 
de  Labesse  me  suffisaient;  la  poésie  m'occupait  solide- 
ment. Mes  goûts,  mes  études,  mes  inclinations  m'aiti- 
raient  vers  Dieu.  Dieu  dans  sa  bonté  éloignait  d'ailleurs 
les  périls.  » 

Il  est  curieux  d'entendre  le  jeune  écolier  de  Saint- 
Nicolas  raconter  à  sa  mère  la  bonne  réception  qui  lui  fut 
faite  : 

«  Ma  bonne  mère,  niché  sur  une  roche  qui  menace  ruine 
depuis  six  mille  ans,  sur  les  bords  de  la  Seine,  qui  pro- 
mène ses  flots  paisibles  dans  une  campagne  émaillée  de 
fleurs,  au  milieu  des  bois  qui  se  prolongent  à  perte  de 
vue,...  en  un  mot,  jouissant  d'un  des  spectacles  les  plus 
pittoresques  que  puisse  oftVir  la  nature,  je  t'écris  cette 
petite  lettre  pour  te  parler  de  ma  réception  au  château 
de  la  Roche-Guyon...  Le  duc  a  été  d'une  bonté  dont  tu  ne 
peux  te  faire  une  idée  ;  il  est  rempli  d'attentions  pour  moi  : 
je  prends  mes  repas  avec  lui  et  deux  ou  trois  autres  sé- 


1.  M.  de  Montalembert,  Lettres  a  un  ami  de  collège.  Voyez  la  belle 
édition  publiée  par  M.  Michel  Coroudet. 
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minaristes  de  Saint-Sulpice  qui  sont  ici  ;  il  a  voulu  se 
réserver,  m'a-t-il  dit,  le  plaisir  de  me  conduire  dans  l'ap- 
partement que  je  devais  occuper,  et  il  s'est  entretenu 
avec  moi  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  et  ne  m'a  quitté 
qu'à  regret...  » 

Cette  bonté  ne  tarda  pas  à  devenir  une  affection  qui  ira 
croissant  toujours.  Entrevoyant  ce  que  l'Eglise  pouvait 
espérer  d'un  tel  jeune  homme,  qui  alliait  des  dons  si  rares 
à  une  piété  si  vraie,  M.  le  duc  de  Rohan  se  donna  une 
sorte  de  mission  auprès  de  lui,  et  se  plut  à  cultiver  comme 
une  Heur  choisie  cette  vocation.  Désormais  la  Roche- 
Guyon  est  un  lieu  où  le  jeune  élève  de  Saint-Nicolas  ne 
pourra  plus  ne  pas  venir  pendant  ses  vacances  ;  et  à  Issy, 
à  Saint-Sulpice,  comme  à  chacun  de  ses  pas  vers  l'autel, 
la  sollicitude  de  M.  le  duc  de  Rohan  le  suivra  toujours;  et 
quand  le  duc  sera,  lui,  archevêque  et  cardinal,  et  ce  jeune 
homme  le  prêtre  qu'il  faisait  espérer,  l'intimité  sera  plus 
profonde  et  tendre  encore.  L'homme  de  cour  devenu 
homme  du  sanctuaire,  pas  encore  prêtre,  mais  sur  le  seuil 
du  sacerdoce,  était  d'une  ferveur  angélique.  c  Soyez 
saint  »,  répétait-il  sans  cesse  à  son  jeune  ami  ;  toutes  ses 
lettres  se  terminaient  par  cette  parole.  Plus  encore  que  la 
magnificence  du  château,  et  tous  les  agréments  qu'il  y 
trouvait,  c'était  là  ce  qui  touchait  le  jeune  élève  du  sémi- 
naire. Que  cette  chapelle  de  la  Roche-Guyon  lui  est  restée 
chère!  «Cette  chapelle,  dit-il,  m'impressionnait  profon- 
dément; ces  beaux  saluts  me  charmaient;  la  prière  du 
soir  encore  plus.  On  chantait  :  Dans  ce  profond  mystère  ; 
Que  cette  voâte  retentisse  :  ces  cantiques  ont  fait  du  bien 
à  mon  àme.  Je  retrouvai  à  la  Roche-Guyon  un  éclair  des 
lumières  et  des  impressions  de  ma  première  communion. 
Ces  cantiques  me  saisissaient  le  cœur.  ï>  Il  avait  aussi  là, 
sous  les  yeux,  de  grands  exemples  :  «  Les  hôtes  de  M.  le 
duc,  dit-il,  élaient  très  pieux  :  je  les  vois  encore  prier.  » 
La  parfaite  distinction,  l'urbanité  exquise,  le  grand  savoir- 
vivre  dans  la  plus  noble  simplicité,  voila  encore  ce 
quiipouvait  voir  de  près  dans  M.  le  duc  de  Rohan,  et  les 
familiers  de  la  Roche-Guyon,  et  à  quelle  école  il  se  trou- 
vait, et  de  si  Jxmne^  heure,  placé.  Tous  les   plus  grands 
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noms  du  temps  se  rencontraient  là  ;  l'élite  du  clergé, 
l'élite  de  la  plus  haute  société  française,  et  à  tous  le  jeune 
ami  de  M.  l'abbé  de  Rohan  inspirait  comme  une  irrésis- 
tible sympathie. 

Au  reste,  ce  que  fut  la  Roche-Guyon  pour  sa  jeunesse, 
la  lettre  suivante  va  nous  le  dire  avec  un  accent  profond 
et  touchant.  Trente  ans  après  les  premières  vacances  pas- 
sées Ià,évèque  renommé  et  à  la  veille  d'être  reçu  à  i'Aca- 
démie  française,  bien  des  luttes,  bien  des  deuils  ayant 
attristé  sa  vie,  un  jour,  comme  il  arrive,  le  souvenir  des 
heures  heureuses  d'autrefois  saisit  son  cœur  «  avec  dou- 
ceur et  tristesse  »,  et  il  voulut  revoir  ce  château.  Le 
temps,  qui  emporte  tout,  avait  bien  changé  la  face  des 
choses  !  Il  écrivit  de  la  à  la  vénérable  sœur  de  M.  le  duc 
de  Rohan,  Mm  la  comtesse  de  Gontaut-Biron,  les  im- 
pressions de  son  àme. 

«  La  Roche-Guyon,  ce  30  octobre  185v2. 

»  Madame,  parmi  les  âmes  auxquelles  le  souvenir  de  la 
Roche-Guyon  m'ont  attaché  à  jamais,  et  qui  sont  encore 
sur  la  terre,  vous  êtes  bien  assurément  celle  à  qui  je  puis 
le  mieux  dire  les  secrets  d'un  pèlerinage  que  je  viens  de 
faire  ici. 

»  Oui:  je  viens  de  passer  un  soir  et  un  matin  seul,  errant 
et  priant,  dans  ce  grand  château  désert,  et  cependant 
rempli  encore  pour  moi  de  pensées  ineffaçables  et  de 
visages  si  chers. 

n  J'y  ai  chanté  tout  seul,  d'une  voix  émue,  sous  les 
voûtes  silencieuses,  les  cantiques  qu'aimait  à  chanter  là 
celui  dont  l'absence  se  faisait  si  vivement  sentir  à  mon 
cœur,  quoique  je  crusse  le  voir  el  le  rencontrer  partout 
en  ce  doux  et  triste  pèlerinage. 

»  C'est  en  ces  saints  lieux  que  Dieu  m'a  autrefois  ap- 
pelé à  lui,  et  fait  des  biens  que  je  ne  pourrais  jamais  ni 
oublier,  ni  reconnaître.  Aussi,  j'y  ai  bien  prié  pour  celui 
par  qui  il  m'a  fait  ces  biens,  et  pour  ceux  dont  les  noms 
me  sont  devenus  chers  à  jamais. 

i  J'y  ai  dit  simplement  à  Dieu  ces  noms  bénis  déjà,  en 
priant  pour  les  deux  Auguste,  pour  les  deux  Léontine, 


CHAPITRE  H.  41 

pour  les  deux  Fernand  ;  je  n'ai  oublié  personne  d'ail- 
leurs, ni  devant  l'image  si  touchante  du  cœur  de  Notre- 
Seigneur,  ni  devant  la  sainte  Vierge,  ni  devant  la  croix. 

»  Un  beau  ciel  d'automne  illuminait  les  dernières 
feuilles  tombant  des  arbres  :  dans  cette  dernière  splen- 
deur d'une  belle  lumière,  je  voyais  l'image  de  cette  plus 
belle  lumière  encore  qui  nous  rendra  dans  ses  clartés  im- 
mortelles ceux  que  nous  avons  perdus  et  que  nous  per- 
dons chaque  jour. 

>»  Adieu,  madame  :  priez  pour  moi,  afin  que  je  ne  sois 
pas  tout  à  fait  une  feuille  morte,  et  que  le  bon  Dieu  me 
recueille. 

»  Vous  savez  mon  religieux  et  à  jamais  inviolable  dé- 
vouement. 

«  Félix,  Évéque  d'Orléans.  » 

M.  le  duc  de  Rohan  fut  vraiment  l'ange  gardien  de  sa 
jeunesse;  mais  M.  Borderies,  que  la  Providence  lui  lit 
rencontrer  un  peu  plus  tard,  pendant  l'année  de  sa  rhé- 
torique, fut  encore  plus.  M.  de  Rohan  était  jeune  encore, 
et  au  seuil  seulement  du  sanctuaire1  ;  If.  Borderies,  âgé 
alors  de  cinquante-six  ans,  avait  l'avantage  de  l'âge,  de 
l'expérience,  de  la  longue  pratique  de  toutes  les  vertus 
ecclésiastiques.  M.  de  Rohan  fut  pour  lui  un  ami,  un  pro- 
tecteur inappréciable  ;  M.  Borderies  fut  le  maître  et  le  père 
de  son  àme.  M.  Borderies,  et  aussi  M.  b'rayssinous  et 
Msrde  Quélen,  dont  il  fut  dès  lors  aimé,  à  des  degrés 
divers,  c'était  cet  ancien  clergé  de  France,  si  vénérable, 
qui  déjà  le  pénétrait  de  son  esprit  et  de  ses  vertus,  avant 
même  Saint-Sulpice,  où  il  achèvera  de  le  connaître. 

M.  Borderies,  qui  mourut  évèque  de  Versailles,  était  un 
homme  grave  et  digne,  d'une  piété  profonde,  d'un  zèle 
ardent,  modèle  de  toutes  les  vertus  du  prêtre.  Professeur 
distingué  au  collège  de  Sainte-Barbe  avant  la  Révolution, 
et  n'ayant  pas  voulu  prêter  serment  à  la  schismatique 
Constitution  civile  du  clergé,  il  avait  pris  courageusement 
le  chemin  de  l'exil,  et  avait  passé  quelque  temps  en  Bel- 

1.  Né  le  29  février  1788,  il  n'avait  que  quatorze  ans  de  plus  que  le 
jeune  Félix  Dupanloup. 
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gique  et  en  Allemagne;  rentré  en  France  à  la  mort  de 
Robespierre,  malgré  l'incertitude  des  choses,  il  s'était  livré 
avec  un  succès  extraordinaire  à  l'œuvre  des  catéchismes; 
à  la  Sainte-Chapelle  d'abord,  qui  lui  fut  concédée  à  cet 
eftet,  en  1799,  puis  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  où  il  fut 
premier  vicaire  de  longues  années  sous  un  saint  curé,  son 
compatriote  et  son  ami.  M.  de  Lalande,  dont  il  ne  consentit 
jamais  à  se  séparer,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ayant  été 
nommé,  après  le  concordat  de  1817,  évèque  de  Rodez, 
M.  Borderies  fut  appelé  lui-même  par  M=p  de  Quélen,  en 
1819,  à  l'archevêché.  Prédicateur  de  mérite,  directeur 
d'àmes  éminent,  surtout  grand  catéchiste,  grand  ami  de 
la  jeunesse,  dont  il  avait  été  toute  sa  vie  l'apôtre  :  que  de 
jeunes  gen?  lui  durent  leur  persévérance  dans  la  foi,  ou 
leur  vocation  à  l'état  ecclésiastique  !  La  considération  uni- 
verselle entourait  ce  digne  prêtre. 

Plus  illustre  était  son  ami,  M.  l'abbé  Frayssinous,  l'au- 
teur des  Conférences  sur  la  religion.  Quelle  noble  et  pure 
figure  sacerdotale  que  M.  Frayssinous!  c  C'est  le  prêtre, 
disait  M.  Borderies,  que  je  vénère  le  plus.  Il  serait  un 
martyr.  Je  ne  suis  pas  digne  de  délier  les  cordons  de  ses 
souliers.  Je  baiserais  ses  pieds.  >  Il  appartenait  à  la  com- 
pagnie de  Saint-Sulpice.  Resté  en  France  pendant  la 
Terreur,  et  caché  dans  ses  montagnes  du  Ruuergue,  il 
avait,  durant  'mit  années,  porté,  au  péril  de  sa  vie,  les 
secours  religieux  à  ces  populations.  Puis,  des  que  la  paix 
avait  été  rendue  a  L'Eglise,  il  était  revenu  à  Paris  prendre 
sa  part  au  travail  de  rénovation  religieuse,  et  il  avait  créé 
deux  œuvres  admirables  :  il  avait  relevé  les  catéchismes 
de  Saint-Sulpice,  et  fondé  ces  célèbres  Conférences  qui 
préludèrent  à  celles  de  Notre-Dame,  et  inaugurèrent  parmi 
nous  la  prédication  apologétique.  Sa  parole  avait  été,  au 
commencement  du  siècle,  un  triomphe  pour  la  religion. 
L'Empire  avait  eu  la  faiblesse  d'en  prendre  ombrage,  et 
en  1809,  l'avait  fait  descendre  de  sa  chaire  ;  la  Restauration, 
en  1814.  l'y  Ht  remonter,  et  combla  d'honneurs  l'éloquent 
défenseur  du  christianisme  :  il  n'était  pa^  encore,  mais  il 
allait  être  bientôt  nomme  évèque  d'Hermopolis;  puis, 
successivement  grand  maître  de  1'Cniversité,  ministre  des 
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affaires  ecclésiastiques,  pair  de  France,  membre  de  l'Aca- 
démie française.  Ces  dignités  le  laissèrent  aussi  simple  et 
pieux  qu'elles  l'avaient  trouvé.  Ce  qu'il  n'avait  pas  fait 
sous  la  Terreur,  il  le  fit  en  1830:  le  gouvernement  qu'il 
avait  servi  ayant  été  renversé,  il  partit  pour  un  exil  volon- 
taire; quelques  années  après,  le  vieux  roi  Charles  X  lui 
contiait  l'éducation  du  jeune  héritier  de  sa  dynastie  :  c'est 
ainsi  qu'il  couronnait  sa  belle  vie.  Après  quoi,  il  revint  à 
Paris,  où  il  passa  quelque  temps,  entouré  de  la  vénéra- 
tion que  méritaient  ses  vertus:  puis  il  s'en  alla  mourir 
paisiblement  dans  le  pays  qui  l'avait  vu  naître.  «  Je  ne 
sais  pas,  a  dit  avec  raison  Mra'  Swetchine,  une  plus  belle 
carrière  que  la  sienne,  et  dont  la  fin  ait  été  plus  digne 
de  ses  commencements.  » 

«  Voyez-vous  ce  jeune  homme,  disait  un  jour  M.  Emery 
en  montrant  le  jeune  abbe  de  Quélen,  je  vous  annonce 
que  ce  sera  un  jour  un  grand  évêque  dans  l'Eglise  de  Dieu.» 
Il  avait  débuté  par  être  un  des  auxiliaires  de  M.  Frayssi- 
nousdans  la  restauration  descatechismes  de  Saint-Sulpice. 
C'était  un  de  ces  prêtres  qui  ont  au  cœur  la  flamme  apos- 
tolique. Aussi,  lorsque,  en  1817,  et  malgré  sa  jeunesse,  le 
vénérable  cardinal  de  Périgord  l'appela  auprès  de  lui,  pour 
l'aider  à  porter  sa  charge  episcopale,  nul  n'en  fut  surpris. 
Evêque,  il  honora  l'Eglise  de  France  par  un  grand  carac- 
tère et  de  grandes  vertus.  «  Il  y  avait,  a  dit  M.  le  comte 
Mole,  qui  lui  succéda  à  l'Académie  française,  dans  ses 
manières  et  ses  dehors  quelque  chose  de  si  noble,  une 
dignité  si  naturelle  et  si  facile,  que  plus  il  s'élevait,  plus 
il  semblait  en  quelque  sorte  prendre  possession  de  lui- 
même.  »  Les  fureurs  populaires,  aveuglement  déchaînées 
contre  lui,  ne  servirent  qu'à  faire  éclater  encore  plus  sa 
hauteur  d'àme. 

Tels  furent  les  hommes  dont  le  futur  évêque  d'Orléans 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  l'amitié  et  de  respirer  les 
vertus  dès  son  adolescence,  et  dont  les  mains  vénérables, 
posées  sur  son  jeune  front,  le  consacrèrent  pour  ainsi  dire, 
dès  cet  âge  si  tendre,  au  service  de  l'Eglise. 

Spécialement  chargé,  comme  vicaire  général,  et  à  cause 
de  ses  précédents  dans  l'enseignement,  de  la  surveillance 
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des  études  au  Petit  Séminaire,  M.  Borderies  y  exerçait, 
sur  les  maîtres  et  les  élèves,  une  très  grande  influence  : 
quatre  fois  par  an,  il  venait  présider  les  examens;  mais 
ce  n'étaient  pas  là  des  apparitions  solennelles  qui  ne  lais- 
saient aucune  trace  :  c'était  une  présidence  réelle,  effective, 
dont  la  seule  attente  stimulait  singulièrement  le  travail. 
Latiniste  parfait,  humaniste  consommé,  ses  interrogations 
étaient  pour  tous,  élèves  et  maîtres,  des  leçons  de  grand 
goût  littéraire,  et  c'étaient  les  saines  traditions  de  la  litté- 
rature classique,  les  Humanités,  dans  le  sens  élevé  du 
mot,  huma  ni  ores  litterœ,  le  culte  des  grands  modèles,  que 
l'ancien  barbiste  voulait  maintenir  au  Petit  Séminaire  de 
Paris  et  dans   le  clergé.    L'orateur  des  Conférences  de 
Saint-Sulpice,  M.  Frayssinous,   ne   faisait  pas  difficulté 
d'accompagner  à  ces  examens  M.  Borderies,  et  d'interroger 
avec  lui  les  jeunes  gens  :  «  Ces  deux  hommes,  si  vénéra- 
bles, si  bons,  nous  paraissaient  grands,  disent  les  Souve- 
nirs, et  élevaient  nos  âmes,  ennoblissaient  nos  études, 
nos  succès.»  Et  M.  Borderies  ne  se  bornait  pas  à  ces  rapports 
ofticiels  avec  les  élèves  ;  il  invitait  à  le  venir  voir  chez  lui 
ceux  qu'il  avait  distingués,  et  les  renvoyait  toujours  pleins 
d'ardeur  pour  l'étude  et  pour  le  bien,  avec  des  paroles  qui 
se  gravaient  en  traits  ineffaçables  dans  leur  cœur.  Un  des 
premiers  qu'il  remarqua  fut  le  jeune  Félix  Dupanloup;  et 
comme  il  est  dit  dans  l'Evangile,  de  ce  jeune  homme 
rencontré  par  Notre-Seigneur,  que  Notre-Seigneur/'aya»! 
regardé,  Vairna,  M.  Borderies,  du  premier  coup  d'œil, 
devina  tout  ce  qu'il  y  avait  de  qualités  rares  dans  ce  pieux 
et  brillant  élève,  et  se  sentit  pris  pour  lui,  comme  l'avait  été 
le  duc  de  Rohan,  d'une  affection,  c  qui  est,  à  mes  yeux, 
a  écrit  l'évèque  d'Orléans,  la  plus  grande  grâce  que  Dieu 
ait  faite  à  ma  jeunesse  ».  II  a  dit  ailleurs:   «  Je  lui  dois 
tout.  »  Mais  laissons  celui  qui  eut  le  bonheur  de  rencon- 
trer une  telle  amitié  en  raconter  l'origine,  la  délicatesse 
et  le  bienfait. 

«  Pendant  mon  année  de  rhétorique,  je  passai  un  examen 
sous  le  froid  et  glacial  abbé  Martin,  ancien  professeur  de 
la  maison.  J'en  passai  un  autre  sous  M.  Borderies.  Ce  fut 
le  "24  janvier.  Quel  jour  dans  ma  vie  !... 
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»  Le  lendemain,  il  me  fit  venir  chez  lui  ;  ce  fut  alors, 
je  crois,  qu'il  me  présenta,  avec  Georges,  à  M.  le  coadju- 
teur  (Msr  de  Quélen)...  Ii  nous  fit  choisir  à  chacun  un  livre 
dans  sa  bibliothèque.  Je  choisis  Clavis  Homerica. 

»  Puis,  j'y  revins  seul.  Il  m'avait  interrogé  sur  mes 
habitudes,  sur  ma  piété.  Je  lui  répondis  bien  franchement 
que  ce  n'était  pas  grand'chose.  Il  m'encouragea.  Cela 
viendra,  me  dit-il,  avec  un  ton  si  doux  et  si  persuasif  que 
j'en  demeurai  convaincu,  et  ouvris  dès  lors  mon  cœur  à 
cette  possibilité...  Il  était  bon,  tendre, encourageant...  Le 
jour  même,  je  commençai  à  prier  Dieu  avec  plus  de  fer- 
veur. J'avais  rencontré  l'homme  de  Dieu,  l'ami  de  Dieu, 
et  un  père.  » 

C'était  en  effet  une  adoption  véritable  :  jusqu'où  allait- 
elle?  à  quelles  sollicitudes?  à  quels  soins?  «  J'en  étais, 
a-t-il  dit,  pénétré  d'étonnement  et  d'attendrissement  ;  je 
réfléchissais  stupéfait. 

»  Cette  amitié  de  M.  Borderies,  dont  je  ne  me  sentais 
pas  digne,  et  dont  cependant  je  ne  me  sentais  pas  indi- 
gne, au  moins  pour  l'avenir,  me  donna  dès  lors  une  sé- 
curité profonde  ;  aucun  orgueil,  mais  une  certaine  gra- 
vité, une  certaine  discrétion.  Je  trouvais  quelqu'un  qui 
m'aimait  et  qui  m'estimait;  aimait  et  estimait  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  en  moi,  pour  le  rendre  meilleur;  il  en  avait 
l'espoir,  le  désir,  et  me  le  faisait  sentir.  » 

Pour  avoir  plus  facilement  M.  Borderies  aux  examens, 
M.  Frère  lui  envoyait  son  jeune  ami  :  «  Je  le  persécutais, 
dit-il.  C'est  en  revenant,  et  sur  le  petit  pont,  qu'il  me  dit  : 
«  Je  serai  ton  père.  J'ai  bien  des  défauts,  mais  je  ne  suis 
pas  un  menteur.  »  Je  répondis  :  «  J'ai  bien  des  défauts, 
mais  je  ne  suis  pas  un  ingrat.  »  S'il  inspirait  de  telles 
amitiés,  il  eut  le  mérite  aussi  de  les  cultiver  et  de  les  con- 
server :  et  je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  ici,  ou 
de  cette  affection  d'un  prêtre  vénérable  pour  un  jeune 
homme  dont  il  pressent  l'avenir,  ou  de  la  tendre  et  inal- 
térable reconnaissance  de  ce  jeune  homme  pour  cet 
homme  de  Dieu. 

Il  lui  faisait,  quand  il  venait  aux  examens,  des  vers 
latins.  C'était  le  prendre  par  son  faible  :  M,  Borderies  en 

3. 
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était  grand  amateur;  grand  admirateur  de  Virgile  aussi1. 
A  son  retour  de  l'émigration,  comme  il  traversait,  avec 
un  vieux  prêtre,  virgilien  comme  lui,  la  place  où  avait 
été  dressé  l'échafaud  de  Louis  XVI,  saisi  d'horreur  au 
souvenir  de  cet  attentat,  le  vieux  prêtre,  levant  les  mains 
au  ciel,  s'écria  : 

Ausi  omnes  immane  nefas,  ausoque  potiti s  ! 

Ils  ont  osé  cet  épouvantable  forfait,  et  ils  ont  pu  ce 
qu'ils  ont  osé!  M.  Borderies,  dans  les  conversations  litté- 
raires qu'il  avait  souvent  avec  le  jeune  homme  dont  il  se 
plaisait  à  cultiver  l'âme  et  le  goût,  lui  raconta  un  jour  ce 
trait.  Plus  tard,  en  1851,  l'évèque  d'Orléans,  dans  un 
voyage  à  l'abbaye  de  Saint  Benoît  qu'il  faisait  avec  M.  de 
Montalembert,  lui  vantait  Virgile,  et  cherchait  à  lui  faire 
partager  son  admiration  pour  son  poète  préféré.  M.  de 
Montalembert  ayant  objecté  que  les  vers  de  Virgile  man- 
quaient d'énergie,  l'évèque  lui  raconta  l'histoire  de  ce 
vieux  prêtre,  et  à  la  suite  de  beaucoup  d'autres  vers,  lui 
cita  celui-ci  :  Ausi  omnes,  etc.;  lui  demandant  avec  feu 
quelles  paroles  plus  énergiques  il  pourrait  trouver  lui- 
même  pour  peindre  ses  Montagnards  de  l'Assemblée. 
M.  de  Montalembert  se  déclara  convaincu  ;  dans  son  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  française,  ce  souvenir 
virgilien  reviendra  encore  à  l'évèque  d'Orléans. 

M.  Borderies  prévoyait-il  ce  que  serait  un  jour  ce  jeune 
homme,  pour  l'entourer  d'une  telle  tendresse,  et  le  soi- 
gner, dirait-on,  comme  la  prunelle  de  son  œil?  car  cet 
écolier  sera,  et  avec  plus  d'éclat,  tout  ce  que  fut  M.  Bor- 


1.  Le  poète  Dussault,  que  M.  l'abbé  Borderies  fut  assez  heureux  pour 
ramener  à  Dieu,  et  auquel  il  eut  la  joie  de  porter  les  derniers  sacre- 
ments à  son  lit  de  mort,  le  remercia  par  ce  vers  de  Virgile,  légèrement 
modifié  par  lui  : 

Taie  tuum  carmen  nobis,  divine  sacerdos... 

«  Tel  et  aussi  doux  fut  pour  nous  votre  chant,  divin  poète  »,  tel  est 
le  sens  du  vers  de  Virgile  non  modifié  ;  au  mot  poète,  Dussault  sub- 
stituait le  mot  prêtre.  —  Vie  inédite  de  .Vgr  Borderies,  par  Mgr  l'Évêque 
d'Orléans. 

2.  Virg.,  Enéid.,  liv.  VI. 
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deries,  catéchiste,  éducateur  de  la  jeunesse,  prédicateur, 
directeur  d'àmes,  vicaire  général,  évêque;  plus  ce  que  n'a 
pas  été  M.  Borderies.  M.  Frayssinous,  M?r  de  Quélen,  par- 
tagent-ils ces  espérances?  Il  n'est  encore  qu'un  écolier, 
et  déjà  ces  sommités  du  sacerdoce  l'admettent  dans  leur 
familiarité,  le  font  asseoir  à  leurs  côtés,  le  comblent  des 
plus  aimables  attentions.  Aux  vacances  qui  suivirent,  en 
effet,  M.  Borderies  devait,  avec  M.  Frayssinous,  et  l'évêque 
de  Rodez,  M.  de  Lalande,  accompagner  le  coadjuteur  chez 
sa  tante,  Mme  Hocquart,  qui  habitait  un  château  non  loin 
du  petit  village  de  la  Queue;  il  prit  ses  arrangements  pour 
que  le  curé  du  village  reçût  chez  lui  le  jeune  homme  qu'il 
ne  voulait  pas  perdre  de  vue  avant  son  entrée  à  Saint-Sul- 
pice  :  il  paya  pour  cela  cent  francs  par  mois.  Ces  vacances- 
là  furent  donc  partagées  pour  lui  entre  la  Queue,  la  Roche- 
Guyon  et  Courcelles.  «  J'ai  vu,  écrivit-il  à  sa  mère,  la 
lettre  que  M.  Borderies  a  écrite  au  curé  de  la  Queue  :  elle 
m'est  bien  avantageuse  ;  il  m'aime  beaucoup.  »  A  peine 
arrivé  au  château,  M.  Borderies  le  lit  venir,  se  promena 
longuement  avec  lui  dans  le  parc,  sous  les  grands  arbres  ; 
pendant  le  dîner,  le  coadjuteur,  qui  avait  encore  présent 
à  la  mémoire  son  discours  de  la  distribution  des  prix, 
daigna  lui  témoigner  la  plus  grande  bonté.  A  partir  de  ce 
moment,  M?r  de  Quélen  le  suivit  du  regard,  et  quand  il 
lui  eut  imposé  les  mains,  le  traita  comme  le  fils  préféré 
de  son  cœur.  M.  Frayssinous  ne  fut  pas  moins  bienveil- 
lant. En  passant  au  salon,  il  le  prit  par  le  bras,  et  dit  en 
souriant  :  «  C'est  le  passé  qui  s'appuie  sur  l'avenir.  » 

Cet  avenir  allait  se  décider  à  Saint-Sulpice.  Une  nou- 
velle existence  allait  commencer  pour  lui.  «  M.  Borderies, 
dit-il,  me  l'indiqua  d'un  mot,  et  me  fit  une  profonde  im- 
pression, lorsqu'il  me  dit  :  «  Votre  entrée  à  Saint-Sul- 
pice, c'est  un  grand  pas.  » 


CHAPITRE   III 

Entrée  à  Issy,  philosophie  et  première  année  de  théologie 

La  tonsure  et  les  ordres  mineurs 

1821-1823 


i  Le  nom  de  Saint-Sulpice  doit  m  être  cher  jusqu'au 
dernier  soupir.  J'y  ai  trouve  tous  les  biens  de  Dieu  : 
d'abord  à  la  grande  époque  de  ma  première  communion, 
qui  lut  un  temps  de  miséricorde  infinie;  puis  à  mon  en- 
trée en  philosophie,  à  Issy;  puis  à  toutes  mes  ordina- 
tions: puis  enfin  aux  catéchismes,  que  j'ai  commencé  à 
faire  au  Grand  Séminaire  de  Paris,  et  qui  furent  si  doux. 
si  utiles  à  mon  âme.  » 

Ainsi  s'exprime  sur  Saint-Sulpice  le  jeune  homme  qui 
venait  d'y  entrer  au  mois  d'octobre  18^1.  Et  à  quel  prêtre 
ne  doit  pas  être  chère  cette  congrégation  dont  Fenelon 
disait  :  «  Je  ne  connais  rien  de  plus  vénérable  et  de  plus 
apostolique  que  Saint-Sulpice,  »  et  qui  conserve  parmi 
nous  la  source  du  plus  pur  esprit  ecclésiastique?  L'évéque 
d'Orléans  est  un  vrai  enfant  de  Saint-Sulpice:  nul  n'en  a 
plus  avidement  recueilli  et  plus  fidèlement  gardé  l'esprit  : 
sa  fière  et  énergique  nature  fut  marquée  à  jamais  de  cette 
empreinte. 

((C'est  là,  ajoute-t-il,  que  j'ai  vu  ce  grand  esprit  de 
l'ancienne  Eglise  de  France,  les  belles  et  pures  traditions 
de  la  vertu,  de  la  sagesse  sacerdotale,  de  la  piété,  du  res- 
pect, de  la  docilité;  c'est  là  que  j'ai  connu  ces  nobles  et 
saints  personnages  qui  furent,  au  commencement  du  dix- 
neuvieme  siècle,  les  héritiers  des  grandeurs  passées  du 
clergé  français  :  M.  Emery,  M.  de  Quélen,  M  Frayssinous, 
M.  Borderies,  M.  Clausel  de  Coussergues,  M.  Giausel  de 
.Montais,  M.  Boyer,  M.  Desjardins,  le  père  de  Mac-Carty, 
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M.  Legris-Duval,  M.  de  Rauzan,  le  duc  de  Rohan,  le  vé- 
nérable M.  Duclaux,  M.  Garnier,  M.  Mol  le  vaut,  M.  Teys- 
seire,  M.  Gosseiin,  M.  de  Forbin-Janson  et  tant  d'autres. 
Ils  furent  bien  supérieurs  aux  hommes  distingués  du 
clergé  du  dix-huitième  siècle.  Quoique  jeunes  encore  à 
l'époque  dont  je  parle,  la  plupart  avaient  confessé  la  foi 
au  péril  de  leur  vie  pendant  la  Terreur;  plusieurs  reve- 
naient de  l'exil  :  la  Révolution  avait  amoncelé  les  ruines 
autour  d'eux  et  sur  leur  passage.  Ils  avaient  l'ardeur  du 
retour,  le  zèle  de  la  reconstruction  religieuse,  et  je  ne 
sais  quelle  divine  inspiration,  mêlée  d'énergie  et  de  pru- 
dence, qui  les  poussait  à  reconquérir.  C'est  une  des  grandes 
grâces  de  ma  seconde  jeunesse  que  d'avoir  connu  de  tels 
hommes  à  Saint-Sulpice,où  ils  venaient  tous;  de  les  avoir 
admirés,  aimés,  d'avoir  goûté  leur  vertu  et  senti  la  grâce 
de  Dieu  qui  était  en  eux,  et  d'en  avoir  été  aimé.  »  Avec 
l'éducation  sulpicienne,  c'est  le  contact  de  ces  hommes 
vénérables  qui  fit  de  lui  le  prêtre  qu'il  a  été.  Et  comme  il 
avait  été  dans  sa  jeunesse  l'admirateur  de  leurs  vertus,  il 
fut  toute  sa  vie  le  défenseur  intrépide  de  leur  mémoire. 

Issy,  succursale  de  Saint  Sulpice,  et  ancienne  résidence 
de  Marguerite  de  Valois,  était  une  vieille  maison  d'un 
aspect  noble,  mais  alors  un  peu  délabrée  :  le  parc  et  les 
jardins  sont  beaux  et  vastes,  et  la  vue  magnifique.  On  lui 
donna  «  une  triste  petite  chambre,  sans  feu.  »  M.  Borderies, 
dans  ces  commencements  qui  sont  presque  toujours  déci- 
sifs, ne  manqua  pas  de  le  venir  voir,  et  lui  dit  :  «  C'est  la 
chambre  d'un  bon  petit  séminariste.  »  L'excellent  duc  de 
Rohan  vint  aussi  deux  fois  le  visiter  pendant  le  premier 
mois.  Il  y  passa  deux  années,  l'année  de  philosophie  et  sa 
première  année  de  théologie. 

L'année  de  philosophie,  l'entrée  surtout,  fut  pour  lui 
une  époque  de  grâce  très  sérieuse  :  rien  n'avait  été  «  si 
grave  et  si  austère  »  dans  sa  vie.  Il  eut  pour  directeur  un 
homme  fort  remarquable  par  la  science  et  la  vertu,  M.  Gos- 
seiin, éditeur  de  Fénelon,  et  auteur  d'un  grand  ouvrage 
sur  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  au  moyen  âge.  On 
débutait  par  une  retraite  de  huit  jours  pleins  :  il  s'y  plon- 
gea, et  voulut,  comme  pour  renouveler  son  àme  au  début 
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de  cette  vie  nouvelle,  faire  une  confession  générale  qui  le 
mit  «  dans  une  grande  et  douce  paix  ».  Alors,  comme  à 
la  Petite  Communauté,  comme  à  Saint-Nicolas,  mais  plus 
encore,  stimulées  par  le  sacerdoce  entrevu  de  plus  près 
et  au  terme  de  la  voie  dans  laquelle  il  était  entré,  son 
ardeur  pour  le  travail  et  sa  piété  furent  également  admi- 
rables. 

«  J'étudiai,  dit-il,  la  philosophie  avec  un  goût  et  une 
ardeur  extraordinaires.  C'est  sans  contredit  l'étude  où  mon 
esprit  s'est  porté  le  plus  et  a  le  plus  profité.  La  logique 
m'intéressa  beaucoup;  surtout  les  questions  de  certitude. 
Le  système  de  M.  de  La  Mennais  nous  occupa  vivement. 
Je  fus  très  fort  contre.  »  M.  de  La  Mennais  venait,  en  effet, 
de  publier  son  Essai  sur  l 'indifférence,  éloquent  ouvrage, 
mais  qui  pourtant  donnait  une  base  fausse  à  l'apologé- 
tique; car  si  la  raison  individuelle,  ainsi  qu'il  le  soutient, 
est  incapable  d'arriver  à  la  certitude,  inutile  d'essayer 
même  une  démonstration  qui  ne  peut  qu'être  impuis- 
sante; le  Christianisme  alors  s'impose  et  ne  se  démontre 
pas  :  c'est  ce  que  l'Eglise,  qui  n'a  jamais  sacrifié  la  raison 
à  la  foi,  ne  pouvait  admettre.  L'enseignement  de  Saint- 
Sulpice  préserva  dès  lors  et  à  jamais  l'abbé  Dupanloup  de 
la  fascination  exercée  parce  génie  intempérant,  dont  l'or- 
gueil devait  faire  plus  tard  un  révolté,  et  bientôt  un  fou- 
droyé. «  Toute  la  psychologie,  continue-t-il,  fut  très  ap- 
profondie :  la  liberté,  l'immortalité,  la  loi  naturelle.  Mais 
ce  fut  la  métaphysique  qui  m'enleva.  J'écrivais  beaucoup 
en  français,  et  par  la  force  des  idées,  en  très  bon  style. 
L'Existence  de  Dieu,  de  Fénelon,  exerça  sur  moi  un  grand 
empire  :  c'est  le  mot.  J'étais  quelquefois  comme  forcé  de 
me  mettre  à  genoux  pour  adorer  Dieu  en  étudiant  la  Théo- 
dicée,  et  en  lisant  Fénelon.  En  revoyant  mes  cahiers  de 
philosophie,  je  découvre  que  jusqu'à  la  fin  j'ai  énormé- 
ment travaillé.  » 

Il  se  donnait  aussi  avec  toute  l'ardeur  de  son  âme  à  la 
piété,  à  l'amour  de  Dieu  :  «  La  grâce  de  Dieu,  dit-il,  s'em- 
para de  moi  puissamment.  L'Esprit-Saint  me  fit  une 
grande  grâce  :  l'esprit  de  prière  !  Ce  fut  une  immense  et 
décisive  faveur.  L'attention  à  la  prière  était  pour  moi 
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comme  une  pensée  fixe.  La  vie  surnaturelle  s'établit  dès 
lors  en  moi  dans  une  certaine  solidité  qui  a  pu  souffrir 
depuis  bien  des  affaiblissements,  mais  qui  ne  s'est  guère 
démentie  gravement,  je  le  crois.  J'éprouvais  des  trans- 
ports de  ferveur  en  disant  le  chapelet  à  la  salle  des  exer- 
cices, et  pendant  l'oraison  ;  j'étais  prêt  à  tout  fouler  aux 
pieds;  à  me  livrer  à  la  mort.  J'aimais  à  faire  la  visite  au 
saint  Sacrement  dans  cette  douce  chapelle  de  Lorette; 
j'éprouvais  un  grand  bonheur  à  m'approcher  du  taber- 
nacle; j'aimais  ardemment  Notre-Seigneur.  Je  me  sou- 
viens avec  quel  enthousiasme  je  chantais  le  Deus  mise- 
reatur  nostri,  et  le  Rorate  Cœli  desuper,  en  demandant 
à  Dieu  de  saints  prêtres  :  quelle  ardente  prière!  J'écrivais 
à  M.  Borderies  que  je  ne  pouvais  me  trouver  auprès  d'un 
diacre  sans  éprouver  une  émotion  profonde  en  pensant 
qu'il  allait  être  prêtre.  » 

Il  n'en  demeurait  pas  moins  toujours  très  sensible  aux 
joies  de  l'amitié.  Il  y  avait  là  une  élite  déjeunes  gens  bien 
capables  de  l'attirer,  qui  y  formaient  un  monde  à  part, 
d'esprit,  de  cœur,  de  bonnes  manières,  de  piété.  <r  La 
piété,  dit-il,  était  mêlée  à  ces  affections  de  tendresse 
humaine.  Ces  amitiés  étaient  soumises  au  bien,  et  me  fai- 
saient du  bien.  Nous  causions  philosophie,  de  Bossuet, 
de  Fénelon.  Je  combattais,  modérais,  sanctifiais  cette  ten- 
dresse de  cœur.  Cette  vive  jeunesse  se  passait  saintement.» 

Une  certaine  poésie  de  l'àme  au  sortir  des  éludes  litté- 
raires s'y  mêlait  aussi,  surtout  quand  l'hiver,  avec  ses 
«  tristes  récréations  du  soir  »,  eut  fait  place  au  printemps. 
Ce  parc  d'Issy  devenait  alors  aussi  riant  et  gracieux  que 
la  vieille  maison  était  elle-même  peu  plaisante.  «  J'aimais, 
dit-il,  les  endroits  pittoresques,  les  allées  solitaires;  j'ai 
toujours  eu  un  goût  pour  la  fraîche  et  humide  nature  : 
promenades  pieuses  et  mélancoliques  à  travers  le  parc, 
primevères,  parfum  délicat,  sentier  moussu  et  ombragé 
I  au-dessous  de  la  Quarantaine  *,  coins  sauvages  et  déserts, 
!   me  plaisaient.  » 

Il  reçut  cette  année-là  même  la  tonsure  ;  et  ce  lui  fut 

1.  On  appelle  ainsi  à  Issy  une  allée  plantée  de  quarante  tilleuls. 
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une  grande  joie.  Il  désirait  cette  faveur,  mais  n'osait  en 
parler,  se  croyant  indigne.  M.  Gosselin,  son  directeur, 
prit  l'initiative:  M,  Borderies  l'encouragea.  Le  duc  de 
Rohan,  diacre  alors  et  attendant  l'ordination  de  la  prê- 
trise, lui  Ht  parvenir  la  veille  une  affectueuse  et  pieuse 
lettre  : 

i  Vous  allez  donc,  mon  cher  ami,  faire  votre  premier 
pas  vers  le  saint  autel,  l'autel  du  Dieu  qui  veut  remplir 
de  joie  votre  jeunesse.  0  mon  cher  Félix,  tressaillez  donc 
de  honneur  et  d'amour  pour  le  Dieu  qui  vous  traite  avec 
tant  de  miséricorde.  Dans  quelques  heures  il  va  se  faire  la 
portion  de  votre  héritage...  Sa  maison  sera  votre  asile, 
ses  autels  vos  délices  et  votre  repos.  Heureux  ceux  qui  y 
font  leur  séjour,  Seigneur  :  Beati  qui  habitant  in  domo 
tua\  Domine  !  0  mon  cher  Félix,  la  belle,  l'heureuse,  la 
sublime  vocation!  0  les  délicieux  tabernacles  que  ceux 
du  Seigneur!  Ecriez-vous  donc  avec  le  roi-prophète  :  Vos 
autels,  oui,  Seigneur,  vos  autels!  Vous  les  voyez  de  loin, 
mon  cher  ami  :  pour  moi,  j'en  ai  franchi  déjà  les  premiers 
degrés:  un  seul  me  reste  à  franchir  pour  me  trouver  face 
a  face  avec  mon  Dieu.  Oh!  que  n'ai-je  des  mondes  à  lui 
apporter  en  sacrifice,  à  déposer  au  pied  de  son  autel  en 
ce  beau  jour  !... 

»  Allons,  cher  enfant,  courage,  générosité.  C'est  pour 
le  coup  que  je  puis  finir  cette  lettre  en  vous  répétant  : 
Devenez  un  saint,  > 

La  seconde  année  d'Issy  fut  une  année  très  laborieuse 
et  très  féconde  de  toutes  manières  :  un  grand  épanouisse- 
ment de  son  ame,  de  son  intelligence,  de  son  cœur.  La 
retraite  du  commencement  de  l'année,  la  meilleure  qu'il  eût 
encore  faite,  le  mit  c  dans  un  vrai  enthousiasme  de  pieté», 
Les  grandes  vérités  religieuses,  qui  avaient  été  chez  lui 
jusqu'ici  plutôt  à  l'état  de  foi  et  de  sentiment  que  de  con- 
viction réfléchie,  ouvert  et  mûri  qu'il  était  maintenant 
par  la  philosophie,  le  saisirent  comme  elles  ne  l'avaient 
jamais  fait,  a  Je  venais,  dit-il,  de  faire  ma  philosophie; 
j'avais  l'esprit  aiguisé,  fortifié,  et  l'amour  de  Dieu  dans  le 
cœur  :  tout  se  réunissait.  J'entrai  dans  tout  cela  avec  une 
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extrême  ardeur.  *  Il  en  existe  une  preuve  irrécusable,  le 
cahier  de  cette  retraite  que  nous  avons  entre  les  mains. 

La  théologie,  qui  lui  ouvrait  ses  premiers  et  grands 
horizons,  le  fit  prodigieusement  travailler.  «  C'est  in- 
croyable, écrit-il,  comme  je  travaille.  Jamais  je  n'ai  fait 
autant  d'ouvrage  que  cette  année.  Cette  théologie  est  im- 
mense. »  La  forme  scholastique  de  l'enseignement  néan- 
moins lui  paraissait  froide  ;  son  goût  littéraire  cherchait 
son  aliment  dans  des  préoccupations  d'éloquence.  Il  résu- 
mait tout  ce  qu'il  entendait  ou  lisait.  «  Cette  année-là, 
j'écrivis  beaucoup  de  choses  éloquentes  (il  souligne  le 
mot),  soit  sur  la  philosophie,  soit  des  sermons  ou  des 
conférences  que  j'entendais  ou  dont  on  me  parlait.  Je  re- 
cueillais tout  et  ne  perdais  rien.  Quelle  émotion  je  res- 
sentis un  jour  en  entendant  citer  ce  passage  d'un  sermon 
du  P.  Mac-Carty  aux  Tuileries  :  «  Jérusalem,  Jérusalem, 
qui  tues  les  prophètes  et  lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés, 
te  convient-il  de  demander,  les  mains  encore  teintes  de 
leur  sang,  pourquoi  ils  sont  muets?  »  On  lisait  ['Histoire 
de  Fénelon,  au  réfectoire;  c'était  un  immense  enthou- 
siasme; il  y  avait  des  cabales  pour  faire  lire  de  bons  lec- 
teurs à  certains  jours;  on  pleurait,  on  ne  mangeait  pas: 
c'était  admirable  î  J  avais  commencé  un  cahier  sur  cela. 
Nous  étions  tous  inflammables  au  bon  et  au  beau.  » 

Dans  de  telles  dispositions,  on  conçoit  que  les  ordres 
mineurs,  qu'il  reçut  à  la  Trinité,  aient  été  pour  lui, 
comme  il  le  dit,  «  d'une  grande  douceur  » 

Cette  tendre  piété  et  ces  sérieuses  études  n'empêchaient 
en  rien  sa  vive  gaieté  :  ou  plutôt,  la  joie  du  cœur  n'est-elle 
pas  le  fruit  naturel  de  l'amour  de  Dieu?  Il  était  donc  à 
Issy,  de  même  qu'à  Saint-Nicolas,  comme  le  boule-en- 
train des  jeux  :  il  en  faut  bien  à  cette  jeunesse,  ceux  du 
moins  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  gravité  ecclé- 
siastique. Or,  tout  est  organisé  à  Saint-Sulpice,  même  les 
jeux  :  il  y  avait  donc  à  Issy  un  maître  des  jeux,  chargé 
de  les  distribuer,  de  les  recueillir  et  de  les  conserver.  On 
lui  donna,  la  seconde  année,  cette  charge.  «  J'eus  de 
suite,  dit-il,  beaucoup  d'argent,  et  renouvelai  tout.  » 
Même  le  vieux  billard,  contemporain,  disait-on,  d'Henri  IV, 
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et  qui  avait  tous  les  droits  à  la  retraite.  Profitant  d'une 
visite  à  Issy  de  Mgr  Frayssinous,  qui  venait  d'être  nommé 
évèque  d'Hermopolis  et  grand  maître  de  l'Université,  il 
lui  présenta  avec  l'abbé  Dupuch,  la  requête  du  vieux  bil- 
lard en  vers  latins.  La  pièce  était  intitulée  :  L^  Grand 
M 'litre  des  Jeux  du  séminaire  a"  Issy  au  Grand  Maître 
de  V Université.  Les  bontés  de  Mgr  Frayssinous  pour  lui 
autorisaient  cette  audace.  Mgr  Frayssinous  était,  nous 
l'avons  vu,  un  de  ceux  qui  suivaient  du  regard  et  du  cœur 
ce  jeune  homme  de  si  grande  espérance  :  «  Quand  il  ve- 
nait à  Issy,  il  me  prenait,  dit-il,  en  particulier:  me  fai- 
sait asseoir  près  de  lui  sur  l'herbe,  et  s'entretenait  douce- 
ment et  paternellement  avec  moi.  Que  cet  homme  était 
bon,  simple  et  grand!  »  Non  seulement  Mgr  Frayssinous 
s'empressa  d'accueillir  la  requête,  mais  encore  il  voulut 
inaugurer  lui-même  avec  ces  jeunes  gens  le  nouveau 
billard  obtenu  par  les  hexamètres  de  l'abbé  Dupanloup. 

Un  autre  ordinaire  effet  de  la  piété  dans  un  jeune  cœur 
ardent  et  pur,  c'est  l'épanouissement  charmant  de  tous 
les  bons  sentiments  de  l'àme  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  pour 
celui  de  tous  qui,  dans  l'ordre  des  affections  humaines, 
avait  les  plus  délicates  et  plus  vives  racines  en  lui,  son 
amour  pour  sa  mère.  Il  y  a  des  mères  qui  craignent  de 
perdre  leur  fils  en  le  donnant  à  l'Eglise  et  à  Dieu.  Quelle 
erreur!  Rien  ne  grandit  plus  le  sentiment  filial  que  le  re- 
noncement à  toutes  les  affections  de  la  terre.  Les  lettres 
qu'il  écrivit  d'Issy  à  sa  mère  sont  particulièrement  affec- 
tueuses. En  voici  quelques  extraits  qu'on  ne  lira  pas, 
pensons- nous,  sans  un  véritable  intérêt  : 

«  Issy,  ce  30  octobre  1821.  Si  tu  savais,  ma  bonne 
mère,  le  plaisir  que  m'a  fait  ta  lettre  !  Oh  !  qu'elle  était 
maternelle!  Non,  il  n'y  a  qu'une  mère,  et  une  mère 
comme  la  mienne  qui  puisse  écrire  avec  tant  de  cœur  ! 
Mais  va,  tu  parlais  aussi  à  un  cœur  qui  sait  te  comprendre, 
et  ton  fils  n'est  pas  indigne  de  toi.  » 

«  Issy,  ce  20  avril  1822.  ...  Bonne  mère,  mon  cœur  n'a 
pas  oublié  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  moi  depuis  les  jours 
de  ma  première  enfance  et  pendant  ma  jeunesse.  Je  ne 
perdrai  jamais  le  souvenir  de  tous  les  soins  que  je  t'ai 
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coûtés  durant  tant  d'années  si  pénibles.  Pourquoi  faut-il 
que  j'attende  si  longtemps  avant  de  pouvoir  te  rendre 
heureuse  à  mon  tour?  J'aimerais  tant  à  vivre  avec  toi, 
auprès  de  toi.  » 

«  Issy,  ce  26  juillet  1822.  Bien  bonne  et  bien-aimée 
mère,  je  suis  bien  loin  de  toi  pour  te  souhaiter  ta  fête  : 
deux  lieues!  11  n'y  a  pas  moyen  de  nous  embrasser:  mais 
je  puis  bien  du  moins  te  souhaiter  de  loin  une  petite  fête 
toute  de  cœur.  Aujourd'hui,  jour  de  la  Sainte-Anne,  j'ai 
pensé  à  toi  toute  la  journée,  et  j'ai  bien  prié  pour  toi... 
Il  me  semble  que  Dieu  doit  écouter  un  fils  faisant  des 
vœux  pour  sa  mère.  » 

Un  jour  qu'elle  lui  avait  fait  un  petit  reproche,  il  lui 
répond  ainsi  :  «  11  y  a  quelque  chose  dans  ta  lettre  qui 
me  fait  un  peu  de  peine,  c'est  ceci  :  Permets-moi  de  te 
dire  que  tu  ne  comptes  pas  avec  toi-même.  Oh  !  ma  bonne 
mère,  que  je  te  permette  !...  moi  ;  non,  jamais  !  tu  es  ma 
mère,  et  toujours  tu  m'aimeras  assez  pour  me  dire  tout 
ce  que  tu  voudras  quand  tu  croiras  que  j'en  ai  besoin,  i 

Elle  était  alors  gouvernante  d'un  petit  enfant,  chez  une 
famille  Michaud,  rue  ÎVeuve-Saint-Augustin;  le  jeune 
philosophe  échange  avec  elle,  sur  l'éducation,  des 
idées  où  l'on  voit  déjà  poindre  le  futur  maître  de  la 
jeunesse  : 

«  Issy,  2  mars  1822.  Ton  petit  Alfred  m'a  donné  l'idée 
d'établir  entre  nous  une  correspondance,  où  je  gagnerai 
en  recevant  tes  avis,  tes  vues,  tes  pensées,  sur  un  objet 
bien  important,  sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  où  tu 
ne  perdras  pas  en  recevant  les  bonnes  choses  que  je  t'en- 
verrai après  les  avoir  puisées  dans  les  plus  sages  auteurs... 
Je  commence;  tiens,  voici  quelques  pensées...» 

Suit  la  longue  et  curieuse  exposition  de  ses  théories, 
où  déjà  l'auteur  du  beau  livre  De  l'Éducation  pourrait  se 
pressentir. 

Pendant  sa  première  année  de  théologie,  elle  quitta  la 
famille  Michaud  pour  venir  habiter  chez  d'excellentes 
dames  qui  demeuraient  à  Gentilly;  il  lui  écrit  : 

«  Bonne  mère,  es-tu  bien  à  Gentilly,  dans  ta  belle  mai- 
son et  ton  beau  jardin,  que  je  voudrais  bien  voir?...  Cela 
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me  fait  plaisir  de  voir  qu'on  t'aime  partout.  Je  suis  fier 
de  t'avoir  pour  mère,  et  plus  encore  j'en  suis  heureux... 
Bonne  mère,  je  t'aime,  je  pense  à  toi  dans  mon  travail;  je 
dis:  c'est  pour  Dieu  et  pour  ma  mère...  Adieu,  bonne  mère, 
je  vais  aller  à  la  messe  de  minuit;  je  prierai  pour  toi  ce 
Dieu  nouveau-né,  qui  eut  une  mère  aussi  et  l'aimait  bien 
tendrement.  Ton  tendre  fils.  » 

Ainsi  donc,  sa  vocation;  Dieu,  et  dans  un  lointain  qui 
se  rapproche  tous  les  jours,  les  âmes  à  éclairer,  convertir, 
sauver;  pour  y  arriver,  ses  belles  et  sérieuses  études;  et 
puis,  ses  amis,  sa  mère:  il  n'a  pas  d'autres  pensées.  Voilà 
sa  pure  et  pieuse  jeunesse;  ainsi  l'Eglise  élève  ses  futurs 
ministres  ;  ainsi  est  formé,  et  par  les  mêmes  mains  au- 
jourd'hui encore,  par  ces  prêtres  à  jamais  vénérables  de 
Saint-Sulpice,  ou  d'autres  qui  leur  ressemblent,  ce 
clergé  français  qui  honore  au  loin  et  partout  l'Eglise  et 
la  France. 

Mais  ne  pouvant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  passer 
ses  vacances  chez  sa  mère,  pendant  ces  trois  mois-là  que 
devenait-il?  La  Providence  continuait  à  y  pourvoir.  Celles 
de  sa  philosophie  se  passèrent  tout  entières  à  la  Roche- 
Guyon,  sauf  quelques  apparitions  à  Courcelles.  Ce  fut 
pendant  ces  vacances-là  qu'il  vit  arriver  d'Angleterre, chez 
M.  le  duc  de  Rohan,  «  en  landau,  pantalon  blanc  et  bottes 
vernies  ».  M.  le  marquis  d'Hericourt,  et  il  apprit  que  dans 
quelques  semaines,  il  l'aurait  pour  condisciple.  Comme 
tous  ceux  qui  le  voyaient  de  près,  le  futur  évèqued'Autun, 
marquis  d'Hericourt,  éprouva  pour  lui  la  plus  vive  affec- 
tion, si  bien  qu'aux  vacances  suivantes,  celles  qui  précé- 
dèrent son  entrée  à  Saint-Sulpice,  il  voulut  l'avoir  aussi 
à  son  château  de   Vaux.  «  Je  suis,  écrivait-il  à  sa  mère, 
invité  dans  quatre   endroits.  M.  le  marquis  d'Hericourt 
m'a  très  instamment  pressé  d'aller  dans  son  château  de 
Vaux;  puis  j'ai   Courcelles,  puis  la  Roche-Guyon,   puis 
quelques   campagnes    de  M.  Borderies  :  tu   vois,  bonne 
mère,  que  je  ne  suis  pas  en  peine;  mais  que  j'aimerais 
bien  mieux  que  ces  grands  châteaux  une  toute  petite 
campagne  où  tu  serais  avec  moi.  où  je  te  rendrais  heu- 
reuse !  i 
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Le  duc,  qui  l'aimait  de  plus  en  plus,  lui  ménagea  pen- 
dant ces  vacances-là  un  agréable  et  utile  voyage  à  Saint- 
Acheul,  où  déjà  il  l'avait  fait  connaître.  En  effet,  grand 
ami  de  Saint-Acheul,  l'abbé  duc  de  Rohan  y  était  aile 
l'année  précédente  pour  la  fête  de  Saint-Stanislas,  et  il 
avait  apporté  avec  lui  des  vers  latins  que  son  jeune  ami 
avait  composés,  à  l'adresse  de  Saint-Acheul,  précisément  : 
un  hymne  à  Saint-Stanislas;  les  professeurs  de  Saint- 
Acheul  avaient  beaucoup  goûté  cette  poésie.  C'est  pour- 
quoi il  eut  la  pensée,  cette  année-ci,  d'y  faire  venir  le  jeune 
poète.  L'abbé  Dupanloup  y  alla  donc  avec  une  grande  joie, 
et  y  vit  les  fêtes  classiques  de  la  fin  de  l'année;  il  interrogea 
même  remarquablement  quelques  élèves,  eut  de  longues 
conversations  litléraireset  philosophiquesavecleP.  Martin, 
et  prit  les  Jésuites,  dont  il  devait  être  toute  sa  vie  Je  défen- 
seur, «  en  grande  admiration  ».  Mais  M.  Borderies  l'avait 
prémuni  contre  un  enthousiasme  facile  à  prévoir.  ((  Prenez 
garde,  lui  avait-il  dit;  vous  êtes  juste  ce  qu'il  leur  faut.  Moi 
aussi  j'ai  voulu  me  faire  jésuite.  Ce  n'est  pas  votre  affaire.  » 
M.  Borderies  aimait  le  diocèse  de  Paris  et  aurait  voulu  y 
attacher  tous  les  bons  sujets.  » 

Ce  fut  aussi  cette  année-là,  ou  peut-être  l'année  sui- 
vante, qu'il  se  rencontra  chez  M.  le  duc  de  Rohan  avec 
Lamartine,  jeune  encore  et  déjà  célèbre.  L'auteur  des 
Harmonies  venait  en  effet  à  la  Roche-Guvon.  C'est  là  qu'il 
écrivit  cette  belle  poésie,  connue  de  tout  le  monde,  lu 
Semaine  sainte  à  la  Roche-Guyon  : 

Ici  viennent  mourir  tous  les  vains  bruits  du  monde, 
Nautonniers  sans  étoile,  abordez,  c'est  le  port  ! 

Le  jeune  théologien  fut  obligé  de  se  défendre  contre  son 
enthousiasme.  Son  amour  des  grands  classiques  le  préserva 
de  l'entraînement,  mais  non  pas  d'une  vive  admiration 
dont,  il  est  vrai,  il  revint  un  peu  dans  la  suite,  après  les 
écarts  du  poète,  et  voici  de  celte  admiration  de  jeunesse 
un  témoignage  assez  curieux.  Le  poète  un  soir  donna  une 
fête  littéraire  aux  hôtes  de  M.  l'abbé  de  Rohan  :  il  leur  lut 
une  tragédie  inédite  ;  cette  tragédie  enleva  tous  les  suffrages 
comme  poésie,  mais  non  pas  comme  pièce  dramatique  : 
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on  jugea  que  l'action  eu  était  trop  faible  pour  le  théâtre  ; 
et  aussitôt,  Lamartine,  déchirant  superbement  le  manus- 
crit, le  jeta  dans  le  foyer.  Le  jeune  abbé  remarqua  que  le 
manuscrit  n'avait  pas  brûlé,  et,  quand  chacun  se  fut  retiré, 
lui,  rentrant  discrètement  au  salon,  retira  les  pages  lacérées 
et  passa  la  nuit  à  les  reconstituer  :  le  lendemain  matin,  il 
avait  en  sa  possession,  copiée  de  sa  main,  la  tragédie 
tout  entière.  Il  avait  donc  ainsi  sauvé  une  tragédie  de 
Lamartine.  Il  la  garda  dans  ses  papiers  toute  sa  vie,  décidé 
cependant  à  la  rendre  un  jour  aux  lettres  françaises.  C'est 
ce  qu'il  se  plut  a  raconter,  pendant  son  dernier  séjour  à 
Hyeres,  à  M.  de  Pontmartin.  L'évêque  mort,  M.  de  Pont- 
martin  et  la  nièce  de  M.  de  Lamartine,  sa  fille  adoptive, 
nous  demandèrent  cette  tragédie  ;  on  savait,  en  effet,  par 
un  mot  d'une  lettre  de  Lamartine,  que  le  poète  avait  com- 
posé une  tragédie  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  ses  œuvres. 
Xous  recherchâmes  avidement  le  précieux  manuscrit,  et 
ayant  été  assez  heureux  pour  le  retrouver,  nous  nous 
empressâmes  de  prévenir  de  notre  bonne  fortune  la  nièce 
de  M.  de  Lamartine.  Mais  qu'apprimes-nous  alors?  C'est 
que  la  tragédie  perdue  avait  pour  titre  César;  tandis  que 
celle  que  nous  retrouvions  était  la  tragédie  de  Saiil,  dont 
on  ne  connut,  en  effet,  pendant  bien  longtemps,  que 
quelques  fragments  lyriques  ;  mais  M.  de  Lamartine,  quand 
il  jetait  si  tierement  au  feu  cette  tragédie,  savait  qu'il  en 
avait  une  copie,  et  dans  la  dernière  édition  complète  de 
ses  œuvres,  dite  édition  des  souscripteurs,  il  l'avait  insérée, 
ou  plutôt  enfouie. 

Mais  comment  oublier,  dans  ce  tableau  de  ses  années 
d;Issy,  l'épisode  quia  donné  la  plus  grande  commotion 
peut-être  a  son  âme,  et  que  son  éloquence  a  immortalisé? 
Un  jour  donc,  un  bruit  se  répand  qui  agile  et  émeut  ces 
jeunes  élevés  du  séminaire  dlssy  :  tout  près,  à  la  Solitude, 
noviciat  des  Sulpiciens,  est  entré,  foulant  aux  pieds  les 
plus  brillantes  espérances  mondaines,  unjeunemagistrat, 
déjà  célèbre,  et  qui  aurait  pu  aspirer  à  tout,  M.  Gustave- 
Xavier  de  Piavignan  :  «  Je  m'en  souviens  encore,  a  dit 
l'évêque  d'Orléans,  j'étais  jeune  alors,  j'avais  vingt  ans,  je 
venais  de  me  dévouer  au  Seigneur  ;  mais  dans  mon  dévoue- 
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ment,  je  n'avais  rien  quitté  que  moi-même  :  c'était  peu  de 
chose.  Mais  lorsque  je  vis  arriver  dans  le  séminaire  que 
j'habitais,  ce  jeune  magistrat,  si  grave,  si  doux  et  si  ferme, 
lorsque  je  vis  cette  généreuse  démarche,  je  me  sentis 
saisi  et  invinciblement  attiré.  »  Et  le  lendemain...  Mais 
citons  le  récit  qu'il  en  a  fait  lui-même:  «  C'était  un  diman- 
che; à  l'heure  de  notre  récréation,  nous  vîmes  arriver  de 
Paris  déjeunes  magistrats,  des  jurisconsultes,  des  avocats 
déjà  célèbres;  ils  venaient  réclamer,  reprendre  celui  qu'ils 
croyaient  avoir  perdu.  Tout  à  coup  il  apparut  au  bout 
d'un  petit  escalier,  que  je  vois  encore,  au  penchant  de  la 
colline,  dans  cette  charmante  Solitude  d'Issy,  et,  les 
saluant  de  loin  avec  un  sourire  céleste,  il  leur  dit  :  «  Eh 
bien  !  je  vous  ai  donc  plantés  là,  c'est  fini  !  »  C'était  tout 
dire  dans  cette  aimable  et  vive  énergie  du  plus  familier 
langage.  Et  quelques  jours  après,  j'entendis  une  autre 
parole...  Un  saint  prêtre,  illustre  alors  par  l'éloquence, 
par  la  vertu,  par  les  plus  grandes  œuvres...  l'évèque 
d'Hermopolis,  venait  se  recueillir  dans  notre  sainte  retraite 
et  s'y  préparer  à  la  consécration  épiscopale.  Il  avait 
été  dans  le  monde  le  père  et  le  guide  de  M.  de  Ravignan  : 
le  jour  même  de  son  sacre,  il  le  consacra  au  Seigneur  et 
mil  sur  sa  tête  la  couronne  des  clercs.  J'étais  présent, 
j'entendis  ses  nobles  paroles;  tous  les  cœurs  étaient  atten- 
dris ;  puis,  la  cérémonie  achevée,  ces  deux  grands  hommes 
se  promenaient  avec  nous  sous  les  ombrages  de  notre 
solitude;  tout  à  coup  le  pieux  évèque,  nous  montrant  le 
jeune  abhé  de  Ravignan,  qui  marchait  à  quelque  distance, 
nous  dit  d'une  voix  émue,  et,  levant  vers  le  ciel  un  regard 
où  nous  vîmes  briller  une  larme  :  «  Oh  !  mes  amis,  s'il  y 
a  une  Providence,  le  royaume  des  cieux  lui  appartient.  » 
Ceci  se  passait  au  mois  de  juin  1822.  Quelque  temps 
après,  en  octobre,  M.  de  Ravignan  quittait  Issy  pour  se 
rendre  à  Montrouge  au  noviciat  des  Jésuites.  L'abbé  Du- 
panloup  ne  fit  donc  alors  que  l'entrevoir,  mais  il  fut,  comme 
il  le  dit,  «  invinciblement  saisi  et  attiré».  Plus  tard,  après 
avoir  suivi  l'un  et  l'autre  des  voies  bien  différentes,  ils  se 
rencontreront  dans  le  service  de  l'Eglise  et  les  labeurs  de 
l'apostolat,  et  rapprochés,  unis  par  la  plus  tendre  amitié 
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et  une  étonnante  similitude  d'àme  et  de  vertus,  ils  com- 
battront avec  un  égal  zèle  et  une  égale  éloquence  les 
mêmes  combats. 

Ce  fut  à  la  fin  de  l'année  suivante,  1823,  qu'un  jour, 
l'abbé  Dupanloup  se  trouvant  chez  M.  Borderies,  celui-ci 
lui  présenta  «  un  jeune  avocat,  fin,  délié,  élégant  »,  qui 
devait  bientôt  aussi  entrer  au  séminaire  :  c'était  Lacor- 
daire.  Mais  quoiqu'il  ait  été  condisciple  pendant  deux 
années  de  Lacordaire,  et  qu'il  ait  éprouvé  pour  le  futur 
dominicain  le  plus  vif  attrait,  il  n'aura  jamais  avec  lui 
l'intimité  qu'il  eut  si  grande  avec  le  futur  jésuite.  Tout, 
entre  le  P.  delîavignan  et  lui  était,  nous  venons  de  le  dire, 
dans  une  complète  harmonie  :  tandis  que  certains  dissen- 
timents d'idées  commencèrent,  des  Saint-Sulpice  même, 
avec  Lacordaire,  enfant  du  siècle,  à  peine  échappé  à  ses 
doutes,  et  tout  plein  encore  de  ses  libérales  aspirations. 
Ainsi,  aux  vacances  qui  suivirent  l'entrée  du  jeune  avocat 
à  Saint-Sulpice,  l'abbé  Dupanloup  alla  tout  exprès  à  la 
Genette,  près  Versailles,  pour  l'y  rencontrer;  ils  discutè- 
rent trois  heures  durant.  Le  système  philosophique  de 
M.  de  La  Mennais  surtout  fit  les  frais  de  cette  discussion. 
L'abbé  Dupanloup  aura  plus  tard,  dans  une  confraternité 
d'armes  cependant  presque  constante,  d'autres  dissenti- 
ments avec  Lacordaire,  «avec  son  esprit  ;  jamais  avec  sou 
àme  ». 

Et  maintenant,  suivons-le  à  Saint-Sulpice. 


CHAPITRE    IV 

Saint-Sulpice. 
Les  catéchismes  et  les  grandes  ordination- 
18"23- 18-25 


Les  deux  années  de  Saint-Sulpice  furent  décisives,  non 
seulement  pour  sa  vocation,  mais  pour  tout  son  avenir. 
«  A  Paris,  dit-il,  les  retraites  d'une  impression  toujours  si 
austère,  les  ordinations  toujours  si  douces,  les  catéchismes 
plus  puissants  que  tout,  sont  les  grands  souvenirs  de  ces 
années-là.  » 

Les  catéchismes,  voilà  l'événement  capital  de  sa  jeu- 
nesse. 

Saint-Sulpice,  qui  est  le  séminaire  moins  de  Paris  que 
de  la  France,  était  alors  surtout  très  florissant  ;  s'y  ren- 
contraient, venus  de  tous  les  diocèses,  une  pléiade  de 
jeunes  gens  remarquables  :  MM.  Dupuch,  futur  archevêque 
d'Alger,  et  Blancart  de  Bailleul,  futur  archevêque  de 
Rouen  ;  de  Charbonnel  et  de  la  Hailandière,  plus  tard 
évèques,  l'un  de  Toronto,  l'autre  de  Yincennes,  en  Amé- 
rique ;  Jacquemet,  qui  fut  évèque  de  Nantes,  et  Darcimoles, 
qui  fut  successivement  évêque  du  Puy  et  archevêque 
d'Aix;  Boniver,  très  aimé  aussi  de  M.  Borderies,  et  qui 
mourut  sulpicien;  Pétetot,  futur  fondateur  de  l'Oratoire; 
sans  compter  Lacordaireetune  foule  d'autres.  Tels  furent 
ses  amis.  Aussi  pieux  que  distingués,  leur  ferveur  aidait 
la  sienne. 

C'est  dans  cette  élite  qu'on  prenait  les  jeunes  abbés  à 
qui  l'on  confie  les  catéchismes  de  la  paroisse,  sous  la 
direction  supérieure  d'un  des  prêtres  du  séminaire.  L'abbé 
Dupanloup  était  vivement  réclamé  par  eux.  On  lui  fit  faire 
d'abord  le  catéchisme  des  garçons  le  dimanche,  puis  le 
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catéchisme  de  semaine,  celui  qui  préparait  immédiate- 
ment à  la  première  communion  ;  l'année  suivante,  le  caté- 
chisme de  Persévérance  des  tilles  :  et  de  nouveau,  mais 
cette  fois  en  qualité  de  chef,  le  catéchisme  de  semaine.  A 
mesure  qu'il  monte  d'un  catéchisme  à  un  autre,  le  zèle 
s'éveille  en  lui,  puis  s'allume  pour  ne  plus  s'éteindre. 
Même  progrès  dans  l'art  catéchistique  :  l'incertitude 
d'abord,  puis  après  une  révélation  singulière,  la  prise  de 
possession  de  la  vraie  méthode,  pour  jamais.  Mais  laissons- 
le  raconter  lui-même  ces  débuts  dans  un  ministère  où  il 
devait  être  un  si  grand  maître  :  a  travers  les  détails  char- 
mants auxquels  il  s'attarde,  nous  pourrons  contempler 
dans  ces  récits  cette  belle  chose  de  l'àme  :  la  floraison 
du  zèle,  l'aimable  épanouissement  d'un  grand  cœur  de 
prêtre. 

«  On  me  donna  à  choisir,  dit-il1,  entre  le  grand  caté- 
chisme de  Persévérance  des  tilles,  et  le  catéchisme  des 
garçons  de  la  chapelle  basse.  Bien  que  mes  meilleurs 
amis  fussent  à  la  Persévérance,  je  préférai  cette  pauvre 
chapelle  basse,  où  quelques  années  auparavant  j'étais  venu 
moi-même  me  préparer  a  la  première  communion,  et  où 
j'avais  trouvé,  dans  la  tendre  et  religieuse  amitié  de  mes 
catéchistes  et  dans  l'infinie  bonté  de  Dieu,  des  biens  si 
doux...  » 

A  peine  fut-il  au  milieu  des  enfants,  et  vit-il  tous  ces 
petits  regards  (ixés  sur  les  catéchistes,  toutes  ces  jeunes 
âmes  ouvertes  pour  recueillir  la  parole  de  Dieu,  que,  aus- 
sitôt, il  prit  feu,  c'est  son  expression. 

Toutefois,  ses  premières  instructions,  quoique  dénotant 
un  rare  talent  oratoire,  se  ressentaient  de  son  âge  et  de 
son  inexpérience,  c  La  vérité,  dit-il,  est  que,  si  j'avais 
alors  un  grand  désir  de  bien  faire,  je  ne  savais  guère 
comment  m'y  prendre:  je  n'avais  pas  le  sens  catéchistique, 
et  si  je  l'avais  un  peu  dans  le  cœur,  je  ne  l'avais  pas  dans 
l'esprit.  En  parlant  à  ces  chers  enfants,  je  faisais  des 
phrases,  ma  rhétorique  voilait  la  clarté  de  mes  instruc- 
tions, éteignait  même  à  moitié  l'onction  et  le  leu  de  mes 
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petites  homélies.  J'ornais  mon  style,  j'écrivais  en  un  mot. 
Généralement,  nous  tombions  tous  par  inexpérience  et 
jeunesse  dans  un  de  ces  deux  défauts;  nous  avions  ou 
trop  de  familiarité  ou  trop  d'ornement.  » 

Une  circonstance  étrange,  et  fortuite  en  apparence,  de 
petits  papiers,  «  froissés  et  déchirés  ».  trouvés  par  lui  dans 
un  corridor,  et  avidement  déchiffrés,  lui  furent  une  révé- 
lation. «  C'étaient,  dit-il,  des  fragments  d'instructions 
familières,  des  avis  pour  la  première  communion,  des 
histoires  racontées  aux  enfants,  des  paraboles,  quelques 
homélies.  Je  lus  tout;  j'y  trouvai  un  tel  charme  de  parole, 
une  telle  langue,  un  tel  amour  de  l'enfance,  une  lumière 
si  douce  et  si  vive  sur  cet  âge,  une  naïveté  de  sentiment 
parfois  si  ravissante, que,  prenant  tout  ce  qu'il  y  avait  là  de 
ces  étranges  petits  papiers,  je  les  emportai  à  ma  chambre 
pour  les  étudier  et  les  considérer  à  loisir.  J  allai  pourtant, 
par  un  juste  sentiment  de  délicatesse,  trouver  celui  à  la 
porte  duquel  j'avais  ramassé  ces  petits  papiers,  et  je  lui 
avouai  le  prix  que  j'y  attachais,  sans  savoir  de  qui  ils 
étaient.  Il  me  dit  sur-le-champ  :  «  Ce  sont  d'anciennes 
notes  de  M.  Teysseire  ;  mais  c'est  indéchiffrable,  cela  n'a 
aucune  suite  ;  faites-en  ce  que  vous  voudrez.  »  Et  il  me 
donna  tout  ce  qui  lui  en  restait  encore.  Ce  lut  pour  moi  une 
fortune.  Le  plaisir  que  me  faisaient  à  l'esprit  et  au  coeur 
ces  petits  papiers  est  encore  aujourd'hui  dans  mon  àme 
un  sentiment  singulier  :  c'était  pour  moi  comme  la  dé- 
couverte d'un  trésor  ;  c'était  comme  autant  de  pierres 
précieuses  cachées  dans  l'herbe  et  dans  les  bois  ;  je  ne 
puis  encore  y  penser  sans  émotion.  Le  fait  est  que 
M.  Teysseire  fut  un  homme  d'un  vrai  génie  pour  les  en- 
fants ;  le  connaître  fut  pour  moi  un  bienfait  immense  et 
toute  une  révolution  dans  mes  habitudes  d'esprit.  Je  pris 
du  moins,  en  l'étudiant  de  mon  mieux,  l'horreur  de 
mes  défauts  et  de  ma  rhétorique,  et  un  certain  goût 
de  vérité  simple  et  d'onction,  pour  parler  aux  enfants, 
qui  ont  fait  qu'à  une  distance  infinie  de  ce  modèle  j'ai 
trouvé  quelquefois  le  chemin  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur.  » 

Le  catéchisme  de  semaine  lui  apporta  une  illumination 
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plus  vive  encore.  Le  catéchisme  par  lequel  il  avait  débuté 
était  celui  du  dimanche,  c'est-à-dire  la  préparation  éloignée 
à  la  première  communion.  La  préparation  prochaine  et 
immédiate  se  faisait  dans  les  deux  catéchismes  de  semaine, 
dont  l'un  allait  du  Carême  à  Pâques,  l'autre  de  Pâques  à 
la  Pentecôte.  11  ne  fut  pas  de  celui  de  Pâques  ;  mais  deux 
séances  de  la  retraite  finale,  auxquelles  il  voulut  assister 
comme  témoin,  l'ouverture  de  la  retraite  le  dimanche 
soir,  dimanche  des  Rameaux  ,  et  la  séance  du  mercredi 
soir,  veille  de  la  première  communion,  lui  donnèrent  une 
commotion  véritable,  en  lui  laissant  voir,  pour  la  pre- 
mière fois,  ou  du  moins  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque- 
là,  la  beauté,  la  céleste  beauté  des  âmes  qu'un  rayon  de 
grâce  a  touchées.  «  Les  enfants,  dit-il,  avaient  été  admi- 
rablement préparés,  leur  recueillement  était  profond,  leur 
saisissement  visible.  Lorsque  le  prêtre  qui  expliquait  les 
billets,  d'une  voix  faible,  mais  émue,  et  puissante  par  son 
émotion,  s'écria,  en  joignant  les  mains  et  regardant  le 
ciel  :  «  0  mes  enfants  !  mes  enfants  !  vous  voilà  donc  au 
moment  de  faire  votre  première  communion!  »  ce  fut  un 
cri  si  vif,  si  tendre,  venant  si  doucement  des  profondeurs 
de  son  âme,  que  tous  ces  pauvres  enfants,  et  nous-mêmes, 
en  fûmes  attendris.  Toutes  ces  jeunes  âmes  resplendirent. 
Ce  que  j'éprouvai  là  fut  si  profond,  que  je  donnerais  tout 
au  monde  pour  me  retrouver  à  un  tel  moment  ;  c'est  là 
que  l'ordre  divin  et  surnaturel  de  l'action  pastorale  sur 
les  âmes  commença  à  m'être  révélé.  »  Le  mercredi  soir, 
autre  ravissement.  «  Le  dimanche,  à  l'ouverture  de  la 
retraite,  j'avais  vu  des  enfants  pénitents,  humbles,  con- 
trits ;  le  mercredi  soir,  je  vis  des  enfants  angéliques, 
heureux,  triomphants  ;  la  retraite  avait  achevé  l'œuvre  des 
miséricordes  divines  ;  remplis  du  bonheur  de  l'absolution 
reçue,  tout  entiers  à  la  vive  espérance  de  faire  leur  pre- 
mière communion  le  lendemain,  ils  étaient  rayonnants. 
Leur  catéchiste  leur  parlait  avec  un  feu  divin,  avec  une 
suavité  ravissante  ;  il  ressemblait  vraiment  à  un  ange  de 
Dieu.  Ce  jour-là  l'impression  des  âmes  et  de  Dieu  présent, 
et  la  grande  action  divine  qui  s'accomplit  parle  ministère 
sacerdotal,  me  saisit  à  jamais.  Depuis,  tout  ce  qui  n'est 
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pas  cela,  tout  ce  qui  n'est  pas  l'action  pure  sur  les  âmes, 
n'est  rien  pour  moi.  Si  je  puis  le  dire,  je  devins  prêtre  et 
pasteur  ce  jour-là  ;  dans  la  mesure  de  ma  faiblesse,  je 
reçus  l'étincelle  sacrée,  la  flamme  apostolique.  A  dater  de 
ce  jour-là,  dès  que  je  suis  en  présence  dc>  âmes,  je  ne 
vois  plus  qu'elles,  je  m'oublie  moi-même,  et  je  ne  sais 
plus  leur  adresser  que  ce  que  leurs  besoins  me  deman- 
dent. 

«  Néanmoins  ce  n'était  là  encore  qu'un  premier  rayon 
delà  flamme  sacrée  ;  ce  qui  l'alluma  décidément  en  moi, 
c'est  que  je  fus  bientôt  chargé  du  catéchisme  de  la  Pente- 
côte, et  que  pendant  trois  mois  je  dus  nroccuper  moi- 
même  constamment  des  âmes  immortelles  de  ces  chers 
enfants:  et  la  pensée  de  ces  diamants,  enfouis,  obscurcis, 
qu'il  fallait  polir,  reconquérir,  rendre  à  la  lumière  de 
Dieu,  m'inspira  pour  cette  belle  œuvre  un  zèle  dont  je 
demande  à  Dieu  de  ne  laisser  jamais  s'éteindre  en  moi  la 
grâce.  C'est  bien  à  cette  époque,  eu  présence  de  ces  jeunes 
âmes  et  de  leur  première  communion,  que  je  me  sentis 
devenir  catéchiste.  Je  puis  bien  dire  que  si  dans  mon 
enfance  je  n'ai  jamais  aimé  personne  sur  la  terreplusque 
mes  catéchistes,  devenu  catéchiste  à  mon  tour,  je  n'ai 
jamais  aimé  non  plus  mes  amis  les  plus  saints  et  les  plus 
chers  plus  profondément  que  mes  enfants  de  la  première 
communion  :  le  catéchisme  de  semaine  non  seulement 
mit  mon  àme  en  feu  pour  le  bien,  mais  encore  donna  a 
mon  cœur  et  à  mon  esprit  une  vigueur  que  je  ne  me  con- 
naissais pas.  Les  petits  papiers  de  M.  ïeysseire  avaient 
commencé  à  chasser  la  rhétorique  de  mon  esprit,  le  caté- 
chisme de  semaine  acheva  la  transformation.  Le  petit  lit- 
térateur disparut,  ou  du  moins  fut  tout  au  service  du 
catéchiste  Tout  ce  que  j'écrivais  ou  préparais  pour  ces 
enfants  se  ressentait  de  cette  flamme  que  Dieu  avait  mise 
dans  mon  àme  ;  chose  singulière,  mon  esprit  avait  acquis, 
et  cela  en  quelques  jours,  un  dégagé,  un  entrain,  un  mou- 
vement tout  à  fait  nouveau.  Il  m'est  arrivé  depuis  de 
monter  dans  de  grandes  chaires,  à  Paris  et  ailleurs,  et  d'y 
parler  souvent  devant  les  plus  nombreux  auditoires  ;  je 
ne  sais  si  je  suis  jamais  arrivé  à  l'éloquence  :  mais  ce  dont 
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je  sais  bien  sur,  c'est  de  n'avoir  jamais  surpassé  celle  du 
catéchisme.  » 

La  première  communion  avait  lieu  le  jeudi;  la  confir- 
mation le  jeudi  suivant.  Une  retraite  de  huit  jours  y  pré- 
parait,'«  retraite  douce,  paisible,  aimable, où  nous  étions 
heureux  de  retrouver,  matin  et  soir,  nos  enfants,  et  de 
leur  raconter  les  plus  édifiantes  et  les  plus  charmantes 
histoires  que  nous  puissions  découvrir  ».  Préchant  le 
dimanche  qui  se  trouvait  entre  ces  deux  bienheureux  jeu- 
dis, «  j'avais,  dit-il,  le  cœur  et  l'esprit  si  remplis  de  ces 
chers  enfants,  que  tout  jaillissait  du  fond  de  mun  àme.  Je 
me  souvins  alors  d'une  parole  que  M.  Borderies  m'avait 
dite  :  «  Vous  verrez  comme  vous  leur  parlerez  sans  peine 
quand  vous  les  aimerez.  »  La  vérité  est  que,  même  pour 
les  esprits  stériles, l'amour  desàmes  est  le  grand  inspirateur. 
Je  le  sentis  bien  ce  jour-là.  Entre  autres  choses,  je  leur 
racontai  une  histoire  que  je  devais  aux  notes  de  M.  Teys- 
seire,  et  quand  j'arrivai  aux  dernières  paroles  de  l'histoire: 
C'était  un  jeudi,  mes  chers  enfaxts  !  tout  mon  auditoire  tres- 
saillit, et  les  yeux  se  mouillèrent  de  larmes.  »  Il  possé- 
dait dès  lors  ce  don,  qui  est  la  vraie  éloquence,  de  jeter 
toute  son  àme  dans  un  cri,  et,  par  le  mot  le  plus  simple, 
de  faire  tressaillir. 

Telle  fut  sa  première  année  de  catéchiste.  L'année  sui- 
vante, on  le  fit  passer  du  catéchisme  des  garçons  au  caté- 
chisme de  Persévérance  que  suivaient  «  quatre  ou  cinq 
cents  jeunes  personnes  ». 

Ce  fut  pour  lui  un  grand  travail,  mais  «  profondément 
utile  »  ;  il  acheva  son  éducation  de  catéchiste.  Outre  ses 
propres  instructions,  qu'il  préparait  avec  le  plus  grand 
soin,  à  Laide  de  Bussuet,  Fénelon,  Fleury,  Lhomond,  et 
toujours  les  merveilleux  petits  papiers  de  M.  Teysseire,  il 
prenait  constamment  des  notes  sur  tout  ce  que  ses  con- 
frères disaient  de  meilleur.  «  Je  recueillais,  dit-il,  tout  ce 
qui  me  paraissait  bon  et  utile.  J'étais  ravi  de  voir  s'élever 
peu  à  peu  dans  mon  secrétaire  de  séminariste  le  petit  tré- 
sor que  je  cherchais  à  amasser.  Mon  petit  mérite  était  de 
ne  rien  perdre  de  ce  qui  se  disait  et  se  faisait  autour  de 
moi.  » 
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Toutefois,  le  plus  grand  souvenir  de  cette  seconde 
année  lut  encore  le  catéchisme  de  semaine,  dont  il  crai- 
gnait et  désirait  à  la  fois  d'être  le  chef  :  il  le  fut,  «  et  ce 
fut  là,  dit-il,  une  bien  grande  affaire  pour  l'avenir  de  tout 
mon  ministère,  certainement  le  plus  profond  bienfait  de 
mon  éducation  à  Saint-Sulpice,  et  pour  toute  ma  vie 
sacerdotale  une  dernière  et  puissante  révélation».  Tant 
qu'il  n'avait  été  qu'en  second  dans  l'œuvre  des  caté- 
chismes, il  n'en  avait  connu  que  le  travail  heureux  et  les 
joies  ;  mais,  chef,  il  allait  en  connaître  les  peines.  «  Ac- 
ceptant, dit-il,  le  poids  de  la  responsabilité,  je  devais 
être  initié  à  la  plus  haute  leçon  du  saint  ministère,  et 
connaître  la  douleur.  En  un  mot,  la  couronne  d'épines 
commença  à  être  mise  sur  mon  front  pour  n'en  plus  tom- 
ber. »  Il  écrivait  cela  en  1854,  au  plus  fort  des  labeurs  de 
son  épiscopat,et  le  publiait  en  18(34,  au  plus  fort  de  ses 
luttes  pour  le  Saint-Père.  Tel  était  déjà  son  esprit  sacer- 
dotal et  pastoral.  «Je  ne  trouvais  jamais,  dit-il,  que  ce 
que  nous  faisions  fut  assez  bien.  »  Il  voulait  à  tout  prix 
convertir  ces  chers  enfants,  et  était  malheureux,  incon- 
solable, si  quelques-uns  lui  échappaient.  «  Une  mère, 
disait-il  avec  saint  Bernard,  se  console-t-elle  de  la  mort  de 
son  enfant,  parce  qu'elle  n'a  rien  épargné  pour  sa  guéri- 
son?  »  «  Et  la  grâce  de  Dieu,  ajoute-t-il,  dans  cet  incom- 
parable ministère  était  telle,  qu'en  disant  ces  paroles 
j'étais,  avec  mon  cœur  de  vingt-deux  ans,  ému  comme 
l'est  une  mère;  j'avais  vraiment,  ce  semble,  dans  l'àme, 
pour  eux,  quelque  chose  du  sentiment  maternel.» 

Avec  de  tels  sentiments,  cette  éloquence  d'âme  que  nous 
avons  déjà  notée  obtenait  des  effets  merveilleux.  Ainsi,  le 
dernier  jour  de  la  retraite,  ce  mercredi  soir  «  délicieux  », 
les  enfants,  réconciliés  avec  Dieu,  étant  tous  dans  ce 
rayonnement  de  bonheur  qui  le  charmait  tant,  il  leur 
indiqua  à  chanter  les  deux  dernières  strophes  du  cantique 
Hélas  f  quelle  douleur  f  qui  sont  toutes  à  l'espérance  et  à 
la  joie,  tandis  que  les  premières  sont  au  repentir.  Les 
enfants  ne  comprirent  pas  bien  et  entonnèrent  le  premier 
couplet  :  Hélas  t  quelle  douleur I  II  les  arrêta  à  l'instant  : 
<r  Non,   non,  mes  enfants,  leur  dit-il,  avec  les  paroles 
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mêmes  du  cantique,  non,  non,  c'est  une  erreur.  Ce  n'est 
plus  la  douleur  qui  remplit  en  ce  moment  vos  âmes, 
c'est  la  joie,  puisque  vous  êtes  réconciliés  avec  votre  Sau- 
veur, et  que  demain  vous  recevrez  ce  pain,  des  heureux, 
cette  manne  céleste.  Xe  parlez  donc  plus  que  de  bonheur, 
et  chantez  ces  délicieux  couplets  qui  terminent  votre 
cantique.  »  Emus  et  saisis,  les  enfants  chantèrent  avec 
une  ardeur  inexprimable. 

Ainsi  encore,  quand  dans  la  dernière  séance,  il  leur  fit 
ses  adieux,  «  tout,  dans  la  chapelle,  était  en  larmes,  les 
enfants,  les  parents  eux-mêmes  ».  Et  le  signal  du  dépa  t 
donné,  les  enfants  restèrent  immobiles  à  leur  place:  ii 
fallut  même  que  M.  l'abbé  duc  de  Rohan,  qui  assistait  à 
cette  séance,  emportât  l'un  d'eux,  Albert  de  La  Ferroi  - 
nays.  Le  lendemain,  le  catéchiste  voulut  revoir  cett«> 
chapelle,  la  place,  les  bancs  où  ils  avaient  été,  et  resta  là 
longtemps  en  prière,  repassant  tous  les  biens  qu'il  y  avait 
lui-même  reçus  de  Dieu  ;  et,  comme  il  allait  se  retirer,  il 
aperçut  un  enfant,  qui  était  là  aussi,  immobile,  les  xeu< 
fixés  sur  le  tabernacle.  Après  avoir  attendu  une  demi- 
heure  que  l'enfant  eût  fini,  il  sortit,  et  revint  une  heure 
après  :  l'enfant  était  toujours  là;  c'était  le  même  Albert 
de  La  Ferronnays,  près  duquel  nous  le  retrouverons  en- 
core à  une  heure  suprême. 

Telle  était  déjà  la  puissance  de  sa  parole  :  et  telle  fut  ce 
qu'il  a  appelé  sa  seconde  expérience. 

On  pourrait  croire  que  tant  de  soins  donnés  aux  caté- 
chismes devaient  être  un  obstacle  à  ses  études  théolo- 
giques ;  mais  ses  cahiers  de  théologie  sont  la  pour  attes- 
ter que,  grâce  à  sa  puissance  merveilleuse  de  travail,  il 
savait  tout  mener  de  front1.  D'un  autre  côté,  quelle  pré- 
paration que  ces  catéchismes  ainsi  faits,  pour  les  grandes 
ordinations  qu'il  devait  recevoir! 

Aucune  hésitation  n'agitait  son  cœur.  Et  cependant, 
soit  effet  de  ses  fatigues  de  tête  trop  fréquentes,  soit  cet 


1.  Ils  sont  conservés,  ainsi  que  ses  cahiers  de  philosophie,  au  Grand 
Séminaire  d'Orléans. 
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involontaire  effroi  que  le  sacerdoce  ne  manque  pas  de 
donner  en  de  certains  moments  à  ceux  mêmes  qu'il  fait 
le  plus  tressaillir  de  joie,  quelques  inquiétudes  de  temps 
en  temps  avaient  traversé  son  àme  ;  quelque  sécheresse, 
dans  des  heures  d'attiédissement,  s'y  était  glissée.  C'est 
là  comme  la  crise  inévitable  des  vocations.  Au  moment 
de  passer  d'Issy  à  Saint-Sulpice,  à  la  fin  de  ses  vacances, 
il  avait  éprouvé  une  de  ces  tristesses  qu'il  se  hâta  de  con- 
fier filialement  à  M.  Borderies  :  avec  quel  admirable  cœur 
sacerdotal  celui-ci  toucha  celle  souffrance  ! 

«  1er  octobre  1823:  Quoique  je  sois  en  retraite,  mon 
cher  enfant,  je  ne  veux  pas  vous  laisser  sans  réponse. 
Vous  êtes  malade,  il  ne  faut  pas  que  votre  médecin  vous 
abandonne.  Il  y  a  deux  maladies  ici  ;  guérissons  la  plus 
pressée,  l'autre  cédera  sans  peine.  C'est  ici,  mon  cher 
enfant,  une  tentation  bien  manifeste.  Vos  tristesses,  vos 
sécheresses,  vos  dégoûts  ne  sont  pas,  grâce  à  Dieu,  dans 
votre  cœur.  Il  peut,  mon  cher  enfant,  gagner  plus  defrai- 
cheurau  milieu  decetteespèce  d'hiver  qui  le  tient  engourdi. 
Dieu  tirera  parti  dans  sa  miséricorde  de  cette  amertume 
passagère  pour  vous  donner  une  piété  plus  solide.  Vous 
apprendrez  à  ne  rien  attendre  de  vos  seuls  efforts,  à  vous 
remettre  sans  résister  à  la  volonté  de  Dieu.  Vous  exami- 
nerez si  votre  cœur  ne  conserve  pas  quelque  attache 
secrète  dont  le  Seigneur  demande  le  sacrifice  ;  vous  béni- 
rez Dieu  de  son  indifférence  apparente  qui,  si  vous  l'en- 
tendez bien,  est  la  preuve  de  son  amour,  puisqu'elle 
l'est  de  sa  jalousie.  Non,  mon  ami,  ne  vous  laissez  pas 
aller  à  la  tristesse,  elle  n'est  faite  que  pour  ceux  qui  ne 
veulent  pas  aimer  Dieu;  mais  pour  un  cœur  qui  veut  lui 
être  fidèle,  qui  ne  connaît  de  bien  que  de  lui  appartenir, 
qui  se  remet  entre  ses  mains  et  ne  veut  pas  en  sortir,  où 
seraient  pour  lui  les  motifs  de  s'aflliger  et  de  se  plaindre? 
Vous  savez  que  je  vous  ai  dit  quelquefois  certaines  paroles 
de  l'Ecriture  sainte  qui  vous  ont  fait  du  bien  ;  voilà  celles 
que  je  veux  livrer  aujourd'hui  à  votre  méditation:  In  ma- 
nibus  tuis  sortes  meœ.Mon  très  cher  fils,  que  de  douceur 
pour  vous  dans  cette  parole  !  Quelle  reconnaissance  pour 
le  passé  !  quelle  résignation  pour  l'avenir!  Il  n'y  n.  que 
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nous  deux  qui  puissions  bien  savoir  ce  qu'elles  contien- 
nent pour  vous  d'attendrissement  et  de  consolation.  Répé- 
tez-les à  votre  bon  maître,  i  Mou  Sauveur,  de  quoi  puis- 
je  m'inqniéter?  Que  n'avez-vous  pas  fait  pour  moi  ? 
N'est-ce  pas  moi  surtout  qui  me  suis  vu  jeté  entre  vos 
bras  au  sortir  du  sein  de  ma  mère?  N'est-ce  pas  dès  ce 
moment  que  vous  vous  êtes  déclaré  mon  protecteur  et 
mon  père?...  » 

i  Enfin,  pour  votre  santé,  il  est  bien  probable  que.  mal- 
gré toutes  mes  prières,  vous  n'avez  pas  mis  assez  de  pru- 
dence dans  votre  travail.  Revenez  au  séminaire  avec  la 
résolution  de  ne  faire  franchement  que  ce  que  vous  pour- 
rez. Si  Dieu  vous  envoie  des  maux  de  tète,  s'il  veut  que 
vous  ne  puissiez  point  vous  appliquer,  qu'avez-vous  à 
faire,  sinon  d'acquiescer  généreusement  à  sa  volonté?  Il 
peut  vous  réduire  à  l'indigence  spirituelle,  comme  il  en 
condamne  d'autres  à  la  pauvreté  !  Dites-vous  à  vous-même 
pour  cette  privation  des  biens  de  l'intelligence  tout  ce  que 
vous  diriez  a  un  homme  prive  de  toute  fortune  et  qui  vous 
demanderait  des  consolations. 

»  Adieu,  mon  cher  enfant:  c'est  surtout  quand  vous 
êtes  affligé  que  je  sens  pour  vous  un  tendre  et  paternel 
attachement.  » 

On  voit  là  quel  prêtre  était  M.  Borderies.  Mais  les  caté- 
chismes, s'il  en  eût  été  besoin,  eussent  été,  pour  le  jeune 
séminariste,  un  secours  plus  souverain  encore.  C'est  lui- 
même  qui  le  révèle  :  c  J'ai  expérimenté  ce  que  Fénelon 
dit  admirablement  du  feu  sacré,  qu'il  éteint  tout  autre 
feu.  J'avais  vingt  et  un  ans;  avant  le  catéchisme  de  se- 
maine, jetais  souvent  éprouvé  par  une  certaine  tristesse 
d'âme,  une  certaine  inquiétude,  un  certain  doute  vague 
sur  ma  vocation:  depuis  tout  fut  affermi  et  pacifie  en 
moi.  »  Aussi  vit-il  arriver  avec  une  joie  calme  et  profonde 
l'ordination  irrévocable  du  sous-diaconat,  et  voici  en  quels 
termes,  à  la  veille  de  ce  grand  jour,  il  en  écrivait  à  sa 
mère  : 

«  *2i  mai,  jeudi  de  la  Pentecôte.  Bonne  mère,  je  ne 
crois  pas  sortir  de  ma  retraite  en  l'écrivant  ce  peu  de 
mots  :  La  pensée  de  ma  mère  ne  me  dissipe  point,  elle 
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me  repose,  me  recueille  et  me  console.  Bonne  mère,  dans 
deux  jours,  tout  sera  fini  pour  moi,  pour  la  vie  entière, 
et  pour  l'éternité.  Je  serai  attaché  à  Dieu,  à  son  service  ; 
dévoué  à  sa  gloire  et  au  salut  des  hommes  par  un  serment 
solennel  ;  je  ferai  vers  le  saint  autel  un  pas  irrévocable, 
qui  me  séparera  du  monde  et  de  ses  joies  trompeuses  : 
tout  sera  fini. 

»  Je  suis  calme,  gai  même  :  bien  qu'il  y  ait  dans  cette 
démarche  quelque  chose  d'effrayant,  je  vois  venir  ce  mo- 
ment avec  une  joie  véritable.  J'espère,  et  c'est  Dieu  qui 
me  donne  cette  douce  et  consolante  espérance,  que  celui 
qui  m'a  appelé  d'en  haut  à  ce  saint  étal  me  donnera  la 
force  pour  en  remplir  dignement  les  redoutables  devoirs. 
Puisqu'il  me  veut  pour  son  prêtre,  il  me  fera  lui-même 
un  saint  piètre.  Prie  pour  ton  tils,  bonne  mère  :  Dieu 
écoutera  certainement  tes  prières.  » 

11  ajoutait  :  «  J'ai  reçu  hier  du  duc  de  Rouan  la  lettre 
la  plus  aimable,  la  plus  touchante  qu'il  soit  possible 
d'écrire.  Elle  a  huit  grandes  pages  :  je  ne  puis  te  donner 
à  ce  sujet  de  plus  grands  détails  :  il  m'envoie  un  crucifix 
d'argent,  bénit  par  le  Pape,  en  souvenir  de  mon  sous-dia- 
conat. » 

L'abbé  de  Rohan,  en  effet,  était  à  Home,  mais  de  là  sa 
sollicitude  veillait  toujours  sur  l'avenir  sacerdotal  de  son 
jeune  ami;  voici  quelques  extraits  de  la  longue  lettre 
dont  parle  celui-ci,  et  que,  par  une  aimable  délicatesse, 
le  duc  avait  pris  soin  de  lui  faire  arriver  truis  jours  avant 
son  ordination,  au  moment  où  le  pieux  langage  qu'il 
lui  tenait  devait  le  trouver  le  mieux  prépare  a  l'en- 
tendre : 

«  22  mai  1824.  Nous  approchons  du  grand  moment, 
mon  cher  Félix  :  cette  lettre  vous  trouvera  peut-être  déjà 
en  retraite,  vous  préparant  à  vous  lier  irrévocablement 
au  service  des  saints  autels.  Ah  !  quel  heureux  moment! 
Non,  je  ne  viens  pas  vous  dire  ici  comme  le  pontife  le 
dira  a  tous  vos  f  ères  d'ordination  :  Ileruni  atque  iterum 
cogitate;  il  y  a  longtemps  que  vous  y  pensez.  Je  ne  viens 
donc  que  vous  féliciter  et  me  réjouir  avec  vous  de  la 
grâce  ineffable  que  vous  allez  recevoir  :  la  douce  obliga- 
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lion,  le  glorieux  privilège  de  remplir  les  fonctions  des 
anges  !  Oui,  comme  ces  bienheureux  esprits,  vous  assis- 
terez à  l'autel,  vous  y  contemplerez  les  merveilles  qui  s'y 
opèrent;  mais,  plus  heureux  que  les  anges,  vous  aurez  le 
droit  de  coopérer  au  sacrifice  et  l'espérance  de  l'offrir; 
vous  adorerez  comme  eux  votre  commun  maître  ;  mais 
bientôt  vous  serez  debout  au  milieu  d'eux,  et  ils  seront 
prosternés  devant  celui  que  vous  tiendrez  entre  vos  mains, 
que  vous  présenterez  à  leurs  adorations.  0  mon  cher  ami. 
réjouissez-vous  donc  ;  chantez  d'avance  ces  louanges  inef- 
fables de  votre  Dieu,  qui  vont  devenir  pour  vous  un  de- 
voir sacré  de  tous  les  jours:   car  vous  allez    être  déjà 
constitué  intermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel  :  c'est  poul- 
ies fidèles,  c'est  pour  elle-même,  pour  son  exaltation, 
pour  la  gloire  de  son  adorable  fondateur,  que  l'Eglise  vous 
confiera  le  soin  de  prier  son  divin  époux1.  Je  regrette 
vivement,  mon  cher  ami,  de  n'être  pas  témoin  de  votre 
bonheur.  Je  vous  recommande  chaque  jour  au  saint  au- 
tel, et  j'espère  au  moins  être  de  retour  pour  votre  pre- 
mière messe.  Je  ne  renoncerai  pas  à  la  consolation  de 
vous  y  assister,  Je  vous  envoie  un  crucifix  bénit  par  le 
Pape  :  ce  sera  un  souvenir  de  votre  sous-diaconat.  Adieu 
encore.  Soyez  saint!  c'est  bien  le  moment  de  vous  répé- 
ter ces  mots  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur.  — 
Le  duc  de  Rohan,  prêtre.  » 

Ainsi  comblé  des  grâces  de  Dieu  et  de  l'affection  des 
hommes,  il  reçut  avec  «  une  impression  très  grave  et  très 
douce  y>  le  sous-diaconat.  «  Le  Pontifical,  ces  belles  ex- 
pressions, si  saintes,  si  graves,  si  pures  »,  le  ravissaient. 
M.  Borderies  lui  avait  donné  un  beau  bréviaire.  «  Cela, 
dit-il,  me  fit  grand  plaisir.  Ces  choses  sont  bien  bonnes 
avec  les  jeunes  gens.  »  Il  ressentit  une  «  émotion  »  en  lui 
disant  qu'il  réciterait  toute  sa  vie  sou  bréviaire  pour  lui, 
pour  sa  mère  et  pour  le  duc  de  Rohan.  Son  ami  l'abbé  de 
Moligny  était  venu  à  Saint-Sulpice  pour  recevoir  aussi  le 
sous-diaconat  :  ils  récitèrent  leur  «  premier  bréviaire, 
ensemble,  dans  le  jardin  ». 

î.  L'obligation  du  bréviaire. 
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L'année  suivante  (1824-1825)  fut  une  très  douce  année, 
marquée  par  un  sérieux  travail  sur  son  àme,  par  «  un 
grand  et  puissant  effort  vers  le  perfectionnement  ».  Il 
devait  recevoir  à  Noël  le  diaconat.  La  «  forte  retraite  »  du 
commencement  de  l'année  lui  fut  une  excellente  prépa- 
ration. Nous  l'avons  encore,  ainsi  que  celle  qui  précéda 
immédiatement  son  ordination  au  sacerdoce.  «  Ces  huit 
jours  labouraient  l'àme  profondément.  Cette  retraite,  et 
le  règlement  que  j'y  traçai,  dit-il,  sont  vraiment  les  points 
de  départ  de  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  et  de  ma  vie  spi- 
rituelle. »  La  grande  force  de  sa  vie  sacerdotale  et  épisco- 
pale  fut  là,  dans  une  fidélité  constante  à  cet  esprit  de  son 
séminaire.  Ce  qui  se  déploie,  en  effet,  au  dehors,  dans  la 
vie  d'un  prêtre,  a  sa  source  cachée  et  son  explication 
dans  ce  qui  ne  se  voit  pas,  dans  ce  qui  constitue  sa  vie 
intime  :  les  pensées  secrètes  qui  l'inspiraient,  les  habi- 
tudes qui  maintenaient  tout,  sont  là,  dans  ces  deux  mer- 
veilleux cahiers  qu'il  gardait  soigneusement  et  qu'il  reli- 
sait sans  cesse  (il  les  avait  encore  dans  sa  dernière  retraite 
à  Einsieden)  :  vues  fontamendales  sur  le  but  de  la  vie; 
idéal  du  sacerdoce:  sainteté  qui  en  découle;  moyens  pra- 
tiques de  l'acquérir  et  de  la  conserver,  voilà  ce  qui  com- 
posait ces  pages  précieuses.  Elles  se  terminent  par  un 
règlement  extrêmement  détaillé,  dans  lequel,  ce  trait  le 
peint,  Fénelon  et  la  Sainte  Écriture  alternent.  Nous  en 
citerons  quelques  détails  : 

«  Ne  rien  souffrir  dans  mon  cœur  qui  déplaise  à  Notre- 
Seigneur. 

»  Inébranlable  résolution  de  ne  plus  commettre  les 
fautes  accusées;  c'est  pourquoi,  examen  de  ma  journée, 
soir  et  matin,  avec  repentir.  Ce  point  sauvera  infaillible- 
ment ma  persévérance  et  ma  ferveur. 

»  Bréviaire  :  Choisir  les  temps  et  les  lieux  pour  le 
bien  dire.  Le  dire  lentement  :  ma  piété  peut  y  trouver  la 
plus  grande  consolation  et  mon  instruction  y  gagner  beau- 
coup. 

»  Fidélité  aux  règles  :  Sans  la  fidélité  aux  règles,  il  n'y 
a  pas  de  vertu  possible  au  séminaire  :  je  veux  être  Lux 
in  domo  Dei  ;  surtout  en  ce  point. 
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»  Humilité  :  L'orgueil  est  une  injustice;  l'orgueil  est 
une  impieté.  Abnega  temetipsum,  voilà  le  précepte; 
Christus  non  sibi  placuit,  voilà  l'exemple.  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  pendant  cette  retraite  de  comprendre  ces  pa- 
roles ;  il  a  semblé  me  dire  avec  une  sorte  de  violence  qu'il 
me  voulait  tout  à  lui.  Il  ne  faut  pas  lui  résister. 

»  Vérité  :  Quiconque  est  capable  de  mentir  est  indigne 
d'être  compté  au  nombre  des  hommes. 

y>  Discrétion  :  Ici,  long  portrait  d'un  homme  discret, 
extrait  de  Fénelon. 

»  Chasteté  :  Que  cette  vertu  est  belle  !  C'est  la  couronne 
sacerdotale.  Mais  un  souffle!...  Malheur  à  moi  si  l'in- 
digne créature,  si  le  mensonge  impur  enlevait  mon  cœur 
à  Dieu!...  Pacte  inviolable  avec  mes  yeux  ;  m'accuser  sé- 
vèrement des  moindres  négligences  sur  ce  point. 

»  Charité  :  Je  m'appliquerai  très  particulièrement  à 
cette  belle  vertu  :  j'ouvrirai  mon  cœur  au  plaisir  pur  de 
la  charité  qui  embrasse  tout  le  monde.  J'aimerai  tous  ceux 
que  Dieu  veut  que  j'aime. 

»  Conversation  :  Laisser  parler  les  autres,  les  faire  par- 
ler; parler  de  choses  qu'ils  sachent  ;  parler  à  tous. — 
Suivent  sur  ce  sujet  de  remarquables  paroles  de  Fénelon. 

»  Emploi  du  temps  :  Je  dois  tout  mon  temps  à  Dieu 
qui  me  le  donne  incessamment,  et  à  Notre-Seigneur  qui, 
m'appelant  à  être  prêtre,  veut  que  je  sois  un  prêtre  utile. 

»  1°  Je  ne  ferai  jamais  la  moindre  lecture  par  simple 
curiosité  ; 

»  2°  Lorsque  je  me  serai  décidé  pour  une  étude,  la  finir, 
quand  même  j'en  trouverais  une  meilleure.  C'est  essen- 
tiel, afin  de  ne  pas  s'éparpiller,  et  de  tirer  de  chaque  chose 
le  meilleur  parti  possible. 

»  Age  quod  agis1.  Peu  et  bien.  Multuslabor,multa  in 
labore  methodus,  malta  in  methodo  constantia-. 

»  L'essentiel  est  de  me  nourrir  des  modèles.  Je  ne  lirai 
jamais  une  ligne  suspecte.  Je  prendrai  des  notes  sur  tout. 


1.  Faites  ce  que  vous  faites. 

2.  Beaucoup  de  travail.  Beaucoup  de  méthode  dans  le  travail.  Beau- 
coup de  suite  dans  la  méthode. 
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Je  ne  lirai  jamais  précipitamment.  C'est  le  moveii  de  ne 
pas  digérer  sa  lecture.  Dans  toutes  mes  lectures,  absolu- 
ment toutes,  de  piété  et  de  littérature,  il  faut  viser  à  me 
nourrir,  à  convertir  mes  lectures  en  ma  propre  substance. 
Lire  peu,  et  méditer  beaucoup  ce  que  j'aurai  lu.  » 

Cependant,  cette  retraite,  où  il  avait  regardé  de  si  près 
ses  devoirs,  n'avait  pas  éié  sans  lui  laisser  quelque  trou- 
ble que,  selon  sa  filiale  coutume,  il  confia  à  M.  Borderies; 
il  en  reçut  sur-le-champ  la  lettre  suivante  : 

«  Octobre  1824.  Mon  cher  enfant,  ne  faites  pas  tour- 
ner en  occasion  de  trouble  ce  qui  doit  être  pour  vous  un 
sujet  de  reconnaissance.  Dieu  vous  dit  avec  une  sorte  de 
violence  qu'il  vous  veut  tout  entier  :  il  n'y  a  dans  cette 
parole  rien  qui  doive  attrister  votre  àme.  11  est  vrai  qu'en 
ne  songeant  qu'à  votre  faiblesse  vous  devez  trembler; 
mais  vous  avez  un  gage  de  son  dessein  sur  vous  dans  la 
lumière  si  vive  dont  il  vous  éclaire.  N'embrassez  pas 
tout  ce  que  Dieu  peut  vous  demander  d'un  seul  coup 
d'oeil  ;  c'est  de  quoi  glacer  l'àme  de  frayeur  ;  mais  chaque 
jour  soyez  dans  la  résolution  de  vous  oublier  vous-même 
et  de  suivre,  même  pour  ce  renoncement,  l'inspiration 
journalière  de  la  grâce.  Dites-lui  dès  à  présent  ce  qu'il 
faudra  lui  dire  toute  la  vie  avec  une  sorte  de  présomption 
qui  n'est  pourtant  qu'une  juste  confiance  :  Da  quod  jubés, 
et  jubé  quod  vis.  Votre  lettre  m'a  fait  plus  de  plaisir  que 
de  peine.  Soyez  à  Dieu  pour  jamais,  mon  bien  cher  en- 
fant. » 

Cette  lettre  «  si  sage  »  dissipa  comme  un  souffle  tous 
les  nuages,  et  il  se  prépara  dès  lors  au  diaconat  «  avec 
une  grande  joie  et  consolation  ». 

La  théologie  aussi  «  marchait  ».  Il  travaillait  «  avec  ar- 
deur ».  On  le  nomma  maître  de  conférences.  Bref,  cette 
deuxième  année  de  Saint-Sulpice,  quatrième  année  de 
séminaire,  année  du  diaconat,  fut  singulièrement  heu- 
reuse, par  l'ordination,  les  catéchismes  et  la  théologie,  où 
il  était  enfin  entré  «  à  pleines  voiles  ». 

Mais  l'année  suivante  (1825-1826),  «j'éprouvai,  dit-il, 
à  la  rentrée,  des  sentiments  de  grande  frayeur  intérieure». 
Le  sacerdoce  approchait  !  Il  en  soulevait  de  plus  près  le 
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fardeau  redoutable  ;  et  l'impression  profonde  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur  était  «  très  douloureuse  ;  au  moins 
très  sérieuse,  très  grave,  très  laborieuse  ».  Il  n'avait  d'ail- 
leurs plus  que  quelques  mois  à  passer  au  séminaire, 
du  mois  d'octobre  à  Noël,  et  se  sentait  fort  triste  de  quit- 
ter Saint-Sulpice.  Il  éprouvait  cependant  «  de  vraies  con- 
solations »,  et  trouvait  de  vives  et  douces  lumières  dans 
la  lecture  du  Nouveau  Testament.  «  Les  discours  de 
Notre-Seigneur  dans  saint  Jean,  les  épitres  à  Tite  et  à 
Timothée,  je  n'ai,  dit-il,  rien  goûté  avec  plus  de  grâce. 
Ce  fut  ma  préparation  immédiate.  Je  lisais  en  me  prome- 
nant au  fond  de  ce  jardin.  » 

Cette  année-là,  une  véritable  épreuve  pour  lui  fut  une 
démarche  de  M.  Gallard,  curé  de  la  Madeleine,  à  son  en- 
droit. M.  Gallard  était  de  cette  école  de  catéchistes  qui 
avait  surgi  à  Saint-Sulpice  au  commencement  du  siècle, 
sous  l'impulsion  de  M.  l'abbé  Frayssinous  :  curé  d'une 
des  plus  grandes  paroisses  de  Paris,  et  des  plus  mondai- 
nes, il  mettait  tout  son  zèle  à  y  fonder  cette  œuvre  des 
catéchismes,  pour  laquelle  déjà  sou  prédécesseur  avait 
fait  beaucoup,  et  qui  était  le  plus  sur  moyen,  à  ses  yeux, 
de  ramener  la  pieté  dans  ces  riches  familles.  Or  la  répu- 
tation du  jeune  abbé  Dupanloup  comme  catéchiste  ayant 
déjà  franchi  l'enceinte  du  séminaire,  le  curé  de  la  Made- 
leine voulut  voir  si  cette  réputation  était  justifiée,  et  il  vint 
un  jour  l'entendre  ;  et  après  l'avoir  entendu,  sa  résolution 
fut  prise  de  se  donner  un  tel  auxiliaire  ;  et  pour  être  plus 
sur  de  l'obtenir,  il  n'attendit  pas  qu'il  fût  ordonné  prê- 
tre ;  il  le  réclama  sur-le-champ  avec  les  plus  vives  in- 
stances pour  son  catéchisme  de  Persévérance.  Ce  choix 
exceptionnel  ne  fit  que  l'attrister  :  la  mondanité  de  cette 
paroisse  l'effrayait  ;  de  même,  à  Courcelles,  ce  fut  un  cri, 
quand  il  fit  part  de  cette  demande,  pour  qu'il  n'acceptât 
pas;  mais  M.  Borderies  fut  d'un  avis  contraire,  et  comme 
toujours,  il  fut  obéi. 

Ce  fut  quelques  jours  avant  Noël,  le  18  décembre  1825, 
que  l'abbe  Dupanloup  reçut  le  sacerdoce.  Dans  la  retraite 
préparatoire,  la  frayeur  l'agita  encore.  «  C'est  si  grave, 
écrivait-il  à  sa  mère,  si  élevé,  si  fort  au-dessus  d'un  jeune 
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homme  de  vingt-quatre  ans,  que  j'en  suis  plus  effrayé  que 
consolé.  M.  Borderies  m'a  pourtant  dit,  et  je  le  sens,  que 
si  les  sentiments  de  crainte,  bien  naturels  quand  on  con- 
naît sa  faiblesse  véritable  et  sa  trop  réelle  indignité, 
étaient  bons,  toutefois  ils  ne  devaient  pas  bannir  de  mon 
cœur  tout  sentiment  de  confiance  en  la  force  du  Dieu  qui 
m'appelle  à  être  son  ministre,  et  de  reconnaissance  pour 
ses  bontés.  » 

Le  Pontifical  expliqué  avec  beaucoup  d'onction  par 
M.  Garnier,  acheva  de  relever  son  àme  dans  la  confiance. 
Il  se  plongea  avec  ravissement  dans  la  méditation  de  ces 
grandes  paroles  qui  indiquent  si  bien  la  dignité  et  la  mis- 
sion du  sacerdoce  :  Omis  ministerii  .'... 

Quand  le  moment  approcha,  il  ne  voulut  rien  ni  per- 
sonne entre  lui  et  Dieu  !  c  Ma  chère  mère,  écrivit-il,  je  ne 
veux  être  distrait  pour  ma  première  messe  par  aucun 
embarras  d'aucun  genre  :  je  serai  à  la  lettre  trop  hon- 
teux d'être  prêtre  pour  en  pouvoir  faire  les  honneurs  ;  tu 
me  feras  donc  un  véritable  plaisir  de  te  charger  seule  de 
toutes  les  mesures  de  politesse  essentielle  qu'il  y  aura  à 
faire.  Tu  préviendras  qui  tu  jugeras  convenable  :  je  le 
verrai  avec  plaisir,  parce  que  cela  t'en  fera.  Mais,  pour  moi, 
vois-tu,  il  n'y  a  qu'une  personne  que  je  désire  à  ma  pre- 
mière messe,  et  c'est  ma  mère  :  qui  que  ce  soit  au  monde, 
je  l'espère,  ne  viendra  ce  jour-là  détourner  mes  pensées 
de  celui  qui  aura  bien  voulu  descendre  du  ciel  à  ma  pa- 
role et  se  confier  à  mes  mains  indignes  :  seulement  ma 
mère  se  mêlera  à  toutes  mes  pensées. 

»  Je  ne  verrai  donc  personne,  ni  le  jour  de  mon  ordi- 
nation, ni  le  lendemain  ;  je  désire  même  ne  point  te  voir, 
ou  du  moins  point  te  parler.  Les  émotions  vives  me  tuent  ; 
je  n  y  tiens  plus  ;  alors  ce  sont  des  scènes  :  je  veux  éviter 
cela...  M.  le  duc  de  Rohan  m'assistera  :  il  y  a  huit  ans 
que  cela  est  convenu.  » 

L'ordination  eut  lieu  à  la  grande  salle  de  l'archevêché. 
Ce  fut  M9r  de  Quelen  qui  la  fit.  Au  moment  de  l'onction 
des  mains,  le  nouveau  prêtre  fondit  en  larmes.  Comme 
aussi,  lorsque  ses  confrères,  selon  le  touchant  usage  de 
Saint-Su Ipice,  vinrent,  après  la  cérémonie,  lui  baiser  les 


mains,  et  surtout  lorsque  le  pieux  duc  de  Rohan,  le  pre- 
nant à  part,  lui  demanda  aussi  de  le  bénir. 

Ce  lut  à  l'église  de  ce  couvent  des  Carmes,  arrosé  du 
sang  de  nos  martyrs  pendant  la  grande  Révolution,  qu'il 
voulut  célébrer  sa  première  messe  :  là,  M?r  de  Quelen 
avait  été  consacré  évèque  ;  la,  M.  Borderies,  au  retour  de 
son  émigration,  s'était  hâte  de  venir  baiser  les  dalles 
teintes  de  ce  sang  généreux  :  et  chaque  année  il  y  faisait 
un  pèlerinage  :  les  mêmes  sentiments  déterminèrent  le 
fils  chéri  de  ces  hommes  de  Dieu  à  choisir  cette  église. 
Les  deux  anges  de  sa  jeunesse,  M.  le  duc  de  Rohan  et 
M.  Borderies,  l'assistèrent.  Tout  Courcelles  y  était;  plu- 
sieurs aussi  de  ses  amis,  l'abbé  de  Moligny,  l'abbé  Du- 
puch,  l'abbé  Darcimoles,  et  aussi  Michelle  et  Ch.  Maury. 
Son  visage  resplendissait.  A  la  communion,  Maury, 
Micbelle  surtout1,  qui  avait  quitté  le  séminaire,  étaient  en 
larmes  ;  son  émotion  à  lui-même  fut  telle  que  M.  Borde- 
ries fut  obligé  de  lui  tenir  la  main. 

On  l'attendait  le  soir  au  catéchisme  avec  une  joie  indi- 
cible, a  Ce  fut,  nous  écrit  un  des  témoins  de  cette  scène, 
quelque  chose  de  céleste.  Ses  yeux  brillaient  à  travers  ses 
larmes;  l'accent  de  sa  voix  trahissait  la  plus  vive  émo- 
tion; il  fit  chanter  aux  enfants  son  cher  cantique  :  Qu'Us 
sont  aimés!  «  Chantez-le  pour  moi,  nous  dit-il,  mes  en- 
fants! »  Puis  il  le  paraphrasa  avec  de  tels  cris  d'àme,  que 
nous  pleurions  toutes  avec  lui.  Ce  souvenir  est  reste  pour 
moi  inoubliable.» 


1.  C'est  celui  qui  devint  plus  tard  directeur  de  l'école   normale  dt 
Paris. 
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Les  catéchismes  de  l'Assomption 
1825-1834 


Le  voilà  prêtre  :  c'était  le  moment  que  M.  Borderies  et 
Msr  de  Quélen  attendaient.  Immédiatement,  tout  en  le 
laissant  à  ses  catéchismes,  l'archevêque  l'appela  auprès  de 
lui,  afin  de  suivre  et  guider  de  plus  près  ses  premiers  pas. 

On  sait  quelles  grandes  manières  unissait  Msr  de  Quélen 
à  la  simplicité  la  plus  aimable  :  les  hommes  qui  l'entou- 
raient, tels  que  M.  Borderies,  M.  Desjardins,  If.  Jalabert, 
ses  vicaires  généraux,  étaient  tous  des  prêtres  éminenls, 
qui   formaient  autour  de  lui  comme  une  cour  grave  et 
brillante,  où  Ton  trouvait  ce  bon  air,  ce  bon  goût,  cette 
liberté  noble  et  décente,  cette  urbanité  des  anciens  jours, 
ce  respect  qui  s'eflace  trop  de  nos  mœurs  actuelles;  on  y 
venait  non  seulement  par  politesse  et  par  devoir,  mais  par 
goût,  par  attrait;  on  s'y  plaisait  par  le  charme  indéfinis- 
sable qui  atta(  he  à  la  distinction  et  à  la  dignité.  Tous  les 
hommes  vénérables  dont  l'abbé  Dupanloup  prononçait 
tout  à  l'heure  les  noms  à  propos  de  Saint-Sulpice,  pour 
ne  parler  que  des  ecclésiastiques,  fréquentaient  alors  l'ar- 
chevêché. Si  jeune  qu'il  fût  encore,  déjà  préparé  par  ses 
relations  avec  M.  le  duc  de  Rohan  et  Cour  elles,  il  n  était 
pas  déplacé  dans  ce  milieu  où  son  éducation  sacerdotale 
ne  pouvait  que  recevoir  sa  perfection  définitive. 

Cependant  tous  les  goûts,  toutes  les  aptitudes  du  jeune 
prêtre  étant  pour  l'œuvre  des  catéchismes,  si  chère  à 
Ms*  de  Quélen,  afin  de  l'y  appliquer  tout  entier,  l'arche- 
vêque ne  tarda  pas  à  le  nommer  vicaire  de  la  Madeleine. 
Il  vint  donc,  vers  la  fin  de  l'année  1826,  s'établir  modes- 
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tement  avec  sa  mère,  enfin  réunie  à  son  fils,  rue  Royale, 
n°  8,  sur  cette  paroisse.  L'église  de  la  Madeleine  n'était 
pas  alors  ouverte  au  culte,  et  c'était  la  petite  église  de 
l'Assomption,  rue  Saint-Honoré,  qui  en  tenait  lieu. 

Toutefois  les  catéchismes  se  faisaient,  non  pas  dans 
cette  église,  mais  à  côté,  dans  une  chapelle  due  à  M.  Feu- 
trier.  Comprenant  toute  l'importance,  pour  cette  œuvre, 
d'un  local  particulier,  où  les  enfants  fussent  chez  eux, 
qui  fut  pour  eux,  —  comme  les  Entretiens  sur  le  caté- 
chisme de  l'évêque  d'Orléans  l'expliquent  si  bien,  —  un 
asile,  un  foyer,  un  bercail,  M.  Feutrier  avait  demandé  et 
obtenu  du  gouvernement  qu'on  reculât  de  six  pieds  le 
mur  de  la  caserne  des  Cent-Suisses,  voisine  de  l'Assomp- 
tion, et  sur  l'emplacement  ainsi  agrandi  dont  il  pouvait 
disposer,  il  avait  fait  bâtir,  au  prix  de  80  000  francs,  une 
chapelle  des  catéchismes  dédiée  à  saint  Hyacinthe,  patron 
de  M?r  de  Quélen.  C'est  cette  chapelle  que  l'abbé  Dupan- 
loup  devait  rendre  si  célèbre1.  Il  n'y  avait  alors  que  deux 
catéchismes  à  la  paroisse  de  la  Madeleine,  l'un  de  filles, 
l'autre  de  garçons.  M.  Feutrier  avait  essayé  d'y  joindre 
un  catéchisme  de  Persévérance,  qui  réunissait  à  grand' 
peine  de  soixante  à  quatre-vingts  jeunes  filles,  lesquelles 
n'y  venaient  qu'un  an  ou  deux  après  leur  première  com- 
munion. Tout  changea  de  face  quand  l'abbé  Dupanloup 
eut  été  chargé  de  ces  catéchismes.  L'année  suivante,  le 
nombre  des  enfants  avait  doublé;  en  1831,  il  ajoutait  à 
la  Persévérance  des  filles  un  catéchisme  de  Persévérance 
pour  le»  garçons,  sous  le  nom,  bientôt  si  connu,  d'  «  Aca- 
démie de  Saint-Hyacinthe  »  :  en  1834-,  quatorze  cents  en- 
fants environ  fréquentaient  ces  divers  catéchismes. 

Ce  ministère  fut  la  première  gloire  de  sa  vie  :  ce  mot 
n'est  pas  trop  fort,  car  il  fit  ces  catéchismes  de  telle  sorte, 
et  il  se  montra  là  si  éminent,  qu'il  jeta  presque  sur  ces 
humbles  fonctions,  nous  le  répétons,  de  la  gloire.  Il  ne 
pouvait  y  arriver  mieux  préparé  et  par  les  dons  de  nature 
et  de  grâce  qui  lui  avaient  été  prodigués,  et  par  l'intelli- 


1.  Elle   est  transformée   aujourd'hui   en  école  communale,  et  c'est 
l'église  de  l'Assomption  qui  sert  pour  les  catéchismes. 
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gence  supérieure  de  l'œuvre  qu'il  avait  apprise  à  fond  à 
Saint-Sulpice,  dans  sa  double  expérience  d'enfant  et  de 
catéchiste,  et  aussi  à  l'école  du  pieux,  fondateur  des  caté- 
chismes de  la  Sainte-Chapelle  et  de  Saint-Thomas-d'Aquin, 
M.  Borderies.  Il  fut  chargé  à  la  fois  de  tous  les  caté- 
chismes :  du  catéchisme  du  dimanche,  du  catéchisme  de 
semaine,  du  catéchisme  de  Persévérance  des  filles;  il 
faut  ajouter  qu'il  eut  le  bonheur  d'être  seconde  par  des 
jeunes  prêtres  du  plus  grand  mérite  :  MM.  de  Moligny, 
Guelle,  Pététot,de  Borie,  Legrand,  Arnaud,  Fraysse,  pour 
ne  nommer  que  les  plus  remarquables,  furent  ses  princi- 
paux collaborateurs.  Mais  c'était  lui  qui  était  l'àme  de 
tout,  qui  soufflait  à  tous  la  flamme,  et  gouvernait  tout, 
avec  une  supériorité  qui  n'était  contestée  de  personne. 
On  ne  saurait  dire  quelle  chose  aimable  et  puissante  ces 
jeunes  prêtres,  dirigés  par  un  tel  chef,  parvinrent  à  faire 
de  ces  catéchismes.  Ils  obtinrent  un  succès  extraordinaire, 
et  M?r  deQuélen  et  M.  Borderies,  qui  avaient  tant  compté 
sur  lui  pour  celte  œuvre,  eurent  promptement  la  joie  de 
voir  leurs  espérances  réalisées,  et  le  jeune  prêtre  qu'ils 
avaient  tant  aimé  devenir  tout  à  coup,  selon  l'expression 
de  celui  qui  devait  le  recevoir  un  jour  à  l'Académie  fran- 
çaise, «  catéchiste  éminent,  renommé,  l'ambition  des 
mères  ». 

Chacun  de  ces  catéchismes  réunissait  de  trois  à  quatre 
cents  enfants,  dont  beaucoup  appartenaient  aux  premières 
familles  :  des  princesses  destinées  au  trône  y  parurent, 
et  il  put  un  jour  compter  dans  son  auditoire  jusqu'à  trois 
reines1.  «  On  venait  là,  a-t-il  écrit  lui-même,  de  toutes 
parts,  des  pays  les  plus  lointains,  car  les  révolutions  y 
avaient  amené,    particulièrement  en   1830,  1831,  1832, 


1.  On  lit  sur  les  listes  des  noms  comme  ceux-ci  :  Anna  de  Mares- 
calchi,  Marie  de  Dalberg,  Elisabeth  Mole,  Oriane  et  Mathilde  de 
Fésenzac,  Louise  de  Crillon,  Sabine  de  N'oailles,  Agathe  de  Gourcuff, 
Élisa  de  Colbert,  Louise  et  Caroline  de  Reggio,  Louise  de  Chateau- 
briand, Léonie  de  Mortemart,  Sophie  de  Villèle,  etc.  —  On  lit  sur  d'au- 
tres listes  les  noms  que  voici  :  Albert  de  Resçéguier,  trnest  de  Breteuil. 
Louis  de  Rivière,  Henri  de  Carayon-Latour,  Amédée  de  Clermont- 
Tonnerre,  Alfred  Leroux,  etc. 

5. 
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des  enfants  d'Italie, de  Pologne, d'Allemagne,  de  Portugal, 
du  Brésil  même;  des  enfants  pauvres,  des  enfants  riches, 
et  même  des  enfants  royaux;  des  enfants  qui,  pour  venir 
au  catéchisme,  arrivaient  des  plus  misérables  quartiers  de 
Paris,  ou  sortaient  des  demeures  les  plus  brillantes  de 
l'opulence;  des  enfants  dont  les  parents  appartenaient 
d'ailleurs  à  toutes  les  nuances  les  plus  contraires  des 
partis  politiques  qui  partageaient  alors  la  France2.»  Et  il 
sut  saisir  si  puissamment  tous  ces  enfants,  c'était  pour 
eux  un  tel  bonheur  de  venir  là,  une  telle  peine  de  man- 
quer, qu'il  n'y  avait  pas  de  plaisir,  pas  de  fête  qu'ils 
n'eussent  sacrifiés  sans  hésiter  a  leur  catéchisme. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  n'épargnait  rien  pour  y  réussir  : 
fidèle  à  la  maxime  écrite  dans  son  règlement  :  Age  quod 
agis,  et  à  l'exemple  que  lui  avait  donné  M.  Borderies, 
lequel,  jusqu'à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  n'avait 
voulu  être  que  catéchiste,  il  s'y  absorbait  tout  entier:  et, 
renonçant  courageusement  à  tout  ministère  étranger  à 
son  œuvre,  à  toute  prédication  dans  Paris,  il  donnait  à 
ses  catéchismes  tout  son  temps  et  tout  son  cœur.  Ce 
qu'il  lisait,  étudiait,  entendait,  il  le  rapportait  à  ses  ca- 
téchismes. Pendant  ses  vacances,  ses  catéchismes  l'occu- 
paient constamment  :  tout  était  prévu  et  préparé  d'avance 
pour  l'année  suivante;  l'ensemble  et  les  détails,  le  plan 
général  et  la  marche  du  catéchisme,  et  chaque  séance 
en  particulier.  Et  à  peine  une  séance  était-elle  terminée, 
qu'il  se  mettait  à  préparer  la  suivante,  et  avec  le  dernier 
soin;  écrivant  tout,  de  façon  pourtant  à  se  laisser  la  lati- 
tude nécessaire  pour  le  mouvement  et  les  soudainetés 
de  la  parole1. 

Tout  grand  succès  est  au  prix  de  ce  labeur.  Grâce  à  cet 
admirable  zèle,  et  à  cette  intelligence  d'un  ministère,  si 
humble  en  apparence,  si  grand  dans  la  réalité,  mais  si 
peu  compris,  helas  !  quelquefois,  il  faut  le  dire,  du  clergé 
lui-même,  il  fit  cette  œuvre  des  catéchismes  avec  une 


1.  L'Œuvre  par  excellence,  ou  Entretiens  sur  le  catéchisme,  p.  66. 

2.  Dix  gros  volumes,  tout  entiers  écrits  de  sa  main,   attestent  ce 
prodigieux  labeur,  et  le  soin  extrême  qu'il  apportait  à  cette  œuvre. 
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telle  perfection,  qu'elle  ne  s'est  peut-être  jamais  vue  dans 
l'Eglise  au  même  degré.  Ce  fut  là  la  supériorité  propre, 
le  génie  de  celui  dont  nous  écrivons  la  vie  :  nous  devons 
donc  nous  y  arrêter  quelques  instants,  expliquer  sa  mé- 
thode, et  faire  revivre,  si  nous  le  pouvons,  ces  caté- 
chismes. 

Pour  lui,  le  catéchisme,  et  c'était  là  à  ses  yeux  la  no- 
tion fondamentale  de  l'œuvre,  de  laquelle  tout  découlait, 
n'était  pas  seulement  une  parole,  un  enseignement,  mais 
une  action,  un  ministère,  un  apostolat.  Y  enseigner, 
même  a  fond,  la  religion  aux  enfants,  n'était  que  la  moi- 
tié de  l'œuvre  ;  le  capital,  c'était  l'éducation  religieuse 
des  âmes  ;  et  faire  l'éducation  religieuse  des  aines,  c'était 
les  initier  à  la  vie,  aux  pratiques,  aux  vertus  chrétiennes, 
à  la  piété.  Les  âmes,  il  fallait  donc  aller  jusque-la,  les 
atteindre,  les  gagner,  les  convertir,  les  transformer:  si 
cela  n'était  pas  obtenu,  rien  n'était  t'ait. 

Pour  y  arriver,  deux  choses,  selon  lui,  sans  lesquelles 
il  n'y  a  ni  catéchismes,  ni  catéchistes,  sont  indispen- 
sables :  le  zèle;  et  la  science,  la  méthode  catéchistique  ; 
ou  plutôt,  une  seule,  qui  implique  tout:  l'amour;  l'amour 
qui  est  là,  comme  partout,  le  grand  illuminateur  et  le 
grand  excitateur. 

Pour  lui,  il  avait  profond  au  cœur  l'amour  des  enfants. 
Mais  il  les  aimait  en  prêtre,  en  pasteur,  en  père,  pour 
leurs  âmes  ;  il  les  aimait  aussi  pour  eux-mêmes,  pour 
leurs  amabilités;  et,  enfin,  parce  qu'ils  sont  l'avenir  :  ce 
qui  à  ses  yeux  agrandissait  encore  l'œuvre  du  catéchisme, 
et  en  laisait  pour  l'Eglise  une  œuvre  d'une  importance 
capitale.  «  L'eniame,  a-t-il  répète  souvent,  a  été  le  premier 
amour  de  ma  vie  ;  elle  en  sera  le  dernier.  »  C'est  à  lui- 
rnéme  qu'il  faut  laisser  dire  quel  a  été  chez  lui  cet  amour 
de  l'enfance,  qui  fut  l'inspiration  de  son  zèle  incroyable 
pour  les  catéchismes,  et  l'explication  des  succès  merveil- 
leux qu'il  y  a  obtenus  : 

«  L'enfant,  c'est  l'homme  lui-même,  avec  tout  son 
avenir  possible  de  vertu  et  de  bonheur  ;  c'est,  si  je  puis 
le  dire,  l'humanité  dans  sa  fleur.  Toute  la  vie  est  dans 


84  VIE  DE  MONSEIGNEUR  DUPANLOUP. 

l'enfance,  comme  toul  le  fruit  est  dans  la  fleur.  L'enfance, 
c'est  tout  l'espoir  de  la  grande  famille  humaine  ;  en  un 
mot  qui  dit  tout,  les  enfants  sont  les  hommes  de  l'a- 
venir. 

»  Sans  doute,  une  fleur  ne  donne  pas  toujours  son 
fruit.  Elle  peut  se  sécher  et  se  flétrir,  elle  peut  tomber 
sous  la  pluie  ou  l'orage.  Mais,  incontestablement,  si  on 
n'a  pas  de  fleurs,  on  n'aura  pas  de  fruits,  et  les  années  les 
plus  riches  sont  toujours  celles  qui  ont  eu  le  plus  beau 
printemps... 

»  Quel  bon  prêtre  n'aimerait  l'enfance  ?  Les  enfants, 
mais  je  ne  me  lasserai  jamais  de  le  redire,  y  a-t-il  rien  de 
plus  charmant,  de  plus  attrayant,  de  plus  aimable?  Le 
premier  âge,  en  toutes  choses,  a  je  ne  sais  quoi  de  plus 
gracieux  et  de  plus  touchant  qu'on  ne  peut  voir  sans 
être  attendri  et  attiré.  Y  a-t-il  rien  de  plus  délicieux  qu'un 
auditoire  d'enfants  qui  vous  regardent  et  qui  vousécoutent, 
et  laissent  passer  dans  leurs  regards  toute  la  limpidité  et 
la  simplicité  de  leur  àme?  Ces  âmes  si  tendres,  si  naïves, 
si  confiantes,  ouvertes  à  votre  parole  comme  le  calice  de 
la  fleur  à  la  rosée  ;  cette  vivacité,  cette  fraîcheur,  cette 
ingénuité,  cette  candeur,  cette  innocence,  cette  faiblesse, 
cette  infirmité,  cette  petitesse,  cette  inexpérience,  ce 
germe  d'avenir  qui  est  là,  ces  espérances  qui  reposent 
sur  ces  jeunes  tètes  :  tout  dans  les  enfants  a  un  charme 
indéfinissable,  irrésistible,  et  bien  malheureux  celui  qui 
ne  serait  pas  digne  de  le  sentir1.  » 

Jésus-Christ  était  ici  son  grand  modèle.  Avec  quelle 
tendresse  il  se  complaît  à  peindre  les  prédilections  du 
Sauveur  pour  les  enfants  ! 

«  Ces  petits  enfants  l'aimaient,  le  suivaient  partout.  Le 
bonheur  de  le  voir,  de  l'entendre,  d'être  près  de  lui,  leur 
faisait  oublier  tout  le  reste.  Ils  l'entouraient  le  plus  près 
possible  ;  ils  tâchaient  de  percer  la  foule  ;  on  voyait  leurs 
petits  visages  se  montrer  toujours  au  premier  rang;  ils  se 
sentaient  aimés  ;  ils  venaient  avec  pleine  confiance, 
comme  quand  on  se  sait  préféré.  Xotre-Seigneur  les   fai- 

1.  L'Œuvre  par  excellente,  passim. 
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sait  approcher,  les  bénissait,  les  embrassait,  les  présen- 
tait à  ses  disciples...  » 

On  peut  concevoir  maintenant  avec  quel  zèle  extraor- 
dinaire, aimant  ainsi  les  enfants,  il  se  donnait  à  ce 
ministère. 

Deux  sortes  d'exercices,  en  rapport  avec  la  conception 
générale  de  l'œuvre,  constituaient  sa  méthode  :  les  uns, 
tels  que  la  récitation,  Y  interrogation  qui  s'appelait  aussi 
le  jeu  de  bons  points,  parce  que  les  enfants  qui  avaient  le 
mieux  répondu  recevaient  des  bons  points,  les  instruc- 
tions, les  analyses^  avaient  pour  but  direct  d'apprendre 
aux  enfants  la  religion  :  les  autres,  tels  que  les  avis,  les 
homélies,  les  cantiques  entremêlés  à  tout,  les  prières, 
étaient  destinés  à  la  leur  faire  pratiquer.  Par  cette  variété 
d'exercices  les  enfants  étaient  vivement  intéressés,  et  les 
deux  heures  que  durait  chaque  séance  passaient  avec  une 
rapidité  extrême  sans  leur  causer  la  moinde  fatigue. 

Mais  ce  n'était  là  que  l'aspect  extérieur  de  ces  caté- 
chismes :  le  vif  attrait  de  tous  ces  exercices,  ce  qui  leur 
donnait  comme  leur  saveur,  c'est  ce  que  l'évèque  d'Or- 
léans appelle  quelque  part  lui-même  «  le  condiment  du 
catéchisme  »  ;  je  ne  sais  quoi  d'aimable,  je  ne  sais  quel 
souffle,  quelle  flamme  qui  circulait  dans  cet  ensemble  ; 
en  un  mot,  cette  chose  indéfinissable  qui  s'appelle  le 
charme. 

Ce  condiment  du  catéchisme,  il  l'a  défini  lui-même 
«  la  joie,  et  tout  ce  qui  l'entretient  dans  les  cœurs  :  les 
fêtes,  l'émulation,  les  récompenses,  les  encouragements 
de  tout  genre1  ».  «  La  nature  des  enfants,  ajoutait-il,  le 
réclame  impérieusement.  A  cet  âge  aimant,  les  choses  ne 
peuvent  être  présentées  utilement  que  sous  leur  aspect 
aimable,  et  plus  que  toute  chose,  la  religion.  Négliger  ces 
moyens  d'action,  ces  ressources,  ne  savoir  répandre  sur 
un  catéchisme  aucun  charme,  ce  n'est  pas  seulement  un 
contresens  insigne  et  une  immense  maladresse,  c'est  un 


1.  Voyez  pour  les  détails  VŒuvrepar  excellence,  ou  Entretiens  sur  le 
catéchisme,  l'ouvrage  le  plus  pastoral  et  le  plus  utile  peut-être  4e  tous 
ceux  qu'a  écrits  l'évèque  d'Orléans. 
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immense  péril  pour  l'avenir  de  ces  petits  enfants,  et  une 
sorte  de  trahison  de  leurs  âmes.  »  Quant  à  lui,  il  excel- 
lait en  tout  cela.  Une  de  ses  habiletés,  son  grand  art  était 
de  donner  de  l'importance  à  tout,  de  faire  tout  valoir,  par 
la  manière  dont  il  savait  présenter  chaque  chose  aux  en- 
fants et  même  aux  parents.  Par  exemple,  un  placement, 
un  examen,  quelle  affaire  d'Etat  pour  lui  et  pour  les  en- 
fants !  Ou  bien  encore  quel  parti  il  savait  tirer,  pour  exci- 
ter au  plus  haut  point  l'amour  du  catéchisme  et  l'émula- 
tion, des  dignités  et  des  récompenses,  qu'il  prodiguait 
sans  les  déprécier,  parce  qu'il  savait  ne  les  donner  qu'à 
qui  les  méritait.  Combien  les  enfants  tenaient  à  ces  digni- 
tés et  à  ces  recompenses  !  quels  efforts  on  faisait  pour  les 
obtenir  ! 

Mais  en  vain  posséderait-on  une  bonne  méthode,  si  l'on 
n'a  pas  l'art  de  tout  faire  exécuter  par  une  impulsion 
puissante,  une  vigilance  attentive,  une  discipline  ferme  et 
sévère  au  besoin.  C'était  la  encore  son  grand  don  :  l'au- 
torité, l'art  du  gouvernement.  Tout  était  organisé,  et  gou- 
verne dans  son  catéchisme  :  il  voyait  et  prévoyait  tout, 
et  non  seulement  pendant  les  séances  il  présidait  à  tout, 
et  maintenait  ainsi  le  bon  ordre,  la  régularité,  la  ponc- 
tuelle exécution  de  chaque  cbose  ,  non  seulement  il  em- 
ployait les  avertissements,  les  encouragements  et  les 
réprimandes,  les  renvois  même  quand  il  le  fallait  ;  mais 
en  dehors  des  séances,  il  y  avait  tout  un  travail  de  prépara- 
tion et  de  prévision,  pour  lequel  il  était  infatigable,  et  où 
aucun  détail  ne  lui  échappait.  Nous  avons  entre  les  mains 
ses  carnets,  avec  des  remarques  sur  les  enfants  et  sur  la 
marche  des  séances  ;  ses  listes,  écrites  de  sa  main,  soit  pour 
les  placements,  soit  pour  les  interrogations,  soit  pour  les 
confessions,  soit  enfin  pour  les  examens,  avec  les  noms 
des  enfants  admis  ou  refusés  ;  nous  avons  ses  règlements, 
expliques  par  lui  dans  les  premières  séances  de  chaque 
catéchisme  :  nous  avons  ce  que  nous  pourrions  appeler 
les  subslructions  de  ces  catéchismes,  tout  le  détail  de 
leur  administration  matérielle  et  de  leurs  budgets  :  le  di- 

1.  L'Œuvre  par  excellence,  p.  -2<>n 
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rons-nous?  rien  ne  nous  inspire  plus  de  respect,  rien  ne 
nous  prouve  mieux  ses  sollicitudes,  son  zèle  incessant  ; 
et  dans  cette  partie  de  son  travail  qui  ne  se  voyait  pas, 
non  moins  que  dans  celie  qui  éclatait  aux  regards,  nous 
reconnaissons  le  cœur  du  vrai  prêtre. 

Certaines  œuvres  aussi  étaient  annexées  aux  catéchis- 
mes, par  exemple  l'Œuvre  des  Petites  Trésorières  des 
pauvres,  l'Œuvre  du  patronage,  par  laquelle  une  enfant 
riche  de  la  Persévérance  adoptait  une  enfant  pauvre,  rha- 
billait pour  sa  première  communion,  et  ne  la  perdait  plus 
de  vue  :  de  combien  d'amitiés,  secourables  et  fidèles,  ces 
œuvres  n'ont-elles  pas  été  l'origine  !  Qu'on  nous  permette 
de  raconter  à  cette  occasion  un  trait  touchant. 

Un  jour  une  grande  dame,  pourquoi  ne  la  nommerions- 
nous  pas?  Mme  la  comtesse  de  Flavigny,  veut  acheter  un 
bouquet  à  une  vieille  femme  qui  vendait  des  tleurs  à  la 
porte  de  l'église  de  Saint-Philippe-du-Pioule,  et  qui  avait 
été,  comme  elle,  une  enfant  de  Saint-Hyacinthe  ;  bien  plus 
a  une  de  ces  petites  filles  à  la  tète  un  peu  dure,  à  l'esprit 
peu  cultivé,  qui  venaient  rue  d'Anjou  se  faire  instruire  par 
sa  sœur  (Mme  de  Goyon)  et  par  elle,  selon  la  coutume  éta- 
blie par  l'abbé  Dupanloup  ».  On  se  met  à  parler  du  caté- 
chisme, de  l'abbé  Dupanloup.  Tout  en  causant  la  com- 
tesse découve  que,  depuis  dix  ans,  la  vieille  bouquetière, 
ayant  perdu  son  confesseur,  ne  se  confesse  plus.  «  Com- 
ment, dit-elle,  une  enfant  de  Saint-Hyacinthe,  mon  élève, 
qui  oublie  ainsi  le  bon  Dieu  !...  Allons,  il  faut  aller  trouver 
le  bon  abbé  Vincent,  mon  coniesseur,  et  puis  nous  com- 
munierons ensemble...  —  De  grand  matin?  —  Oui,  de 
grand  matin.  »  Quelques  jours  après  Mme  de  Flavigny  ra- 
contait à  l'évèque  d'Orléans,  dans  la  plus  touchante  lettre, 
la  joie  qu'elle  avait  eue,  de  communier  ainsi,  comme 
autrefois,  avec  la  pauvre  bouquetière  ramenée  à  Dieu  par 
quelques  paroles  et  les  souvenirs  du  catéchisme. 

Après  chaque  séance,  l'abbé  Dupanloup,  selon  l'excel- 
lente coutume  de  Saint-Sulpice,  réunissait  ses  jeunes 
■collaborateurs  en  conseil,  pour  examiner  si  les  choses 
-avaient  été  faites  convenablement  ou  si  on  aurait  pu 
mieux  faire  encore.  Là,  il  leur  disait  tout  avec  une  en- 
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tière  franchise,  mais  aussi,  nous  écrivait  l'un  d'eux,  le 
vénérable  P.  Pététot,  f  on  pouvait  tout  lui  dire  »,  car  nul 
ne  fut  jamais  plus  que  lui  attentif  aux  avertissements. 

De  ces  divers  catéchismes  le  plus  important,  sans  con- 
tredit, était  celui  qu'on  appelait  le  catéchisme  de  semaine, 
c'est-à-dire  le  catéchisme  immédiatement  préparatoire  à 
la  première  communion.  Voici  comment  il  en  parle  lui- 
même  : 

i  Je  dois  dire  que,  parmi  les  divers  catéchismes  dont 
j'ai  ete  chargé  depuis  les  premiers  temps  de  ma  jeunesse 
sacerdotale,  il  n'en  est  point  qui  m'aient  laissé  des  sou- 
venirs plus  profonds.  Rien  dans  ma  vie,  aucun  minis- 
tère, aucune  prédication  n'en  approche,  rien  n'a  imprimé 
de  pareilles  traces  dans  mon  àme.  Dans  ma  longue  car- 
rière, j'ai  beaucoup  prêche,  j'ai  vu  de  grands  auditoires, 
d'immenses  assemblées  de  fidèles,  recueillis  autour  de  la 
chaire  sacrée  :  j'ai  vu  parfois  aussi,  grâce  à  Dieu,  les 
grands  fruits  de  la  parole  sainte,  l'émotion  des  cœurs,  les 
touches  sensibles  de  la  grâce,  des  conversions  extraordi- 
naires :  et.  je  dois  l'avouer,  j'ai  trouvé  là  une  douceur 
telle  qu'elle  fait  oublier  a  un  homme  apostolique  toutes 
ses  fatigues  ;  et  néanmoins,  je  dois  le  dire,  rien  de  tout 
cela  o'est  comparable  pour  moi  aux  impressions,  aux  sou- 
venu s  du  catéchisme  de  semaine  ;  nulle  prédication,  si 
solennelle  qu'elle  soit,  nul  ministère,  si  consolant  qu'il 
soit,  ne  peut,  à  mon  sens  du  moins,  égaler  celui-là: 
parce  que  j'ai  vu  la,  et  de  plus  près,  et  plus  intimement 
que  nulle  part  ailleurs,  ce  qu'il  y  a  ici-bas  de  plus  beau, 
de  plus  grand,  de  plus  attachant  :  les  âmes,  et  Dieu  dans 
ces  âmes  ;  l'épanouissement  de  leurs  facultés  les  plus 
belles  et  de  leurs  plus  vives  puissances  ;  la  noblesse,  la 
grandeur  et  le  fond  divin  de  ces  âmes  immortelles  ;  leur 
lutte  entre  le  bien  et  le  mal,  toutes  les  émouvantes  péripé- 
ties de  cette  lutte,  quelquefois  sanglante,  pendant  laquelle 
on  entend  leurs  cris,  des  accents  incomparables,  on  voit 
ce  qu'elles  ont  de  plus  ingénu,  de  plus  tendre  et  de  plus  fort, 
et  Dieu,  agissant  la  d'une  manière  mystérieuse  et  pour- 
tant visible,  par  des  opérations  d'une  énergie  et  d'une 
bonté  toutes  divines,  et  cela,  dans  l'âge  le  plus  naïf,  le 
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plus  vrai,  le  plus  aimable,  ie  plus  décisif  aussi  :  car  il 
porte  avec  lui  toutes  les  espérances  et  toutes  les  craintes 
de  l'avenir  '.  » 

II  s'agit  là,  en  effet,  d'une  œuvre  admirable  :  la  prépa- 
ration des  jeunes  enfants  à  la  plus  grande  chose  et  la  plus 
émouvante,  leur  première  rencontre  avec  leur  Dieu,  dans 
l'innocence  retrouvée  de  leur  àme  :  moment  unique  pour 
le  prêtre  qui  est  vraiment  prêtre,  pendant  lequel  il  peut 
tout  sur  eux,  mais  qui  ne  se  rencontrera  plus;  de  telle 
sorte  que,  s'il  fait  vraiment  son  œuvre,  il  les  gagne  à  la 
vie  chrétienne,  d'ordinaire  pour  jamais;  s'il  la  manque, 
jamais  peut-être  ces  enfants  ne  seront  chrétiens. 

C'est  ce  qu'il  avait  compris,  et  c'est  de  la  sorte,  avec  un 
cœur  d'apôtre,  qu'il  avait  conçu  le  catéchisme  de  semaine, 
comme  une  œuvre  de  conversion  totale  des  enfants.  C'était 
là  pour  lui  V œuvre  par  excellence,  et  quoique  son  caté- 
chisme du  dimanche  fût  si  brillant,  si  nombreux,  si  zélé, 
si  fervent  même,  il  avait  coutume  de  dire  :  f  Oh  !  le  caté- 
chisme du  dimanche  n'est  rien  pour  moi  en  comparaison 
du  catéchisme  de  semaine.  »  Aussi  l'ouverture  de  ce  caté- 
chisme, au  commencement  du  carême,  était-elle  pour  lui 
un  jour  d'émotion  extraordinaire,  et  il  en  fut  ainsi  toute 
sa  vie,  par  le  souvenir.  Nous  l'avons  vu,  vieil  évéque, 
chargé  de  soins  et  de  travaux,  attendri  jusqu'aux  larmes 
les  jours  de  lundi  et  de  mardi  gras,  au  souvenir  de  son 
catéchisme  de  semaine,  qui  commençait  ces  jours-là. 

Le  but  à  atteindre  par  ce  catéchisme  était  à  ses  yeux  si 
grand  et  si  complexe  dans  son  unité  et  sa  grandeur,  qu'il 
était  nécessaire,  selon  lui,  de  s'y  avancer  par  degrés,  et 
comme  par  une  sorte  de  stratégie  habile  et  savante  :  et 
c'est  pourquoi  il  avait  su  donner  à  ce  catéchisme  une 
ordonnance,  une  marche,  une  suite  admirables;  en  faire, 
le  mot  est  de  lui,  et  il  n'est  pas  exagère,  «  comme  un 
drame,  comme  un  poème8»,  où  tout  s'avance,  de  séance 
en  séance,  d'époque  en  époque,  et  comme  d'acte  en  acte, 
avec  un  intérêt  croissant,  vers  ledénoùment.  Son  art  était 

1.  L'Œuvre  par  excellence,  p.  296. 

2.  Ibid.,v>.  301. 
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d'amener  insensiblement  les  enfants,  par  des  impressions 
et  des  émotions  successives,  aux  dispositions  admirables 
que  réclame  une  première  communion. 

Il  y  avait  donc  dans  son  catéchisme  trois  moments, 
trois  grandes  époques,  correspondant  aux  trois  moments 
les  plus  solennels  de  l'action  de  Dieu  dans  ces  jeunes 
âmes;  et  chacune  de  ces  époques  avait  son  but  propre  et 
déterminé,  auquel  il  ramenait  tout  :  cantiques,  instruc- 
tions, avis,  lectures,  histoires:  au-dessus  de  tout  planait 
toujours  l'image  de  la  première  communion,  qui  était  le 
but  suprême,  la  sainte  et  puissante  excitation  du  zèle1. 

Bien  plus,  chaque  séance,  quoique  liée  à  l'ensemble, 
avait  un  but  spécial,  et  devait  produire  une  impression 
particulière:  et  tout  vêtait  combiné  pour  que  cette  impres- 
sion fût  vive,  profonde,  et  autant  que  possible  ineffaçable; 
de  telle  sorte  que  les  enfants  ne  sortissent  pas  une  seule 
fois  du  catéchisme  sans  avoir  été  remués  dans  le  sens  que 
l'on  voulait,  jusqu'au  fond  de  L'àme. 

Puis  venait  la  retraite  :  dernier  travail,  dernier  effort, 
achevant  en  trois  jours  l'œuvre  déjà  bien  avancée,  et  por- 
tant les  derniers  coups.  «  J'ai  vu  constamment,  dit-il,  dans 
ces  retraites  d'incroyables  effets  de  la  parole  évangélique 
sur  les  enfants;  ainsi  que  le  dit  admirablement  sainte 
Thérèse,  j'ai  vu  la  grâce  de  Dieu  fondre  sur  ces  jeunes 
âmes  comme  une  aigle  puissante  aux  ailes  étendues,  les 
ravir  à  la  terre  et  les  enlever  jusqu'aux  cieux  -.  »  Mais  pour 
faire  produire  a  ces  retraites  de  tels  résultats,  que  de  peine 
il  se  donnait  !  C'est  alors  qu'il  était  véritablement  admirable 
à  voir  et  que  la  tendresse  toujours  croissante  de  son  zèle 
arrivait  a  sa  perfection.  Ses  sollicitudes  allaient  jusqu'à 
de  vraies  tortures3.  A  tout  instant,  il  prenait  la  parole  : 
avant  les  méditations,  pour  y  introduire  les  enfants:  avant 
et  après  les  cantiques,  pour  les  commenter  et  faire  entrer 
jusqu'au  fond  des  cœurs  les  sentiments  qu'ils  exprimaient  ; 
avant  et  après  les  instructions,  pour  enfoncer  plus  avant 
les  traits  que  le  prédicateur  avait  jetés  dans  les  àraes; 

1    L'Œuvre  par  excellence,  p.  360. 

2.  Ibid.,  p.  357. 

3.  Note  de  l'abbé  Pételot. 
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sans  cesse  enfin  dans  des  avis  qui  jaillissaient  de  son  àme 
avec  une  merveilleuse  éloquence. 

Comment  s'étonner  de  ce  qu'avaient  de  «  céleste  »,  c'est 
son  expression,  des  premières  communions  ainsi  prépa- 
rées? Le  spectacle  de  ces  enfants  purifiés,  heureux,  tout 
rayonnants  d'une  joie  sainte,  le  jetait  lui-même  dans  le 
ravissement.  Tout  avait  été  pour  ce  jour-la  prévu  par  lui 
et  expliqué  dans  le  dernier  détail,  et  il  y  tenait  fortement; 
même  alors  l'autorité  avec  laquelle  il  conduisait  tout 
ne  faiblissait  pas;  on  en  a  raconté  un  trait  frappant  :  des 
instructions  très  précises  avaient  été  données  par  lui  sur 
les  toilettes,  qu'il  voulait  uniformes  dans  la  simplicité  et 
la  modestie  :  robes  épaisses  et  montantes  :  voiles  de  mous- 
seline unie  ;  point  de  dentelles  ni  de  bijoux  ;  souliers  blancs 
unis;  gants  blancs  de  fil  ou  de  coton.  Or,  un  jour,  une 
jeune  Anglaise,  fille  d'un  lord,  se  présenta  en  robe  claire, 
en  voile  de  tulle  et  en  souliers  de  satin  :  l'abbé  Dupanloup 
n'hésita  pas  :  ((Mon  enfant,  lui  dit-ii,  retournez  dans  votre 
famille,  et  ne  revenez  que  lorsque  vous  aurez  mis  le  même 
costume  que  vos  compagnes,  »  Et  ainsi  fut  fait. 

Aussi  le  degré  de  ferveur  et  de  beauté  d'âme  où  il  ame- 
nait ces  enfants  était  admirable,  et  il  n'était  pas  rare  que, 
témoins  de  ces  transformations  merveilleuses  que  la  reli- 
gion produisait,  des  hommes  du  monde,  longtemps  ou- 
blieux de  leurs  devoirs  religieux,  des  hommes  politiques 
même,  fussent  touchés  et  ramenés  à  Dieu. 

Au  reste,  il  a  décrit  lui  même  son  catéchisme  dans  une 
page  trop  caractéristique  pour  n'être  pas  placée  ici  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  :  «Je  n'oublierai  jamais  le  spec- 
tacle que  m'offraient  ces  enfants  quand  je  leur  parlais  ; 
tous  ces  regards  vifs  et  brillants,  fixes  sur  moi,  me  parais- 
saient un  miroir  de  leurs  âmes  que  traversait  en  ce  mo- 
ment la  parole  divine,  comme  le  rayon  du  soleil  traverse 
le  pur  cristal;  c'était  vraiment  le  miroir  de  Dieu.  La  vérité 
s'y  réfléchissait  avec  éclat;  on  sentait  l'accomplissement 
de  cette  mystérieure  parole  de  l'éternel  et  divin  amour: 
Pater ,  revelasti  ea  parvulis!  Chaque  parole,  comme  un 
rayon,  rejaillissait  sur  ces  visages,  se  reflétait  sur  ces  vives 
physionomies  :  ils  m'en  renvoyaient  la  lumière,  j'en  étais 
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éclairé  moi-même.  Un  vieil  auteur  a  trouvé  un  tour  char- 
mant pour  peindre  saint  François  de  Sales  faisant  le  caté- 
chisme :  77  regardait  son  petit  monde,  et  son  petit  monde 
le  regardait.  Que  de  grâce  il  y  a  dans  ce  mot!  comme  ce 
regard  mutuel  du  catéchiste  et  des  enfants  indique  bien 
cette  mutuelle  pénétration  des  âmes,  qui  n'a  lieu  nulle 
part  ailleurs  au  même  degré,  parce  que  nulle  part  ailleurs 
la  vérité  ne  trouve  des  âmes  si  ouvertes,  si  accessibles,  si 
bien  faites  pour  recevoir  les  mystères  du  ciel,  pour  boire 
la  première  rosée  de  la  grâce  et  de  l'amour!  Oui,  là  a  lieu 
une  initiation  ravissante,  une  révélation  sublime:  quand 
le  catéchiste,  ainsi  entouré  de  regards  charmés  et  d'àmes 
émues,  élève  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  c'est  vraiment 
Fange  de  Dieu  qui  a  dans  ses  mains  toutes  ces  âmes  et  qui 
les  emporte  avec  lui  vers  le  royaume  céleste  pour  lequel 
elles  sont  faites  '.  » 

Mais  qu'est-ce  qu'un  récit?  Il  aurait  fallu  le  voir  et  sur- 
tout l'entendre.  Nous  ne  sommes  ici  que  l'écho  de  ceux 
et  celles  qui  l'ont  alors  vu  et  entendu  :  le  charme  était 
suprême.  Tout  en  lui  était  éloquent,  l'attitude,  le  regard, 
le  geste;  son  visage,  d'une  noblesse  singulière,  au  profil 
si  pur,  embelli  encore  de  ce  rayonnement  de  la  jeunesse, 
s'allumait  soudain;  à  peine  il  avait  ouvert  la  bouche  que 
les  enfants  étaient  suspendus  à  ses  lèvres,  «  et  buvaient 
ses  paroles  »,  comme  il  disait.  Il  parlait,  tantôt  avec  feu  et 
avec  force,  tantôt  avec  onction  et  tendresse,  ou  avec  une 
aimable  simplicité;  quelquefois  son  àme  jetait  un  cri  el 
éclatait  tout  entière  dans  un  mot:  quelquefois  il  égayait 
doucement  sa  parole,  familier  et  enjoué,  mais  toujours 
avec  tact,  convenance  et  délicatesse:  surtout  il  avait  tou- 
jours un  but  précis  et  déterminé,  ce  qui  faisait  que  sa 
parole  n'était  jamais  vague  ni  vaine  et  en  l'air,  et  l'im- 
pression qu'il  voulait  produire  était  toujours  calculée 
d'après  les  dispositions  et  les  besoins  actuels  des  enfants. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer,  mais  il  faut  lire  dans  les 
Entretiens  sur  le  catéchisme,  quelques-unes  de  ces  petites 
allocutions  qu'il  y  a  insérées,  et  qui  sont  vraiment  des 

1.  L'Œuvre  par  excellence,  p.  il 
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modèles  de  cette  éloquence  catéchistique  dont  il  eut  le  don 
à  un  si  haut  degré.  Son  âme  est  là  tout  entière,  et  rien  n'a 
plus  de  grâce,  et  de  pénétration,  rien  ne  respire  plus 
l'amour  de  Dieu,  le  respect  des  enfants,  le  zèle  pour  leur 
piété,  leur  vertu,  leur  bonheur  ;  rien  ne  pourrait  mieux 
montrer  tout  ce  qu'a  d'aimable  et  de  puissant,  comme  nous 
le  disions,  ce  ministère  béni  des  catéchismes,  entre  des 
mains  dignes  de  l'exercer.  Non,  cet  homme  savait  parler 
à  l'enfance  comme  bien  peu  l'ont  su  ;  et,  c'est  manifeste, 
le  germe  de  la  grande  éloquence  est  là  ;  attendez  qu'il 
parle  à  des  hommes,  et  vous  verrez.  Et  peut-être  mainte- 
nant sera-t-on  moins  surpris  de  sa  prodigieuse  action  sur 
ces  enfants.  Si  bien  préparées,  par  leur  noblesse  native, 
leur  éducation,  leur  confiance,  aux  impressions  de  sa 
parole,  ces  jeunes  âmes  étaient  pour  ainsi  dire  dans  sa 
main;  et  il  y  a  opéré  à  de  telles  profondeurs,  que  leur  caté- 
chisme fut  à  jamais  pour  elles  inoubliable,  et  qu'à  les  en 
entendre  parler,  même  de  longues  années  après,  on  sen- 
tait que  c'avait  été  le  grand  événement  de  leur  vie  morale  ; 
car  ces  fruits  n'étaient  point  passagers,  mais  durables,  et 
c'est  à  ces  catéchismes  incontestablement  que  l'on  a  dû  une 
génération  de  chrétiens  et  de  chrétiennes  qui  se  recon- 
naissaient dans  le  monde  et  qui  contribuèrent  pour  une 
grande  part  à  remettre  la  religion  en  honneur  dans  ce 
siècle.  Cela  fut  constaté  avec  éclat  au  sein  même  de  l'Aca- 
démie française  par  l'homme  éminent  qui  eut  l'honneur 
de  l'y  recevoir.  «  Dans  cet  humble  apprentissage  de  l'élo- 
quence religieuse,  a  dit  M.  de  Salvandy,  ou  tout  se  passe 
entre  le  cœur  du  prêtre  et  celui  de  l'enfant  qui  recueille  sa 
parole,  sans  un  bruit  que  puisse  entendre  le  monde,  le 
monde  retentit  promptement  des  succès  de  votre  jeune 
enseignement.  Là  commença  à  se  former  autour  de  vous 
cette  clientèle  d'âmes  chrétiennes,  qui  est  l'un  des  attributs 
de  l'Eglise,  la  vraie  couronne  du  sacerdoce,  la  vôtre.  Vous 
contemplez  à  toutes  les  distances  autour  de  vous,  dans 
tous  les  étals  de  la  société,  les  fruits  de  votre  zèle  infati- 
gable ;  et  nous,  nous  les  remarquons  surtout  dans  celte 
région  du  monde,  plus  en  vue  qu'aucune  autre,  raffermie 
par  ses  dures  épreuves,  rajeunie  et  fortifiée  de  toutes  les 
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grandeurs  civiles  et  guerrières  de  la  France  nouvelle, 
rétablie  enfin  à  son  vrai  rang:  car  elle  est,  par  les  plus 
solides  vertus,  l'exemple  et  l'honneur  de  la  société  pré- 
sente. » 

Voici  maintenant  un  témoignage  bien  différent,  et  plus 
touchant,  c'est  la  lettre  d'une  jeune  Anglaise  retournée 
dans  son  pays,  et  qui  écrivait  au  curé  de  la  Madeleine, 
M.  Gallard  :  «...  Ma  pauvre  àme  est  bien  en  souffrance  : 
pas  de  prêtres  catholiques  ici,  pas  d'église,  de  messe,  de 
confession,  de  communion;  rien  autour  de  moi  que  des 
protestants  dédaigneux,  moqueurs.  Mais  voilà  ce  que  je 
fais  :  tous  les  dimanches,  a  l'heure  du  catéchisme,  je 
m'échappe,  je  m'enferme,  je  me  mets  à  genoux,  et  puis 
je  prends  mon  cahier  d'analyses,  je  le  lis;  je  retrouve  mes 
anciennes  résolutions,  mes  prières;  je  me  rappelle  les 
bons  avis  de  M.  Dupanloup,  et  des  larmes  me  viennent 
aux  yeux.  Voila,  monsieur  le  cure,  ce  qui  me  soutient,  les 
souvenirs  de  mon  catéchisme.  » 

Après  la  révolution  de  juillet,  de  nouveaux  développe- 
ments furent  apportes  par  lui  à  cette  œuvre.  Ce  fut  alors  que 
l'esprit  d'impiété  qui  soufflait  el  emportait  toute  la  jeunesse 
lui  lit  concevoir,  en  l'année  1831.  une  pensée  ues  plus 
heureuses  :  c'était  de  donner  aux  jeunes  gens  une  instruc- 
tion religieuse  plus  forte,  et  d'un  caractère  apologétique, 
afin  de  les  affermir  contre  les  objections  et  les  impiétés 
partout  répandues:  et  le  moyen  qu'il  imagina  pour  cela 
tut  de  transformer  le  catéchisme  de  Persévérance  des  gar- 
çons en  petite  académie,  sur  le  modèle  de  celle  que 
M.  Teysseire  avait  fondée  a  Saint-Sulpice ;  et  ainsi  naquit 
cette  Académie  de  Saint-Hyacinthe,  devenue  promptement 
célèbre  dans  Paris,  et  qui  avait  cela  de  particulier  qu'elle 
restait  un  catéchisme,  par  les  cantiques,  les  homélies,  les 
instructions,  les  tètes,  les  saluts.les  communions,  la  puis- 
sante action  chrétienne  exercée  sur  l'âme  des  jeunes  ^ens7 
mais  qu'elle  était  aussi  une  véritable  société  littéraire,  par 
les  conférences,  les  discussions,  les  travaux  historiques, 
philosophiques  et  religieux  qu'on  y  faisait.  Son  grand  art 
fut,  comme  toujours,  île  la  mettre  en  honneur  par  d'ingé- 
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nieuses  industries,  auprès  des  jeunes  gens  et  des  parents 
eux-mêmes  ;  aussi  le  succès  fut-il  immédiat  et  prodigieux: 
«  On  y  venait  de  tout  Paris  ;  la  chapelle  n'y  suffisait  pas.  » 
Le  jeune  comte  Charles  de  Montalemberl,  déjà  pair  de 
France  et  célèbre  par  le  procès  de  l'école,  libre,  qui,  sans 
être  de  l'Académie  de  Saint-Hyacinthe,  y  venait  quelque- 
fois, ne  put  un  jour  y  trouver  place. 

Nous  possédons,  écrit  de  la  main  même  de  l'abbé  Du- 
panloup,  le  plan  de  toutes  les  conférences  :  les  sujets  v 
sont  des  plus  élevés;  les  objections  les  plus  accréditées 
contre  la  religion  y  sont  prises  corps  à  corps  ;  mais  les 
jeunes  gens  n'avaient  qu'à  les  réfuter  et  non  pas  à  les 
développer;  chaque  dimanche,  il  en  dictait  un  certain 
nombre  :  et  pendant  la  semaine  on  lui  adressables  répon- 
ses écrites  :  «  Je  me  souviens,  dit-il,  combien  cela  faisait 
travailler  ces  jeunes  gens;  ils  prenaient  feu  contre  l'im- 
piété, s'élevaient  quelquefois  jusqu'à  l'éloquence  et 
avaient  de  véritables  accents  d'apologistes  et  d'apôtres  ; 
leur  foi  à  tous  en  était  singulièrement  fortifiée  ;  et, 
qui  sait?  peut-être  quelques-uns  d'entre  eux,  devenus 
plus  tard  de  vaillants  défenseurs  de  la  religion,  ont-ils 
reçu  la,  au  cœur,  la  première  étincelle  de  cette  flamme 
quia  tait  d'eux  les  athlètes  de  l'Eglise  et  de  Dieu  sur  la 
terre1.  » 

Le  trait  suivant  montrera  à  quel  degré  cette  Académie 
lui  avait  été  chère.  Un  jour,  étant  évèque,  il  prononçait 
un  éloquent  discours  au  Petit  Séminaire  de  Combrée. 
Tout  a  coup  il  s'arrête,  et  les  larmes  un  moment  lui  cou- 
pent la  voix.  Quand  on  lui  en  demanda  la  cause:  «  J'avais 
aperçu,  dit-il,  au  premier  rang  des  auditeurs,  deux  de 
mes  anciens  enfants  de  Saint-Hyacinthe,  Albert  de  Res- 
séguier   et   Etienne  d'Aligre,  et  cette  vue  avait  éveillé 


1.  L'Œuvre  par  excellence ,  p.  469.  Voyez  dans  ce  volume  d'intéressants 
détails  sur  l'organisation  de  cette  petite  Académie.  —  Il  cite  lui-même 
les  noms  que  voici  :  de  Falloux(le  cardinal),  Henry  et  Charles  de  Riancey, 
Adolphe  Baudon,  Marc  et  Etienne  de  Beauveau,  Alfred  Leroux,  Paul  et 
Albert  de  Rességuier,  Louis  de  Baudicour,  Agénor  et  .Maurice  de  Gram- 
mont,  Élie  de  Gontaut,  de  Nadaillac,  Cardon  de  Sandrans,  Charles  Place, 
aujourd'hui  archevêque  de  Rennes,  etc. 
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en  moi  des  souvenirs  à   l'émotion  desquels  je  n'ai  pu 
résister.  » 

«  De  ces  jeunes  Académiciens,  a  écrit  l'un  d'eux,  qui 
puisaient  en  cette  source  attrayante  et  pure  les  solides 
notions  du  christianisme,  qui  se  tortillaient  pour  la  vie 
publique  ou  privée,  il  en  est  allé  sur  bien  des  chemins 
divers  !  ii  y  en  a  d'arrêtés  aux  échelons  vulgaires,  d'autres 
montés  aux  premiers  rangs,  d'autres,  peut-être,  égarés 
dans  les  bas-fonds.  II  y  en  a  dans  les  cours,  sur  les  mar- 
ches du  trône,  en  exil,  sur  les  sièges  de  la  justice,  dans 
les  camps,  a  la  tribune,  dans  la  chaire  :  il  y  en  a  qui  com- 
mandent des  armées,  qui  guident  des  escadres,  qui  diri- 
gent des  départements,  qui  honorent  la  retraite  et  la  pros- 
cription. Il  y  en  a  partout.  Eh  bien  !  où  qu'ils  soient,  même 
tombes  ou  déchus,  pas  un  n'entendra  le  nom  de  l'abbé 
Dupanloup  sans  que  son  cœur  s'émeuve,  et  qu'une  larme 
de  gratitude,  de  remords  ou  d'affection  mouille  sa  pau- 
pière. Je  ne  connais  pas  de  plus  grand  éloge1.  » 

La  pensée  qui  avait  inspiré  à  l'abbé  Dupanloup  1  insti- 
tution d'un  enseignement  apologétique  pour  la  jeunesse 
repondait  si  bien  aux  besoins  et  aux  périls  du  temps  que, 
deux  ans  plus  tard,  née,  chez  quelques  jeunes  gens  chré- 
tiens, des  mêmes  nécessités, et  peut-être  de  l'exemple  qu'il 
donnait, elle  allait  faire  surgir  à  Paris  une  des  plus  grandes 
œuvres  apostoliques  du  siècle,  les  Conférences  de  Xotre- 
Dame.  Quotidiennement  mêles  à  la  jeunesse  incrédule,  et 
soutenant  avec  elle  des  discussions  incessantes,  ces  jeunes 
gens  regrettaient  de  ne  trouver  nulle  part,  dans  la  prédi- 
cation contemporaine,  rien  qui  put  affermir  leur  foi  ou 
lui  fournir  des  armes,  rien  qui  répondît  à  la  face  nouvelle 
qu'avait  prise  la  controverse  religieuse,  et  au  courant  des 
idées  qui  agitaient  les  esprits.  Dans  le  but  d'obtenir  un 
tel  enseignement,  deux  d'entre  eux,  Ozanam,  le  fondateur 
des  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  M.  de  Mon- 
tazet,  un  neveu  de  l'archevêque  de  Lyon,  vinrent,  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1833,  présenter  à  Me'  deQuélen, 
au  nom  de  la  jeunesse  des  écoles,  une  pétition  couverte 

1.  Monseigneur  Dupanloup,  par  H.  de  Riancey. 
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de  cent  signatures.  N'ayant  pas  reçu  de  réponse,  Ozanam, 
au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  1834,  revint  avec 
deux  autres  jeunes  gens,  et  une  nouvelle  pétition  cou- 
verte de  signatures  plus  nombreuses  encore.  Les  pétition- 
naires, dans  leur  candeur,  allaient  jusqu'à  prononcera 
l'archevêque  deux  noms,  celui  de  l'abbé  Lacordaire,  que 
le  journal  V Avenir,  nonobstant  l'Encyclique,  avait  rendu 
populaire,  et  celui  de  l'abbé  Bautain,  qui,  brillant  disciple 
de  M.  Cousin,  venait  de  passer  avec  éclat  de  la  philosophie 
à  la  foi.  Si  l'archevêque  avait  différé  de  répondre,  ces 
démarches  étaient  trop  conformes  à  ses  désirs  pour  qu'il 
ne  les  eût  pas  prises  en  sérieuse  considération.  Mais  il 
avait  son  idée  :  c'était  d'inaugurer  lui-même  cette  pré- 
dication nouvelle,  et  de  partager  ces  instructions,  dont 
il  avait  arrêté  le  plan,  entre  sept  jeunes  prêtres  dis- 
tingués :  le  premier  était  l'abbé  Dupanloup1.  La  concep- 
tion n'était  pas  heureuse;  malgré  le  talent  des  jeunes  con- 
férenciers, l'unité  devait  faire  défaut  à  cette  prédication, 
qui  d'ailleurs  ne  sortait  guère  du  ton  ordinaire  des  ser- 
mons. Dans  le  même  temps  d'autres  conférences  étaient 
prêchées  au  collège  Stanislas,  sur  l'invitation  directe  du 
supérieur  de  celle  maison,  par  l'abbé  Lacordaire  ;  le  grand 
succès  fut  pour  celles-ci:  improvisées,  originales,  ar- 
dentes, et  surtout  animées  d'un  souffle  moderne,  elles 
transportèrent  la  jeunesse.  Lacordaire,  qui  peu  de  temps 
auparavant,  écrivait  à  M.  de  Montalembert  :  «  Si  je  puis 
utiliser  ma  parole  pour  l'Eglise,  ceserait  uniquement  dans 
le  genre  apologétique  »,  avait  enfin  trouvé  sa  voie.  Mais, 
si  sa  parole  suscitait  des  admirateurs  enthousiastes,  elle 
trouvait  aussi  des  contradicteurs  passionnés  :  tous  les 
hommes  attachés  aux  méthodes  et  aux  doctrines  du  passé, 
et  l'abbé  Dupanloup,  à  cette  époque  encore,  en  était  un, 
s'effrayaient  des  formes  inusitées  de  cette  parole  et  de 
son  libéralisme.  La  question  était  donc  de  savoir  si  l'on 
permettrait  à  l'abbé  Lacordaire  de  reprendre  ses  confé- 


1.  Les  autres  étaient  M.M.  Pététot,  Fraysse,  de  la  Madeleine  ;  et 
MM.  Dassance,  Thibault,  James,  Annat.  —  Ils  ne  tirent  chacun  qu'une 
conférence. 
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rences.  Pendant  tout  le  temps  que  cette  question  s'agita, 
l'abbé  Dupanloup  vint  voir  souvent  l'abbé  Lacordaire 
dans  sa  petite  chambre  de  lame  Saint-Etienne -du-Mont1; 
et  il  s'entremit  activement  en  sa  faveur  auprès  de  l'ar- 
chevêque :  celui-ci  exigeait  que  les  conférences  fussent 
écrites  d'avance;  l'abbé  Dupanloup  proposa  un  moyen 
terme  qui  eut  tout  concilié  :  à  savoir  qu'un  sommaire 
seulement  fut  soumis  à  l'examen  préalable2.  Enfin,  à  la 
suite  d'incidents,  très  bien  racontés  par  les  historiens  du 
P.  Lacordaire,  un  jour  tout  à  coup  M?r  de  Quélen,  après 
avoir  interdit  les  Conférences  de  Stanislas,  offrit  à  Lacor- 
daire les  Conférences  de  Notre-Dame.  On  sait  quel  en  lut 
le  succès  prodigieux.  Ce  choix  était  donc  heureux,  en 
lui-même,  pour  l'abbé  Lacordaire,  et  aussi  pour  l'abbé 
Dupanloup,  qui  n'avait  pas  alors,  peut-être,  assez  compris 
ce  siècle  pour  lui  parler  et  l'émouvoir.  Ce  progrès  vien- 
dra plus  tard,  il  était  catéchiste  éminent,  il  était  bon 
qu'il  le  restât  :  Lacordaire  était  fait  pour  évangéliser  la 
jeunesse  incrédule,  lui,  la  jeunesse  croyante;  Lacordaire 
pour  attirer  du  dehors,  lui  pour  maintenir  au  dedans. 
Aussi,  malgré  le  grand  succès  des  Conférences  de  Stanislas 
et  de  Notre-Dame,  ne  voulut-il  à  aucun  prix  altérer  le 
caractère  de  son  Académie  de  Saint-Hyacinthe.  «  Je  ne 
crains  rien  d'outre-Seine3  humainement  parlant,  écrivait- 
il  à  l'abbé  Petétot,  ni  surtout  chrétiennement  parlant. 
Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  me  sens  fort  que  quand  je 
m'arrête  sur  notre  première  base  et  premier  plan,  qui  est 
la  persévérance  des  enfants  de  la  première  communion. 
Voila  le  but  de  l'Académie...  Que  M.  Ollivier,  que  Charles 
de  Montalembert,  que  ceux-ci,  que  ceux-là  fassent  des 
œuvres  de  jeunes  gens,  d'hommes,  des  conférences;  je 
souhaite  que  Dieu  les  bénisse  ;  mais  moi  je  veux  faire 
persévérer  mes  enfants  de  la  première  communion.  » 
Selon  lui,  ces  œuvres  de  persévérance  devaient  trouver 


1.  Lettre  inédite  de  l'abbé  Dupanloup  à  l'abbé  Lacordaire, 22 février 

1836. 
-2.  Ibid.  —  M.  Foisset.  t.  I,  p.  317,  l'insinue. 
3.  Le  collège  Stanislas  était,  par  rapport  à  la  Madeleine,  outre  Seine 
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dans  les  catéchismes  de  première  communion  «  leur  per- 
pétuel et  indispensable  aliment  ».  Ils  étaient  donc  la  huit 
jeunes  prêtres,  dévoués  de  cœur  et  d'âme  à  ces  treize  ou 
quatorze  cents  enfants  et  jeunes  gens,  en  y  comprenant 
les  jeunes  filles  et  les  jeunes  personnes  qui  suivaient  leurs 
catéchismes,  et  dont  ils  s'appliquaient  a  faire  de  bons  et 
solides  chrétiens,  de  pieuses  et  ferventes  chrétiennes. 
«  Pour  entretenir  le  zèle  de  ceux  qui  persévéraient, ramener 
ceux  qui  s'éloignaient,  en  attirer  de  nouveaux,  c'étaient 
des  soins  infinis  :  lettres,  visites,  promenades,  réunions, 
conseils,  prêts  de  livres,  récompenses,  analyses,  confes- 
sions, communions  !.  » 

Ses  catéchismes  lui  inspirèrent  ses  premières  publi- 
cations :  bien  modestes,  mais  bien  utiles.  La  première, 
qu'il  donna  en  juin  1830,  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion qui  devait  avoir  pour  lui  les  contre-coups  que  nous 
dirons,  était  purement  et  simplement  un  recueil  des 
Évangiles  pour  tous  les  dimanches  de  Vannée,  traduits 
et  annotés.  La  seconde,  qui  parut  l'année  même  où  il 
fonda  l'Académie  de  Saint-Hyacinthe,  en  1831,  était  un 
Manuel  des  catéchismes,  volume  qui  eut  depuis  des  édi- 
tions innombrables,  et  qui  est,  aujourd'hui  encore,  une 
grande  ressource,  non  seulement  aux  enfants,  mais  aussi 
aux  catéchistes  qui  savent  s'en  servir.  Ceux  qui  tiendraient 
à  voir  de  près  quelle  était  la  tendre  piété  de  l'abbé  Dupan- 
loup  n'ont  qu'à  lire,  à  ce  point  de  vue,  les  instructions 
mêlées  par  lui  aux  cantiques  qui  composent  ce  précieux 
volume. 

D'un  tel  ministère,  continué  pendant  dix  années  sur 
tant  de  jeunes  enfants,  devenus  plus  tard  des  pères  et  des 
mères  de  famille,  et  répandus  dans  tous  les  ran^s  de  la 
société,  depuis  les  plus  humbles  jusqu'aux  pluséminents, 
qui  pourrait  calculer  la  fécondité?  M.  Borderies  lui  avait 
dit:  «  Tous  les  biens  de  ma  vie  me  sont  venus  de  mes 
catéchismes  ;  tous  les  vôtres  vous  viendront  de  la  aussi.  » 
Il  eut  souvent  l'occasion  de  vérifier  cette  parole,  car  il 
dut  à  ses  catéchismes  non  seulement  l'éclat  rapide  du 

1.  Lettre  à  MB*  de  Quéïen. 
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nom,  une  gloire  naissante,  une  influence  chaque  jour 
grandissante,  de  saintes  amitiés,  et  jusqu'à  la  fin  admira- 
blement fidèles  ;  mais  plus  tard  des  ressources  inappré- 
ciables pour  toutes  les  œuvres  de  sa  vie  sacerdotale  et  de 
son  long  épiscopat.  Voilà  pourquoi  il  aimait  tant  à  recom- 
mander ce  ministère  des  catéchismes,  disant,  et  c'était 
chez  lui  une  conviction  profonde,  que  «  le  bien  qu'on  fait 
là  à  soi  et  aux  autres  est  un  bien  si  grand,  que  nulleautre 
œuvre  de  zèle  ne  le  surpassera  jamais  ». 
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L'abbé  Dupanloup  est  nommé  aumônier  de  Madame  la  Dauphine 

Et  catéchiste  du  duc  de  Bordeaux  et  des  princes  d'Orléans 

Il  reprend  ces  dernières  fonctions  après  1830 

A  la  suite  d'un  voyage  à  Rome  il  les  perd 

Son  intervention  à  cette  occasion  dans  l'affaire  de  V Avenir 

1830-1833 


Ce  bien, dont  parlait  l'abbé  Dupanloup,  que  les  enfants 
font  à  leurs  catéchistes,  en  retour  de  celui  qu'ils  en  reçoi- 
vent, c'est  surtout  la  piété,  inspiratrice  à  la  fois  et  récom- 
pense de  ce  bien  :  action  et  réaction  admirables.  L'abbé 
Dupanloup  en  faisait  l'expérience  :  sa  ferveur  allait  chaque 
jour  croissant  :  ces  catéchismes  en  entretenaient  chez  lui 
la  flamme.  Tandis  que,  pour  un  jeune  prêtre  moins  pieux, 
les  relations  mêmes  que  ce  ministère  entraînait  avec  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  brillant  dans  le  monde  d'alors  eussent 
pu  n'être  pas  sans  péril,  que  le  recueillement,  l'union 
habituelle  avec  Dieu,  l'esprit  de  prière  eussent  pu  en  souf- 
frir, et  la  négligence,  la  tiédeur,  la  mondanité  peut-être 
et  ses  suites  s'insinuer  peu  à  peu  dans  sa  vie,  lui  au  con- 
traire trouvait  dans  le  zèle  ardent  pour  son  œuvre,  ainsi 
que  dans  son  extrême  délicatesse  de  conscience,  une  in- 
cessante excitation  à  ne  négliger  aucun  moyen  de  se 
maintenir  dans  les  vertus  d'un  bon  prêtre.  Ses  ressources 
étaient,  outre  le  travail  assidu  auquel  il  se  livrait  pour  la 
préparation  de  ses  catéchismes,  une  inviolable  fidélité  à 
tous  les  exercices  qu'il  s'était  prescrits  pour  en  faire  l'ali- 
ment et  le  soutien  de  sa  vie  intime  ;  surtout  le  lever  ma- 
tinal, qui  fut  toute  sa  vie  sa  règle,  et  le  point  de  sa  règle 
auquel  il  tenait  le  plus;  sa  confession  hebdomadaire,  qu'il 
ne  manquait  jamais,  ni  alors,  ni  plus  tard;  on  le  voyait, 
ce  prêtre  déjà  célèbre,  et  bientôt  le  plus  en  lumière  de  tout 
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Paris,  arriver  à  Saint-Sulpice,  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin,  pendant  l'oraison,  et  s'agenouiller,  commeun  simple 
séminariste,  aux  pieds  du  vénérable  M.  Mollevaut,  homme 
de  Dieu,  directeur  énergique;  et  enfin,  sa  retraite  an- 
nuelle, où  il  scrutait  à  fond,  la  plume  à  la  main,  son  àme 
et  sa  vie.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  note  écrite  en  tête 
d'un  de  ces  cahiers,  et  qui  constate  la  fidélité  avec  laquelle 
il  fit  sa  retraite  dans  les  années  1826,  1827,  1828,  1821*, 
1830,  et  ainsi  le  verrons-nous  faire  toujours. 

Ses  catéchismes  étaient  sa  vie,  son  ambition  unique;  il 
se  sentait  si  bien  là  dans  sa  voie  que  rien  n'eût  pu  volon- 
tairement l'en  séparer.  M.  l'abbé  duc  dé  Rohan  avait  voulu 
tout  d'abord,  mais  inutilement,  se  l'attacher,  et  quand  cet 
abbé  fut  nommé,  en  1829,  archevêque  d'Auch,  et  l'année 
d'après  archevêque  de  Besançon  et  cardinal,  il  fit  de 
nouveau  à  l'abbé  Dupanloup  les  plus  vives  instances  et 
les  offres  les  plus  flatteuses  pour  le  décider  à  le  suivre. 
Malgré  sa  profonde  affection  et  reconnaissance  pour  cet 
ami  de  sa  jeunesse,  l'abbé  Dupanloup  ne  put  y  consentir  : 
«  Je  ne  pouvais  accepter,  écrivait-il  à  sa  mère,  j'appartiens 
à  M.  Borderies.  »  Mais  déjà  M.  Borderies  lui-même,  qui 
avait  été  nommé,  par  Mw  Frayssinous,  en  1827,  évèque 
de  Versailles,  avait  essayé  auprès  de  lui  les  mêmes  tenta- 
tives, et  n'avait  pu  davantage  le  décider  à  quitter  ses 
catéchismes.  C'était  assurément  le  plus  grand  sacrifice 
qu'il  put  leur  faire,  que  de  leur  sacrifier  M.  Borderies. 

Mais  du  moins  Versailles  n'était  pas  éloigné  de  Paris. 
Quelle  douceur,  pour  ce  jeune  prêtre,  quand  il  pouvait 
s'échapper  un  moment,  que  de  courir  auprès  du  vénérable 
évèque  dans  le  sein  duquel  il  aimait  à  verser  son  àme 
out  entière!  «  Sa  maison,  sa  table,  à  Versailles  comme  à 
Paris,  a-t-il  dit  lui-même,  nous  étaient  ouvertes  toujours; 
cet  évèque,  si  accablé,  ne  dédaignait  pas  de  recevoir, 
même  en  confession,  nos  confidences1.  »  Pendant  les  pro- 
menades qu'ils  faisaient  ensemble  dans  les  bois  qui  en- 
tourent cette  ville,  que  de  sages  et  affectueux  conseils  il 
en  reçut,  pour  tout  ce  qui  touchait  à  ses  catéchismes  et  à 

1.  Vie  inédite  de  Mjr  Borderies. 
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son  ministère!  On  peut  dire  que  l'àme  de  Me?  Borderies 
passa  ainsi  dans  la  sienne.  Comme  ses  travaux  lui  cau- 
saient d'extrêmes  fatigues  et  Jes  plus  vives  douleurs  de 
tète,  les  catéchismes  terminés,  il  éprouvait  un  besoin  im- 
périeux de  prendre  quelque  repos;  et  d'ordinaire  ces 
vacances  commençaient  par  une  petite  retraite  de  trois 
jours;  M&r  Borderies  ne  manquait  pas  alors  de  lui  adresser 
quelques-unes  de  ces  paroles  affectueuses,  dont  il  avait  le 
secret,  et  qui  étaient  une  véritable  rosée  du  ciel  sur  son 
âme  : 

«  Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur,  mon  très  cher  en- 
fant, des  bénédictions  que  Dieu  vient  de  répandre  sur  vos 
travaux.  C'est  près  de  lui  que  vous  en  cherchez  le  délasse- 
ment; et  j'ai  la  confiance  que  dans  les  trois  jours  de  votre 
petite  retraite,  il  saura  bien  vous  payer  de  vos  trois  mois 
de  fatigues.  Ne  vous  inquiétez  pas  avec  excès  de  cette 
espèce  d'étourdissement  où  vous  ont  jeté  tant  d'occupa- 
tions et  de  sollicitudes  Le  calme  va  revenir,  et  vous  re- 
trouverez avec  le  bon  Dieu  la  douceur  de  vos  em  retiens...  » 

S'il  avait  fait  un  vrai  sacrifice  de  cœur  en  déclinant  les 
offres  de  Mer  Borderies  et  du  cardinal  de  Rohan,  il  ne  dé- 
libéra pas  même,  ni  Msr  Borderies  non  plus,  en  face  d'une 
proposition,  qui  eût  été  séduisante  peut-être  pour  ce  qu'on 
appelle  un  ambitieux,  et  qui  lui  fut  faite  en  1829.  C'était 
une  haute  position,  assurément,  que  celle  de  secrétaire 
général  du  ministère  des  Affaires  ecclésiastiques;  le  secré- 
taire général  du  ministère  venait  le  premier  après  le 
ministre;  ce  poste  fut  offert  à  ce  jeune  homme  de  vingt- 
sept  ans.  Mais  il  était  trop  prêtre  et  apôtre  pour  être  tenté 
de  s'ensevelir  dans  des  fonctions  administratives.  Son 
refus  fut  formel  et  péremptoire;  et  voici  sur  quel  ton, 
aimable  et  gai,  il  en  écrivait  à  M.  l'abbé  de  Moligny  : 

«  Mon  cher  ami,  je  ne  sais  que  devenir.  Je  ne  demande 
qu'une  chose,  c'est  d'être  pendant  huit  ou  quinze  jours 
vicaire  paisible  de  Courcelles,et  voici  qu'on  veut  me  (aire 
secrétaire  général  du  ministère  des  Affaires  ecclésiastiques. 
Jeudi  dernier,  j'étais  déjà  monté  en  voiture  pour  aller 
passer  quelques  jours  chez  M.  de  Breteuil  et  me  sauver 
de  là  à  Courcelles  :  point  du  tout  ;  arrive  un  message 
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supérieur  qui  m'oblige  à  rester  pour  la  susdite  affaire.  Je 
ris,  je  me  moque  :  pas  le  plus  petit  mot  pour  rire,  c'est 
sérieux.  11  faut  en  prendre  mon  parti.  Je  commence  par 
descendre  de  voiture,  je  vais  au  ministère.  On  me  parle, 
je  réponds;  on  insiste,  je  ris;  je  dis  ensuite  que  je  suis 
confus,  désolé,  mais  que  c'est  impossible;  on  insiste  en- 
core; je  pars  pour  Versailles»,  évidemment  afin  de  con- 
sulter M?r  Borderies,  i  et  je  reviens  comme  un  trait  pour 
dire  que  c'est  fini  et  qu'il  n'y  faut  pas  compter.  Je  suis 
résolu  irrévocablement  à  quitter  Paris,  car  infailliblement, 
si  j'y  restais,  je  deviendrais  ministre  ou  garçon  de  bureau  : 
j'aime  mieux  être  vicaire  de  Courcelles.  » 

D'autres  honneurs,  auxquels  il  ne  lui  était  pas  possible 
de  se  dérober,  vinrent  au  même  moment  le  chercher. 
M?r  Borderies,  qui  n'avait  pas  voulu,  et  avec  grande  raison, 
le  voir  éteindre  dans  des  fonctions  administratives  sa 
flamme  apostolique,  et  M.  l'abbé  de  Moligny  lui-même, 
avec  lequel  il  plaisantait  si  agréablement  de  ces  premiers 
sourires  de  la  fortune,  s'entendirent,  au  contraire,  pour 
le  faire  nommer  à  ces  nouvelles  fonctions.  M?r  Borderies 
était  premier  aumônier  de  Madame  la  Dauphine,  fille  de 
Louis  XVI;  il  y  avait  deux  autres  aumôniers  attachés  à 
ce  service,  dont  l'un  l'abbé  de  Moligny  :  le  second  poste 
étant  venu  à  vaquer,  malgré  des  brigues  considérables,  et 
sans  qu'il  eut  fait  un  pas  pour  cela,  les  démarches  com- 
binées de  l'évêque  de  Versailles  et  de  M.  l'abbé  de  Moligny 
firent  désigner  pour  ce  poste,  plus  honorifique  que  labo- 
rieux, l'abbé  Dupanloup  :  tout  en  le  laissant,  c'était  la 
condition,  à  ses  catéchismes. 

Quel  émouvant  exemple  de  l'incertitude  des  choses 
humaines  que  cette  princesse,  précipitée  des  splendeurs 
de  Versailles  dans  cette  prison  du  Temple,  puis,  après  un 
long  exil,  ramenée  au  palais  de  ses  pères,  pour  en  être 
arrachée  encore  par  une  nouvelle  révolution  !  On  sait 
qu'elle  fut  à  Hartwell  un  appui  et  une  douceur  pour  le 
frère  de  Louis  XVI;  et  elle  éiaît  à  ses  côtés  dans  cette 
triomphante  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris,  le3mai  1814; 
le  peuple,  ce  jour-là,  mêlait  les  cris  de  Vive  Madame  ! 
aux  cris  de  Vire  le  Rqî  !  Quand  elle  fut  arrivée  aux  Tuile- 


CHAPITRE  VI.  105 

ries,  qu'elle  n'avait  pas  revues  depuis  le  fatal  10  août 
1792,  trouvant  là  deux  cents  femmes  et  jeunes  filles  vê- 
tues de  blanc  et  parées  de  lis,  qui  lui  dirent  :  i  Fille  de 
Louis  XVI,  bénissez-nous  !»  sous  le  poids  de  l'émotion,  elle 
s'évanouit.  Elle  gardait,  au  milieu  de  cette  cour  brillante 
de  la  Restauration,  une  sérénité  grave  et  triste:  on  eût  dit 
qu'un  voile  était  sur  son  front,  ses  yeux  semblaient  fati- 
gués par  les  larmes  :  mais  pouvait-elle  être  sans  sou- 
venirs et  sans  pressentiments?  Pieuse  et  charitable,  les 
journaux  racontaient  ses  visites  aux  hôpitaux,  aux  hos- 
pices et  dans  tous  les  asiles  de  la  souffrance  et  de  la  mi- 
sère. Telle  était  la  princesse  auprès  de  laquelle  la  Provi- 
dence plaçait  l'abbé  Dupanloup.  Elle  fut  pour  lui  pleine 
de  bontés.  Quand  plus  tard,  vers  la  fin  de  son  épiscopat, 
dans  l'un  des  livres  qui  l'ont  le  plus  ému,  la  Vie  de 
Louis  XVII,  par  M.  de  Beauchène,  il  lisait  le  poignant  ré- 
cit des  souffrances  de  l'orpheline  du  Temple,  le  souvenir 
de  ces  bontés,  nous  en  avons  été  témoin,  remplissait 
ses  yeux  de  larmes  et  ajoutait  encore  à  son  attendrisse- 
ment. 

Il  vit  donc,  mais  sans  éblouissement,  cette  cour  où,  à 
côté  des  princes  de  la  maison  de  France,  se  rencontraient 
des  personnages  d'origine  si  diverse,  survivants  du  dix- 
huitième  siècle,  ou  illustrations  du  régime  nouveau.  Un 
jour  il  en  aperçut  un  dans  le  cortège  du  roi,  au  sortir  de 
la  chapelle  des  Tuileries,  la  poitrine  couverte  de  décora- 
tions de  toutes  sortes  :  frappé  de  son  grand  air,  il  demanda 
qui  il  était.  «  Le  prince  de  Talleyrand,  »  lui  répondit-on. 
Il  éprouva  un  saisissement.  Il  ne  se  doutait  pas  alors  du 
ministère  qui  lui  était  réservé  auprès  de  cet  homme  ex- 
traordinaire. Il  y  avait  à  cette  cour  un  jeune  Prince,  un 
enfant,  sur  qui  reposaient  les  espérances  de  la  France,  et 
qu'un  affreux  attentat  avait  rendu  orphelin  avant  même 
son  berceau.  Cet  enfant  grandissait  ;  le  moment  était  venu 
de  s'occuper  sérieusement  de  son  instruction  chrétienne; 
on  songeait  à  lui  donner  un  catéchiste  et  un  confesseur. 
Mme  la  duchesse  de  Berry  jeta  les  yeux  sur  l'abbé 
Dupanloup  :  c'était  même  là  une  des  pensées  qu'on  avait 
eues  en  l'appelant  auprès  de  Madame  la  Dauphine.  Cette 
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offre,  dans  la  défiance  qu'il  avait  de  lui-même,  lui  causa 
une  grande  perplexité,  et  comme  toujours,  il  demanda 
conseil  à  Ms*  Borderies,  qui  se  hâta  de  lui  écrire  le  billet 
suivant  :  «  L'enfant  qu'on  veut  vous  confier  étant  encore 
extrêmement  jeune,  je  ne  vois  aucun  péril  à  vous  charger 
de  lui  :  le  temps,  les  circonstances,  et  surtout  la  boute  de 
Dieu  vous  apprendront  dans  la  suite  si  vous  devez  soute- 
nir toujours  ce  périlleux  emploi.  »  Cette  lettre  leva  tous 
ses  scrupules.  Le  duc  deRohan  s'était  aussi  entremis  pour 
cette  affaire. 

D'autres  jeunes  princes  grandissaient  en  même  temps 
près  du  trône  :  c'étaient  les  lils  du  duc  d'Orléans,  aux- 
quels Dieu  avait  donné  une  pieuse  mère,  celle  qui  fut  plus 
tard  la  reine  Marie-Amélie.  Jalouse  d'en  faire  avant  tout 
des  chrétiens,  elle  se  préoccupait  de  leur  éducation  reli- 
gieuse. Madame  la  Dauphine  lui  recommanda  a  cet  effet 
l'abbé  Dupanloup.  Mpe  la  duchesse  d'Orléans  con- 
sulta l'abbé  Gai  lard,  qui  avait  toute  sa  confiance  :  celui-ci 
répondit  qu'elle  ne  pouvait  mieux  choisir.  L'abbé  Dupan- 
loup fut  donc  chargé  de  préparer  M.  le  duc  de  Nemours  à 
sa  confirmation,  et  la  princesse  Clémentine,  depuis  du- 
chesse de  Saxe-Cobourg,  à  sa  première  communion.  Ces 
instructions  se  faisaient  dans  le  salon  d'études  de  la 
princesse.  Mme  la  duchesse  d'Orléans  y  venait  souvent, 
et  sut  bien  vite  apprécier  la  parole,  le  zèle  et  toutes  les 
rares  qualités  du  jeune  catéchiste.  La  princesse  Clémen- 
tine fit  sa  première  communion  au  mois  de  juin  1830. 
Bientôt  après  éclatait  la  révolution  de  Juillet. 

Absorbé  qu'il  était  dans  ses  catéchismes,  dédaigneux  des 
journaux,  étranger  à  la  politique,  cette  révolution,  quoi- 
que déjà  pressentie  et  trop  préparée,  tomba  sur  lui 
comme  la  foudre.  C'était  une  catastrophe  pour  la  dynastie, 
pour  l'Eglise  et  pour  lui-même. 

Quelles  émotions  pour  lui  coup  sur  coup,  d'abord  pen- 
dant ces  trois  journées  de  luttes  terribles,  puis  durant  la 
semaine  agitée  qui  suivit  !  Que  vont  devenir,  et  ce  jeune 
prince  dont  l'âme  lui  a  été  confiée,  et  cette  princesse  qu'il 
se  plaît  à  nommer  sa  bienfaitrice?  Madame  la  Dauphine 
était  absente  quand  éclata  l'insurrection  :   «  Oh!   que 
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n'étais-je  auprès  du  roi  !  »  s'écria-t-elle  en  apprenant 
cette  nouvelle  ;  et  elle  se  hâta  d'accourir  ;  mais  déjà  c'était 
trop  tard;  le  vieux  roi,  dont  elle  essayait  de  relever  le 
courage,  abdique,  ainsi  que  le  Dauphin,  son  fils,  en  fa- 
veur de  son  petit-fils,  le  due  de  Bordeaux  :  et  voilà  l'élève 
de  l'abbé  Dupanloup  appelé  soudainement  au  trône,  tan- 
dis que  le  père  de  ses  autres  élèves  était  nommé  lieute- 
nant général  du  royaume.  Mais  que  va-t-il  advenir  de  ces 
dispositions  d'un  monarque  vaincu?  Le  lendemain, M.  de 
Chateaubriand  était  au  Palais-Royal,  et  demandait  ce  que 
ferait  le  duc  d'Orléans,  si  on  lui  offrait  la  couronne  ;  on 
lui  répondit  :  «  Les  événements  peuvent  être  plus  forts 
que  nous.  »  Quelques  jours  après,  les  Chambres  décla- 
raient le  trône  vacant  en  fait  et  en  droit  ;  et  la  royauté  du 
duc  d'Orléans  était  proclamée.  Pendant  ce  temps-là,  la 
fille  de  Louis  XVI  et  l'héritier  des  rois  de  France  accom- 
pagnaient Charles  X  dans  cet  exil  dont  il  ne  devait  pas 
revenir.  En  même  temps,  du  trône  la  révolution  se  préci- 
pite sur  l'autel  ;  les  passions  impies  font  explosion  de  tous 
côtés;  pendant  les  trois  journées,  le  palais  de  l'arche- 
vêque, ce  palais  où  l'abbé  Dupanloup  a  passé  les  premiers 
jours  de  son  sacerdoce,  est  pillé,  en  attendant  le  jour 
prochain  où  il  sera  de  nouveau  saccagé  et  jeté  dans  la 
Seine,  et  le  vénérable  M?r  de  Quélen  est  obligé  de  recou- 
rir à  un  déguisement  et  à  la  fuite  pour  épargner  à  une 
population  égarée  un  crime  inutile;  l'habit  ecclésiastique 
n'ose  plus  se  montrer  dans  les  rues  de  la  capitale.  Tel 
était  l'état  des  choses. 

En  voyant  s'éloigner  le  jeune  prince,  l'abbé  Dupanloup 
sentit  naître  dans  son  cœur  un  dessein  généreux  :  il  son- 
gea à  tout  abandonner  à  Paris,  tout,  pour  consacrer,  s'il 
était  possible,  son  dévouement,  sa  vie,  au  royal  exilé. 
Mais  quand  et  comment  exécuter  ce  projet?  L'homme  qui 
pouvait  le  plus  l'y  aider,  le  cardinal  de  Rohan,  menacé 
lui-même  par  l'émeute  à  Paris,  où  il  se  trouvait  alors,  et 
peu  en  sûreté  à  Besançon  même,  avait  cru  devoir  pren- 
dre aussi  le  chemin  de  l'exil,  et  il  avait  demandé  un  asile 
à  la  Suisse.  Ce  fut  pour  l'abbé  Dupanloup  un  trait  de  lu- 
mière. Il  se  résolut  donc  à  faire  un  voyage  dans  la  Savoie, 
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qu'il  n'avait  pas  encore  revue  depuis  vingt  ans  qu'il 
l'avait  quittée,  afin  d'aller  de  là,  aussitôt  qu'il  le  pourrait, 
porter,  en  ce  cruel  moment,  ses  fidèles  hommages  à  son 
bienfaiteur,  et  lui  confier  la  pensée  qui  avait  saisi  son 
àme. 

Ce  ne  fut  pas  sans  émotion,  on  le  conçoit,  qu'il  mit  le 
pied  sur  la  terre  natale.  Son  vieux  grand-oncle,  curé,  non 
plus  à  Saint-François,  mais  aux  Œillières,  près  Annecy, 
eut,  en  le  revoyant,  une  joie  qui  lui  fut  à  lui-même  très 
douce.  A  Annecy,  il  surprit  tout  le  monde  par  la  vivacité 
et  la  sûreté  de  ses  souvenirs;  il  allait  et  se  reconnaissait 
partout,  sans  qu'il  fût  besoin  de  le  conduire,  et  ii  voulut 
tout  revoir,  «  les  bords  du  lac,  Menlhon,  Talloires,  le 
Marquisat,  la  Puya,  la  maison  de  la  Françon,  la  fontaine»; 
et  d'Aix,  où  il  fut  reçu,  avec  beaucoup  de  cordialité,  chez 
M.  le  docteur  Dépiues,  il  rayonna  de  tous  côtés  :  à  Ilaule- 
Combe,  au  mont  du  Chat,  dans  la  vallée  de  Sallnnche,  et 
jusqu'au  Mont-Blanc.  Il  n'oublia  pas  Saint-Félix.  En  visi- 
tant l'église  où  il  avait  reçu  le  baptême,  il  éprouva  un 
profond  attendrissement,  un  vif  sentiment  de  reconnais- 
sance :  «  Là,  écrit-il,  là,  le  premier  des  bienfaits  :  et  de- 
puis !  Benedictus  Deus  !  Te  Deum  ?  Miserere!  Tu  es  Deus, 
susceptor  meus  ab  utero  !  »  Mais  il  n'était  pas  seul  et  il  ne 
pouvait  se  livrer,  comme  il  le  fera  tant  de  fois  plus  tard, 
aux  effusions  de  son  àme.  «  Je  conseille,  dit-il,  à  l'exilé 
qui  revient  après  vingt  ans  d'absence  visiter  sa  patrie,  d'y 
revenir  seul,  inconnu  :  les  hommes  accablent  alors,  ils  ne 
vous  comprennent  pas;  ils  ne  sentent  rien  surtout  de  ce 
que  la  piété  fait  sentir.  »  Au  sortir  de  cette  fournaise  de 
Paris  en  révolution,  au  milieu  des  douleurs  dont  il  avait 
l'âme  pleine,  celte  nature,  ces  grands  aspects,  ces  tor- 
rents, ces  lacs,  ces  eaux  vives,  ces  prairies  verdoyantes, 
ces  collines,  ces  sublimes  sommets,  ces  neiges  éternelles, 
lui  parurent  plus  beaux  encore  et  reposants  :  l'amour  de 
la  Savoie  le  ressaisit  pour  jamais,  et  peu  d'années  désor- 
mais se  passeront  sans  qu'il  y  revienne. 

Cependant,  à  travers  ces  courses  dans  les  montagnes, 
un  souvenir  l'occupait  tout  entier  :  son  cœur  ne  cessait 
de  regarder  vers  le  jeune  prince,  près  de  qui  il  avait  corn- 
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mencé  une  œuvre  si  importante  pour  l'Eglise  et  pour  Ja 
France,  et  si  douloureusement  arrêtée  ;  il  se  hâta  donc  de 
se  rendre  auprès  du  cardinal  de  Ruhan,  à  Pri bourg.  Le 
cardinal  approuva  son  dessein,  et  des  son  retour  à  Paris, 
l'abbé  Dupanloup  s'empressa  d'écrire  au  gouverneur  du 
prince  ;  mais  sa  proposition  ne  fut  pas  acceptée.  Ce  qui 
le  consola,  c'est  que  la  mission  de  continuer  l'éducation 
religieuse  du  jeune  duc  de  Bordeaux  avait  été  confiée  à 
son  ami  et  son  collègue  auprès  de  Madame  la  Dauphine 
et  dans  les  catéchismes  de  la  Madeleine,  M.  l'abbe  de  Mo- 
ligny.  Dès  qu'il  l'apprit,  il  cessa  toute  démarche,  et  voici 
ce  qu'il  lui  écrivait  : 

(f  Mon  cher  ami,  je  viens  de  lire  une  lettre  que  lu  écris 
à  Emmanuel  (M.  l'abbé  de  Borie),  et  qui  m'apprend  que 
ton  sort  est  heureusement  fixé  :  je  dis  heureusement,  car 
bien  que  tout  soit  et  me  paraisse  malheur  aujourd'hui, 
j'appelle  volontiers  bonheur  la  fidélité  agréée  et  le  dévoue- 
ment possible  à  Celui  qui  seul  sur  la  terre  représente  en 
ce  moment  la  vérité;  la  religion  et  la  justice...  Il  m'a  paru 
que  je  devais  à  notre  amitié  (et  c'est  à  peu  près  le  plus 
grand  sacrifice  que  je  puisse  lui  faire)  de  ne  pas  offrir  une 
concurrence  et  un  choix  à  faire,  dont  sans  contredit  tu 
étais  plus  digne  que  moi,  mais  qu'enfin  j'ai  cru  ne  devoir 
embarrasser  par  aucun  obstacle,  i 

Il  ajoutait:  «  Je  rouvre  le  catéchisme  dimanche;  c'est  le 
seul  lien  que  j'aurais  eu  à  rompre.  On  me  dit  que  lu  en 
avais  éprouvé  quelque  chose.  Il  n'y  a  que  nous  qui  com- 
prenions cela.  Là  comme  ailleurs  la  douleur  excessive  des 
plus  cuisantes  peines  accompagne  le  sentiment  trop  heu- 
reux des  plus  douces  joies. 

»  Adieu,  j'envie  ton  sort  :  la  Providence  l'a  permis  et  l'a 
fait.  Je  ne  puis  m'en  plaindre.  Duo  currunt  discipuli; 
Joannes  apostolus cucurrit Petro  citiusz  venit prius. C'est 
tout  simple:  Heureux  celui  à  qui  cela  arrive;  voilà  tout  ; 
que  l'autre  fasse  ensuite  de  son  mieux.  » 

Mais  à  peine  la  reine  Amélie  avait-elle  connu  son 
retour, qu'elle  le  faisait  solliciter  instamment  de  reprendre 
auprès  des  princes  ses  fils  ses  leçons  interrompues.  Ii 
s'abstint  de  la  voir  avant  de  connaître  la  suite  que  ses 
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offres  auraient  en  Angleterre  :  «  Quant  à  la  mère  de  mes 
élèves,  je  ne  l'ai  point  vue,  et  ne  la  verrai  peut-être  pas. 
Elle  a  témoigné,  en  apprenant  mon  retour,  à  ce  que  m'a 
dit  M.  le  curé,  une  joie  extrême  et  chrétienne  dans  l'in- 
térêt de  ses  enfants  :  mais  j'ai  écrit  ailleurs  et  j'attends  la 
réponse1.  ->  Une  fois  certain  qu'il  n'irait  pas  auprès  du 
prince,  convenait -il  qu'il  continuât  a  résister  aux  instances 
d'une  mère,  et  repoussât  inflexiblement  des  enfants  qu'il 
avait  commencé  à  instruire,  et  qui  étaient  bien  innocents 
des  derniers  événements?  S'il  n'eût  été  qu'au  point  de 
vue  de  la  politique,  c'est  peut-être  ce  qu'il  eût  l'ait:  mais 
il  était  prêtre  avant  tout  :  «  Faites,  lui  dit  Mgr  Bordcries, 
comme  vous  feriez  pour  une  bonne  chrétienne  quelcon- 
que qui  réclamerait  vos  services  :  »  et  voici  en  quels  ter- 
mes il  rendit  compte  au  cardinal  de  Rohan  de  son  accep- 
tation: 

«  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  refuser  mon  ministère  à  une 
mère  vraiment  si  chrétienne,  qui  me  le  demandait  avec 
instance  pour  ses  enfants,  au  nom  de  leur  salut.  Les 
pare.its  d'un  autre  de  mes  élèves,  que  vous  m'avez  donné 
vous-même,  ont  su  ma  conduite,  et  l'abbé  de  Moligny, 
qui  est  auprès  d'eux,  m'a  écrit  qu'ils  ne  me  blâmaient 
point.  Ce  mot  était  même  accompagne  de  beaucoup  de 
bontés.  Il  est  vrai  que  j  ai  accompli  le  dessein  sur  lequel 
je  vous  consultais  en  Suisse;  ou  n'a  pas  accueilli  ma  pro- 
position. Enfin,  Dieu  voit  tout,  Dieu  sait  tout,  Dieu  peut 
tout:  qu'il  voie,  juge  et  fasse  selon  sa  sagesse,  sa  puis- 
sance et  sa  bonté  ;  je  ne  parle  pas  de  sa  colère,  qui  est 
peut-être  aussi  bien  à  craindre.  J'ai  une  espérance  pro- 
fonde en  Celui  qui  n'est  rien  aux  yeux  de  la  raison  et  de 
l'expérience  humaine  :  aux  yeux  de  la  loi.  il  est  la  paix,  la 
religion,  la  justice.  Oui,  tout  cela  est  personnifié  en  cet  être 
si  faible  ;  tout  cela  grandira  avec  lui  a  l'école  du  malheur, 
et  un  jour  les  peuples  eux-mêmes  viendront  se  reposer  a 
son  ombre.  Voila,  Monseigneur,  mon  unique  consola- 
tion ;  si  elle  se  réalise  quelque  jour,  ce  sera  pour  le  bon- 
heur de  tous,  jusqu'à  ce  qu'on  se  lasse  encore  d'être  heu- 

1.  Lettre  à  31.  l'abbé  de  Moligny. 
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reux  et  fidèle.  »  «  Du  reste,  ajoutait-il,  je  suis  encore  plus 
content  des  enfants  et  de  leurs  instituteurs  que  l'année 
dernière  ;  on  fait  tout  ce  que  je  désire  pour  leur  instruc- 
tion chrétienne  :  on  leur  donne  du  temps.  Mais  que  tout 
cela  est  triste  avec  tant  de  souvenirs  qui  viennent  à  la 
traverse  !  »  Et  il  n'en  restait  pas  moins  la  pensée  et  le 
cœur  tournés  vers  l'Angleterre.  Que  tùt-il  advenu,  si  la 
Providence  eût  permis  qu'il  eût  pu  avoir  une  influence 
sérieuse  sur  l'éducation  du  jeune  duc  de  Bordeaux?  Eut- 
il  conçu  et  réalisé  cette  éducation  comme  Fénelon  celle 
du  duc  de  Bourgogne?  Quant  aux  princes  d'Orléans, voici 
comment  les  choses  se  passaient. 

Bien  que  le  duc  d'Orléans  fût  devenu  le  roi  Louis- 
Philippe,  il  habitait  encore  le  Palais-Royal.  On  introduisait 
dans  les  commencements  L'abbé  Dupanloup  par  un  petit 
escalier  dérobé,  et  ce  fut  au  milieu  des  émeutes  qui  se 
renouvelaient  sans  cesse,  des  manifestations  qui  avaient 
lieu  jusque  dans  les  cours  du  palais,  que  M.  le  prince  de 
Joinville  fut  préparé  à  sa  première  communion,  sans  que 
ces  terribles  distractions  aient  nui  à  la  piété  avec  laquelle 
il  accomplit  ce  grand  acte  au  printemps  de  l'an  1831. 
Puis,  destiné  à  la  marine,  le  jeune  prince  bientôt  quitta 
Paris,  dont  ses  fréquents  voyages  sur  mer  le  tinrent  sou- 
vent et  longtemps  éloigné,  et  son  catéchiste  ne  le  revit 
plus  qu'en  1870,  dans  les  terribles  circonstances  que  nous 
dirons. 

Son  précepteur,  M.  Trognon,  un  ancien  professeur  fort 
distingué  de  l'Université,  qui  assistait  à  ces  catéchismes, 
la  première  fois,  lut  pendant  tout  le  temps  son  journal  ; 
la  seconde  fois,  interrompit  souvent  sa  lecture;  la  troi- 
sième fois,  mit  le  journal  dans  sa  poche  et  ne  l'apporta 
plus;  quelque  temps  après,  il  était  lui-même  chrétien 
pratiquant  et  fervent,  et  il  concevait  pour  celui  qui  lui 
avait  fait  retrouver  la  foi  de  son  enfance  une  affection  et 
une  reconnaissance  qui  durèrent  autant  que  sa  vie. 

Nul  ne  saurait  dire  le  dégoût  profond  qu'inspiraient  à 
l'abbe  Dupanloup  l'état  des  e-prits  et  les  menât  es  de  l'im- 
piété. Quelle  commotion  ne  dut-il  pas  éprouver  encore  le 
jour  où,  avec  la  complicité  tacite  du  pouvoir,  Saint-Ger- 


IIS  VIE  DE  MONSEIGNEUR  DUPANLOl'P. 

main-l'Auxerrois  fut  profané,  l'archevêché  de  nouveau  et 
de  fond  en  comble  saccagé  !  «  Oh  î  que  de  tristes  choses  ! 
écrivait-il  à  l'abbé  de  Moligny  ;  hier  encore,  à  Issy,  nous 
avons  vu  toutes  les  croix  de  Lorette  et  de  toutes  les  cha- 
pelles renversées  :  cela  fendait  le  cœur.  »  Jusqu'à  l'ins- 
cription de  la  petite  chapelleSaint-iïyaeinthe  qui  provoqua 
des  ombrages!  t  Sancto  Hyacinthof  Une  femme  du 
peuple  s'est  écriée  que  cela  voulait  dire:  Consacrée  a  ce 
coquin  il  archevêque.  La  traduction  était  libre.  N'importe; 
la  garde  nationale,  qui  ne  sait  pas  le  latin,  s'est  hâtée  de 
faire  oter  a  coups  de  marteau  ces  factieuses  paroles.  Ce 
que  tu  ne  sais  pas,  ce  que  tu  ne  peux  pas  savoir,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  voix  assez  courageuse  pour  le  dire  tout 
haut,  c"est  l'infamie  des  plus  lâches  mensonges,  c'est 
l'absurde  crédulité  de  ce  peuple,  c'est  l'impiété  de  tous. 
J'en  ai  été  malade  d'indignation  ;  je  n'ai  jamais  ressenti 
un  étoulïement  pareil.  Qu'arrivera-t-ir?» 

Mais  du  moins  son  catéchisme  allait  à  merveille.  Le 
malheur  des  temps  lui-même  y  aidait,  c  Nous  commen- 
çons, écrivait-il,  à  devenir  chrétiens  et  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Le  malheur  est  bon  à  quelque  chose.  Oh!  que  la 
prospérité  avait  gale  de  gens!  »  Ces  catéchismes  l'absor- 
baient à  un  tel  point  que  M.  le  curé  songea  a  l'y  appliquer 
exclusivement  en  le  déchargeant  de  tout  autre  ministère 
dans  la  paroisse1. 

Cependant  des  faits  importants  avaient  eu  lieu  aussi  à 
Home  et  en  Italie  :  la  mort  du  Pape,  le  soulèvement, 
promptement  réprimé,  des  Romagnes,  un  conclave  et  l'élec- 
tion de  Grégoire  XVI.  Cet  événement  avait  attiré  dans 
la  capitale  de  la  chrétienté  le  cardinal  de  Rohan,  et 
les  ombrages  du  gouvernement  l'y  retenaient  encore. 
Non  moins  suspect  au  nouveau  régime  M*1"  de  Forbin- 
Janson,  évèque  de  Nancy,  s'y  trouvait  également,  ainsi 
que  M.V  Frayssinous.  Voir  ces  vénérables  exilés,  ces  amis 
de  sa  jeunesse,  et  sous  leurs  auspices  Rome,  qu'il  ne 
connaissait  pas  encore,  et  le  nouveau   Pape,  ce  lut  chez 

1.  Délibération  du  conseil  de  fabrique  de  la  Madeleine. 
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l'abbé  Dupanloup  un  désir  noble  et  bien  naturel,  devant 
lequel  le  catéchiste  des  princes  d'Orléans  fit  céder  sans 
hésiter  les  considérations  d'ordinaire  prudence  qui  au- 
raient pu  l'en  dissuader.  11  s'agissait  aussi  «  d'en  finir 
ecrivait-il  à  sa  mère,  avec  les  dix  ou  quinze  années  de 
mauvaise  santé  qu'il  avait  éprouvées  ».  Il  partit  donc  au 
commencement  de  juin  de  l'année  1831,  avec  le  jeune 
abbe  Emmanuel  de  Borie,  récemment  ordonné  prêtre  et 
attaché  aux  catéchismes  de  la  Madeleine,  dans  l'intention 
daller  a  Rome  par  la  Suisse  et  la  haute  Italie.  Deux 
beaux  pèlerinages,  l'un  en  Suisse,  Einsiedeln,  l'autre  en 
Italie,  Lorette,  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  étaient  les 
deux  grandes  douceurs  d'âme  qu'il  se  promettait  avant 
Rome. 

M*  Borderies  avait  visité  Einsiedeln,  et  tout  récemment 
e  cardinal  de  Rohan  aussi  :  c'est  ce  qui  avait  inspiré  à 
1  abbe  Dupanloup  le  désir  d'y  aller  a  son  tour1.  Tout  le 
charma  dans  le  vieux  monastère  :  «  son  origine:  il  v avait 
mille  ans  qu'un  saint  ermite  était  venu  là,  au  sommet  de 
cette  montagne,  dans  cette  forêt  noire,  près  de  cette  fon- 
taine qui  coule  toujours,  avec  cette  vieille  image  de  la 
sainte  Vierge  que  l'on  y  vénère  encore  aujourd'hui-  la 
route  qui  y  conduit:  des  bords  du  lac  de  Zurich,  on  che- 
minait, a  travers  les  aspects  les  plus  sauvages,  sur  le 
bord  d  un  torrent  tumultueux,  qui  roule  et  se  précipite 
au  fond  d  une  sombre  vallée;  et  tout  à  coup,  au  détour 
dune  dernière  montagne,  on  apercevait  l'église  et  le 
monastère,  au  pied  des  noirs  sapins  ;  la  magnificence  de 
cet  édifice  tout  de  marbre  et  d'or,  et  surtout  la  chapelle 
enclavée  dans  la  grande  église,  et  où  se  conserve  la  Vierge 
de  saint  Mamrad,  et  enfin  les  pèlerins  que  l'on  rencontre- 
H  en  vient  par  an  plus  de  100  000,  de  toutes  les  nations; 

r,Ln0cmr.U,  traversait  en  b'We  pour  s'y  rendre  le  lac  des  Quatre- 
Cantons   ,1  s  éleva,  ainsi  que  cela  arrive  quelquefois,  une  soudaine  et 

ZLZ  Tête-  Grr"  fUt  reffr0i  d6S  deuX  rameurs  et  des  de-  -très 
dS  V*  V'rent  ,eUr  élégant  comPag«on,  qu'ill  n'avaient  point 

ï?Sï un  prêtre> t,rer  de  «  ^oche  -  cha^<  «  " 
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il  y  en  a  quelquefois  plus  de  15  000  ensemble  ;  »  aujour- 
d'hui, il  y  a  des  hôtels  pour  les  recevoir:  alors  «ils 
campaient  dans  la  foret,  dans  la  vallée,  sous  des  tentes. 
Avec  quelle  joie,  dit-il,  je  les  voyais  gravir  la  montagne, 
le  chapelet  à  la  main,  et  chantant  des  cantiques,  puis 
arrivés  ô  Notre-Dame-des-Ennites,  se  prosterner,  hommes, 
femmes,  enfants,  autour  de  la  sainte  chapelle,  priant  et 
chantant  tous  ensemble!  Quelle  harmonie  dans  toutes  les 
voix!  La  j'entendis  prier  et  crier  les  âmes  comme  nulle 
part  sur  la  terre  l.  » 

Voilà  ce  qui  explique  le  puissant  attrait  qui  lui  lit  visiter 
tant  de  lois  la  vieille  abbaye  bénédictine,  où  il  viendra  pres- 
que mourir  :  il  y  fera  du  moins  sa  dernière  et  paisible 
préparation  à  la  mort. 

En  quittant  Einsiedeh),  il  s'enfonça,  pendant  huit  jours, 
à  pied,  dans  la  région  des  neiges  éternelles,  <'t  alla  cou- 
cher au  sommet  du  Grimsel,  près  des  glaciers  du  Rhône  : 
rien  n'allait  mieux  que  ces  courses  vaillantes  a  sa  robuste 
constitution.  Puis,  il  poussa  jusqu'à  Venise.  Celte  reine 
de  l'Adriatique  le  ravit;  mais  au  milieu  de  ces  pérégri- 
nations, il  n'oubliait  pas  son  cher  catéchisme  ;  et  de 
Venise  il  écrivit  sur  Einsiedeln  une  longue  lettre  que 
M.  l'abbé  Petélot  devait  lire  aux  enfants  le  jour  de  l'As- 
somption :  il  les  portait  ainsi  dans  son  cœur  pendant  ses 
voyages,  et  de  loin  les  enthousiasmait  encore-.  Son  bon- 
heur aussi  était  de  chanter  pendant  ses  courses  les  can- 
tiques de  son  Manuel. 

Le  pèlerinage  de  Lorette  fut  aussi  pour  sa  piété  d'une 
douceur  inexprimable. 

Enfin,  la  veille  de  l'Assomption,  14  août  1831,  il  arri- 
vait à  Rome,  et  M.  le  cardinal  de  Piohan  le  reçut  dans  le 
palais  qu'il  occupait.  Le  lendemain  il   put  voir  pour  la 


1.  Lettre  à  l'abbé  Pététot. 

2.  .Nous  l'avons  vu,  vieil  évêque,  refaire  ce  récit  aux  élèves  de  son 
Petit  Séminaire,  et  rajeunir  pour  ainsi  dire  en  le  faisant.  Cette  scène 
a  été  fixée  par  la  photographie.  Secrètement  appelé  par  M.  Lavedan  et 
nous,  Disdéri  était  là;  c'est  même  ce  groupe  qui  a  donné  à  M.  Ctiapu 
l'idée  du  grand  bas-relief  qui  doit  être  le  principal  ornement  de  son 
tombeau. 
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première  fois  le  Pape  à  Sainte-Marie-Majeure.  Puis,  pré- 
venu par  le  cardinal,  le  Souverain  Pontife  le  reçut  avec 
une  bonté  extrême,  et  lui  dit  gracieusement  en  latin  : 
«  Vous  êtes  l'apôtre  de  la  jeunesse;  »  Tu  es  Apostolus 
juventutis.  Rien,  assurément,  ne  pouvait  plus  le  loucher. 
Telle  fut  la  première  entrevue  avec  un  Pape  du  futur  dé- 
fenseur de  la  Papauté.  Mais  pour  voir  Piome  comme  le 
souhaitait  sa  piété,  ce  lui  fut  un  précieux  secours  qu'un 
Français,  son  condisciple  et  son  ami,  l'abbé,  plus  tard 
M-1  Lacroix1,  pieux,  sémillant,  original,  très  érudit  déjà. 
Rome  saisit  son  àme.  Les  deux  antiquités,  païenne  et 
chrétienne,  qu'on  y  heurte  à  chaque  pas,  frappèrent  vive- 
ment son  imagination.  Mais  ce  fut  cet  éblouissementque 
la  première  vue  de  Rome  fait  d'ordinaire  éprouver  au 
pèlerin,  et  qui,  tout  en  le  charmant,  lui  laisse  au  cœur  le 
désir  de  la  revoir  encore.  Comme  l'abbé  Dupanloup  y  re- 
viendra bien  souvent,  nous  aurons  occasion  dans  la  suite 
de  raconter  plus  en  détail  ses  impressions. 

Ce  voyage  eut  une  conséquence  immédiate  et  grave:  il 
rompit  ses  rapports  avec  les  enfants  du  roi  Louis-Phi- 
lippe. Ses  relations  à  Rome  avec  des  évèques  ou  exilés 
volontaires,  ou  en  opposition  notoire  avec  le  nouveau 
régime,  déplurent  vivement  aux  Tuileries.  S'il  avait  eu 
toujours  la  contiance  de  la  reine,  iln'en  était  pas  de  même 
du  roi,  qui  le  croyait  un  conspirateur2.  Le  fait  est  que, 
sans  conspirer,  il  ne  se  ralliait  point  à  la  monarchie  nou- 
velle. «  Je  ne  vois  dans  le  inonde,  écrivait-il  à  l'abbé  de 
Moligny,  en  mars  1831,  qu'un  seul  principe  de  vie  et  de 
résurrection.  Tu  le  connais,  les  peuples  égares  le  com- 
prendront un  jour.  »  Le  ministère  exigea  de  la  reine 
qu'elle  éloignât  l'abbé  Dupanloup  de  ses  enfants;  mais 
elle  conserva  a  celui  qui  leur  avait  donné  des  soins  si 
éclaires  la  plus  profonde  et  affectueuse  estime.  La  prin- 
cesse Clémentine  se  montra  particulièrement  reconnais- 
sante ;  elle  continuait  à  le  voir  de  temps  en  temps  chez 
Mme  la  comtesse  de  Montjoye,  dame  d'honneur  de  Madame 


1.  Mort  clerc  national  à  Rome. 

2.  Lettre  à  M.  l'abbé  de  Molignv. 
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Adélaïde,  l'amie  la  plus  dévouée  de  sa  famille  :  et  quand 
elle  eut  la  liberté  de  ses  démarches,  le  premier  usage 
qu'elle  en  Ht  fut  d'aller  entendre  la  messe  à  Saint-Roch, 
accompagnée  deMme  la  comtesse  d'HuIst,  qui  était  attachée 
à  sa  personne;  la  messe  linie,  elle  demanda  a  la  sacristie 
l'abbé  Dupanloup,  alors  vicaire  à  Saint- Roch,  et  lui  dit  gra- 
cieusement qu'elle  était  heureuse  d'avoir  commencé  ainsi 
sa  dix-huitième  année. 

L'abbé  de  .Moligny  le  félicita  de  cette  exclusion.  «  Tuas 
raison,  lui  répondit-il,  c'était  une  obligation  très  pénible. 
et  j'ai  béni  Dieu  de  tout  mon  cœur  le  jour  où  la  Provi- 
dence a  rompu  ces  liens  si  différents  de  ceux  que  mon 
cœur  eût  désirés.  Néanmoins  la  vérité  m'oblige  à  dire  que 
j'ai  trouve  la  trois  ou  quatre  personnes  et  la  mère  surtout, 
avec  qui  j'ai  eu  souvent  des  conversations  suivies  que  vous 
auiiez  pu  entendre  :  c'est  une  pieuse  et  même  une  sainte 
personne.  i  Labbé  Dupanloup  ajoute  : 

■  Celle  qui  lut.  grâce  a  ton  amitié,  ma  bienfaitrice,  est 
surtout  l'objet  de  sa  vénération,  de  ses  regrets  et  de  ses 
larmes  ;  ses  enfants  cherchaient  les  occasions  de  m'en 
parler  avec  respect.  .»>  L'abbé  Gue Ile  le  remplaça.  De  ses 
relations  sacerdotales  il  lui  resta  toujours  au  cœur  pour 
les  princes  de  la  famille  d'Orléans  une  affection  très  vive, 
mais  qui  n'ébranla  jamais  sa  foi  à  la  monarchie  tradition- 
nelle. Du  reste,  les  préventions  qu'on  avait  contre  lui 
finirent  par  se  dissiper;  et  quand  la  princesse  Clémentine 
se  maria  eu  1843,  avec  le  duc  de  Saxe-Cobourg,  l'abbé 
Dupanloup,  alors  supérieur  du  Petit  Séminaire,  assista  a  la 
cérémonie  de  son  mariage,  a  Saint-Cloud  ;et,  l'année  sui- 
vante, il  accompagna  l'archevêque  de  Paris  venu  pour 
baptiser  son  premier  enfant,  dans  la  chapelle  des  Tuileries, 
et  dîna  ensuite  avec  le  prélat  à  la  table  du  roi;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  jeter  cette  année-là  même  dans  la 
grande  bataille  pjur  la  liberté  d'enseignement. 

De  politique  proprement  dite,  a  Rome,  il  ne  s'était  mêlé 
en  aucune  sorte  ;  mais  il  s'était  beaucoup  occupé  des 
questions  qui,  en  ce  moment,  agitaient  l'Eglise  de  France, 
c'est-à-dire  des  doctrines  de  M.  de  la  Mennais  et  du  jour- 
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nal  l'Avenir;  il  s'en  était  entretenu  avec  les  meilleurs 
théologiens, et  notamment  avec  le  Père  Rozaven,  assistant 
du  général  des  Jésuites,  auteur  d'une  excellente  réfutation 
des  doctrines  ménaisiennes  sur  la  certitude.  C'est  ici  que 
pour  la  première  fois  nous  rencontrons  son  intervention 
dans  les  questions  générales  ;  intervention  non  publique, 
il  n'écrivait  pas  encore,  enfermé  tout  entier  qu'il  était 
dans  son  ministère  ;  mais  ardente,  comme  son  âge  et  sa 
nature,  comme  sa  foi  et  son  amour  de  l'Eglise  ^Rappe- 
lons en  peu  de  mots  les  événements. 

Par  suite  de  son  attitude  sous  la  Restauration,  attitude 
qu'il  lui  était  peut-être  alors  difficile  de  ne  pas  avoir,  le 
clergé,  avons-nous  dit,  avait  été,  comme  la  dvnaslie,'un 
vaincu  de  1830.  Déjà  pourtant,  avant  cette  catastrophe, 
une  école  avait  surgi  dans  son  sein  qui,  vovant  la  marché 
des  événements  et  la  chute  probable  du  trône,  s'était 
donne  pour  mission  de  dégager  une  cause  immortelle  de 
toute  solidarité  avec  une  cause  périssable,  et  de  recon- 
quérir à  l'Eglise  sa  popularité  perdue.  Le  chef  de  cette 
école  était  M.  de  la  Mennais,  dont  le  génie  et  la  renommée 
avaient  groupé  autour  de  lui  une  élite  de  jeunes  prêtres 
pleins  de  talent  et  d'enthousiasme.  La  révolution  de  Juil- 
et  leur  avait  été  un  signal  ;  V Avenir  fut  leur  tribune,  et 
la  liberté  religieuse  et  politique  leur  drapeau.  Leurs  inten- 
tions étaient  généreuses,  mais  leurs  thèses  pleines  d'au- 
dace. Rompant  avec  toutes  les  traditions  de  l'ancien 
cierge  de  France,  ils  attaquaient  de  la  déclaration  de  1082 
non  seulement  les  trois  derniers  articles,  que  certains 
gallicans  eux-mêmes  regrettaient,  mais  même  le  premier, 
qui  établissait  la  souveraineté,  dans  sa  sphère,  de  la  puis- 
sance temporelle,  et  ils  soulevaient  ainsi  les  hommes 
d  Etat  non  moins  que  les  évèques.Ils  partaient  de  là  pour 
réclamer,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  conséquence, 
1  abrogation  du  Concordat,  la  suppression  de  la  nomina- 
tion des  evêques  par  l'autorité  rov aie ,1a  suppression  du 
budget  des  cultes,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
conditions  essentielles   à  leurs   yeux  de    la    liberté  de 

1.  Lettres  au  cardinal  de  Rohan, 
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l'Eglise  ;  insoucieux  de  ce  qui  pouvait  en  être  conclu  con- 
tre la  souveraineté  temporelle  du  Pape  en  Italie.  Et 
quant  aux  libertés  politiques,  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  des  culte%  ils  les  proclamaient  des  principes,  des 
droits  inviolables.  C'était  le  16  septembre  1830  qu'avait 
paru  le  premier  numéro  de  Y  Avenir,  Peu  de  feuilles  re- 
muèrent à  ce  degré  les  esprits  ;  les  évèques  étaient  révol- 
tés et  de  la  témérité  des  doctrines,  et  de  la  hardiesse  avec 
laquelle  de  simples  écrivains  ecclésiastiques  ou  laïques 
tranchaient  des  questions  graves  qui  semblaient  surtout 
du  domaine  des  chefs  de  l'Eglise  ;  mais  le  jeune  clergé 
était  fasciné. 

Cette  fascination  n'était  pas  à  craindre  pour  l'abbé  Du- 
panloup  :  son  grand  sens  pratique  eût  suffi  à  le  prémunir, 
et  ce  souffle,  d'ailleurs,  venait  de  régions  où  il  n'avait  pas 
encore  vécu.  Il  était  pleinement  dans  le  courant  d'idées 
de  Saint-Sulpice,  de  M**  de  Quélen,  du  cardinal  de  Rouan, 
de  l'episcopat  français.  Tout,  dans  Y  Avenir,  le  repous- 
sait :  la  violence  du  langage  comme  la  hardiesse  des 
thèses.  L'Avenir,  c'était  pour  lui  la  révolution  dans 
l'Eglise  comme  dans  l'Etat.  Aux  époques  de  lutte  ardente, 
les  nuances  disparaissent.  La  nécessaire  distinction  qu'on 
établira  plus  tnrd,  qu'il  établira  lui-même,  entre  h's  liber- 
tés considérées  comme  institutions,  comme  simples  faits, 
et  les  mêmes  libertés  proclamées  comme  principes  abso- 
lus, personne  alors  n'y  songeait,  tout  occupé  que  l'on 
était  à  combattre  ce  que  les  idées  de  V Avenir  avaient  de 
faux  et  de  dangereux,  plutôt  qu'a  dégager  ce  qui  pouvait 
s'y  mêler  de  vrai  et  d'utile.  Il  était  donc,  quant  à  lui,  un 
des  adversaires  les  plus  résolus  de  Y  Avenir.  Nous  ne 
voyons  pas  qu'il  ait  jamais  eu  des  rapports  personnels  avec 
M.  de  la  Mennais  ;  mais  il  en  avait,  et  depuis  longtemps, 
avec  Lacordaire,  nous  le  savons  déjà,  et  surtout  avec 
M.  de  Montalembert.  C'est  à  la  Roche-Guyon  qu'ils  s'é- 
taient rencontrés  pour  la  première  fois  ;  M.  de  Monta- 
lembert avait  alors  dix-sept  ans.  l'abbé  Dupanloup  vingt- 
cinq  ;  l'un  était  dans  toute  la  fleur  de  son  adolescence, 
l'autre  dans  toute  la  flamme  de  son  sacerdoce  ;  le  jeune 
homme  venait  de  remporter  le  prix  d'honneur  de  rhetn- 
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pique  au  grand  concours;  le  jeune  prêtre  venait  de  faire 
avec  l'éclat  que  nous  avons  dit  les  catéchismes  de  la  Ma- 
deleine. La  sympathie  entre  eux  fut  immédiate  :  parmi 
les  personnes'dont  M.  de  Montalembert  s'applaudit  d'avoir 
fait  la  connaissance  chez  M.  le  duc  de  Rohan,  il  nomme, 
dans  une  de  ses  Lettres  à  un  ami  de  collège,  «  l'abbé 
Dupanloup,  jeune  ecclésiastique  de  beaucoup  de  talent  »; 
et  l'évèque  d'Orléans  a  dit  lui-même,  en  rendant  compte 
du  grand  ouvrage  de  son  ami,  sur  les  Moines  d Occi- 
dent, l'impression  que  lui  lit  à  la  Koche-Guyon  ce 
brillant  jeune  homme,  plein  d'ardeur  et  de  foi,  et  déjà 
d'éloquence,  en  qui  il  pressentit  dès  lors  «  un  futur 
athlète  de  l'Eglise  ».  C'est  à  celte  première  rencontre  que 
tous  deux,  dans  la  suite,  aimaient  à  faire  remonter  leur 
amitié.  L'harmonie  était  sans  doute  à  ce  moment-là  plus 
entre  leurs  âmes  qu'entre  leurs  idées.  L'union  de  cœur 
entre  eux  n'en  fut  pas  moins  très  grande,  jusqu'au  moment 
où  nous  sommes,  puisque  alors,  et  pendant  même  qu'il 
écrivait  dans  l'Avenir,  M.  de  Montalembert  prit  quelque 
temps  l'abbé  Dupanloup  pour  confesseur  :  celui-ci  ne  lui 
épargna  pas  les  avis,  pas  plus  qu'à  l'abbé  Lacordaire;  lais- 
sant du  reste  toujours  percer,  à  travers  la  vive  critique  de 
leurs  opinions,  la  haute  estime  pour  leurs  personnes.  On 
peut  voir,  dans  ce  qu'il  écrivait  alors  au  cardinal  de  Rohan. 
quelle  était  la  netteté  de  ses  convictions  à  cet  endroit  : 
«  Je  suis  bien  consolé  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  fer- 
meté du  Pape  relativement  à  M.  de  la  Mennais  et  à  ses  parti- 
sans :  c'est  bien  important  ;  le  jeune  clergé  est  terrible- 
ment accessible  à  ces  doctrines  de  schisme,  d'orgueil  et 
de  liberté  effrénée.  L'Avenir,  s'il  arrive  jusqu'à  Rome,  doit 
vous  en  dire  assez.  » 

Sous  le  coup  des  oppositions  qu'il  soulevait,  Y  Avenir 
annonça  qu'il  suspendait  sa  publication,  et  que  ses  rédac- 
teurs iraient  soumettre  leurs  doctrines  au  jugement  du 
Saint-Siège;  et,  en  effet,  le  30  décembre  1831,  trois  mois 
après  le  départ  de  l'abbé  Dupanloup,  «  les  pèlerins  de 
Dieu  et  de  la  liberté,»  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes, 
MM.  de  la  Mennais,  Lacordaire  et  Montalembert,  arri- 
vèrent à  Rome.  Il  est  curieux  aujourd'hui  de  voir  ce  que 
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M.  de  la  Mennais  pensait  alors  de  Rome  :  c  Vous  trouve- 
rez là  des  hommes  qui  unissent  les  plus  hautes  vertus  à 
une  science   theologique  profonde  et  variée.  Ce  sont  les 
vrais  conservateurs  de  la  doctrine  et  des  traditions.  Par 
leurs  habiles  et  sages  conseils,  ils  dirigent  les  travaux  des 
congrégations,  qui  préparent,  pour  la  soumettre  au  Sou- 
verain Pontife,  la  décision  de  toutes  les  affaires  de  l'Eglise 
universelle.  Exempts  pour  la  plupart  de  passions  el 
préjuges,  d'un  esprit  eleve,  humble  et  calme,  ils  ont  dans 
leur  génie  impartial  et  naïf, dans  la  simplicité  affectueuse 
de   leurs   manières,    dans   leur    suave   douceur,  quelque 
chose  d'excellemment  propre  à  lier  entre  eux   au  centre 
commun  les  membres  disperses  par  toute  la   terre  de  la 
grande  famille  chrétienne  *.»  Toutefois  ce   voyage  n'en 
était  pas  moins  une  faute,  ainsi  que  Lacordaire  le  recon- 
nut plus  tard  :  il  fallait  respecter  la  prudence  el  la  sage 
lenteur  du  Saint-Siège.  En  ces  matières  si  délicates  et    si 
complexes,  on  peut  errer  de  deux  manières  :  sur  la  lie 
comme   nous  disons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  sur  le  ter- 
rain des  principes  et  des  vérités  absolues;  et  sur  l'hypo- 
thèse, c'est-à-dire  sur  l'appréciation  des  nécessités  d'un 
pays  et   d'un  temps.  Mais   même   sur   les   questions   de 
principe.  Rome  a  droit  de  ne  parler  qu'à  son  heure  ;  a  plus 
forte  raison  sur  les  questions  variables  des  institutions  el 
des  faits  peut-il  être  de  sa  sagesse  d'attendre  du  temps 
lui-même  des  lumières  et  une  règle  de  conduite.  La  for- 
cer a  s'expliquer,   c'était   ou   lui   imposer  une  solidarité 
dont  elle  ne  pouvait  ne  vouloir  ni   au  point  de  vue  théo- 
rique, ni  au   point  de  vue   pratique,  ou  aller  au-devant 
d'un  desaveu.  Rome  avait  laisse  parler  trente  ans  O'Con- 
nell  sans  intervenir  :  il  fallait,  en  ce  qui  touchait  la  France, 
la  laisser  juge  de  ce  qu'il  y  avait  a  dire  ou  a  faire  au  len- 
demain d'une  révolution,  et  devant   les   nécessites  nou- 
velles que   les  temps  pouvaient  amener.  De  toutes  ma- 
nières ce  recours  intempestif  au  Samt-Siege  était   donc 
chose  grave,  et  les  e\  éques  de  France  en  étaient  au  plus 
haut  point  préoccupe^ 

1.  Des  Maux  d?  l'Eglise. 
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Dans  la  position  qui  était  alors  la  sienne,  l'abbé  Dupan- 
loup  n'avait  d'autre  moyen  d'action  que  son  influence,  à 
Paris,  sur  Msr  de  Quélen,  et  à  Rome  sur  le  cardinal  de 
Rohan,  qui  lui-même  y  était  fort  considéré;  il  en  usa  avec 
ardeur.  Puisque  la  question  avait  été  posée  à  Rome  par 
les  rédacteurs  mêmes  de  l'Avenir,  il  fallait,  selon  lui, 
qu'elle  fût  résolue,  «c  M"r  l'archevêque,  écrivait-il  au  car- 
dinal, m'a  dit  qu'il  avait  sollicité  de  la  bonté  du  Pape 
quelque  décision  en  cette  affaire,  et  quelque  décision  cer- 
taine et  connue;  sans  quoi  ces  messieurs,  revenant  en 
France,  y  feraient  beaucoup  de  mal.  »  Il  insiste  énergi- 
quement,  dans  une  autre  lettre,  pour  que  Rome  se  pro- 
nonce :  «  La  Providence  vous  a  lait  rester  à  Rome  pour 
que  vous  opposiez  vos  lumières  et  votre  autorité  à  M.  de 
la  Mennais  et  à  ses  deux  compagnons  de  voyage. ..  L'extré- 
mité à  laquelle  ils  sont  aujourd'hui  réduits,  c'est  bien  à 
vous  qu'ils  la  doivent.  Si  elle  les  sauve,  tant  mieux;  si 
leur  soumission  est  vraie,  sincère,  effective,  éprouvée, 
que  Dieu  soit  loué!  un  grand  mal  sera  retranché  de  nos 
maux  déjà  si  grands  et  si  nombreux.  Ce  n'est  pas  une 
affaire  à  négliger  :  tout  le  jeune  clergé  est  perdu  en  France, 
si  M.  de  la  Mennais  peut  se  dire  approuvé  à  Rome.  Au  reste, 
ce  qu'il  faut  faire  est  déjà  fait  :  il  faut  seulement  le  sou- 
tenir: il  faut  que  ceux  que  j'ai  entendus  s'exprimer  si 
gravement,  si  sévèrement,  sur  M.  de  la  Mennais,  s'ex- 
priment de  nouveau  avec  une  gravité  pareille.  M  de  la 
Mennais  est  non  seulement  l'idole  des  jeunes  prêtres  qu'il 
entraîne  dans  l'indépendance  politique  et  la  rébellion  reli- 
gieuse, mais  le  scandale  de  tout  le  vieux  clergé  et  de  tous 
les  fidèles  pieux.»  Il  était  moins  sévère  pour  Lacordaire 
dont  l'àme  avait  touché  la  sienne,  et  pour  M.  de  Monta- 
lembert,  en  qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  tant 
espère1.  M.  de  la  Mennais  seul  le  faisait  trembler. 

11  faut  se  rappeler  ici,  pour  apprécier  la  fermeté  d'esprit 
de  l'abbé  Dupanloup,  et  cette  vivacité  de  son  zèle,  lex- 
traordinaire  fascination  exercée  par  M.  delà  Mennais.  «  Le 
Souverain  Pontife,  a  écrit  M.  Foisset,  pouvait  d'autant 

1.  Lettre  k  M.  leicardinal  de  Rohan,  ! 
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moins  se  taire  que  la  voix  de  M.  delà  Mennais  était  littéra- 
lement toute-puissante  alors,  non  seulement  sur  la  fraction 
la  plus  active  du  clergé  français,  mais  sur  tout  le  parti 
catholique  belge  comme  sur  l'émigration  polonaise.  Une 
parole  de  lui  remuait  cette  portion  de  la  catholicité,  comme 
le  vent  agite  les  feuilles  du  tremble  ' ...  »  Du  reste,  II.  de 
la  Mennais  lui  même,  avec  une  insistance,  une  impru- 
dence, que  l'abbé  Lacordaire  ne  pouvait  s'empêcher  de 
blâmer"2,  sollicitait  un  acte  formel  de  la  cour  de  Rome. 

On  sait  ce  qui  advint  et  comment,  mise  ainsi  *  *  1 1  demeure, 
Home  enfin  parla,  dans  L'Encyclique  du  l">  août  1832  : 
comment  M.  de  la  Mennais,  tout  d'abord,  se  soumit,  puis 
se  précipita  dans  la  révolte;  comment  Lacordaire,  après 
une  lutte  héroïque  avec  son  cœur,  quitta  le  maître  pour 
rester  fidèle  à  l'Eglise,  et  finit  par  décider,  non  sans  des 
efforts  dignes  de  la  plus  belle  àme  sacerdotal»'.  M.  de  Mon- 
talembert  a  faire  aussi  sa  soumission.  Rebelle,  la  Mennais 
alla  aux  abîmes  :  soumis,  Lacordaire  et  Mootalembert  a  la 
gloire. 

A  l'apparition  de  l'Encyclique, l'abbé  Dupanloup  poussa 
un  cri  de  joie  : 

«  14  septembre  1832.  L'Encyclique  est  admirable.  Voilà 
la  vérité!  Personne  n'ose  plus  la  dire  :  il  est  convenable 
que  le  Père  universel  de  l'Eglise  se  fasse  entendre  avec 
cette  force.  Cela  donne  du  cœur  aux  petites  bonnes 
gens  comme  moi  et  me  fait  parler  haut.  Tous  les  gens  de 
bien  sont  ici  dans  l'admiration.  »  C'est  à  l'abbé  Lacroix 
qu'il  écrivait  ces  choses.  Du  reste,  il  était  revenu  de  Rome 


1.   Vie  du  P.  Lacordaire,  t.  I,  p.  -214. 

-J.  «  Puisqu'on  ne  veut  pas  me  juger,  disait  M.  de  la  Mennais,  je  me 
tiens  pour  acquitté.  C'était,  au  jugement  de.  Lacordaire,  une  faute.  » 
(Ibid.,  p. -215.) 

3.  «  C*est  un  usage  qui  remonte  aux  premiers  siècles  de  11. - 
qu*au  début  de  son  pontificat  le  successeur  de  saint  Pierre  adresse  une 
lettre  à  tous  les  évèques.  Les  troubles  des  Etats  romains  à  l'avènement 
de  Grégoire  XVI  ne  lui  avaient  pas  permis  jusque-là  de  se  conformer 
à  cet  usage.  Il  y  satisfit  au  jour  solennel  de  la  fête  de  la  sainte  Vierge, 
le  15  août  1832.  Il  saisit  celte  occasion  pour  s'expliquer  sur  les  doc- 
trines politiques  de  V Avenir.  La  rédaction  de  l'Encyclique  fut  confiée 
au  prélat  Polidori,  depuis  cardinal,  i  {lbid.) 
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plus  romain  que  jamais,  et  n'aspirant  qu'à  voir  Rome 
encore.  L'abbé  Lacroix,  qui  s'y  était  fixé,  lui  en  écrivait 
des  lettres  qui  attisaient  tous  ses  désirs  :  «  Il  y  aura  un  an 
demain,  15  septembre,  lui  répondait-il,  que  nous  étions 
tous  deux  debout  au  pied  de  la  colonne  Antonine  et  que 
nous  nous  disions  adieu.  Pourquoi  me  parlez-vous  de  vos 
délicieux  voyages  et  pèlerinages  en  si  bonne  compagnie? 
Vous  me  faites  venir  l'eau  à  la  bouche  :  Sorrente,  Castel 
lamarre,  Subiaco,  Areze,  ètes-vous  fou  de  croire  que  cela 
m'est  indifférent?  J'en  mourrai  ici  de  regret...  » 

«27  lévrier  1833.  J'ai  peu  l'espoir  de  vous  revoir  à 
Rome;  je  vous  saluerai  néanmoins  dans  quelques  mois 
du  haut  des  Alpes.  Un  séjour  suivi  à  Rome  me  rendrait 
cependant  si  heureux;  j'aime  tant  l'esprit  de  celte  Eglise 
romaine,  sa  modération  inflexible,  sa  sagesse  supérieure 
et  divine,  sa  haute  impassibilité,  sa  protonde  indifférence 
pour  les  choses  vaines  et  retentissantes,  son  bon  sens 
immuable...  » 

Ce  salut  du  haut  des  Alpes,  il  le  lui  envoyait  au  mois 
de  juillet  suivant,  pendant  ses  vacances,  dans  la  lettre  que 
voici  : 

«  22  juillet  1833.  Que  vous  m'humiliez  avec  ce  su- 
perbe calendrier  romain,  dont  les  jours  ne  suffisent  pas 
aux  immortels  souvenirs,  et  qui  sait  mettre  à  chaque 
lettre  une  date  touchante,  sainte,  glorieuse  tour  à  tour... 
Et  que  devenez-vous,  bon  et  cher  ami?  Venez-vous  nous 
voir?  Passez-vous  les  Alpes?  Indiquez-moi  ce  passage,  et 
j'y  vole,  à  l'heure  et  au  jour;  car  je  vous  déclare  que  je 
suis  semblable  à  Taigle  des  montagnes,  et  que,  depuis 
deux  mois  que  j'habite  ces  hauts  lieux,  je  transporte  mon 
nid  du  fond  des  vallées  aux  sommets  les  plus  sublimes, 
et  d'une  extrémité  de  l'horizon  à  l'autre. 

»  Je  quitte  aujourd'hui  les  bains  de...,  où  je  suis 
depuis  quinze  jours,  et  où  il  neige  tous  les  matins,  et  me 
rabats  sur  Annecy,  où  je  vais  passer  quelques  semaines; 
de  là,  avec  Boniver,  nous  allons  à  la  Grande-Chartreuse; 
de  là,  avec  Des  Garets,  nous  revolons  à  Nolre-Dame-des- 
Ermites,  dans  la  Suisse  allemande;  puis,  à  travers  le 
Saint-Gothard,  je  tombe  à  Corne,  à  Milan,  à  Vérone,  à 
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Venise,  à  Padoue,  à  Crémone,  à  Turin  et  à  Rome,  selon 
que  Dieu  voudra.  A  Rome  !  quel  bonheur  d'y  passer  l'hiver 
et  la  semaine  sainte  !...  Mais  comment  consentir  à  laisser 
là  cette  nombreuse  et  trop  chère  famille  que  Dieu  m'a 
donnée  à  Paris?...  » 

Beaux  rêves  que  tout  cela?  De  grandes  peines  de  cœur 
lui  étaient  réservées  :  et  d'abord,  dans  l'espace  de  dix  mois 
il  avait  perdu  les  deux  hommes  dont  il  avait  été  le  plus 
aimé  :  M-r  Borderies  et  le  cardinal  de  Rohan. 

Le  coup  que  porta  à  M2r  Borderies  la  révolution  de  1830 
hâta  sans  contredit  sa  lin  Quoique  prévue  de  loin  par  lui, 
comme  de  tous  les  esprits  perspicaces,  cette  révolution,  qui 
anéantissait  toutes  ses  espérances,  l'atteignit  dans  les 
plus  intimes  profondeurs  de  son  âme;  et  bientôt  les 
germes  de  la  longue  et  douloureuse  maladie  qui  devait 
l'emporter  se  développèrent.  Sa  lin  fut  admirable  :  il  mou- 
rut en  évêque  et  en  saint.  «  Comme  on  voit  quelquefois 
un  flambeau  prêt  à  s'éteindre  jeter  en  mourant  une  lueur 
plus  vive,  Dieu  permit  ainsi  que  son  àme,  en  ces  derniers 
jours,  eût  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  purent  l'approcher 
un  de  ses  épanouissements  les  plus  beaux  et  les  plus  tou- 
chants :  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  belle  àme  de  vertu 
vraie  et  profonde,  de  dignité  sacerdotale,  de  douceur, 
d'humilité  et  de  patience,  de  tendresse  exquise,  de  piété, 
de  foi  ardente,  de  fort  et  ferme  courage,  apparut  alors  avec 
plus  d'éclat  que  jamais1.»  Quinze  jours  avant  sa  mort, 
l'abbé  Dupanloup  avait  pu  lui  faire  une  dernière  fois  sa 
confession  et  avait  été  frappé  de  ce  qu'il  souffrait,  et  de 
sa  force  dans  la  souffrance,  a.  Je  me  souviens  encore,  a- 
t-il  écrit,  avec  quel  accent  inexprimable  il  me  dit  :  «  Aimons 
Dieu,  attachons-nous  à  lui,  il  n'y  a  que  lui  qui  reste.  »  Et 
comme  je  m'apercevais  bien  de  ses  vives  souffrances  : 
((  Vous  souffrez  beaucoup  ?  »  lui  dis-je.  «  Dieu  le  veut,  » 
me  répondit-il2.  Comme  pour  rendre  plus  amère  encore 
l'amertume  de  cette  perte  Dieu  ne  permit  pas  que  l'abbé 
Dupanloup  se  trouvât  au  lit  de  mort  de  celui  dont  il  avait 


1.  Vie  inédite  de  M9r  Borderies,  par  M?r  Dupanloup. 
i.  Ibid. 
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été  le  (ils,  pour  recueillir  son  dernier  soupir.  Le  mal  avait 
marché  plus  vite  que  les  prévisions,  et  c'est  à  la  sacristie 
de  Saint-Roch  que  la  cruelle  nouvelle  lui  parvint.  Il 
courut  à  Versailles.  II.  Mollevaut,  qu'on  avait  été  cher- 
cher en  toute  hâte  à  Issy,  au  moment  suprême,  lui  dit  : 
«  J'ai  bien  vu  mourir  de  saints  prêtres,  mais  jamais  rien 
de  pareil  :  c'est  le  plus  saint  eveque  de  l'Eglise  de  France.  » 
C'était  le  i  avril  1832,  à  trois  heures  et  demie  du  matin. 
Les  funérailles  furent  célébrées  le  8,  dans  la  cathédrale  de 
Versailles,  par  l'archevêque  de  Paris,  assiste  de  l'évêque 
de  Chartres.  «  Moi,  dit  l'abbé  Dupanluup,  qu'il  avait  tant 
aimé,  et  qui  perdais  tout  en  le  perdant,  la  plus  grande 
grâce  que  Dieu  m'ait  faite  sur  la  terre,  le  plus  précieux 
bienfait  qu'il  m'ait  jamais  accordé,  moi  qui  depuis  quinze 
ans  ne  faisais  pas  un  pas  qui  ne  fût  dirigé  par  ce  saint 
évêque,  et  qui  m'appuyais  avec  une  si  pleine  sécurité 
d'esprit  et  de  cœur  sur  ce  père  si  tendre,  moi  eiitin  qu'il 
avait  daigné  nommer  dans  son  testament,  je  ne  sus  pour- 
tant, après  la  si  douloureuse  cérémonie  de  ses  obsèques, 
qu'écrire  à  un  ami  intime,  qui  fut  aussi  pour  M?rBorderies 
un  fils  :  «  Je  viens  d'assister  à  ses  funérailles;  tout  cela 
est  plus  consolant  que  triste  :  toutes  mes  prières  sont  d'une 
joie  certaine  et  d'une  espérance  infinie1.  » 

MF*  Borderies  lui  avait  destiné  le  legs  le  plus  touchant 
qu'il  pût  lui  faire  :  il  lui  avait  légué  ses  manuscrits.  Dans 
le  courant  même  de  cette  année,  il  publia  un  volume  de  ses 
sermons  ;  l'année  suivante,  trois  autres  volumes  :  et  il  se  mit 
sur-le-champ  à  recueillir  des  matériaux  pour  écrire  sa  vie. 
Malheureusement,  absorbé  par  des  travaux  sans  cesse  re- 
naissants, il  ne  put  achever  que  les  dix  premiers  chapitres 
de  cet  ouvrage:  mais  cette  dette  de  cœur, comme  il  l'appe- 
lait, ne  cessa  jamais  d'être  présente  à  sa  pensée,  et  dans 
les  dernières  années  de  son  episcopat  il  put,  à  travers  tant 
d'autres  travaux,  terminer  mais  non  pas  publier  ce 
volume. 

Dix  mois  après,  le  3  février  1833,  le  cardinal  deRohan, 
qui  était  de  retour  depuis  peu  dans  son  diocèse,  et  qui,  vu 

1.  Vie  inédite  de  Mgr  Borderies,  par  Me*  Dupanloup. 
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de  près,  mieux  connu,  avait  promptement  regagné  tous 
les  cœurs,  mourait,  victime  de  son  zèle  à  annoncer  la 
parole  de  Dieu,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  au  milieu 
des  témoignages  d'une  douleur  inexprimable;  laissant 
inexécutés  de  grands  projets,  et  dans  l'Eglise  de  France, 
trop  tôt  privée  d'un  si  pieux  évèque,  une  mémoire  douce 
et  bénie.  «  Que  de  maux  à  la  fois!  écrivait  quelques 
semaines  après  l'abbé  Dupanloup  à  l'abbé  Lacroix;  quels 
coups!  on  est  écrasé.  J'ai  perdu  en  quelques  mois  les 
deux  amis,  les  deux  pères  de  ma  jeunesse,  et  cela  au 
moment  où  leurs  conseils  me  devenaient  si  nécessaires1  !» 
En  eiïet,de  nouvelles  et  douloureuses  épreuves  allaient 
commencer  pour  lui. 

1.  Lettre  du  13  avril  1833. 
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Ruine   des   catéchismes    de   la   Madeleine 

L'abbé  Dupanloup  vicaire  à  Saint-Roch 

1834-1837 


En  l'année  1833,  M.  l'abbé  Matthieu,  curé  de  la  Made- 
leine, étant  devenu  évêque,  M?r  deQuélen,  bien  que  l'abbé 
Dupanloup  n'eut  encore  que  trente  et  un  ans,  n'avait  pas 
hésité  à  le  nommer  à  cette  cure  importante  ;  mais  le  irou- 
vernement,  non  encore  revenu  de  ses  ombrages,  refusa 
de  ratifier  ce  choix.  M^  de  Quélen  nomma  alors  premier 
vicaire  l'abbé  Dupanloup,  et  curé  le  cure  de  Saint- 
Eustache,  M.  Beuzelin.  Ce  prêtre,  qui  avait  rempli  d'abord 
des  fonctions  dans  l'Université,  était  d'une  tout  autre  école 
que  ses  prédécesseurs,  MM.  Matthieu,  Gallard,  Feutrier. 
Ceux-ci,  élèves  de  Saint-Sulpice,  avaient  au  plus  haut 
degré  le  sens  pastoral  et  catéchistique.  11  y  avait  sous  ce 
rapport,  il  faut  le  dire,  et  quels  que  fussent  d'ailleurs  ses 
mérites,  une  lacune  dans  l'éducation  ecclésiastique  de 
M.  Beuzeiin.  Jaloux  de  son  autorité,  ce  qui  certes  n'est  pas 
un  tort,  rigide  calculateur,  qualité  toutefo-s  qui  cesse  d'en 
être  une  quand  elle  dépasse  certaines  bornes,  et  que  de- 
vant toute  œuvre  utile  elle  dresse  d'abord  un  chiffre, 
enfin,  inflexible  comme  un  roc,  plein  d'ailleurs  de  préven- 
tions contre  les  catéchismes,  dont  le  développement 
extraordinaire  à  la  Madeleine  avait  amené  en  effet  des 
arrangements  paroissiaux  exceptionnels,  et  donnait  à  leur 
directeur  une  influence  qui  offusqua  le  nouveau  curé, 
résolu,  non  pas  d'y  prendre  la  part  qui  lui  revenait,  et 
qu'on  ne  cherchait  pas  à  lui  disputer,  mais  d'en  finir  avec 
ce  qu  il  appelait  une  paroisse  dans  une  paroisse,  helas  ! 
que  de  fois  les  œuvres  ont-elles  rencontré  ces  ombrages  ! 
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tel  était  l'homme  qui  arrivait  en  l'année  1833  à  la  Made- 
leine. 

D'abord,  il  dissimula,  il  observa  ;  puis.au  bout  de  quel- 
que temps,  il  se  déclara,  par  des  mesures  qui  sans  doute 
étaient  dans  son  droit,  mais  qui  bouleversaient  ces  œuvres 
et  les  rendaient  impossibles.  Le  0  décembre,  jour  de  irrande 
fête  aux  catéchismes,  par  simple  voie  d'affiche,  il  fit  con- 
naître ces  mesures  :  l'abbé  Dupanloup  cessait  d'être  direc- 
teur des  catéchismes:  la  Persévérance,  l'Académie  lui 
étaient  retirées;  le  catéchisme  de  première  communion 
seulement  lui  était  maintenu.  Ce  fut  parmi  les  enfants  et 
dans  toute  la  paroisse  une  explosion  de  douleur  extraor- 
dinaire. L'archevêque  intervint,  et  prit  hautement  les 
catéchismes  sous  sa  protection1.  On  crut  tout  apaisé: 
mais  cela  dura  peu.  Lorsque,  trois  semaines  après,  la 
veille  du  jour  de  l'an,  ces  messieurs  vinrent  présenter  à 
M.  le  curé  leurs  hommages,  un  langage  sec  et  dur  (it 
tout  de  suite  évanouir  leurs  espérances. 

Alors  commença  une  série  de  vexations,  ou,  pour  parler 
comme  M?r  de  Quélen,  de  persécutions  systématiques  qui 
désolèrent  ces  jeunes  prêtres.  De  toute  manière  cependant 
l'archevêque  manifestait  l'intérêt  qu'il  leur  portait.  Ainsi, 
organisant  cette  année-là,  comme  nous  l'avons  raconté, 
les  Conférences  de  Noire-Dame,  il  fit  l'honneur  aux  caté- 
chistes de  la  Madeleine  d'en  prendre  trois  parmi  eux  pour 
cette  œuvre  :  bien  plus,  le  troisième  dimanche  de  Carême, 
au  sortir  de  la  Conférence  de  .Notre-Dame,  il  vint  présider 
à  l'Assomption  une  séance  de  l'Académie  de  Saint-Hya- 
cinthe, que  Y  Ami  de  la  religion  raconte  ainsi  :  «  La 
réunion  était  des  plus  nombreuses  :  les  parents  des  jeunes 
académiciens  s'étaient  comme  donné  rendez-vous,  pour 
ajouter  à  l'intérêt  d'une  cérémonie  religieuse  qui  doit  les 
toucherde  si  près.  Il  yaeuréceptiond'un  grand  nombrede 
candidats:  plusieurs  ont  lu  de  petits  discours  qui  ont 
vivement  intéressé.  M?1'  l'archevêque  a  encouragé  ces 
jeunes  gens  avec  autant  de  grâce  que  d'onction.  Avant  la 
distribution  de  livres  bien  choisis,  que  M?r  l'archevêque  a 

1.  Mémoire  de  l'abbé  Dupanloup  à  M-»'  de  Quélen. 
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bien  voulu  remettre  à  ceux  qui  se  distinguent  par  leur 
piélé  et  leur  rédaction  des  instructions,  M.  l'abbé  Dupan- 
loup a  prêché,  et  ses  paroles,  pleines  d'entraînement, 
comme  toujours,  ont  produit  l'effet  le  plus  heureux  sur 
cet  auditoire  si  consolant  pour  la  religion  l.  »  Mais  cette 
sympathie  si  haute  ne  changeait  rien  aux  dispositions 
inflexibles  du  curé  :  l'archevêque  conseilla  aux  jeunes 
prêtres  de  tout  souffrir  et  de  se  taire.  Surent-ils  se  taire 
assez?  Xon,  peut-être,  à  en  juger  par  une  lettre  attristée 
de  Msr  Gallard  à  l'abbé  Dupanloup  sur  ces  douloureux  con- 
flits. Le  curé  déclara  qu'ils  partiraient  ou  qu'il  s'y  brise- 
rait. 

Dix  mois  entiers  dura  cette  situation  :  «  Il  n'y  a  pas  eu 
dans  ces  dix  mois,  dit  l'abbé  Dupanloup,  un  seul  jour  où 
je  n'aie  eu  à  souffrir  2...  »  M.  Beuzelin  alla  même  jusqu'à 
exclure  de  la  paroisse  de  sa  propre  autorité  un  des  caté- 
chistes. (Juand  celui-ci  se  présenta  pour  dire  la  messe, 
ordre  fut  donné  par  le  curé  de  lui  refuser  des  ornements. 
Le  conflit  arrivait  donc  à  l'état  le  plus  aigu,  et,  du  reste, 
il  avait  franchi  depuis  longtemps  les  limites  de  la  paroisse. 
Tout  Paris  s'en  occupait.  Il  était  en  effet  des  plus  graves. 
La  question  n'était  plus  seulement  entre  un  curé  et  ses 
vicaires,  et  purement  paroissiale:  elle  était  entre  un  curé  et 
l'archevêque  ;  il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  savoir  si 
le  curé  de  la  Madeleine,  fùl-il  dans  son  droit,  n'était  pas 
déplorablement  dans  son  tort  ;  mais  si,  de  plus,  il  lui  était 
permis  de  braver  l'autorité  épiscopale,  et  d'exclure  de  sa 
paroisse  des  prêtres  que  l'archevêque  y  avait  envoyés.  En 
général,  par  esprit  de  corps  et  préventions  assez  répandues 
en  ce  temps-là  contre  les  catéchismes,  les  cures  de  Paris 
étaient  pour  M.  Beuzelin  ;  les  sympathies,  laïques  pour 
l'abbé  Dupanloup  et  ses  collaborateurs.  Bravé,  désolé, 
l'archevêque  a  avoué  que  ces  dix  mois  avaient  été  «  l'épo- 
que la  plus  douloureuse  de  son  épiscopat1  ».  Mais  prudent 
et  mesuré,  il  cherchait  un  moven  de  sauvegarder,  sans  en 


1.  T.  LXXIX,  p.  -245. 

2.  Lettre  à  Mgr  de  Quélen. 

3.  Lettre  de  Mer  de  Quélen  à  l'abbé  Fraysse. 
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venir  aux  extrémités,  l'autorité  diocésaine.  Le  parti  auquel 
il  s'arrêta  fut  d'enlever  d'un  coup,  mais  sans  les  remplacer, 
les  catéchistes  de  la  Madeleine:  l'abbé  Dupanloup  reçut 
donc  la  lettre  suivante,  le  12  août  1834  : 

«  Vous  ne  pouvez  douter,  mon  cher  ami,  qu'il  n'en  ail 
beaucoup  coûté  à  mon  cœur  d'être  obligé  de  vous  rap- 
peler, ainsi  que  MM.  Pététot,  Arnault,  Legrand  et  Fra\ 
de  celte  paroisse  de  la  Madeleine  pour  laquelle  je  n'ai  ja- 
mais su  m'épargner  un  sacrifice,  ou  vous  aviez  fait  tous 
tant  de  bien,  ou  vous  deviez  en  faire  encore.  Vous  savez 
avecquelle  persévérance,  lielas  !  et  avec  quelle  désolante 
inutilité,  j'ai  lutté  <  I  *  - 1  >  1 1  i  s  plus  de  huit  mois  pour  essayer 
de  conserver  les  œuvres  saintes  qui  vous  attachaient  a  la 
jeunesse  chrétienne  et  qui  l'attachent  a  vous.  Lorsqu'une 
téméraire  usurpation  de  la  juridiction  épiscopale  eut  frappé 
l'un  d'entre  vous,  je  n'ai  pu  me  résoudre  a  vous  laisser  ex- 
posé vous-même,  non  plusque  vos  autres  confrères,  a  des 
tentatives  qu'il  est  sans  doute  de  mon  devoir  de  réprimer, 
mais  dont  je  désire  vous  garantir.  La  divine  Providence, 
qui  sait  mêler  les  consolations  aux  épreuves,  m  avait 
ménagé  les  moyensde  vous  retirer  avec  honneur  d'un  lieu 
où,  a  force  de  persécutions,  on  vous  eût  fait  mourir  de 
patience.  Je  «aois  être  entre  dans  ï>c>  desseins.  Mon  Petit 
Séminaire,  l«i  Petit  Séminaire  de  Saiiit-Nicolas-du-Cbar- 
donnet,  le  berceau  de  votre  c.lericature,  que  vous  avez 
einbelli  par  vos  brillantes  éludes  et  surtout  par  votre 
tendre  piété,  a  besoin  actuellement  d'une  nouvelle  orga- 
nisation... J'ai  jeté  les  yeux  sur  M.  l'abbé  James  en  qualité 
de  supérieur,  sur  vous  en  qualité  de  directeur-préfet  des 
études,  sur  M.  Pététot  en  qualité  de  directeur-préfet  de 
religion  et  préfet  de  discipline.  Je  vous  confie  les  plus 
chères  espérances  du  diocèse.  Je  vous  ai  de  plus  nommé, 
ainsi  que  M.  Pététot,  chanoine  honoraire  de  mon  église 
métropolitaine.  •• 

Il  n'y  avait  qu'une  chose  à  faire,  et  l'abbé  Dupanloup 
la  fit  :  s'acheminer  paisiblement  vers  la  retraite  qui  lui 
était  préparée,  désole,  et  pourtant  calme,  élevé  par  la 
hauteur  de  sa  foi  et  de  son  àme  au  dessus  de  toute  con- 
sidération personnelle,  et  n'accordant  qu'un  sourire  d'in- 
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différence  à  la  vaine  multitude  des  interprétations  diverses 
qui  l'accueillirent  sur  le  chemin',  «  Le  séjour  du  sémi- 
naire ou  vous  m'avez  envoyé,  écrivait-il  bientôt  après  à 
l'archevêque,  convient  parfaitement  a  ma  santé  et  à  mes 
goûts  :  cette  sainte  demeure  est  pour  moi  comme  un  port 
tranquille  et  inattendu  après  un  trop  long  orage;  ces 
jeunes  enfants  me  plaisent,  leur  piété  me  repose,  leurs 
travaux  m'intéressent,  l'éclat  le  plus  bruyant  de  leurs 
jeux  est  plus  doux  et  plus  paisible  à  mon  oreille  que  le 
bruit  des  discours  qui  troublent  le  monde.  »  Mais,  tout  en 
se  livrant  en  conscience  a  ses  nouvelles  fonctions,  il  lui 
était  difficile  de  s'y  donner  tout  entier  :  suit  parce  que, 
n'étant  là  qu'en  second,  il  ne  pouvait  avoir  toute  son  ini- 
tiative, et  que  bientôt  même,  faut-il  le  dire  avec  lui?  il 
s'aperçut  qu'il  inspirait  des  ombrages;  soit  surtout  parce 
que, tant  qu'il  n'était  pas  remplace  a  la  Madeleine,  et  tant 
que  le  curé  persistait  dans  sa  résistance,  rien  n'était  ter- 
miné; les  catéchistes  pouvaient  conserver  toujours  le 
désir  et  l'espoir  de  reprendre  ces  œuvres  où  ils  avaient 
mis  tout  leur  cœur,  et  qui  ne  pouvaient  être  continuées 
qu'à  la  Madeleine.  Un  long  mémoire,  calme  et  lumineux 
expose  des  faits,  rédigé  par  l'abbé  Dupanloup,  fut  pré- 
senté tout  a  la  fois  à  l'archevêque,  pour  achever  de  faire 
à  ses  yeux  la  lumière,  et  au  curé,  comme  un  suprême 
appel  à  sa  conscience.  Mais,  inflexible,  inébranlable,  se 
résignant  à  faire  lui-même  les  fonctions  de  vicaire,  le  curé 
de  la  Madeleine  ne  dit  pas  une  parole,  ne  fit  pas  une  dé- 
marche. Comment  sortir  de  cette  impasse? 

En  face  d'un  scandale  certain,  d'une  presse  hostile,  d'un 
gouvernement  peu  bienveillant,  Ms*  de  Quélen  jugea  con- 
venable de  ne  pas  user  de  toute  son  autorité,  et  le  cure 
lui  ayant  enfin,  par  une  démarche  habile,  donné  une 
satisfaction,  il  crut  tout  concilier  en  transférant  avec  hon- 
neur, à  Saint-lloch,  les  sept  catéchistes  de  la  Madeleine, 
et  en  les  remplaçant  à  la  Madeleine  par  autant  de  prêtres 
de  Saint-Roch, 

L'honneur  était  sauf,  mais   le  cœur   désolé:  l'obeis- 

1.  Lettre  à  M&  de  Quélen. 
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sance,  néanmoins,  fut  immédiate,  et  au  commencement 

du  Carême,  que  prêchait  cette  année-là  (1836)  M.  l'abbé 
Cœur,  L'abbé  Dupanloup  entrait  eu  qualité  de  premier 
vicaire  à  Saint-Hoch.  Une  obstination  triomphait,  mais  un 
bien  immense  périssait  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
opuscule  publié  cette  année-là  même,  et  intitulé  :  Une 
première  communion  à  la  Madeleine  en  1829;  il  se  ter- 
mine par  les  paroles  que  voici  :  «  J'avais  quitté  Paris,  j'y 
retournai  en  183(3.  Je  courus  à  la  chapelle  Saint-Hya- 
cinthe :  il  y  avait  des  enfants,  il  y  avait  des  prêtres:  mais 
ce  n'était  pas  le  catéchisme  de  la  Madeleine  en  18291  » 

Toutefois,  si  la  cause  des  catéchistes  de  la  Madeleine 
succomba,  celle  des  catéchismes  fui  gagnée.  Mieux  appré- 
ciée, la  méthode  qui  était  la  leur  se  répandit  peu  a  peu 
dans  presque  toutes  le>  paroisses.  De  telle  sorte  que  cette 
épreuve,  même  pour  l'œuvre  qui  semblait  atteinte,  fut 
féconde,  et  l'abbé  Dupanloup,  il  es!  permis  de  le  dire,  ne 
fut  pas  seulement  un  très  grand  catéchiste,  mais  encore 
un  des  principaux  initiateurs  des  vrais  catéchismes  a 
Paris. 

La  séparation  fut  cruelle,  et  alla,  comme  dit  l'Ecriture, 
jusqu'aux  divisions  de  lame.  Son  premier  soin,  après  le 
Carême,  des  qu'il  put  un  peu  respirer,  fut  de  courir  à 
Issy,  remettre  son  ame  de  la  secousse,  et,  avec  l'expé- 
rience déjà  faite  de  ce  ministère,  se  tracer  devant  Dieu 
une  règle  de  vie  conforme  à  ses  nouveaux  devoirs. 

«  Enlin,  écrit-il,  me  voilà  tranquille,  et  seul  avec  Dieu 
seul.  Regardons  bien  monàme  et  ma  vie. 

»  En  realite,  je  suis  vaincu,  humilié.  Et,  causa  victa 
vilescit.  Eh  bien,  il  en  faut  prendre,  avec  humilité  et 
courage,  mon  parti.  Faire  entier  le  sacrilice. 

»  Tous  les  liens  sont  brises.  Dieu  lui-même  a  fait 
cela.  Acquiesçons  dans  la  douleur.  Et  n'ayant  plus  à  faire 
le  bien  qui  se  dérobe,  faisons  celui  qui  est  devant  nous. 

»  En  somme,  cette  année  a  été  bonne  pour  mon  âme. 
Elle  l'a  brisée  :  le  brisement  de  l'âme  est  bon.  C'est  la 
croix  :  la  croix  est  féconde. 

»  En  somme,  c'est  la  meilleure  de  mes  années  ;  celle 
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où  j'ai  été  le  plus  fidèle  à  mes  exercices  de  piété  ;  où  Dieu 
m'a  donné  de  plus  grandes  lumières,  et  de  plus  grandes 
grâces  per  crucem  ;  ou  bon  gré  mal  gré  j'ai  pratiqué 
quelques  vertus,  où  j'ai  le  plus  prié. 

»  Néanmoins,  tout  en  moi  est  bien  faible,  encore  bien 
loin  d'une  vertu  un  peu  solide  :  avec  la  grâce  de  Dieu, 
élevons,  fortifions  tout. 

»  Etablissons-nous  bien,  avant  tout,  dans  la  vie  sainte, 
dans  les  vraies  voies.  Je  suis  piètre  ;  c'est  d'une  vie  sa- 
cerdotale que  je  dois  vivre. 

»  Régions  bien  deux  choses  :  les  exercices  de  piété,  et 
le  travail  ;  à  travers  les  absorptions  quotidiennes. 

»  Rien  à  ajouter  aux  exercices  de  piété,  mais  les  ame- 
ner à  la  perfection. 

»  Surtout  ma  messe  et  mon  bréviaire. 

»  Voilà  mes  deux  exercices  de  piété  les  plus  graves,  les 
plus  sacrés,  les  plus  utiles. 

»  Ils  suffisent  à  ma  sanctification  la  plus  haute,  la  plus 
pure,  la  plus  parfaite. 

»  Les  dire  dans  la  pensée  de  me  nourrir  de  la  manière 
la  plus  intime  et  la  plus  divine  ;  les  dire  très  lentement  ; 
ne  jamais  précipiter  une  parole.  C'est  un  trésor  céleste. 
Un  prêtre  qui  posséderait  a  fond  son  missel  et  son  bré- 
viaire aurait  une  science  divine  très  considérable.  C'est 
une  source  abondante  pour  la  prédication. 

»  C'est  une  absurdité  et  un  grand  désordre  que  de  se 
priver  de  tous  ces  biens,  et  de  manquer  à  un  devoir  si 
sacré,  par  une  vaine  précipitation. 

»  Mes  exercices  de  piété  doivent  être  inviolables  ;  pro- 
tégés par  des  verrous,  s'il  le  faut.  C'est  l'intérêt  même  de 
ceux  a  qui  je  ferme  ma  porte.  Ils  doivent  être  inviolables 
et  tranquilles.  Non  in  commotione  Dominus.  Tout  cela 
fait  dans  le  tumulte  est  sans  grâce. 

»  Suspendre  l'activité. 

»  Et  toujours  purifier  mes  intentions.  En  tout  VOculns 
si mplex.  » 

Voici  maintenant  pour  le  travail.  11  en  distingue  de 
deux  sortes  :  les  lectures,  et  le  travail  de  composition. 

«  Il  est  absurde  de  toujours  donner  sans  jamais  se 
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remplir.  Donc  avec  la  piété,  l'étude.  L'Ecriture  sainte  ; 
l'Histoire  ecclésiastique  :  la  Vie  des  Saints,  des  Pères; 
leurs  plus  beaux  ouvrages  :  les  grandes  hérésies  qui  sont 
au  fond  l'histoire  du  dogme;  les  Ordres  religieux. 

»  Voila  les  sources  de  ma  prédication  ;  car  elle  va  deve- 
nir une  grande  affaire. 

»  Revoir  tout  ce  que  j'ai  l'ait  jusqu'ici  :  tout  mettre  en 
ordre;  dans  les  compositions  nouvelles,  aller  au  fond  des 
choses  ;  et  des  âmes.  » 

Ces  considérations  étaient  suivies  d'une  réglementation 
précise  pour  chaque  heure  de  ces  journées  qui  allaient 
ètie  et  plus  que  jamais  si  dévorées.  Le  coucher  est  fixé 
à  neuf  heures;  le  lever  à  cinq;  deux  heures  de  prière,  j 
compris  sa  messe,  commencent  sa  journée  :  quatre  heures 
d'étude  et  de  travail,  deux  le  matin,  deux  le  soir,  sont 
déclarées  le  minimum  indispensable.  Si  Ton  demande 
quel  était,  dans  cette  vie  si  occupée,  s<m  secret  pour 
n  être  pas  absorbé,  le  voilà  :  c'était  >a  fidélité  au  règle- 
ment qu'il  s'était  prescrit  ;  fidélité  qu'il  savait  garder  par 
une  volonté  et  des  moyens  énergiques,  surtout  le  Clauso 
ostio.  Il  n  était  pas  moins  fidèle,  par  conscience,  et  parce 
que  la  santé  est  la  première  condition  du  travail,  a  son 
temps  de  récréation, c'est-à-dire  de  promenade,  car  l'exer- 
cice lui  était  absolument  nécessaire,  et  pendant  cette 
promenade  il  ne  manquait  pas  de  placer  sa  petite  etchère 
visite  au  Saint-Sacrement. 

La  Providence,  en  mettant  fin  à  un  ministère  qui  res- 
tera son  éternel  honneur  comme  il  fut  toujours  sa  plus 
douce  consolation,  allait  lui  en  ouvrir  deux  autres  aux- 
quels il  se  livra  ave.'  un  très  grand  zèle  pendant  les 
deux  ans  qu'il  lut  premier  vicaire  de  Saiut-Rocb  :  la 
prédication  et  la  direction  des  âmes.  Il  était  mûr  pour 
ces  deux  ministères.  Jusque-là,  nous  l'avons  vu,  tout  en- 
tier à  ses  catéchismes,  il  s'était  interdit  toute  autre  prédi- 
cation que  ses  prônes.  M.  le  cure  de  Saint-Roch  le  fit  prê- 
cher le  mirdi  et  le  jeudi  pendant  le  Carême  de  1836, 
et  tous  les  dimanches  et  tous  les  mercredis  pendant  le 
Carême  de  1837.  La  reine  Marie-Amélie  venait  assidu- 
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ment  l'entendre,  «  cachée  dans  la  foule  »  ;  Marie-Amélie, 
«  dont  il  n'avait  jamais  flatté  la  puissance,  mais  dont  il  ne 
blessait  point  les  longues  tristesses  *  ».  Ces  deux  stations 
sont  le  point  de  départ  de  sa  carrière  de  prédicateur.  Il 
s'ensuivit  une  modification  dans  sa  manière  :  il  se  livra, 
plus  qu'il  ne  l'avait  encore  fait,  à  l'improvisation.  «  Il  pa- 
raît bien,  écrit-il,  que  le  mieux  pour  moi  est  de  m  aban- 
donner sur  notes  rapides,  après  avoir  médité  et  prié.  » 
C'était  la  méthode  de  Fënelon.  Agé  de  trente-quatre  ans, 
à  cette  limite  de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mùr,  encore  dans 
tout  le  feu  de  l'une,  et  déjà  dans  la  gravité  et  le  poids  de 
l'autre,  préparé  par  l'étude  et  la  prière,  et  une  pratique 
déjà  longue  des  âmes  et  de  la  parole,  il  abordait  la  chaire 
dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Immédiatement  il 
prit  rang  parmi  les  premiers  prédicateurs.  Toutefois,  ce 
ne  fut  là  pour  ainsi  dire  que  l'aurore  de  sa  renommée 
comme  orateur  sacré  ;  nous  le  retrouverons,  grandi  en- 
core, dans  la  chaire  chrétienne,  et  nous  essayerons  alors 
de  caractériser  sa  manière. 

Nous  dirons  de  même  pour  ce  qui  regarde  la  direction 
des  consciences.  Il  avait  beaucoup  confesse  à  la  Made- 
leine, malgré  l'absorption  des  catéchismes  ;  à  Saint-Roch, 
plus  libre,  il  fut,  on  peut  le  dire,  envahi  par  les  âmes.  Et 
il  ne  pouvait  s'y  refuser.  On  venait  à  lui  de  toutes  parts  ; 
non  seulement  les  anciens  enfants  de  ses  catéchismes  et 
les  femmes  chrétiennes,  mais  aussi  les  jeunes  gens  et 
les  hommes  du  monde  ;  des  personnes  du  plus  haut  rang 
comme  de  la  plus  humble  condition.  Ses  relations,  qui 
commençaient  à  fonder  pour  l'avenir  sa  grande  influence, 
s'étendaient  donc  de  plus  en  plus,  bien  qu'il  évitât  avec 
soin  de  se  répandre,  n'accordant  son  intimité  qu'à  quelques 
personnes  d'élite  ;  sachant  du  reste  faire  tourner  ces  rela- 
tions indispensables  au  bien  de  la  religion  et  à  la  gloire 
de  Dieu.  Y  avait-il  dans  une  famille  une  de  ces  âmes  diffi- 
ciles, et  éloignées  de  la  foi  par  le  malheur  des  temps  ?  On 
espérait  tout  pour  son  salut  si  on  pouvait  faire  arriver 
jusqu'à  elîe  l'abbé  Dupanloup.  Son  zèle  et  son  art  pour 

1.  M.  de  Snlvandy,  réponse  à  son  discours  de  réception  à  l'Académie. 
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les  manier  et  les  ramener  étaient  admirables;  et  s'il  était 
un  orateur,  un  directeur,  il  était  encore  plus,  comme  on 
disait,  «un  convertisseur1».  Quel  était  son  secret,  sa 
grâce,  sa  manière?  comment  opérait-il  auprès  des  âmes  ? 
Oh  !  très  simplement  :  on  en  pourra  entrevoir  quelque 
chose  dans  un  récit  qu'il  a  fait  lui-même,  et  qui  le  peint 
trop  bien  pour  que  nous  puissions  l'omettre  : 

«  C'était,  dit-il,  en  183*3  :  j'étais  attaché  au  clergé  de 
Saint-Roch  :  je  fus,  un  jour,  appelé  à  bénir  le  mariage 
d'une  jeune  personne,  très  pieuse,  qui  avait  suivi  assidû- 
ment nos  catéchismes  de  Persévérance,  jusqu'à  l'heure  de 
ce  grand  engagement.  Je  lis  le  discours  d'usage;  et  je  me 
souviens  encore,  pendant  que  je  le  faisais,  que  j'eus  une 
distraction  ;  celui  qui  me  la  donnait  était  un  grand 
homme  de  six  pieds  au  moins,  qui  était  reste  la  debout, 
tout  le  monde  étant  assis,  me  regardant  très  fixement... 
Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  on  sonnait  à  ma 
porte;  c'était  le  marié  lui-même  qui  venait  me  chercher 
précipitamment  pour  un  malade  en  danger  de  mort  :  ce 
malade,  c'était  son  oncle  même,  ce  grand  homme,  qui,  la 
veille,  m'avait  si  singulièrement  distrait. 

»  J'arrivai  rue  Ooix-des-Petits-Champs,  dans  un  hôtel 
garni;  car  venu  de  province  pour  assister  au  mariage  de 
son  neveu,  il  s'était  logé  à  l'hôtel;  —  je  ne  passe  jamais 
dans  cette  rue  sans  regarder  cet  hôtel  avec  émotion.  — 
J'entre;  on  me  laisse  avec  lui  ;  je  vis  le  malade,  ce  pauvre 
vieillard,  étendu  tout  de  son  long  dans  ce  lit,  et  mourant. 
Je  m'approche  de  lui,  et  lui  aussitôt  me  tend  la  main, 
sans  hésitation,  simplement,  avec  quelque  chose  de  loyal 
et  de  très  net.  «  Je  vais  mourir,  me  dit-il,  et  je  voudrais 
faire  ce  qu'on  fait  en  pareil  cas.  J'ai  soixante-qua- 
torze ans...  Il  y  a  soixante-deux  ans  que  je  me  suis  con- 
fessé... je  suis  un  vieux  militaire;  j'ai  fait  toutes  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire;  je  n'ai  jamais 
pensé  à  Dieu;  mais,  je  ne  sais  pourquoi...  j'éprouve  le 
besoin  de  ne  pas  sortir  de  ce  monde  sans  m'être  réconci- 
lie avec  Dieu,  comme  si  je  l'avais  connu.  »  Touché  de  sa 

1.  Ëi9r  Dupanloup,  par  Henri  de  Riancey. 
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franchise  et  de  son  accent  extraordinairement  sincère 
«  Eh  bien,  dis-je,  je  vous  aiderai,  et  Dieu  nous  aidera; 
les  choses  sont  faciles  avec  les  hommes  droits  comme 
vous.  »   Au  fond  ce  n'était  pas  si  facile,   il  n'avait   pas 
la  première  idée  ni  de  la  religion,  ni  du  sacrement  de  pé- 
nitence, ni  de  tout  le  reste.  Je  lui  dis  :  «  Vous  souffrez, 
offrez  vos  souffrances  au  bon  Dieu,  dites  simplement  : 
Notre  Père  qui  êtes  au  cieux...  Je  vous   salue,  Marie.  » 
11  me  regarde  alors  du  fond  de  son  lit,  car  tout  affaibli 
qu'il  était  par  l'âge  et  la  maladie,  il  avait  encore  une  éner- 
gie extraordinaire  dans  le  regard,  et  me  dit  :  «  Xotre  Père 
qui  êtes  aux  cieux...  Je  vous  salue,  Marie...  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire  ?  je  n'en   ai  jamais  entendu  parler.  »  Il 
en  était  là,  ce    malheureux   homme  ;   il   était    arrivé  à 
soixante-quatorze  ans,  et  il  avait  tout  oublié,  jusqu'à  ces 
prières  que  l'enfance  même  sait  bégayer!...  La  religion 
était  entièrement  effacée  de  cette  àmeî  11  ne  restait  rien! 
rien!...  Je  jetai  un  regard  vers  le  ciel,  et,  reprenant  cou- 
rage, je  sentis  qu'il  fallait  un  miracle,  et  tout  lui  révéler 
en  un  instant.  «  Vous  avez  du  savoir  cela,  lui  dis-je;  ce 
sont  des  prières,  les  plus  belles  de  la  religion  ;  je  vais 
vous  aider  un  moment;  je  les  réciterai  moi-même,  vous 
les  réciterez  avec  moi,  et  nous  retrouverons  tout  cela.  » 
Et  me  mettant  à  genoux  au  pied  de  son  lit,  et  tenant 
sa  main  dans  mes  mains,  je  commençai.  Il  me  laissa  dire 
les  deux  ou  trois  premières  invocations  du  Pater,  puis 
quand  je  fus  arrive  à  ces  paroles  :  «  Pardonnez-nous  nos 
offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés...  »,  tout  à  coup  me  serrant  la  main,  et  comme 
se  réveillant  d'un  long  sommeil  :  «  Oh!  me  dit-il,  je  me 
souviens  de  cela...  Oui,  je  crois  que,  quand  j'étais  enfant, 
ma  mère  m'apprenait  quelque  chose  comme  cela...  Vou- 
lez-vous recommencer?...  »  Je  recommence,  et  alors  tout 
à  coup,  du  fond  de  son  àme,  du  fond  de  ses  entrailles  et 
de  sa  vie  la  plus  éloignée,  à  travers  ces  soixante-qua- 
torze ans,  à  travers  toutes   ces   batailles  et  toutes  ce^ 
guerres  qui  avaient  passé  sur  cette  vie  et  tout  effacé  de 
son  àme,  voilà  que  revient  vivant,  à  ce  vieillard,  le  sou- 
venir de  sa  mère  et  des  prières  qu'elle  lui  avait  apprises, 
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quand  il  était  tout  petit  enfant,  et  voilà  que  de  lui-même  il 
se  met  à  en  retrouver  une  à  une  toutes  les  paroles  :  je  les 
vis  sortir  de  son  âme,  comme  si  tout  cela  y  eût  été  enfoui, 
et  reparaissait  tout  à  coup  à  la  lumière:  et  s'interrompant 
à  chaque  verset  :  «  Oh!  disait-il,  oui...  je  me  souviens; 
«  Notre  père  qui  êtes  aux  cieux...  »  c'est  bien  cela... 
«  que  votre  nom  soit  sanctifié...  »  c'est  bien  cela  encore; 
je  m'en  souviens...  «  que  votre  règne  nous  arrive...  » 
oui,  je  me  souviens  d'avoir  récite  tout  cela,  oh!  comme 
c'est  beau,  cette  prière!...  et  arrivé  à  ces  mots  :  «  par- 
donnez-nous nos  offenses))  :  i  C'est  surtout  cela,  disait-il, 
dont  je  me  souviens:  c'est  ce  qui  ma  rappelé  toui  le 
reste;  manière  me  faisait  dire  cela  quand  j'avais  commis 
quelque  faute...  *  et  il  acheva  ainsi  toute  la  prière.  Et 
puis  il  me  demanda  de  la  répéter  avec  moi,  et  il  ne  se  las- 
sait pas  de  la  redire 

»  Voilà  ce  qu'avaient  été  pour  ce  vieillard  ces  prières, 
qu'une  pieuse  mère  lui  avait  apprises  dans  son  enfance, 
germes  précieux,  déposés  dans  son  âme,  et  longtemps 
enfouis  ;  mais  enfin,  ils  étaient  là,  et  au  moment  suprême, 
sous  un  rayon  favorable  de  la  grâce  de  Dieu,  ils  éclataient 
et  devenaient  la  lumière  de  sa  dernière  heure  et  de  son 
éternité!  Enfin,  le  voyant  fatigué,  je  lequittai,  promettant 
de  le  revoir  bientôt,  et  dès  qu'il  serait  reposé.  Je  revins 
bientôt  effectivement,  car  je  désirais  extrêmement  lui 
donner  la  sainte  communion,  il  communia  dans  les  sen- 
timents de  la  piété  la  plus  vive...  Et  je  me  souviens  encore 
d'une  de  ces  choses,  comme  il  y  en  a  souvent,  qui  sont  pour 
moi,  à  elles  seules,  ainsi  d'ailleurs  que  beaucoup  d'autres, 
des  preuves  certaines,  inattendues,  mais  éclatantes,  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Je  lui  avais  laissé  un  petit  cru- 
cifix, lui  disant  qu'il  n'y  en  avait  peut-être  pas  dans  son 
hôtel,  et  il  m'avait  répondu,  en  souriant,  qu'en  effet  il  n*y 
en  a  pas  souvent  dans  les  auberges.  Je  l'avais  vu  saisir  et 
presser,  de  ses  mains  défaillantes,  contre  ses  lèvres  et 
contre  son  cœur,  ce  petit  crucifix.  Je  revins  le  lendemain 
à  cinq  heures  du  matin.  Je  demandai  de  ses  nouvelles  ; 
son  neveu  et  sa  nièce  me  dirent  qu'il  avait  extrêmement 
souffert  toute  la  nuit.  Je  m'approchai  de  lui  :  eux  restèrent 
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à  quelques  pas.  Je  lui  demandai  comment  il  allait,  c  Mais 
cela  va  très  bien,  dit-il.  —  Pourtant,  repris-je,  on  me  dit 
que  vous  avez  beaucoup  souflert  cette  nuit.  »  Il  me  ré- 
pondit :  «  Ils  vous  ont  dit  cela.  .  Ils  ne  savent  pas  que 
vous  m'aviez  laissé  an  consolateur.  »  Et  alors,  tirant  de 
dessous  ses  draps  sa  main  décharnée,  et  mè  montrant  le 
petit  crucifix  que  je  lui  avais  donné,  et  qu'il  n'avait  pas 
quitté  :  «Voilà,  dit-il,  celui  qui  me  consolait;  j'ai  redit 
toute  la  nuit  «  Notre  Père  »  et  «  Je  vous  salue, Marie...  » 
et  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pas  souffert...  » 

Sur  le  fond  un  peu  monotone  de  sa  vie  de  vicaire,  déta- 
chons encore  deux  traits  qui  nous  seront  comme  des 
exemples  de  ce  qu'il  a  dû  faire  et  expérimenter  bien  souvent 
dans  l'exercice  de  son  ministère. 

«  Il  y  a  quelquefois,  »  c'est  encore  lui  qui  va  parler  ici, 
«  dans  la  vie  du  prêtre,  de  ces  rencontres  où  je  ne  sais 
quel  éclair  de  grâce  éternelle  pénètre  son  àme,  et  y  pro- 
jette avec  une  douceur  infinie  des  clartés  et  comme  des 
splendeurs  qui  ne  se  laissent  jamais  oublier.  J'ai  donc  eu 
un  jour  une  de  ces  révélations  :  c'était  auprès  d'un  lit  de 
mort,  et  en  recueillant,  en  bénissant  le  dernier  soupir 
d'une  enfant  qui  m  était  bien  chère  :  une  toute  jeune 
femme  à  qui  naguère  j'avais  fait  faire  sa  première  commu- 
nion. J'avais  la  coutume  de  ne  jamais  faire  faire  la  pre- 
mière communion  sans  recommander  à  mes  enfants  au 
moins  la  fidélité  à  cette  simple  et  puissante  prière,  YAve 
Maria,  et  cette  jeune  femme  —  elle  avait  à  peine  vingt 
ans,  et  il  y  avait  à  peine  un  an  que  j'avais  béni  son  ma- 
riage—  cette  jeune  femme,  depuis  sa  première  communion, 
avait  été  très  fidèle  à  mes  conseils  :  et  même —  c'était  en- 
core une  autre  de  mes  recommandations  —  elle  récitait  tous 
les  jours  quelques  dizaines  de  chapelet,  et,  depuis  quatre 
ans,  elle  le  récitait  tout  entier.  Fille  d'un  des  vieux  maré- 
chaux de  l'Empire,  et  des  plus  justement  célèbres, adorée 
d'un  père,  d'une  mère  et  d'un  mari, riche,  jeune,  brillante, 
heureuse  enfin  d'avoir  donné  le  jour  à  un  fils,  eh  bien  ! 
au  milieu  de  tout  ce  bonheur  présent  et  de  ces  rêves  d'ave- 
nir, tout  à  coup  à  vingt  ans  il  faut  mourir  !  A  peinemère, 
frappée  d'une  de  ces  maladies  inexorables  auxquelles  on 
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n'échappe  pas...  il  faut  mourir  !  Et  c'est  moi  qu'on  char- 
geait de  lui  porter  cette  terrible  nouvelle.  J'entrai.  Sa  mère 
était  dans  la  désolation,  son  mari  désespéré,  son  vieux 
père  anéanti  ;  plus  encore  que  sa  mère,  comme  cela  n'est 
pas  rare  :  j'ai  remarqué  plus  d'une  fois  dans  les  grandes 
douleurs  que  les  femmes  chrétiennes,  malgré  une  sensi- 
bilité profonde,  portent  plus  fortement  leurs  peines  que 
les  plus  vaillants  guerriers.  J'entrai  donc  à  travers  toutes 
ces  douleurs,  et  ne  savais  comment  aborder  la  malade.  Je 
fus  stupéfait,  quand,  arrivé  près  d'elle,  je  lui  trouvai  le 
sourire  sur  les  lèvres.  Oui,  cette  jeune  femme  qui  allait 
être  enlevée,  par  un  coup  si  soudain,  à  toutes  les  espé- 
rances les  plus  brillantes,  à  tous  les  plus  légitimes  bon- 
heurs, à  toutes  les  affections  les  plus  tendres,  les  plus  vives, 
les  plus  pures,  elle  me  sourit  !  La  mort  s'avançait  à  pas 
pressés  :  elle  le  savait,  elle  le  sentait;  elle  avait  même  un 
éclat  de  visage  qui  en  révélait  les  approches;  et  elle  sou- 
riait, avec  une  certaine  tristesse  douce,  où  la  joie  surna- 
geait. 

»  Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire:  «  0  mon  enfant, 
quel  coup  !  »  Et  elle,  avec  un  inexprimable  accent... 
je  suis  encore  ému  en  me  rappelant,  en  retrouvant  cet 
accent  d'une  voix  qui  m'est  restée  si  chère...  :  «  Est-ce 
que  vous  ne  croyez  pas,  me  dit-elle,  que  j'irai  au  Ciel?  — 
Mon  enfant,  répondis-je,  j'en  ai  une  grande  espérance.  — 
Et  moi,  reprit-elle,  j'en  suis  sure.  »  Je  lui  dis  :  «  Qu'est- 
ce  qui  vous  donne  cette  certitude?  —  C'est,  me  dit-elle, 
un  conseil  que  vous  m'avez  donné  autrefois.  —  Et  quel 
est  ce  conseil? —  Quand  j'ai  fait  ma  première  communion, 
vous  nous  avez  recommandé  de  dire  tous  les  jours  Y  Are 
Maria,  et  de  le  bien  dire.  Je  l'ai  dit  tous  les  jours,  et 
même,  depuis  quatre  ans,  je  n'ai  pas  manqué  un  seul  jour 
de  dire  mon  chapelet  tout  entier.  Et  c'est  cela  qui  l'ait  que 
je  suis  sûre  d'aller  au  Ciel. — Et  comment?  lui  dis-je. — Je 
ne  puis  pas  croire,  ajouta-t-elle  avec  gravité,  et  c'est  une 
pensée  qu  ine  me  quitte  pas  depuis  que  j'ai  été  frappée,  je 
ne  puis  pas  croire  que  j'aie  dit,  depuis  quatre  ans,  cin- 
quante fois  par  jour,  à  la  très  sainte  Vierge:  Sainte  Marie, 
mère  de  Dieu,  priez  pour  moi.  pauvre  pécheresse*  main- 
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tenant,  et  à  V heure  de  ma  mort,  et  qu'en  ce  moment,  où 
je  vais  mourir,  elle  ne  soit  pas  près  de  moi.  Elle  y  est,  j'en 
suis  sûre;  elle  prie  pour  moi,  et  c'est  elle  qui  va  m'intro- 
duire  au  Ciel.  » 

»  Voilà  ce  que  me  dit  cette  jeune  femme  ;  et  je  vis  alors 
un  spectacle  que  rien  ne  pourrait  retracer,  une  mort  vrai- 
ment céleste.  Je  vis  une  tendre  et  frêle  créature  enlevée, 
a  cette  fleur  de  son  âge,  à  tout  ce  qui  fait  aimer  la  vie, 
quittant  là,  sur  la  terre,  un  père,  un  mari  dont  elle  était 
adorée  et  qu'elle  adorait,  un  pauvre  petit  enfant,  gage  si 
désiré  et  si  cher  ;  quittant  tout  cela,  non  sans  larmes, 
mais  avec  une  sérénité  radieuse,  consolant  ses  vieux  pa- 
rents, bénissant  son  petit  enfant,  encourageant  son  pau- 
vre mari  ;  et  au  milieu  de  ces  liens  qui  se  brisaient,  de 
tous  ces  embrassements  qui  essayaient  vainement  de  la 
retenir,  ne  voyant  que  le  ciel,  ne  parlant  que  du  ciel,  et 
son  dernier  soupir  a  été  un  sourire  à  la  gloire  éternelle... 
Ce  souvenir  est  pour  moi  ineffaçable.  » 

Mais  dans  cet  ordre  de  révélations  et  d'émotions  sacer- 
dotales rien  ne  se  peut  comparer  à  la  mort  si  admirable- 
ment belle  du  jeune  Albert  de  la  Feronnays.  Nous  avons 
déjà  rencontré  ce  nom  ;  c'est  cet  enfant  que  l'abbé  Du- 
panloup  avait  trouvé,  le  lendemain  de  la  première  des 
premières  communions  qu'il  ait  fait  faire,  en  prières  et  en 
larmes  dans  la  chapelle  des  catéchismes,  ne  pouvant  dé- 
tacher ses  yeux  du  tabernacle.  Dans  ses  incomparables 
Récits  (Tune  sœur,  Mma  Craven  a  raconté  sa  rencontre  et 
son  mariage  avec  une  jeune  Russe,  àme  d'élite,  très  pieuse, 
quoique  non  encore  catholique  :  au-dessus  des  joies  de 
la  plus  pure  tendresse,  au-dessus  de  tous  les  bonheurs  de 
cette  terre,  Albert  mettait  celui  de  voir  sa  bien-aimée 
compagne  croire,  aimer,  prier  comme  lui,  et,  atteint  d'un 
mal  lent,  mais  implacable,  il  avait,  dans  une  prière  su- 
blime, offert  à  Dieu  sa  vie  pour  l'illumination  de  celle 
qu'il  aimait.  Cette  prière  devait  être  exaucée.  Car,  après 
avoir  en  vain  demandé  au  ciel  d'Italie  le  relèvement  de 
sa  santé,  il  allait  mourir,  à  la  fleur  de  l'âge,  mais  non 
sans  avoir  eu  la  joie  de  consommer  avec  celle  dont  Dieu 
lui  avait  fait  don   l'union  d'àme  si  désirée.  Ce  fut   l'abbé 
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Dupanloup  qui  le  prépara,  par  une  confession  qui  devait 
être  la  dernière,  à  une  communion  qui  devait  être  la  der- 
nière aussi,  et  la  première  pour  Alexandrine,  c'était  le 
nom  de  la  convertie.  Témoin  de  ce  mystère  de  douleur  et 
de  grâce,  l'abbé  Gerbet  Ta  raconte  dans  des  pages  suaves. 
A  minuit,  dans  la  chambre  du  mourant,  sur  un  autel 
orné  des  voiles  iégers  qui  avaient  servi  à  la  parure  nup- 
tiale de  la  jeune  femme  destinée  à  un  si  prompt  veuvage, 
et  comme  pour  montrer  par  l'emblème  de  ce  frêle  tissu 
la  fragilité  des  joies  humaines  même  les  plus  pures,  à  la 
lueur  des  pâles  flambeaux  qui  semblaient  moins  éclairer 
le  côté  de  la  tombe  qu'illuminer  celui  de  l'éternelle  vie, 
en  présence  de  quelques  amis  dont  les  larmes  muettes, 
tombant  sur  les  livres  de  prières,  troublaient  seules  le 
silence  de  cette  scène  auguste,  le  saint  sacrifice  fut  célé- 
bré :  au  moment  de  la  communion,  rompant  en  deux 
l'hostie,  le  prêtre  en  donna  une  moitié  à  Albert,  l'autre 
moitié  à  Alexandrine  ;  deux  jouis  après  la  séparation 
avait  lieu  sur  cette  terre;  mais  Albert  emportait  au  ciel 
avec  lui  l'âme  d'Alexandrine  rachetée  par  son  sacrifice,  et 
la  pauvre  veuve  gardait  dansson  cœur  uneconsolation  que 
la  divine  religion  de  Jésus-Christ  peut  seule  donner  a  la 
plus  inconsolable  des  douleurs,  le  gage  assuré  de  la  réu- 
nion sans  fin  au  sein  de  ce  Dieu  qui  inspire,  bénit  et 
sanctifie  les  chrétiennes  amours.  Par  des  spectacles  de 
cette  sorte,  plus  du  ciel  que  de  la  terre,  dans  un  minis- 
tère qui  lui  rendait  si  souvent  sensible  l'action  de  Dieu, 
était  nourri  dans  le  cœur  de  l'abbe  Dupanloup  cet  amour 
des  âmes,  de  la  surnaturelle  beauté  des  âmes,  qui  fut  sa 
grande  inspiration, 

Le  moment  d'ailleurs  était  favorable  :  sous  l'influence 
de  causes  multiples,  soit  lassitude  après  les  excès  révolu- 
tionnaires, soit  déception  après  les  vaines  promesses  des 
systèmes,  soit  retour  généreux  de  justice  après  la  persé- 
cution, soit  heureux  fruit  de  la  liberté,  la  faveur  revenait 
aux  idées  religieuses,  un  mouvement  de  renaissance  chré- 
tienne se  manifestait  au  sein  du  pays.  Pour  y  aider, 
n'ayant  pas  la  chaire  de  Notre-Dame,  n'ayant  plus  lâcha- 
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pelle  Saint-Hyacinthe,  l'abbé  Dupanloupeut  la  pensée  de 
faire   un   livre;  continuation   et  extension   aux  hommes 
d'un  àue  mur  de  son  cher  apostolat  auprès   de  la  jeu- 
nesse, et  consolation  aussi   pour  son  cœur  meurtri  des 
tristes  lutlesde  la  Madeleine.  Ou  plutôt,  selon  lui,  ce  livre 
était  fait,  il  ne  s'agissait  que  de  le  produire.  Entendant  au 
dix-septième  siècle  déjà  le  bruit  sourd  d'impiété  précur- 
seur de  l'orage  qui  éclata  au  dix-huitième,  Fénelon  avait 
demande  ce   livre    au   plus  grand  génie  théologique  de 
1  époque,  Bossuet,  et  Bossuet  l'avait  souvent  promis,  sans 
avoir  pu  tenir  sa  promesse,  ou   plutôt  il   lavait  dispersé 
dans  ses  nombreux  ouvrages,  comme  Fénelon  lui-même 
dans  les  siens  :  il  n'y  avait  qu'à  l'en  extraire,  et  à  le  pré- 
senter aux   hommes  de  ce  temps-ci  ;  nouveau,  quoique 
ancien,  puisque,  malgré  le  grand  nom  de  son  auteur,  il 
était  inconnu  ;  car,  chose  étrange,  «  on  admire  les  grands 
hommes  plus  qu'on  ne  les  connaît;  on  les  admire  même 
quelquefois  pour  se  dispenser  de  les  connaître1».  Dans  une 
lettre  au  Hegent,  Fénelon  lui  disait  qu'il  voulait  le  rendre 
d'abord  juif,  puis  chrétien,  puis  catholique  :  telle  était,  en 
elîet,  la  marche  de  cette  démonstration  du  grand  arche- 
vêque de  Cambrai  :  contre  les  athées,  il  démontrait  Dieu 
et  la  religion  ;  contre  les  déistes,  et  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  les  rationalistes,  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  du  christianisme  ;  contre   nos   frères   séparés  enfin,  le 
catholicisme,  l'Eglise.  La  foi  reconquise,  restait  la  pra- 
tique de  la  foi,  la  vie  chrétienne  :  il  y  avait  sur  ce  sujet 
des  tresors^dans  Fénelon,  trésors  que  l'abbé  Dupanloup 
gémissait  (Te  voir  enfouis  dans  les  quarante  volumes  de  ce 
grand  homme,  ou  la  légèreté  des  hommes  et  des  femmes 
du  siècle  se  donnait  garde  de  les  chercher,  tandis  qu'on 
lisait  avec  passion  «  les  Chants  du  soir,  les  Feuilles  d'au- 
tomne, tes  Harmonies  religieuses,  et  tous  les  pieux  ro- 
mans par  lesquels  nous  nous  imaginons,  disait-il,  revenir 
au  christianisme  *  ».  C'est  ce  qui  lui  fit  entreprendre  ce 

1.  Le  Christianisme  présenté  aux  hommes  du  monde,  par  l'abbé 
Dupanloup.  Introduction. 

2.  Ibid. 
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recueil,  auquel  il   donna   pour  titre  :  Le   Christianisme 

présenté  aux  hommes  du  monde,  extrait  des  Œuvres  de 
Fénelon. 

Ce  livre  devint  un  merveilleux  auxiliaire  pour  son  mi- 
nistère. A  combien  de  jeunes  gens  et  d'hommes  ne  le  lit-il 
pas  lire,  avec  de  grands  fruits  de  conversion  !  Nous  aurons 
à  en  citer  un  étonnant  exemple.  Dans  l'introduction  qui 
le  précède,  son  premier  écrit  destine  au  grand  public, 
l'abbe  Dupanluup  parle  déjà  en  homme  accoutume  a  être 
écouté  et  en  homme  militant.  Le  réveil  religieux  qu'il 
constate,  il  en  signale  aussi,  en  les  combattant,  les  périls  : 
ces  périls,  très  réels  en  effet,  étaient  de  faire  évanouir  en 
sentimentalité  vague,  en  romantique  poésie  ou  en  vain 
symbolisme,  la  foi  chrétienne,  si  belle,  mais  si  positive. 
^ans  doute,  il  ne  Faudrait  pas  être  exclusif,  ni  injuste  pour 
le  mouvement  catholique  du  dix-neuvième  siècle.  L'apo- 
logétique du  dix-huitième  siècle,  celle  même  du  dix-sep- 
tième, n'ont  pas  tout  dit.  La  question  religieuse  est  im- 
mense, et  ses  aspects  changent  avec  les  générations;  les 
idées  d'un  temps  ne  sont  pas  celles  d'un  autre,  et  à  toutes 
il  faut  répondre;  il  faut  résoudre  les  problèmes  nouveaux 
qui  se  posent  :  a  un  siècle  préoccupe  de  poésie,  d'art, 
d'histoire,  de  progrès  social,  de  liberté,  il  faut  montrer 
l'harmonie  du  christianisme  avec  toutes  ces  choses,  sans 
préjudice,  bien  entendu,  de  la  doctrine,  et  selon  la  doc- 
trine. L'abbé  Dupanloup  n'entendait  pas  le  nier;  mais  tout 
en  appelant  de  ses  vœux  cette  apologétique  nouvelle,  il 
avait  mille  fois  raison  de  combattre  certains  essais  mal- 
heureux, et  surtout  de  remettre  sous  les  yeux  de  ses 
.  oublieux  contemporains  des  pages  immortelles,  qui  n'ont 
rien  perdu  de  leur  solidité,  de  leur  lumière,  et,  pour 
nous  servir  d'un  mot  tout  moderne,  de  leur  actualité.  On 
ne  peut  traiter  comme  irexistant  pas  des  démonstrations 
émanées  d'un  génie  tel  que  Fénelon;  si  élevé,  si  simple, 
si  noble,  si  limpide  et  si  lumineux. 

En  publiant  ce  travail,  il  s'était  engagé  a  en  essayer  un 
semblable  sur  Bossuet.  afin  de  «  populariser  ces  deux 
grands  et  saints  personnages,  si  célébrés  sur  la  foi  de 
leur  nom,  et  pourtant  trop  peu  connus  même  parmi  ceux 
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qui  les  vantent  le  plus  ».  Sa  pensée  était  de  grouper  dans 
un  ordre  méthodique  ce  que  Bossuet  a  écrit  de  plus  dé- 
monstratif soit  sur  la  divinité  de  l'Eglise  catholique,  soit 
sur  les  dogmes  du  christianisme.  Gomme  préliminaire  à 
ce  travail,  il  voulut  répondre,  par  un  recueil  de  pensées 
pieuses  éparses  dans  les  œuvres  de  ce  grand  homme,  au 
préjugé  qui,  par  une  double  injustice,  «  prétend  faire  à 
Bossuet  sa  part  en  lui  accordant  seulement  un  génie 
vaste  et  sublime,  comme  à  Fénelon  la  sienne,  en  lui  lais- 
sant une  àme  pieuse  et  tendre  »  ;  et  il  donna  à  ce  recueil 
ce  titre  :  la  Journée  du  chrétien.  On  le  voit,  si  Fénelon, 
dès  sa  jeunesse,  s'était  emparé  de  son  àme,  s'il  le  lisait  et 
le  relisait  sans  cesse,  il  ne  vivait  pas  dans  un  commerce 
moins  assidu  avec  Bossuet.  Le  dissentiment  qui  avait 
divisé  un  moment  ces  deux  grands  génies  ne  gênait  en 
rien  son  admiration,  et  c'est  ce  dont  le  louera  plus  tard 
avec  chaleur  devant  l'Académie  française  M.  de  Salvandy  : 

«  L'image  de  Fénelon  remplit  vos  livres  comme  votre 
pensée.  Il  est  évident  que  le  secret  penchant  qui  conduit 
les  esprits  d'élite  à  des  morts  illustres,  comme  nous  allons 
tous  à  des  contemporains  chers  et  respectés  pour  profiter 
de  leur  commerce,  vous  a  inspiré  ce  culte...  pardon  du 
mot!  cette  prédilection  pour  une  si  grande  àme  et  un  si 
grand  génie...  Mais  vous  traitez  avec  le  même  respect  la 
colossale  figure  de  Bossuet.  Vous  l'étudiez  avec  le  même 
amour;  vous  vous  proposez  de  montrer,  chez  l'aigle  de 
Meaux,  le  cœur  supérieur  comme  le  génie,  la  tendre  cha- 
rité égale  à  la  force  indomptable,  l'homme  semblable  au 
grand  homme...  Je  ne  puis  vous  taire  la  joie  de  l'Aca- 
démie à  trouver  en  vous  cet  égal  souci  des  deux  illustres 
mémoires  qu'elle  distingue,  mais  ne  sépare  pas,  qui  lui 
représentent  ensemble  une  admirable  et  digne  image  de 
cette  fille  sublime  du  Dieu  de  Clovis  et  de  saint  Remy, 
l'Eglise  de  France.  » 

Tels  étaient  les  travaux  que  l'abbé  Dupanloup  mêlait 
aux  occupations  si  absorbantes  de  son  ministère  parois- 
sial. Soit  désir  de  s'appartenir  un  peu  à  lui-même  dans 
une  vie  plus  paisible,  et,  tout  en  servant  les  âmes,  de 
servir  l'Eglise  par  la  plume  aussi  et  selon  ses  goûts  de 
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travail  intellectuel,  soit  peut-être  quelque  tristesse,  soit 
enfin  pas  assez  d'attrait  pour  la  partie  matérielle  du  minis- 
tère des  paroisses,  dont  cependant  l'obligeance  de  ses 
confrères  et  des  arrangements  particuliers,  à  Saint-Roch 
comme  à  la  Madeleine,  le  déchargeaient  en  grande  partie, 
il  conçut  alors  une  bien  modeste  pensée.  Pendant  les  six. 
mois  qu'il  avait  passés  à  Saint-Nicolas,  la  chapelle  des 
Sœurs  de  la  Visitation  avait  été  le  rendez-vous  des  âmes 
qui  vivaient  de  ses  conseils  et  de  son  appui.  Vers  le  temps 
où  nous  sommes,  L'aumônier  de  cette  communauté  vou- 
lut donner  sa  démission;  l'abbé  Dupanloup  écrivit  à  Msr  de 
Quélen  pour  solliciter  cette  place;  il  nourrissait  depuis  un 
an  ce  projet.  Grand  fut  rétonnement  de  l'archevêque:  sa 
réponse  ne  put  laisser  un  seul  moment  à  l'abbé  Dupan- 
loup la  pensée  d'insister. 

Ainsi  ce  prêtre,  destiné  à  l'action  et  à  la  lutte,  et  au 
constant  service  des  âmes,  désirera  toute  sa  vie  un  peu 
de  loisir  pour  lui-même;  il  ne  l'obtiendra  jamais.  Il  aurait 
voulu,  écrivait-il  à  M?r  de  Quélen,  rester  toujours  caté- 
chiste; maintenant,  premier  vicaire  d'une  grande  paroisse, 
il  demande  à  être  simple  aumônier  d'un  obscur  couvent  : 
voilà  quelle  était  son  ambition. 

Un  mois  après,  deux  grandes  cures  de  Paris  étant  ve- 
nues à  vaquer,  l'abbé  Aiïre,  alors  vicaire  général,  écrivit 
à  M?r  de  Quélen  la  lettre  suivante,  qui  fait  autant  d'hon- 
neur à.  son  coup  d'œil  et  à  sa  droiture  qu'au  mérite  excep- 
tionnel des  deux  prêtres  qu'il  signalait  à  l'archevêque  : 

«  20  avril  1836.  Monseigneur,  je  dois  avouer  que  j'ai 
peu  de  rapports  personnels  avec  MM.  Dupanloup  et  Pététot, 
mais  je  sais  la  réputation  dont  ils  jouissent,  et  je  n'ignore 
pas  non  plus  la  jalousie  assez  vive  dont  ils  sont  l'objet  de 
la  part  d'un  certain  nombre  de  personnes.  Vous  connaissez 
bien  mieux  que  moi  les  services  qu'ils  peuvent  rendre; 
mais,  si  vous  hésitiez  à  en  profiter  dans  la  crainte  que  leur 
soudaine  promotion  à  la  cure  de  Saint-Sulpice  et  à  celle 
de  Saint-Gervais  n'excitât  une  certaine  rumeur,  je  ne 
craindrais  pas  de  dire  à  Votre  Grandeur  que  le  bruit  ne 
durera  pas  huit  jours  après  leur  nomination  et  que  le  bien 
durera  plusieurs  années...  Je  puis  vous  assurer,  Monsei- 
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gneur,  que  je  n'ai  consulté  ici  que  ma  conscience...  Je 
crois  devoir  rendre  justice  à  qui  elle  est  due.  » 

L'archevêque  ne  crut  pas  devoir  enlever  si  tôt  à  M.  Oli- 
vier «ses  deux  bras».  Mais,  l'année  suivante,  la  déplo- 
rable santé  du  supérieur  de  Saint-Nicolas  l'avant  obligé  à 
se  retirer,  Ms»  de  Quélen  n'hésita  pas  à  confier  à  l'abbé 
Dupanloup  des  fonctions  pour  lesquelles  tout  le  désignait, 
et,  le  29  septembre  1837,  il  écrivait  à  M.  l'abbé  Olivier  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  curé,  le  temps  est  venu  de  donner  aux 
deux  excellents  prêtres  que  je  vous  avais  confiés  un 
témoignage  encore  plus  authentique  du  cas  que  j'ai  tou- 
jours fait  de  leur  talent  et  de  leurs  vertus,  et  je  suis  assuré 
que,  malgré  le  chagrin  de  les  perdre,  vous  partagerez  le 
bonheur  que  j'éprouve  de  pouvoir,  en  distinguant  leur 
mérite,  les  placer  dans  des  postes  encore  plus  honorables 
pour  eux  et  plus  utiles  pour  le  diocèse.  L'abbé  Dupanloup 
prend  la  direction  du  Petit  Séminaire,  en  remplacement 
de  M.  Didon,  que  sa  santé  éloigne  de  ce  travail;  je  l'ap- 
pelle de  plus  au  sein  de  mon  conseil,  et  je  lui  donne  des 
lettres  de  grand  vicaire.  M.  Pététot  doit  être  pourvu  de  la 
cure  de  Saint-Louis-d'Antin.  » 


CHAPITRE  VIII 


Labbé  Dupanloup,  Supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Nicolas 

Aspect  général  de  celte  éducation 

littéraire,  morale,  religieuse 

1837-1845 


Dans  un  des  plus  tristes  et  plus  pauvres  quartiers  de 
Paris,  un  peu  transformé  aujourd'hui,  entre  les  petites 
rues  de  Pontoise  et  de  Saint-Victor,  à  côté  de  la  modeste 
église  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  se  voit  une  maison 
antique,  haute  et  noire:  c'est  là  qu'au  dix-septième  siècle 
le  pieux  abbé  Bourdoise  avait  établi  une  communauté  de 
prêtres  qui  subsista  jusqu'à  la  Révolution  :  après  le  Con- 
cordat, cette  maison  devint  le  Petit  Séminaire  de  Paris. 
Il  faut  aller  la  visiter  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'il  fallut  à  l'abbé  Dupanloup  de  ressources  et  d'habileté 
pour  attirer  là  les  enfants  de  la  plus  haute  aristocratie 
parisienne,  et  y  faire  pendant  les  huit  années  qu'il  y  resta, 
on  peut  le  dire  sans  exagération,  une  des  merveilles  de 
l'éducation  chrétienne. 

Il  avait  tout  pour  cette  œuvre  :  la  piété,  le  zèle,  l'amour 
passionné  de  la  jeunesse,  les  plus  hautes  vues  en  matière 
d'éducation;  et  pour  les  réaliser,  l'activité  infatigable,  la 
puissance  de  la  volonté,  tempérée  par  le  ebarme  de  la 
plus  parfaite  urbanité;  le  prestige  du  nom.  le  talent  de  la 
parole.  Placé  là  non  plus  provisoirement,  mais  d'une 
façon  définitive,  non  dans  une  position  secondaire,  mais 
entièrement  maître  de  son  action,  il  se  dévoua  sans  réserve 
à  cette  mission  nouvelle  :  il  avait  trente-cinq  ans.  Du  reste, 
la  Providence,  loin  de  changer  sa  vie,  le  replaçait  dans  sa 
vraie  voie,  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse.  Heureux 
l'homme  qui,  dans  la  pleine  maturité  de  l'âge,  peut  ainsi 
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appliquer  à  une  grande  œuvre  toutes  les  forces  de  sa 
nature,  toutes  les  expériences  de  sa  jeunesse,  et  mettre 
dans  sa  vie  cette  belle  et  féconde  unité! 

Quatre  changements  successifs  de  supérieurs  en  peu 
d'années  avaient  amené  les  choses  dans  cette  maison  à  un 
état  voisin  de  la  décadence  :  les  élèves  étaient  peu  nom- 
breux; les  ressources  matérielles  insuffisantes;  les  études 
négligées:  la  piété  médiocre;  la  direction  incertaine  et 
molle.  Il  y  avait  là  une  réforme  complète  à  entreprendre; 
rien  n'était  mieux  fait  pour  enflammer  le  zèle  de  l'abbé 
Dupanloup. 

Mais  avant  tout,  selon  sa  coutume,  il  voulut  s'y  pré- 
parer par  une  retraite  qu'il  alla  faire  à  Issy,  afin,  tout  en 
se  renouvelant  lui-même  dans  une  vie  sacerdotale  encore 
plus  sérieuse,  de  mûrir  à  loisir  ses  plans  sous  l'œil  de 
Dieu,  et  d'agir  ensuite  avec  plus  de  décision  et  d'énergie. 
A  en  juger  par  les  nombreuses  résolutions  qu'il  prit  par 
écrit,  cette  retraite  fut  le  travail  le  plus  approfondi  qu'il 
eût  encore  essayé  sur  lui-même. 

Nous  avons,  pour  le  récit  qui  va  suivre,  des  sources 
précieuses  :  les  Souvenirs  de  Saint-Nicolas,  par  un  an- 
cien élève  de  cette  maison1,  délicieux  volume  qui  honore 
beaucoup  le  maître,  et  beaucoup  aussi  l'élève  :  nous  y 
puiserons  largement;  et  surtout  le  grand  ouvrage  de 
['Éducation,  où  Msr  Dupanloup  lui-même  a  exposé  aussi, 
avec  ses  théories,  ses  souvenirs,  ce  qu'il  a  voulu  faire,  ce 
qu'il  a  fait  réellement  au  Petit  Séminaire  de  Saint-Xicolas. 

11  y  arrivait  avec  des  idées  sur  l'éducation  en  général 
et  sur  les  petits  séminaires  en  particulier,  qu'il  faut  con- 
naître tout  d'abord,  pour  se  bien  rendre  compte  de  l'œuvre 
que  nous  allons  lui  voir  accomplir. 

«  Former  l'homme,  par  le  complet  développement  de 
toutes  les  facultés  humaines,  le  former  et  le  préparer  à 
servir  sa  patrie  dans  les  diverses  fonctions  sociales  qu'il 
peut  être  appelé  un  jour  à  remplir;  et  ainsi  dans  une 
pensée  plus  haute  préparer  l'éternelle  vie  en  élevant  la  vie 
présente  »  ;  en  d'autres  termes,  former  des  hommes  et  des 

1.  M.  Adolphe  Morillon,  in-12,  chez  Lecoffre,  Paris. 
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chrétiens,  nous  pouvons  ajouter  :  et  des  Français,  selon  lui 
«  telle  est  l'œuvre,  tel  est  le  but  de  l'éducation  ».  C'est  ce 
qu'il  appelait  l'éducation  essentielle,  qu'il  distinguait  de 
l'éducation  professionnelle,  et  qu'il  réclamait  pour  tous  : 
parce  que  cette  éducation,  disait-il,  est  «le  terrain  com- 
mun où  tous  les  hommes  destinés  à  servir  la  même  patrie 
dans  les  diverses  fonctions  sociales  peuvent  se  rencontrer 
et  s'entendre  d  » . 

Cette  éducation  essentielle,  il  estimait  que  pour  reniant 
destiné  à  devenir  prêtre,  elle  ne  pouvait  jamais  être  i  trop 
parfaite  »  ;  parce  que  *  le  prêtre  est  celui  qui  a  le  plus 
besoin  d'être  l'homme  complet:  il  a  besoin  d'être  tout 
l'homme,  et  presque  un  homme  divin,  pour  représenter 
dignement  l'homme  auprès  de  Dieu,  et  Dieu  auprès  de 
l'homme,  pour  devenir  tout  à  la  fois  Y  homme  du  peuple  et 
Yhomme  de  Dieu3-».  Aussi  avait-il  coutume  de  dire  que 
a.  pour  être  prêtre,  il  faut  être  né  grand,  ou  le  devenir». 
Et  précisément  parce  que  l'éducation  première  donnée  au 
prêtre  doit  former  éminemment  en  lui  l'homme,  l'homme 
complet,  il  estimait  que  cette  éducation  pouvait  convenir 
aussi  aux  jeunes  gens  destinés  au  monde,  parce  que  ceux-là 
aussi  doivent  être  des  chrétiens  en  même  temps  que  des 
hommes;  à  ce  mélange  tous,  selon  lui,  ne  pouvaient  que 
gagner  :  les  uns  plus  d'urbanité,  les  autres  plus  de  piété. 

Donc,  élargissant  le  cadre  de  son  Petit  Séminaire,  d'une 
maison  où  n'étaient  reçus  jusqu'alors  que  des  enfants 
annonçant  l'intention  d'être  prêtres,  il  ht  une  maison 
ouverte  à  tous.  Les  timides  d'abord  s'effrayèrent  ;  l'expé- 
rience lui  donna  raison,  i  Le  fait  est  qu'il  réalisa  sous  ce 
rapport  des  prodiges,  a  dit  un  appréciateur  non  suspect3. 
Composée  de  deux  éléments  en  apparence  inconciliables, 
la  maison  avait  une  parfaite  unité.  »  Mais  il  ne  voulait  pas 
seulement  la  transformer  quant  à  ses  éléments,  il  enten- 
dait qu'elle  ne  fût  sous  aucun  rapport  inférieure  à  aucune 


1    De  l'Education,  t.  I,  liv.  I,  chap. 
il.  Ibid..  liv.  IV,  chap.  vi. 

3.  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  \w)l.  E.  Renan,  de  l'Académie 
française,  ancien  élève  de  Saint-Nicolas. 
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autre,  et  que  les  futurs  ministres  de  l'Eglise  fussent  aussi 
bien  élevés  que  pas  un  homme  de  leur  pays  et  de  leur 
temps. 

Voilà  ce  qu'il  se  proposait  :  voyons  ce  qu'il  va  faire. 

Dès  la  première  parole  qu'il  adressa  aux  élèves,  le  pre- 
mier jour,  il  les  enleva.  «  Il  nous  parla  pendant  une 
heure,  dit  l'auteur  des  Souvenirs,  nous  peignant  à  nous- 
mêmes  ce  qu'il  nous  espérait,  nous  voulait,  nous  voyait 
dans  l'avenir  :  quand  nous  sortîmes,  nous  sentîmes  déjà 
vaguement  qu'il  y  aurait  un  Saint-Nicolas  nouveau.  » 

Vingt-quatre  heures  après,  il  les  réunissait  encore  :  la 
première  composition  dite  de  niveau  était  faite,  il  s'agis- 
sait d'en  faire  connaître  les  résultats.  «  Nous  nous  atten- 
dions bien,  disent  encore  les  Souvenirs,  à  quelque  chose 
d'extraordinaire;  mais  aucun  n'aurait  pu  prévoir  ce  qui 
arriva.  Les  moindres  détails  de  cette  séance  sont  encore 
présents  à  ma  mémoire,  tant  nous  étions  tous  surexcités. 
Il  prit  sa  liste,  et  il  commença  à  lire  :  <  Classe  de  se- 
conde... »  En  ce  moment  un  seconde  de  l'année  précé- 
dente fit  un  tel  soubresaut  sur  son  banc,  que  l'attention 
de  tout  le  monde  fut  un  moment  sur  lui.  «  Eh  bien,  mon 
ami,  qu'avez-vous?  demanda  M.  Dupanloup.  —  Je  vous 
demande  pardon,  monsieur,  mais  c'est  qu'il  m'a  semblé 
que  vous  oubliiez  la  rhétorique  de  cette  année.  —  Non, 
mon  ami,  je  n'oublie  rien  :  il  n'y  aura  pas  de  rhétorique 
cette  année;  vous  redoublerez  tous,  à  très  peu  d'exceptions 
près.  »  Et  il  lut  ses  listes  au  milieu  d'une  stupeur  pro- 
fonde. 

»  Nous  étions  trop  abasourdis,  pour  qu'il  pût  en  ce  mo- 
ment nous  parler  avec  fruit.  Il  nous  envoya  en  récréa- 
tion, épuiser  nos  étonnements.  Je  vois  encore  cette  scène 
de  désolation  :  personne  ne  jouait;  beaucoup  pleuraient; 
quelques-uns  péroraient  dans  les  groupes  avec  des  atti- 
tudes et  des  gestes  fort  animés:  quelques-uns  étaient 
mornes  et  sombres;  les  maîtres  circulaient,  allant  de  ces 
douleurs  à  ces  colères,  consolant  les  uns,  calmant  les 
autres,  mais  laissant  entrevoir  à  tous  que  la  résolution 
du  maître  était  irrévocable.  Le  soir  vint.  Alors  il  nous 
parla.  Il  nous  fit  comprendre  d'abord  que  la  mesure  adop- 
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tée  n'était  pas  une  punition,  mais  une  nécessité;  notre 
plus  cher  intérêt  était  en  jeu,  il  s'agissait  de  ne  pas 
perdre  les  années  de  notre  éducation;  il  s'agissait  aussi 
de  rendre  les  études  de  Saint-Nicolas  assez  fortes  pour  ne 
pas  craindre  de  rivales  :  il  insista  sur  cette  interprétation 
du  coup  d'État  dont  il  venait  de  frapper  l'enseignement  et 
les  élèves;  il  nous  prit  par  l'attrait  de  la  gloire  et  des  suc- 
cès classiques:  il  nous  remplit  d'ardeur,  d'émulation  et 
d'espérance  :  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  lança  dans  la  nou- 
velle carrière  qu'il  venait  d'ouvrir  devant  nous.  » 

Tel  fut,  dès    le  début  et  toujours,   son  autorité,  son 
extraordinaire  ascendant. 

Pour  établir  et  maintenir  le  niveau  où  il  prétendait 
porter  les  études,  il  commença  par  se  livrer  à  un  grand 
travail  qui  fut  la  base  de  tout  :  il  élabora  un  vaste  plan 
d'études,  qui  délimitait  chaque  classe  exactement,  et  préci- 
sait ce  qui  devait  y  être  enseigné,  et  d'après  quelle 
méthode.  Ce  plan  a  été  imprimé  tout  au  long  dans  le 
Ier  volume  de  la  Haute  éducation  intellectuelle;  et  les 
hommes  du  métier  qui  voudront  l'étudier  de  près  y  admi- 
reront une  science  classique  et  pédagogique  consommée. 
On  a  profondément  modifié  aujourd'hui  dans  l'enseigne- 
ment officiel  ces  méthodes,  et  peut-être  y  avait-il  lieu  de 
le  faire  dans  une  certaine  mesure  :  l'avenir  dira  si  la  jeu- 
nesse française  s'en  trouve  mieux.  Pour  lui,  les  Humanités, 
c'est-à-dire  les  lettres  classiques,  telle  était  la  forme  de 
l'enseignement  qu'il  donnait:  les  sciences  expérimentales 
y  avaient,  comme  du  reste  partout  alors  dans  les  collèges, 
peu  de  place.  Il  la  leur  fit  plus  grande  dans  son  Petit  Sémi- 
naire d'Orléans,  sans  jamais  leur  sacrifier  la  philosophie 
ni  les  lettres.  Toutefois,  même  dans  l'enseignement  des 
Humanités,  une  lacune  peut-être  serait  à  signaler  :  l'ho- 
rizon de  la  critique  littéraire  aurait  pu  être  élargi,  et  à 
côté  des  grands  classiques  très  justement  admirés  comme 
les  vrais  maîtres,  peut-être  y  aurait-il  eu  profit  à  laisser 
entrevoir,  dans  quelque  mesure  du  moins,  les  richesses 
possibles  d'un  autre  art. 
Mais  un  plan,  si  beau  qu'il  soit,  ne  suffit  pas,  il  faut 
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qu'il  soit  exécuté,  et  il  ne  peut  l'être  que  par  l'habileté  et 
le  zèle  des  maîtres  d'une  part,  le  travail  et  la  docilité  des 
élèves  de  l'autre.  Le  grand  mérite  de  l'abbé  Dupanloup, 
cequi  le  révèle  éducateur  de  premier  ordre  en  même  temps 
que  ses  écrits  le  montrent  théoricien  éminent  de  l'éduca- 
tion, c'est  sa  puissante  influence  sur  tous,  maîtres  et 
élèves,  qu'il  entraînait  bon  gré  mal  gré  dans  les  voies  où 
il  les  voulait  faire  marcher.  «  Ceux-là  seuls,  a  dit  encore 
le  témoin  dont  nous  invoquions  toute  à  l'heure  l'autorité, 
qui  ont  connu  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  dans  ces  années 
brillantes  de  1838  à  184i,  peuvent  se  faire  une  idée  de  la 
vie  intense  qui  s'y  développait.  Et  cette  vie  n'avait  qu'une 
seule  source,  un  seul  principe,  M.  Dupanloup  lui-même.  » 
Mais  aussi  il  ne  s'épargnait  pas  ;  il  regardait  tout,  et  dans  le 
dernier  détail  ;  il  contrôlait,  de  même  qu'il  animait  tout, 
par  de  perpétuelles  interventions  personnelles,  et  par 
l'ensemble  de  moyens  que  nous  verrons. 

Dans  ce  plan,  qui  met  sous  les  yeux  d'une  façon  vivante 
l'éducation  littéraire,'  telle  qu'elle  se  donnait  à  Saint-Nico- 
las, nous  ne  signalerons  ici  que  les  étapes  successives  par 
lesquelles  cette  éducation  passait  durant  le  cours  de  l'an- 
née scolaire.  Il  y  avait,  on  s'en  souvient,  les  grandes  épo- 
ques du  catéchisme  ;  il  y  avait  aussi  les  grandes  époques 
de  l'année  classique,  ayant  chacune  son  caractère  pro- 
pre, marquant  chacune  un  progrès  spécial  à  réaliser  : 
c'était  le  même  art  savant  qui  amenait  par  degrés  succes- 
sifs, au  catéchisme,  les  âmes  au  point  où  l'éminent  caté- 
chiste les  voulait,  et  au  séminaire  les  études  au  niveau 
marqué  par  lui  pour  chaque  classe  et  pour  toutes.  Mais 
ce  qu'il  y  avait,  dans  cette  distribution  de  l'année  clas- 
sique, de  particulièrement  ingénieux,  c'était  la  physiono- 
mie qu'il  avait  su  donner  à  chacune  de  ces  époques,  et 
lharmonie  des  moyens  d'émulation  avec  les  difficultés 
spéciales  que  le  travail  y  rencontrait.  L'année  se  divisait 
donc  en  trois  époques  ou  trimestres,  terminés  chacun  par 
un  solennel  examen  :  le  premier,  pendant  lequel  se  fai- 
sait la  mise  en  train  de  tout  dans  la  maison,  rattachait  Ja 
nouvelle  classe  à  la  classe  précédente,  et  retenait  con- 
stamment les  élèves  sur  l'étude  des  éléments  et  des  prin- 
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cipes.  Les  moyens  d'émulation  alors  s'attachaient  tous  à 
faire  entrer  les  enfants  dans  le  travail,  et  à  provoquer 
l'élan,  l'ardeur.  Le  second  trimestre,  qui  coïncidait  avec 
l'époque  la  plus  triste  de  la  saison,  les  pluies,  les  froids, 
les  brumes,  les  mettait  pleinement  dans  le  travail  propre 
à  chaque  classe  :  c'était  le  temps  des  grands  efforts,  des 
vraies  prouesses  ;  tous  les  moyens  d'émulation  étaient 
combinés  alors  pour  faire  aux.  enfants  une  atmosphère 
intellectuelle  et  morale  aussi  chaude,  aussi  pure,  aussi 
pénétrante,  que  l'autre  atmosphère  était  sombre  et  labo- 
rieuse. Le  troisième  trimestre,  enfin,  qui  courait  de  Pâ- 
ques à  la  fin  de  l'année,  pendant  le  beau  printemps, 
recueillait  et  déployait  les  fruits  du  travail  précédent.  Les 
moyens  d'émulation  s'accordaient  avec  cette  face  nouvelle 
du  travail,  et  aussi  avec  la  face  plus  riante  de  l'année  : 
c'était  l'époque  du  vif  enthousiasme,  des  fruits  du  labeur 
goûtés  dans  un  labeur  plus  joyeux  et  comme  triomphant. 
Et  par  une  coïncidence  qui  n'était  pas  fortuite,  par  une 
heureuse  disposition  des  temps  et  des  saisons,  ou  plutôt, 
disait-il,  par  une  religieuse  inspiration  de  nos  pères,  il  se 
trouvait  que  ces  trois  époques  de  l'année  classique  s'har- 
monisaient merveilleusement  aussi  avec  les  époques  de 
l'année  chrétienne,  et  les  grandes  fêtes  littéraires  avec  les 
grandes  fêtes  religieuses,  de  telle  sorte  que  la  religion,  cet 
autre  et  supérieur  moyen  d'éducation,  venait  prêter  à 
tout  le  mouvement  classique,  à  tous  les  travaux  intellec- 
tuels de  la  maison,  sa  vertu  secrète,  sa  puissante  influence 
de  plus. 

Le  fait  est  que  l'abbé  Dupanloup  réussit  à  mettre  dans 
sa  maison  une  ardeur,  une  émulation  extraordinaires  pour 
le  travail,  et  que  cette  émulation  et  cette  ardeur  enfantaient 
des  entreprises  dont  le  récit  paraît  fabuleux.  En  dehors 
des  devoirs  prescrits,  nombre  d'élèves,  ou  même  des 
classes  entières,  sous  la  direction  des  professeurs,  en  fai- 
saient de  surérogatoires.  On  traduisait  ainsi  un  chant 
d'Homère  ou  de  Virgile,  une  tragédie  de  Sophocle,  un 
livre  de  Tite-Live  ou  de  Tacite.  Une  classe  un  jour  entre- 
prit un  thème  gigantesque  :  c'était  tout  simplement  la 
traduction  d'un  ouvrage  entier  de  Montesquieu,  Grandeur 
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et  décadence  des  Romains.  Une  autre  lui  présenta  le  petit 
office  de  la  sainte  Vierge  traduit  en  grec.  On  faisait  aussi 
•des  prodiges  de  mémoire.  Tel  élève  s'engagea  un  jour  à 
réciter  d'un  bout  à  l'autre  \e  Rudiment,  et  tint  parole. 
Tel  élève  présenta  librement  à  un  examen  le  Petit  Carême 
de  Massillon,  un  autre  le  24e  chant  du  Télémaque,  un 
autre  toutes  les  racines  grecques.  Exploits  exceptionnels 
sans  doute,  mais  qui  ne  se  produisent  que  là  où  les  vail- 
lants efforts  sont  en  honneur,  et  qui  laissent  au  moins 
comme  profit  l'estime  et  l'amour  du  travail.  Quelquefois 
des  défis  étaient  portés  d'une  classe  à  l'autre,  et  amenaient 
des  résultats  extraordinaires.  Un  jour,  les  rhétoriciens, 
qui  savaient  qu'il  avait  été  fort  en  vers  latins,  voulurent 
composer  avec  lui-même.  Le  sujet  de  la  composition  était 
le  fameux  songe  d'Atrée  de  Crébillon  :  «  J'essuie  mon 
front  de  souvenir,  dit  l'un  des  concurrents,  à  la  pensée 
des  sueurs  que  me  coûta  le  désir  de  traduire  à  mon  gré 
le  dernier  et  le  plus  remarquable  vers  de  Crébillon  : 

Et  le  songe  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

«  Mais  il  resta  vainqueur,  et  dut  remporter  (pour  une 
autre  occasion)  le  beau  Virgile  qu'il  avait  offert  comme 
prix  de  la  lutte  *.  » 

Tout  à  Saint-Nicolas  concourait  à  maintenir  en  grand 
honneur  le  travail  et  les  succès  littéraires  ;  mais  parmi 
tant  de  stimulants,  dans  le  détail  desquels  nous  ne  pou- 
vons entrer  ici,  il  en  est  un  qui  nous  paraît  caractéris- 
tique de  l'esprit  qui  animait  cette  maison,  et  sur  lequel, 
à  cause  de  cela,  nous  nous  étendrons  quelque  peu  ;  nous 
voulons  parler  de  l'Académie.  Dès  la  seconde  année  de 
sa  direction,  quand  le  niveau  des  études  eut  été  relevé 
par  l'énergique  moyen  que  nous  avons  dit,  par  ces  vail- 
lants efforts  et  ces  classes  redoublées,  l'abbé  Dupanloup 
annonça  à  ses  élèves  cette  fondation,  qu'il  plaça  sous  le 
patronage  de  M«*  de  Quélen,  et  il  leur  en  lut  et  expliqua  le 
règlement,  l'esprit,  la  raison  d'être  ;  et  selon  sa  coutume, 

1.  Souvenirs  de  Saint-Nicolas. 
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il  sut  la  faire  prendre  en  haute  estime  par  tous,  élèves  et 
maîtres,  ce  qui  fonda  sa  réelle  et  très  heureuse  influence 
dans  la  maison.  L'élite   des  élèves  des  deux  premières 
classes  seulement,  des  classes  littéraires,  la  composaient  ; 
mais  il  y  avait  les  candidats  et  les  aspirants,  de  telle  sorte 
que  l'Académie  apparaissait  à  tous  comme  un  noble  but 
à  leur  ambition,  et  comme  l'appréciatrice  autorisée  des 
travaux  que  chaque  classe,  même  les  classes  de  gram- 
maire, même  les  classes  élémentaires,  était  admise  à  lui 
présenter  et  à  faire  inscrire  dans  ses  cahiers  d'honneur  : 
tout  cela  était  pris  très  au  sérieux,  ses  séances  privées, 
surtout  ses  séances  publiques. 
Mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  les  unes  et  les  autres  : 
«  Dans  un  petit  salon  blanc  et  or,  sur  les  parois  duquel, 
dans  des  médaillons  encadrés  de  palissandre,  apparais- 
sent les  portraits  de  tous  les  grands  hommes  du  siècle  de 
Louis  XIV,  une  douzaine  de  jeunes   gens  sont  assis  en 
cercle.  Le  jeune  homme  qui  préside  est  le  directeur  de 
l'Académie.  D'un  carton  posé  devant'lui  il  extrait  un  pa- 
pier qu'il  remet  au  scrutateur  assis  à  sa  droite,  et  il  lui 
donne  en  même  temps  la  parole  :  «  La  classe  de  cinquième, 
dit  le  scrutateur  de  l'Académie,  nous  adresse  une  traduc- 
tion, dont  l'auteur,  H.  de  S...,  est  un  de  nos  candidats  ; 
en   voici    le   texte   latin.  »  Il  remet  des  exemplaires  du 
texte  à  ses  collègues,  qui  le  lisent  attentivement  ;  puis  le 
scrutateur  lit  à  haute  voix  et  lentement  la  version  du  can- 
didat. Après  chaque  phrase,  le  directeur  recueille  les  avis. 
Quelques  discussions  s'engagent.  Elles  étaient  plus  sé- 
rieuses et  approfondies  encore,  comme  en   font  foi   les 
procès-verbaux,  quand  il  s'agissait  de  quelque  composi- 
tion littéraire  l.  » 

Yoilà  une  séance  privée  ;  voyons  maintenant  la  petite 
Académie  au  jour  de  ses  solennités. 

Chacune  des  trois  périodes  de  l'année  scolaire,  avons- 
nous  dit,  se  terminait  par  un  solennel  examen  ;  chaque 
examen  était  suivi  d'une  grande  séance  académique. 
«  Sur  une  estrade  élevée  dans  la  grande  salle,  entre  les 
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deux  portes  d'entrée,  le  directeur  et  les  académiciens,  la 
poitrine  ornée  de  la  croix  d'or,  siégeaient  sur  de  vieux 
fauteuils  de  velours  vert,  en  grande  tenue  de  costume  et 
de  gravité,  faisant  face  à  l'assemblée.  En  bas  de  l'estrade, 
d'autres  fauteuils,  rangés  autour  de  l'hémicycle,  étaient 
réservés  aux  personnes  du  dehors  invitées  au  nom  de 
l'Académie  à  ses  séances.  »  Et  des  hommes  du  plus  grand 
nom,  le  P.  de  Ravignan,  le  P.  Lacordaire,  M.  de  Monta- 
lembert,  M.  Yillemain,  M.  Mole,  M.  Ozanam,  même  des 
hommes  de  guerre,  le  maréchal  Oudinot  un  jour,  ne  fai- 
saient pas  difficulté  de  venir  honorer  et  encourager  les 
essais  de  ces  jeunes  gens.  «  Derrière  ce  premier  rang  de 
spectateurs,  toute  la  maison  ;  derrière  encore,  un  piano, 
et  nos  chanteurs.  Quand  tout  le  monde  était  arrivé,  le 
directeur  de  l'Académie  déclarait  la  séance  ouverte,  et 
donnait  la  parole  au  secrétaire.  Celui-ci  appelait  succes- 
sivement les  élèves  désignés  pour  lire  devant  la  docte  as- 
semblée leurs  productions,  insérées  déjà  aux  livres 
d'honneur  de  l'Académie  l.  »  Telles  étaient  ces  séances. 
On  conçoit  quelle  émulation  de  travail  l'abbé  Dupanloup 
mettait  par  là  dans  sa  maison.  «  Ce  qu'il  était,  c'était  un 
éveilleur  incomparable  :  pour  tirer  de  chacun  de  ses 
élèves  le  summum  de  ce  qu'il  pouvait  donner,  personne 
ne  l'égalait.  »  Le  fait  est  que  le  niveau  des  études  à  Saint- 
Nicolas  remonta  promptement,  que  ces  études  étaient 
a  très  distinguées,  très  littéraires  ». 

M.  Renan  qui  dit  cela  ajoute  pourtant  qu'à  Saint-Sul- 
pice  ces  études  étaient  peu  prisées,  et  traitées  d'  «  enfan- 
tillage ».  Non,  les  Sulpiciens  ont  plus  de  sens  que  cela  ; 
ils  savent,  comme  d'autres,  l'importance  pour  un  prêtre 
d'une  haute  culture  littéraire;  mais  ils  savent  aussi  que 
chaque  chose  a  son  temps.  Saint-Sulpice  était  le  temps  de 
la  théologie,  et  des  préoccupations  littéraires,  alors  qu'il 
fallait  s'occuper  de  doctrine,  eussent  été  en  effet  des 
jnrenilia,  des  enfantillages,  contre  lesquels  il  était  bon 
de  prémunir  de  jeunes  esprits  que  l'austère  méthode  scho- 
lastique  pouvait  étonner  ;  mais  cela  n'impliquait  aucun 
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dédain  ni  pour  les  lettres  en  général,  ni  pour  renseigne- 
ment littéraire  de  Saint-Nicolas  en  particulier. 

Toutefois,  l'éducation  intellectuelle  n'est  que  la  moitié 
de  l'œuvre  à  faire  ;  l'éducation  morale,  l'éducation  de 
l'âme,  voilà  surtout  l'éducation  ;  sans  cela  elle  n'est  pas  ; 
l'enfant  pourra  être  plus  ou  moins  instruit,  il  ne  sera  pas 
élevé.  Là  surtout  l'abbé  Dupanloup  excellait  :  nul  ne  sut 
mieux  que  lui  opérer  dans  ces  profondeurs  de  l'àme,  si 
inaccessibles,  mais  qu'il  faut  cependant  atteindre  sous 
peine  d'échouer  misérablement  ;  l'homme,  c'est  l'àme. 

Il  définissait  l'éducation  a  une  œuvre  d'autorité  et  de 
force,  de  respect  et  de  dévouement  »  ;  c'est  à  l'éducation 
morale  surtout  que  cette  définition  convient  ;  c'est  là  que 
la  coopération  de  l'enfant  est  plus  que  partout  ailleurs 
nécessaire,  et  qu'on  ne  fera  rien  sans  lui.  C'est  surtout 
en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  qu'il  avait  coutume  et  rai- 
son de  dire  :  «  Ce  que  fait  l'instituteur  par  lui-même  est 
peu  de  chose  :  ce  qu'il  fait  faire  est  tout,  j'entends  ce  qu'il 
fait  faire  librement  ;  car  l'autorité  n'est  pas  la  contrainte, 
l'autorité  ne  doit  pas  être  séparée  du  respect  et  du  dévoue- 
ment. »  «Pour  moi,  je  le  déclare,  disait-il  encore,  tant 
que,  de  près  ou  de  loin,  je  pourrai  m'occuper  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  je  respecterai  la  liberté  humaine  dans 
le  moindre  enfant,  plus  religieusement  encore  que  dans 
un  homme  mûr,  parce  qu'au  moins  celui-là  saurait  con- 
tre moi  la  défendre  :  l'enfant  ne  le  peut  pas...  11  faut  res- 
pecter sa  faiblesse,  mais  il  faut  aussi  respecter  sa  puis- 
sance. Cet  enfant,  tout  faible  qu'il  est,  il  peut  vous  vaincre. 
Vous  pouvez  le  frapper,  vous  pouvez  l'écraser  ;  il  n'est 
pas  vaincu,  c'est  vous  qui  l'êtes  :  sa  volonté,  son  âme 
vous  résiste  invinciblement.  Et  vous  n'avez  rien  fait... 
qu'une  action  stupide  et  barbare  '.  » 

11  faut  donc  aller  jusqu'au  cœur  de  cet  enfant,  mais  pour 
aller  jusqu'au  cœur  de  l'enfant  il  faut  l'aimer;  sans  amour 
de  l'enfant,  pas  de  dévouement  chez  le  maître  et  pas 
d'affection  chez  l'enfant.  Aussi  n'y  avait-il  rien  qu'il  in- 
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culquât  avec  plus  de  force  à  ses  collaborateurs  que  cette 
nécessité  de  faire  leur  œuvre  par  dévouement,  et  par  con- 
séquent par  amour.  «  Soyez  pères,  disait-il  sans  cesse  ; 
ce  n'est  pas  assez,  soyez  mères  l.  » 

Et  dans  ses  entretiens  avec  ses  collaborateurs,  il  n'y  avait 
rien  qu'il  leur  prêchât  plus  souvent  et  avec  plus  de  force 
que  la  nécessité  d'un  absolu  et  constant  dévouement  : 
«  Amas  me?  Pasce  agnos  meost  Messieurs,  tout  est  pour 
vous  dans  ces  paroles...  Oui,  aimez-les,  ces  chers  en- 
fants, si  aimés  de  Notre-Seigneur,  rachetés  de  son  sang, 
destinés  à  de  si  grandes  choses,  soit  dans  le  monde,  soit 
dans  le  sacerdoce  !  Croyez-moi  sur  parole,  non,  vous  ne 
trouverez  jamais  un  plus  digne  objet  de  votre  plus  tendre 
amour,  ni  même,  si  vous  savez  l'entendre,  de  vos  plus 
ambitieuses  pensées.  Il  m'est  péniblede  vous  le  dire,  mais  je 
le  dois  :  Si  vous  n'aimez  pas,  demandez  à  Dieu  l'amour, 
ou  éloignez- vous;  car  vous  ne  seriez  pas  faits  pour  un  mi- 
nistère, où  avant  de  vous  confier  des  enfants  et  de  vous 
dire  :  Pasce  agnos  meos,  Jésus-Christ  vous  a  dit  :  Amas 
me?...  Ou  plutôt  non  :  puisque  Dieu  vous  a  amenés  ici 
et  a  choisi  pour  vous  le  plus  noble,  le  plus  pur,  le  plus 
beau  des  ministères,  ne  vous  retirez  pas,  mais  voyez  à 
quoi  vous  êtes  appelés  :  Videte  vocationem  vestram, 
fratres  !  Élevez  vos  âmes,  élevez  vos  cœurs  :  Sursum 
corda1  !  » 

De  là  ses  exigences  avec  les  maîtres  comme  avec  les 
enfants. 

Des  maîtres,  il  voulait  l'identification,  pour  ainsi  dire, 
de  leur  vie  avec  celle  de  leurs  élèves  ;  et,  en  effet,  l'édu- 
cation de  l'âme  n'est  pas  une  chose  qui  se  fait  en  tel  lieu, 
à  tel  moment,  ni  de  haut  et  de  loin,  mais  partout,  tou- 
jours, à  l'occasion  de  tout  et  à  l'aide  de  tout. 

C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  :  «  Il  faut  qu'un  maître  fasse 
attention  à  tout,  depuis  l'âme  d'un  enfant  jusqu'aux  cor- 
dons de  ses  souliers  ;  »  et  il  en  donnait  cette  raison  pro- 
fonde :  «  Rien  n'est  petit  dans  une  œuvre   où  tout  est 
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grand.  »  Mais  c'est  pourquoi  le  dévouement  le  plus  com- 
plet y  est  nécessaire  ;  et  de  fait,  à  Saint-Nicolas,  le  dévoue- 
ment de  tous  était  admirable  :  l'âme  de  l'abbé  Dupanloup 
passait  en  quelque  sorte  dans  leurs  âmes.  «  On  prenait 
de  nous  des  soins  dont  la  prévoyance  scrupuleuse  allait 
jusqu'à  l'invraisemblance.  Quel  intelligent  et  continu  dé- 
vouement !...  Tout  le  personnel  de  nos  maîtres  vivait  de 
notre  vie,  subissait  notre  règlement,  mangeait,  travail- 
lait, se  récréait  à  nos  heures,  se  couchait  seulement  plus 
tard  et  se  levait  plus  matin  ;  nous  appartenant  à  tous  les 
moments  de  la  journée,  menant  avec  un  dévouement,  une 
vérité,  un  courage  bien  profondément  honorables,  la 
vie  commune  des  écoliers,  dans  un  ministère  relative- 
ment obscur  l.  » 

Aux  enfants  il  ne  demandait  pas  de  moindres  efforts  de 
volonté  et  d'énergie  pour  l'éducation  de  leur  àme  que  pour 
celle  de  leur  intelligence.  L'éducation  morale,  en  effet, 
consiste  à  développer  tout  ce  qu'il  va  de  bon,  de  noble  et 
de  généreux  dans  l'àme  des  enfants,  et  à  en  extirper  tout 
ce  qu'il  y  a  aussi  au  fond  de  ces  natures,  où  tout  croît 
pêle-mêle,  de  bas,  de  vil  et  de  mauvais;  c'est  une  œuvre 
à  la  fois  de  dilatation  et  de  compression.  Or,  l'éducation 
donnée  par  l'abbé  Dupanloup  avait  éminemment  ce  double 
caractère  :  elle  était  généreuse  et  vigoureuse,  c  Un  senti- 
ment noble  dominait  et  entraînait  tout2.  »  Ce  sentiment, 
c'était  l'amour  des  élèves  pour  leurs  maîtres  :  se  sentant 
aimés  d'eux,  à  leur  tour  ils  les  aimaient;  or,  tout  est  la: 
n'a-t-on  pas  tout  gagné  quand  on  a  gagné  le  cœur?  C'était 
l'amour  du  devoir,  posé  à  la  base  de  tout;  ce  qu'il  appe- 
lait «  l'éducation  des  consciences  ».  C'était  l'honneur, 
enfin,  élevé  à  Saint-Nicolas  jusqu'à  la  hauteur  d'une  insti- 
tution. 

Cette  institution,  c'étaient  les  Xotes,  qu'il  a  lui-même 
définies  :  «  Une  institution  pour  gouverner  les  jeunes 
gens  par  l'honneur.  »  «  Ce  qu'on  peut  à  l'aide  de  cette 
institution  ,  comprise  et   pratiquée  comme  il  convient. 
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ajoutait-il,  est  étonnant.  C'est  elle  qui  permet  de  rempla- 
cer les  moyens  coercitifs,  le  système  des  punitions,  par 
les  moyens  moraux,  par  le  système  des  encouragements 
et  des  récompenses,  par  les  bons  et  nobles  sentiments, 
par  les  vives  et  hautes  inspirations  du  cœur.  C'est  elle  qui 
fait  le  charme  et  la  force  de  tout  le  gouvernement  intel- 
lectuel, disciplinaire  et  religieux  d'une  maison.  » 

Qu'étaient-ce  donc  que  les  Notes?  «  Pas  autre  chose, 
dit-il,  que  l'exacte  et  rigoureuse  appréciation  et  la  procla- 
mation publique,  chaque  semaine,  de  tout  ce  que  l'enfant 
a  fait  de  bien  ou  de  mal  en  toutes  choses  :  de  sa  conduite 
et  de  son  travail,  de  ses  succès  ou  de  ses  échecs,  de  ses 
efforts  pour  le  bien  ou  de  ses  fautes.  » 

Le  grand  art  ici  de  labbé  Dupanloup  et  de  ses  dignes 
collaborateurs  était  de  savoir  maintenir  à  ces  notes,  aux 
yeux  des  élèves,  par  la  manière  dont  ils  les  donnaient  et 
les  proclamaient,  une  importance  toujours  appréciée  et 
souveraine.  La  proclamation  de  ces  notes  se  faisait  avec 
beaucoup  de  solennité.  Il  a  décrit  ainsi  la  scène  : 

«  Le  jour  venu,  voyez  là  tous  ces  enfants  en  silence, 
inquiets,  palpitants;  tout  à  coup  paraissent  au  milieu 
d'eux  M.  le  Supérieur,  MM.  les  Directeurs,  tous  les  maî- 
tres :  les  cahiers  de  notes  sont  là  ;  encore  un  moment,  et 
chacun,  à  l'appel  de  son  nom,  tous  les  regards  fixés  sur 
lui,  entendra  proclamer  sa  place,  bonne  ou  mauvaise, 
recevant  ainsi  l'honneur  ou  la  honte  ;  après  cela,  tout  ce 
qu'il  a  essayé  de  bien,  tout  ce  qu'il  a  témoigné  de  bonne 
volonté,  comme  aussi  tous  ses  oublis,  toutes  ses  négli- 
gences, toutes  ses  fautes,  en  un  mot  le  résumé  exact  de 
toute  sa  semaine  sera  placé  sous  les  yeux  de  tous  ;  et  puis, 
à  mesure  que  chaque  nom  passe,  le  souverain  apprécia- 
teur qui  est  là,  M.  le  Supérieur,  ajoute,  s'il  le  veut,  une 
observation  aux  notes  des  maîtres,  un  mot  suprême  de 
blâme  ou  d'encouragement.  Telles  sont  les  Notes  chaque 
semaine.  L'impression  qu'elles  font  sur  les  enfants  ne 
peut  se  décrire.  » 

Tout  se  tient,  et  se  pénètre,  et  se  soutient,  dans  l'œuvre 
de  l'éducation.  Les  Humanités  commençaient  cette  éduca- 
tion de  Pâme,  non  seulement  par  le  viril  travail  qu'il 
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avait  mis  en  honneur  et  par  la  vive  émulation  dont  il  en- 
flammait ces  jeunes  gens,  mais  aussi  par  la  direction  mo- 
rale imprimée  par  lui  aux  études  :  dans  leurs  auteurs  il 
leur  apprenait  à  admirer,  en  même  temps  que  la  beauté 
du  style,  les  nobles  sentiments  de  l'àme  humaine, 
auxquels  les  grands  écrivains  ont  su  donner  une 
forme  impérissable,  et  déjà  le  christianisme  dans  Ci- 
céron  et  dans  Virgile;  mais,  de  plus,  le  devoir  était  l'objet 
direct  et  constant  de  ses  entretiens  avec  eux;  et  quels 
accents  il  trouvait  pour  leur  en  parler!  quel  enthousiasme 
pour  toutes  les  belles  et  saintes  choses  il  savait  leur  inspi- 
rer !  Tous  les  grands  mots  de  l'àme  humaine  revenaient 
sans  cesse  sur  ses  lèvres.  Voilà  le  côté  généreux  de  son 
éducation. 

J'ai  parlé  de  sa  vigueur  :  l'obéissance  était  exigée,  non 
moins  que  le  travail,  l'obéissance  qui  plie  et  assouplit  les 
caractères;  et  la  discipline,  c'est-à-dire  la  règle,  régnait 
en  souveraine  :  il  l'avait  organisée  comme  il  avait  orga- 
nisé les  études,  et  il  y  attachait  avec  raison  une  impor- 
tance capitale.  Il  la  concevait  comme  «  la  protectrice  de 
la  piété  et  de  la  foi  des  enfants,  la  gardienne  des  mœurs, 
la  garantie  des  fortes  études,  l'inspiratrice  du  bon  esprit, 
la  conservatrice  de  la  docilité,  du  respect  et  de  l'affection 
même  ;  la  maîtresse,  la  dispensatrice  et  la  trésorière  du 
temps;  le  nerf  de  tout  le  règlement,  et,  quand  il  le  faut, 
la  vengeresse  des  infractions  ».  ce  La  discipline,  disait-il 
encore,  est  à  l'éducation  ce  que  l'écorce  est  à  l'arbre  qu'elle 
entoure.  Enlevez  l'écorce  à  l'une  des  branches,  cette  bran- 
che sera  bientôt  desséchée  :  ôtez  l'écorce  du  tronc  lui- 
même,  et  l'arbre  périra.  L'écorce  ne  paraît  qu'une  enve- 
loppe grossière,  mais  elle  conserve  à  l'arbre  et  à  toutes  ses 
parties  leur  force  et  leur  vigueur.  De  même  la  discipline 
parait  quelquefois  pour  l'éducation  une  écorce  un  peu 
âpre  et  rude,  mais  c'est  elle  qui  conserve,  qui  élève,  qui 
fortifie  tout.  » 

11  la  voulait  donc  sérieuse  et  respectée,  vigilante  et 
ferme,  et  partout  maîtresse.  Mais  ce  qu'il  est  à  peine  be- 
soin d'ajouter,  ce  qui  se  devine  maintenant  de  soi,  c'est 
que  cette  obéissance  n'était  pas  contrainte  et  servile,  ap- 
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puyée  sur  la  crainte  de  la  repression,  et  aboutissant  à  un 
pur  ordre  extérieur  et  matériel  :  c'est  qu'elle  était  libre, 
spontanée,  filiale,  n'ayant  d'autre  ressort  que  les  plus 
nobles  sentiments,  et  c'est  pourquoi  il  n'avait  pas  craint 
d'abolir  tout  le  système  ordinaire  des  punitions  maté- 
rielles et  des  moyens  coercitifs.  A  proprement  parler,  on 
ne  punissait  pas  à  Saint-Nicolas  :  cette  libérale  éducation 
ne  prenait  son  point  d'appui  que  dans  l'àme,  et  son  ré- 
sultat n'en  était  que  plus  sur.  Le  fait  est  que  la  discipline 
régnait  et  que  le  règlement  était  observé  à  Saint-Nicolas  ; 
non  sans  doute  qu'il  Je  fût  d'une  manière  parfaite,  dans 
son  esprit  ainsi  que  dans  sa  lettre,  par  tous  et  à  toutes 
les  heures  :  «  Nous  n'étions  pas,  dit  l'auteur  des  Souve- 
nirs, aussi  étonnants  que  cela.  Mais,  ajoute-t-il,  le  respect 
du  règlement  était  intact  au  fond  de  la  vie  commune  :  il 
dominait  sans  conteste  et  gouvernait  sans  interrègne,  et 
nul  ne  peut  se  vanter  d'avoir  passé  un  temps  notable  dans 
l'inobservation  habituelle  et  systématique  du  règlement  à 
Saint-Nicolas.  »  Une  telle  habitude  eût  été,  non  moins 
qu'une  faute  grave,  un  cas  d'exclusion. 

Mais  l'éducation  morale  doit  aller  plus  loin  encore,  jus- 
qu'aux dernières  profondeurs  de  l'àme.  En  même  temps 
qu'elle  dilate  tous  les  nobles  instincts,  il  faut,  disions- 
nous,  qu'elle  comprime  et  extirpe  tout  ce  qui  doit  être 
comprimé  et  extirpé.  La  lutte  morale,  la  lutte  du  bien  et 
du  mal,  la  lutte  des  enfants  contre  eux-mêmes  et  leurs 
défauts,  tel  était  aussi  l'objet  ordinaire  de  ses  enseigne- 
ments. Quelle  étude  il  avait  faite  de  ces  défauts  et  de  tous 
les  périls  delà  jeunesse!  Par  conséquent,  est-il  besoin  de 
le  dire,  quelle  préoccupation  à  l'endroit  des  mœurs!  quelle 
vigilance,  tendre  et  sévère,  pour  préserver  ces  chers  en- 
fants, les  garder  purs  et  innocents  !  Il  y  a  des  éducateurs 
dont  c'est  là  le  moindre  souci;  pourvu  que  règne  dans 
leurs  maisons  l'ordre  extérieur  et  matériel,  qui  peut  re- 
couvrir tant  de  misères  morales,  ils  se  tiennent  satisfaits 
et  tranquilles  ;  il  n'y  a  rien  au  contraire  que  des  prêtres 
chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse  mettent  au-dessus 
de  ce  soin  suprême  :  sauver  les  mœurs  des  enfants.  «  Que 
de  peines,  disait  à  ce  sujet  l'abbé  Dupanloup,  un  Supé- 
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rieur  doit  se  donner!  car  il  faut  faire  violence  à  ces  mal- 
heureux enfants,  et  il  faut  que  cette  violence  soit  douce, 
persuasive,  chrétienne,  raisonnable,  sans  punition  maté- 
rielle. La  violence  grossière,  la  contrainte  matérielle  est 
facile,  mais  elle  ne  sauve  rien  et  perd  tout.  Il  faut  leur 
apprendre  à  se  faire  violence  à  eux-mêmes;  il  n'y  a  que 
cela  d'utile,  de  décisif,  mais  rien  ne  coûte  davantage.  Il 
faut  venir  à  bout  des  natures  les  plus  rebelles,  et  par  la 
persuasion  :  rien  n'est  plus  laborieux. .. 

»  Il  faut  les  suivre,  les  poursuivre  sans  cesse,  avec  dou- 
ceur, tendresse,  fermeté,  indulgence,  sévérité.  Tant  qu'un 
enfant  ne  va  pas  bien,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  il 
faut  qu'il  soit  constamment  averti,  exhorté,  repris,  en- 
couragé partout,  par  tous,  en  toute  occasion,  et  cependant 
toujours  à  propos  et  sans  le  fatiguer.  Pour  moi,  je  ne  ces- 
sais jamais,  je  ne  me  reposais  jamais  :  j'y  mettais  le  temps, 
quelquefois  un  long  temps;  j'y  employais  tout  le  monde, 
le  confesseur,  le  professeur,  les  élèves  les  plus  pieux,  les 
plus  aimables  de  la  maison,  les  parents  ;  je  m'y  employais 
plus  que  personne;  je  l'emportais  enfin  :  les  âmes  ne  se 
gagnent  qu'a  ce  prix  ! 

»  Il  m'est  arrivé  souvent,  dit-il  encore,  de  les  faire  venir 
chez  moi,  de  leur  parler  tendrement,  paternellement  : 
Vous  êtes  triste,  mon  enfant,  cela  va  mal,  vous  me  sem- 
blez  moins  heureux  ;  voyons,  n'êtes-vous  pas  devenu  un 
peu  moins  bon?  Mettez  la  main  sur  votre  conscience, 
laissez  parler  votre  raison,  'votre  cœur,  votre  religion, 
votre  bonne  nature  :  de  sang-froid,  devant  Dieu,  devant 
votre  meilleur  ami,  voyons!  J'ai  vu  souvent  alors  de  pau- 
vres enfants  fondre  en  larmes,  me  regarder  avec  confu- 
sion et  attendrissement,  se  jeter  entre  mes  bras.  Tout 
était  sauvé  !  Nous  n'avions  pas  d'autres  explications  :  il 
y  a  dans  l'âme  des  tristesses,  des  pudeurs,  qu'il  faut  mé- 
nager :  les  éveiller  suffit1.  » 

Outre  ces  entretiens  en  particulier,  il  en  avait  de  quo- 
tidiens avec  tous  dans  un  exercice  qui  tenait  dans  sa 
méthode  d'éducation  une  place  capitale,  et  qui  s'appelait 

1.  De  l'Éducation,  t.  I.  liv.  II,  chap.  in. 
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la  Lecture  spirituelle  :  c'est  par  là  surtout  qu'il  gouver- 
nait les  enfants.  Ce  qu'on  nommait  ainsi  par  habitude 
était  un  entretien  de  chaque  soir  avec  les  enfants,  en  pré- 
sence de  tous  les  maîtres;  entretien  substitué  par  lui  à  la 
lecture  commentée  d'un  livre.  On  ne  saurait  dire  ce  que  fut 
dans  ses  mains  ce  moyen  d'action.  Placé  à  la  fin  du  jour,  cet 
exercice,  auquel  il  savait  donner  tous  les  genres  d'intérêt, 
apparaissait  aux  enfants,  lui-même  a  recueilli  de  l'un 
d'eux  ce  témoignage,  comme  une  heure    bénie  entre 
toutes.  «  De  toutes  les  heures  ternes  et  laborieuses  du 
jour,  m'écrivait   dernièrement  un    de  nos  élèves,  nous 
apercevions  la  lecture  spirituelle  de  loin,  avec  espoir, 
comme  un  repos  et  un  plaisir.  »  Pour  lui-même,  cet  exer- 
cice était  un  besoin  de  cœur,  en   même  temps  qu'une 
nécessité  telle,   qu'il  n'eût  pas  pu,  disait-il,  accepter  le 
gouvernement  d'une  maison  d'éducation,  s'il  ne  lui  eût 
pas  été  permis  d'avoir  avec  les  enfants  ces  entretiens 
intimes  de  la  lecture  spirituelle.  «  X'est-il  pas  en  eiïet 
évident,  ajoutait-il,  qu'une  simple  et  pure  lecture,  même 
commentée,  ne  remplacera  jamais  l'accent  d'une  parole 
vivante?  La  parole  d'un  Supérieur  épanchant  chaque  joui- 
son  âme  dans  l'àme  de  ses  enfants,  parole  directe,  pré- 
cise, prenant   les  enfants  sur  le  fait,  leur  parlant  d'eux- 
mêmes,  entrant  dans  leur  esprit,  dans  leur  cœur,  dans  le 
plus  intime  de  leur  vie,  quelle  parole,  quelle  action  pour- 
rait valoir  celle-là?  Où  sera-t-il  donné  à  un  Supérieur  de 
façonner  plus  à  son  gré,  de  mieux"  marquer  à  son  em- 
preinte, d'élever  plus  véritablement  ses  enfants  ?  Où  se 
montrera-t-il  vis-à-vis  d'eux  plus  éducateur,  je  ne  dis  pas 
assez,  plus  père?...  Quoi!  vous  avez  des  enfants,  vous 
êtes  leur  père,  et  vous  ne  leur  ouvririez  jamais  votre  àme  ? 
Vous  pourriez  vous  résigner  à  n'avoir  jamais,  ou  presque 
jamais,  un  entretien  cordial  avec  eux  !  Mais  ne  serait-ce 
pas  renoncer  à  votre  mission  même,   à  l'apostolat  de 
l'éducation?...  » 

«  Mais  quel  art,  ou  plutôt  quel  cœur  (car  ici  tout  l'art  est 
dans  le  cœur,  toute  la  puissance  est  dans  l'amour),  quelle 
inspiration  du  cœur  et  de  la  grâce  de  Dieu  il  faut  pour 
parler  à  toute  celte  jeunesse,  diverse  d'âge  et  par  consé- 
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quent  d'intelligence,  et  cependant  se  faire  comprendre  à 
tous,  les  atteindre  tous,  n'en  laisser  aucun  en  dehors  de 
son  enseignement,  et  tantôt  les  toucher  jusqu'aux  larmes, 
tantôt  les  animer  jusqu'à  l'enthousiasme  ;  souffler  la 
llamme  intellectuelle  dans  les  esprits  et  le  feu  sacré  dans 
les  cœurs  ;  les  élever  avec  soi  quelquefois  jusqu'aux  plus 
sublimes  hauteurs  morales  ;  les  transporter  d'ardeur  pour 
le  travail  et  la  vertu,  pour  toutes  les  grandes  et  saintes 
choses  ;  ou  bien,  renverser  l'obstacle  qui  tout  à  coup  a 
surgi  et  entrave  leur  éducation,  remédier  à  un  désordre, 
à  un  souffle  de  mauvais  esprit,  à  une  inconstance,  à  un 
mécontentement,  à  une  erreur  ;  calmer,  maîtriser,  en- 
courager, égayer,  attendrir,  enflammer  !  Car  la  lecture 
spirituelle  doit  avoir  tour  à  tour  tous  ces  caractères  :  au- 
jourd'hui entretien  paternel  du  chef  de  la  famille  avec  ses 
enfants;  demain  conseils  graves,  leçons  austères, et  quel- 
quefois les  plus  élevées  de  l'instituteur  :  puis,  conversa- 
tion vive  et  animée  sur  les  éludes,  sur  les  lettres,  sur  les 
beaux  génies  de  l'antiquité;  puis,  langage  plus  saint  et 
plus  pénétrant  du  prêtre  et  du  pasteur:  quelquefois  blâ- 
mes, réprimandes,  sévérités  du  chef  de  la  maison,  préoc- 
cupé d'un  danger  qui  s'élève  et  qu'il  a  aperçu,  d'un 
germe  de  mal  qu'il  faut  étouffer  avant  qu'il  naisse;  plus 
souvent  encouragements,  promesses,  éloges,  ardeur  ré- 
pandue dans  toutes  les  âmes,  rayonnement  de  bonnes 
inspirations.  » 

Et  en  parlant  ainsi  de  la  lecture  spirituelle,  l'évêque 
d'Orléans  ne  faisait  que  raconter  ce  qu'avait  réalisé  l'abbé 
Dupanloup  :  «  Tous  les  jours  il  se  mettait  directement  en 
rapport  avec  la  totalité  des  élèves  par  un  entretien  intime, 
souvent  comparable  pour  l'abandon  et  le  naturel  aux  ho- 
mélies de  Jean  Chrysostome,  dans  la  Palœa  d'Antioche.  » 
M.  Renaii)  qui  dit  cela,  ne  dit  pas  assez  ;  à  l'abandon,  au 
naturel,  il  faut  ajouter  l'émotion,  la  flamme,  d'où  venait 
à  sa  parole,  dans  ces  entretiens,  une  extraordinaire  puis- 
sance. «  Dans  mes  souvenirs  de  Supérieur,  dit-il  lui- 
même,  c'est  la  lecture  spirituelle  qui  occupe  la  plus 
haute  place  ;  cette  heure  était  mon  heure  par  excellence  : 
c'est  là  que  j'ai  béni,  que  j'ai  élevé,  que  j'ai  nourri  tant 
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d'enfants,  dont  les  noms  nie  seront  toujours  chers  ;  là  où 
je  leur  ai  donné  tant  de  témoignages  d'un  amour  et  d'un 
dévouement  que  nul  dévouement,  nul  amour  dans  ma  vie 
n'a  égalé  ;  là  où  nous  ne  faisions  sensiblement  tous  en- 
semble qu'un  cœur  et  qu'une  àme,  où  nous  sentions  avec 
douceur  que  nous  nous  aimions  les  uns  les  autres  ;  où  toutes 
les  peines  s'effaçaient,  tous  les  nuages  se  dissipaient  ;  là 
où  la  sérénité  revenait  ;  là  où  mon  àme  leur  a  donné  tant 
d'avis  consolants,  et  aussi  tant  d'avis  terribles;  et.  pen- 
dant ce  temps,  je  voyais  ces  deux  cents  jeunes  regards 
fixés  sur  moi,  tous  ces  jeunes  enfants  suspendus  à  ma 
parole  et  immobiles  ;  tous  les  sentiments  qui  m'agitaient 
paraissaient  tour  à  tour  sur  leurs  visages  naïfs  à  mesure 
que  je  les  exprimais,  et  pénétraient  leur  àme. 

»  C'est  là  qu'une  fois,  pendant  six  semaines,  je  leur  ai 
parlé  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  leurs  études,  de 
leur  éducation  littéraire,  et  de  cette  grande  chose  qui  se 
nomme  les  Humanités  ;  et  ils  m'écoutaient  avec  une 
telle  avidité,  avec  une  telle  joie,  une  telle  ardeur,  que  les 
rhétoriciens,  les  secondes,  les  troisièmes,  prenaient  des 
notes  pendant  que  je  parlais,  et,  à  mon  insu,  toute  la 
maison  se  disputait  ces  notes,  les  plus  jeunes  enfants 
voulaient  les  avoir,  le  feu  sacré  était  partout  :  enfin  je  les 
ai  voulues  moi-même,  et  elles  sont  devenues  le  premier 
volume  de  la  Haute  éducation  intellectuelle  que  j'ai 
publié. 

»  C'est  encore  à  la  lecture  spirituelle  que  pendant  un 
mois,  chaque  soir,  je  leur  apprenais  à  étudier  chrétien- 
nement Virgile,  et  leur  faisais  voir  de  près  et  admirer  le 
christianisme  du  Télémaque. 

»  C'est  là  enfin  où  je  leur  parlais  de  leurs  défauts  et  où 
j'eus  l'ineffable  consolation  de  voir  ces  enfants  s'intéres- 
ser à  ce  que  je  leur  disais  de  plus  vif  et  de  plus  dur  contre 
eux,  et  s'y  intéresser  aux  dépens  de  leur  amour-propre, 
de  leur  vanité,  de  leur  orgueil,  de  leur  mollesse  et  de 
toutes  leurs  passions  attaquées,  et  m'écrire,  à  la  suite  de 
ces  entretiens,  des  lettres  d'une  affection,  d'une  franchise, 
d'un  courage  contre  eux-mêmes  que  je  ne  pouvais  m'em- 
pêcher  d'admirer. 
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»  Je  serais  infini  si  je  me  laissais  aller  ici  à  la  douceur 
de  tous  mes  souvenirs.  » 


Le  grand  auxiliaire  de  cette  forte  éducation  morale, 
c'était  la  religion. 

Nous  voici  arrivés  au  sommet  de  l'œuvre,  à  ce  qui  est 
l'àme,  la  force,  la  supériorité  indiscutable  de  l'éducation 
donnée  parle  clergé,  la  religion  ;  considérée  non  seulement 
comme  une  partie  essentielle  de  l'éducation,  puisque  les 
facultés  les  plus  hautes  de  l'homme  et  de  l'enfant  ce  sont 
les  facultés  religieuses,  et  les  premiers  de  ses  devoirs  les 
devoirs  religieux,  mais  en  outre  comme  un  moyen  géné- 
ral d'éducation,  et  le  plus  puissant:  pénétrant  et  dominant 
tous  les  autres  avec  une  efficacité  souveraine.  Ainsi  l'en- 
tendait l'abbé  Dupanloup  :  c  La  piété,  disait-il,  est  néces- 
saire, non  seulement  parce  qu'elle  est  le  premier  des 
devoirs  envers  Dieu,  ou  plutôt  parce  qu'elle  les  renferme 
et  les  accomplit  tous  :  la  piété  est  nécessaire  parce  qu'elle 
est  aussi  et  par  là  même  la  première  des  vertus,  ou  plu- 
tôt elle  est  l'inspiration  et  le  soutien  de  toutes  les  vertus. 
Dans  la  grande  œuvre  de  l'éducation,  ce  n'est  donc  pas 
seulement  à  titre  de  devoir  impérieux  qu'il  faut  la  piété  : 
il  la  faut  aussi  comme  un  secours  dont  rien  ni  personne 
ne  peut  se  passer.  »  i  Toute  éducation,  disait-il  encore, 
qui  ne  sauve  pas  les  mœurs  de  l'enfant,  du  jeune  homme, 
est  une  éducation  frappée  au  cœur  :  mais  sans  l'action 
puissante  et  pénétrante  de  la  religion,  cela  se  peut-il  ? 
Quiconque  connaît  les  terribles  fougues  et  la  déplorable 
faiblesse  de  cet  âge,  si  ardent  à  la  fois  et  si  léger,  ne  l'es- 
pérera jamais.  Voilà  ce  que  j'affirme  avec  l'autorité  d'une 
expérience  quia  vu  de  près  le  fond  des  âmes.»  Et  ce  qu'il 
disait  de  ce  point  capital,  la  préservation  des  mœurs,  il  le 
disait  de  l'œuvre  de  l'éducation  tout  entière,  «  qui  est 
essentiellement,  répétait-il,  une  œuvre  intérieure,  l'œuvre 
des  âmes  »  ;  qui,  disait-il  encore,  «  si  elle  veut  être  digne 
de  ce  grand  nom,  doit  étouffer,  extirper,  et  transformer 
individuellement,  dans  chaque  enfant,  les  principes  du 
mal,  cultiver  et  développer  les  principes  du  bien  ».  Cela, 
sans  Dieu,  sans  la  piété,  sans  la  religion,  il  le  proclamait 
impossible. 
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Donc,  placé  à  ce  point  de  vue,  un  prêtre,  tel  qu'était 
l'abbé  Dupanloup,  devait  concentrer  tous  ses  efforts  sur  ce 
point  suprême,  et  s'appliquer  de  toutes  ses  forces  à  mettre 
en  honneur,  à  faire  fleurir  dans  son  Petit  Séminaire  la 
religion.  Aussi  avait-il  organisé  la  piété  non  moins  habi- 
lement et  fortement  que  la  discipline  et  que  les  études,  et 
c'est  merveille  de  voir, en  étudiant  cette  organisation,  non 
seulement  avec  quel  soin  et  quel  respect  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  religion  était  traité  :  là  surtout  l'abbé  Dupan- 
loup ne  voulait  rien  d'à  peu  près,  rien  de  négligé,  rien  de 
médiocre  ;  mais  encore  avec  quel  art  consommé,  aimable 
et  puissant  à  la  fois,  elle  enlaçait  et  pénétrait  toute  la  vie 
de  l'enfant,  pour  le  charmer,  le  purifier  et  l'élever  ;  com- 
ment en  un  mot  la  religion  aidait  l'éducation  intellectuelle 
et  morale,  et  était  elle-même  la  plus  haute  éducation. 
Voici,  dans  ses  grandes  lignes,  cette  organisation. 
II  y  avait  d'abord  les  exercices  de  chaque  jour  :  la  prière 
du  matin  et  du  soir,  ce  qui  mettait  Dieu  au  commencement 
et  à  la  fin  de  chaque  journée  :  la  prière  encore,  avant  et 
après  chaque  exercice,  pour  faire  présider  à  tout  la  pensée 
de  Dieu  et  du  devoir  ;  une  petite  méditation  chaque  ma- 
tin, amenant,  tout  le  long  de  l'année,  sous  le  regard  de 
l'enfant,  en  quelques  paroles,  courtes,  vives,  saisissantes, 
les  vérités  les  plus  propres  à  l'aider  dans  cette  lutte  contre 
lui-même  sans  laquelle  l'éducation  de  l'àme  n'est  pas  ;  la 
messe,  avec  des  cantiques,  bien  chantés  :  l'abbé  Dupan- 
loup attachait  un  soin  extrême  à  ce  que  le  chant  fût 
grave,  senti,  pénétrant.  Et  enfin  la  lecture  spirituelle. 
Mais   le  dimanche  avait  une  tout  autre   physionomie; 
écoutons  l'auteur  des  Souvenirs  : 

«  Nous  aimions  notre  dimanche  :  c'était  pour  nous  un 
jour  de  repos  et  de  pieuse  fête.  Il  y  avait  à  la  chapelle 
plus  d'exercices  religieux,  et  nous  avions  aussi  ce  jour-là 
plus  de  récréations  que  les  autres  jours.  La  petite  médi- 
tation, un  peu  plus  longue  de  quelques  minutes,  était 
faite  tour  à  tour  par  chacun  de  ces  messieurs.  La  sainte 
messe  était  célébrée  tour  à  tour  par  chacun  de  nos  maî- 
tres ;  puis,  à  l'Évangile,  on  nous  faisait  l'homélie  :  c'était 
une  parole  toute  pastorale,  vive,  animée,  pratique,  sou- 
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vent  très  forte,  très  véhémente,  surtout  dans  la  bouche  de 
M.  le  Supérieur  et  de  nos  maîtres  les  plus  autorisés.  Le 
travail  classique  était  ralenti  :  M.  Dupanloup,  en  arrivant 
à  Saint-Nicolas,  avait  retiré  le  dimanche  du  nombre  des 
jours  classiques,  il  en  avait  banni  tout  travail  profane. 
Une  seule  exception  était  admise  :  la  correspondance 
avec  les  parents.  La  grande  affaire  ce  jour-là  était  l'ins- 
truction religieuse,  le  catéchisme.  » 

L'habile  Supérieur  avait  su  le  mettre  en  honneur,  et  par 
un  moyen  bien  simple,  en  l'honorant.  Pour  cela  il  s'était 
bien  gardé  de  le  faire  ressembler  ta  une  classe,  et  de  per- 
mettre qu'il  se  fit  dans  le  lieu  ordinaire  des  classes. 
«Faire  le  catéchisme  dans  une  classe,  disait-il,  succéder 
au  maître  de  piano  et  d'anglais,  arriver  comme  un  pro- 
fesseur, c'est  abaisser  un  ministère  si  simple,  mais  si 
sublime,  si  aimable  et  si  fructueux;  c'est  lui  enlever  toute 
sa  dignité,  toute  son  efficacité  et  tout  son  charme.  »  Il 
avait  donc  voulu  qu'il  se  fit  à  la  chapelle,  en  habit  de 
chœur,  avec  tout  l'ensemble  des  cantiques,  des  instruc- 
tions et  homélies,  des  fêtes,  des  dignités,  des  récom- 
penses, qui  en  font,  partout  où  le  catéchisme  est  bien  or- 
ganisé, un  exercice  si  agréable,  un  ministère  si  doux  et 
si  consolant.  Il  tenait  surtout  à  ce  que,  si  les  autres 
exercices  religieux  faisaient  entrer  la  piété  dans  l'âme  des 
enfants  par  de  douces  et  vives  impressions,  au  catéchisme 
elle  prit  racine  dans  leur  intelligence  par  une  forte  et 
solide  instruction.  Tout  l'ensemble  de  ces  catéchismes  et 
tout  le  plan  des  instructions  avait  été  réglé  par  lui,  dans 
le  dernier  détail.  Et  il  y  veillait  :  «  car  s'il  intervenait 
dans  les  détails  de  notre  enseignement,  dit  l'auteur  des 
Souvenirs,  notre  éducation  était  sa  principale  sollici- 
tude. »  Et  là  comme  partout  sa  parole  laissait  des  traces 
profondes» 

Mais  «  les  grands  efforts  étaient  concentrés  plus  spécia- 
lement sur  certaines  époques  »,  les  grandes  époques  reli- 
gieuses. C'était  là  le  plus  grand  coup  de  son  art.  Il  avait 
harmonisé  si  merveilleusement,  nous  le  savons  déjà,  ces 
époques  religieuses  avec  les  grandes  époques  littéraires, 
qu'il  avait  su  faire  de  ce  cycle  de  fêtes  qui  compose  l'année 
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liturgique  <s  un  poème  saint  et  varié  qui  faisait  passer  tour 
à  tour  nos  âmes,  c'est  l'auteur  des  Souvenirs  qui  parle, 
par  des  impressions  austères  ou  joyeuses,  douces  ou 
tristes,  tendres  ou  sublimes,  particulières  à  chaque  fête 
ou  à  chaque  époque,  tout  en  apportant  à  nos  études  des 
intervalles  de  repos,  trop  rares  pour  que  les  progrès  en 
souffrissent,  mais  où  elles  trouvaient  au  contraire  un 
moyen  d'élan  et  des  forces  nouvelles.  On  développait,  par 
renseignement,  par  une  sorte  de  mise  en  scène  savante 
et  pieuse,  par  les  dispositions  qu'on  nous  inspirait,  la 
grâce  et  la  pensée  de  chaque  époque.  On  voulait  que  nos 
âmes  et  nos  intelligences,  d'un  bout  de  l'année  à  1  autre, 
traversant  les  phases  successives  de  ce  cycle  sacré,  allas- 
sent de  renouvellement  en  renouvellement,  de  ferveur  en 
ferveur.  » 

Ce  n'étaient  là  pourtant  que  les  moyens  ordinaires  de 
l'éducation  chrétienne.  Si  puissants  qu'ils  fussent  et  si 
admirables  leurs  résultats,  il  n'en  croyait  pas  moins 
nécessaire  de  recourir,  en  de  certains  moments  déter- 
minés, à  ces  ressources  extraordinaires  qui  se  nomment 
les  retraites.  «Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  en  effet,  disait-il, 
que  des  enfants  de  douze  à  quinze  et  vingt  ans  n'aient  pas 
leurs  misères  morales,  n'aient  pas  à  lutter,  quelquefois 
prodigieusement,  pour  se  conserver  bons  et  purs,  et  que 
les  secours  ordinaires  d'une  bonne  maison  d'éducation, 
si  nombreux  qu'ils  soient,  suffisent  pour  les  protéger  tou- 
jours, et  dispensent  de  recourir  à  ce  grand  et  exceptionnel 
moyen  de  conversion  et  de  sanctification,  qui  se  nomme 
une  retraite.  »  Il  jetait  donc,  à  de  certaines  époques,  avec 
une  haute  intelligence  encore  des  besoins  religieux  des 
enfants  et  de  l'effet  à  produire  sur  eux  par  ces  retraites, 
à  travers  le  train  accoutumé  de  leur  vie,  cette  forte  et 
puissante  secousse  religieuse,  «  afin  de  frapper  un  grand 
coup  sur  leurs  âmes,  briser  enfin  leurs  funestes  habi- 
tudes, les  arracher  violemment  au  mal,  et  les  remettre 
énergiquement  dans  le  bien  ».  Mais  plus  ce  coup  des 
retraites  était  fort,  plus  il  voulait  qu'il  fût  sur  :  <c  Une 
retraite,  selon  lui,  ne  pouvait  pas  réussir  médiocrement. 
On  n'a  rien  fait  si  les  enfants  ne  sont  pas  saisis  jusqu'au 
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fond  de  l'âme,  vaincus,  subjugués  par  les  grands  coups 
de  la  parole  évangélique  et  de  la  grâce  de  Dieu;  rien 
fait  si  toute  la  maison  n'est  pas  puissamment  améliorée 
et  relevée  l.  » 

Aussi  ses  sollicitudes,  à  ces  moments-là,  étaient-elles 
extraordinaires.  Et  d'abord,  il  apportait  le  plus  grand  soin 
à  choisir  le  prédicateur  :  i  C'était  presque  toujours  un  des 
orateurs  sacrés  les  plus  connus  et  les  plus  aimés.  Cette 
humble  tribune  a  porté  autant  de  paroles  éloquentes  que 
pas  une  des  grandes  chaires  paroissiales.  C'étaient  M.  de 
Ravignan,  M*pde  Forbin-Janson,  M.  Mollevault,  M.  Levas- 
seur,  supérieur  des  Pères  de  la  Miséricorde,  M.  Pété- 
tot,  etc.*;  »  le  plus  grand  soin  aussi  à  aider,  et  faire 
aider  par  tous,  directeurs  et  professeurs,  le  travail  person- 
nel des  enfants.  On  peut  dire  qu'il  ne  respirait  pas  pendant 
ces  jours,  tant  il  avait  à  cœur  le  succès  d'une  œuvre  de 
laquelle  il  savait  bien  que  tout  dépendait  :  «  Car,  avait-il 
coutume  de  dire,  une  retraite  bien  ou  mal  faite,  c'est  une 
bonne  ou  mauvaise  année.  Telle  retraite,  telle  année;  les 
exceptions  sont  rares.  »  «  Il  faut  se  donner  de  la  peine, 
beaucoup  de  peine.  »  Peine  féconde,  et  dont  les  fruits 
merveilleux  le  faisaient  surabonder  d'autant  de  joie  qu'il 
s'était  imposé  de  labeur. 

Mais  tout  ceci  est  général  :  c'est  dans  le  détail  de  ces 
choses  qu'on  peut  surprendre  à  la  fois  sa  tendre  piété  et 
sa  profonde  habileté  à  manier  les  jeunes  âmes,  son  cœur 
de  prêtre  et  son  génie  d'éducateur. 

Nous  citerons  comme  exemple  le  Mois  de  Marie  qu'il 
avait  organisé  d'une  façon  si  aimable,  avec  les  délicatesses 
et  les  saintes  industries  du  zèle  le  plus  attentif,  et  dont 
l'auteur  des  Souvenirs  fait  une  si  charmante  peinture. 
Cette  tente  'dressée  dans  la  sombre  cour,  avec  ces  drape- 
ries de  velours  bleu  et  blanc  :  ces  massifs  de  verdure  et  de 
(leurs  envoyées  d'Auteuil  par  Mme  la  duchesse  de  Montmo- 
rency: cette  belle  Vierge  d'argent  de  Saint-Nicolas,  don 
d'une  main  magnifique,  souriant  aux  enfants  à  travers 


1.  De  la  Haute  Education  intellectuelle,  t.  III,  chap.  vr. 
..  Souvenirs  de  Saint-Xicnlas. 
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les  tentures  et  les  fleurs,  au-dessus  de  l'autel  rayonnant 
de  lumière;  cette  belle  procession  d'enfants  pieux  et 
joyeux  venant  clore  là  les  travaux  de  la  journée;  ces  doux 
cantiques,  ces  délicieuses  homélies  composées  avec  un 
soin  exquis  par  chacun  des  maîtres  tour  à  tour,  et  jetant 
chaque  soir  un  trait  dans  l'àme  des  enfants,  soit  une 
haute  vérité,  soit  un  sentiment  salutaire,  si  ce  n'était  pas 
là,  en  même  temps  que  la  plus  aimable  piété,  l'éducation 
éminente  des  âmes,  qu'était-ce  donc? 

Mais  écoutons-le  lui-même  ici:  nous  insistons,  parce 
que  c'est  là  précisément  ce  qu'on  a  cru  pouvoir  lui  repn> 
cher  :  «  Quant  aux  grandes  fêtes,  je  ne  dirai  rien  de  trop 
en  disant  qu'il  faut  qu'elles  soient  magnifiques,  déli- 
cieuses. On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les  enfants, 
comme  tous  les  hommes,  et  bien  plus  encore,  sont  sur- 
tout sensibles  à  l'éclat  des  choses  :  il  faut  donc  que  ces 
fêtes  soient  très  brillantes,...  qu'il  y  ait  de  belles  cérémo- 
nies; que  les  prédications  soient  animées,  affectueuses, 
pleines  d'onction,  saisissantes,  et  d'un  tour  oratoire  plus 
solennel  que  celles  des  simples  dimanches. 

»  Et  alors  les  fêtes  ont  pour  l'esprit  et  le  cœur  des  en- 
fants un  charme  merveilleux.  J'en  ai  vu  les  eftéts  les  plus 
touchants;  j'ai  vu  leur  joie,  leur  bonheur,  s'élever  dans 
ces  fêtes  à  tous  les  transports  de  l'enthousiasme  religieux 
le  plus  sublime  et  le  plus  pur... 

»  Ils  sentaient,  et  ils  s'en  souviennent  encore,  et  ils 
aiment  à  nous  le  redire  quand  nous  avons  le  bonheur  de 
les  rencontrer,  ils  sentaient  tous  que  c'était  à  cela  qu'ils 
devaient  les  plus  purs,  les  plus  doux,  les  plus  heureux 
moments  de  leur  vie...  » 

Voilà  comment  la  piété  était  mise  en  honneur,  et  régnait 
dans  sa  maison.  Piété  tendre  et  vive,  mais  solide:  et 
non  pas  étroite  et  chagrine,  mais  large,  élevée,  à  grands 
horizons:  d'ailleurs,  aimable  et  gaie,  comme  il  convient 
à  la  jeunesse,  «  Non,  dit  l'auteur  des  Souvenirs,  nous 
n'étions  ni  moroses,  ni  tristes,  ni  ennuyés,  ni  en- 
nuyeux, j'oserais  presque  le  dire...  Qui  nous  eût  vus, 
quand  l'heure  de  la  récréation  avait  sonné,  courant,  cau- 
sant, riant,  gesticulant,  sans  une  ombre  au  front,  sans 
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une  inquiétude  à  l'àme,  remplissant  de  bruit,  de  mouve- 
ment et  de  joie  la  vieille  maison  tout  entière,  et  dans  nos 
jours  de  congé  les  parcs  immenses  de  Conflans  et  de  Gen- 
tilly  ;  qui  eût  vu  les  maîtres  animant  eux-mêmes  les  jeux 
et  les  conversations,  souriant  à  cette  allégresse,  à  cette 
insouciance  innocente  et  joyeuse,  celui-là  se  fût  convaincu 
qu'on  n'éteignait  en  nous  ni  l'enfance,  ni  la  gaîté.  »  C'est 
le  témoignage  que  lui-même  leur  a  rendu  :  i  Je  n'ai  jamais 
vu  d'enfants  plus  gais,  plus  joyeux,  plus  riants  que  nos 
enfants  du  Petit  Séminaire  de  Paris,  et,  je  l'ajouterai, 
mieux  portants.  La  piété  mettait  la  joie  dans  leur  cœur, 
et  la  joie  au  cœur  met  dans  le  sang  un  baume  de  vie,  dit 
l'Ecriture,  d  La  piété  qui  régnait  là  était  celle  dont  Fénelon 
a  tracé  une  image  que  l'abbé  Dupanloup  se  plaisait  à  pré- 
senter au  regard  de  ses  enfants  :  «  Point  de  singularités 
affectées,  point  de  grimaces,  leur  disais-je,  avec  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  mais  une  piété  simple,  toute  tournée 
vers  vos  devoirs,  et  toute  nourrie  du  courage,  de  la  con- 
fiance et  de  la  paix  que  donnent  la  bonne  conscience  et 
l'union  sincère  avec  Dieu.  »  Le  P.  de  Ravignan  leur  a 
rendu  un  jour,  après  une  retraite,  un  autre  témoignage  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  d'enfants  plus  innocents.  » 

Nous  avons  dit  ce  que  l'Académie  était  aux  études  :  les 
Congrégations,  instituées  ostensiblement  pour  grouper  les 
plus  pieux,  Tétaient  à  la  piété.  Mais  c'est  assez  de  tous 
ces  détails. 

Quiconque  voudra  réfléchir  sur  ce  système  d'éducation, 
intellectuelle,  morale  et  religieuse,  dont  nous  venons  de 
tracer  les  grandes  lignes,  y  reconnaîtra  les  vues  d'un 
esprit  éminent,  mais  par-dessus  tout  il  y  sentira  le  zèle  et 
le  dévouement  du  prêtre  :  c'est  là  une  vraie  et  pure  in- 
spiration sacerdotale.  Cette  éducation  diffère,  en  effet, 
profondément  de  l'éducation  laïque,  officielle,  universi- 
taire. Celle-ci  peut  être  un  enseignement  habile,  une 
police  exacte,  une  parfaite  administration  ;  elle  peut  être 
sur  tous  ces  points  sans  rivale,  bien  que  pourtant  rien  ne 
défende  au  clergé  de  l'égaler  sur  tous  ces  points.  Façonne- 
t-elle  au  même  degré  l'àme  de  l'enfant,  la  pénètre-t-elle 
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lans  les  mêmes  profondeurs,  s'en  empare-t-elle  avec  la 
nême  puissance,  la  préserve-t-elle  au  même  degré?  Xon, 
ille  ne  le  fait  pas,  elle  ne  le  peut  pas.  Et  pourtant,  qui- 
:onque  aussi  voudra  se  rendre  compte  de  ce  qu'est  l'édu- 
cation sera  forcé  d'avouer  que  sans  cette  influence  intime 
;t  pénétrante  cette  œuvre  ne  se  fait  pas.  Est-ce  parce  qu'on 
)e  le  sent  que  trop  qu'on  a  essayé  de  contester  à  cette 
iducation  précisément  cet  avantage  incontestable?  Par  un 
nconscient  remords  peut-être,  un  de  ceux  que  cette  édu- 
cation accuse  le  plus,  M.  Renan,  a  cru  pouvoir  taxer  de 
utilité  cette  manière  d'inculquer  la  religion.  M.  Renan 
'arrête  ici,  comme  toujours,  à  la  surface  des  choses  : 
omme  si  des  alvéoles  vides  de  leur  liqueur  étaient  le 
[oux  rayon  de  miel!  Et  récemment,  dans  une  grande 
euvre  pédagogique,  un  Inspecteur  général  de  l'Université, 
oyal  appréciateur  d'ailleurs  des  qualités  éminentes  de  ce 
irand  éducateur,  mais  trompé  ici  par  des  préjugés  uni- 
versitaires et  voltairiens,  a  taxé  ce  système  d'  c  internat 
nonastique  »,  et  il  a  opposé  à  cette  éducation  «  cléricale  » 
e  qu'il  appelle  l'éducation  «française1  ».  Mais  quoi?  ne 
>eut-on  tenir  l'œil  de  l'enfant  fixé  sur  son  éternel  avenir, 
ans  lui  faire  oublier  pour  cela  la  patrie  terrestre?  Y  a-t-il 
ncompatibilité  entre  ces  choses?  Que  veut-on  dire?  Pour 
ouloir  faire  des  chrétiens,  se  met-on  dans  l'impossibilité 
e  former  des  hommes?  J'ajoute,  et  je  défie  qu'on  fasse  à 
ela  une  réponse  quelconque  :  l'éducation  donnée  par  les 
aïques  a-t-elle  un  seul  moyen  moral  dont  ne  dispose  éga- 
ement  l'éducation  donnée  par  le  clergé?  Et  celle-ci  ne 
lossède-t-elle  pas  en  outre  dans  la  religion  un  moyen 
'éducation  souverain  que  l'autre  n'aura  jamais  au  même 
egré?  Voilà  la  vérité  des  choses.  Et  quant  à  la  manière 
.'agir  sur  les  âmes  par  la  religion,  prétendre  que  ce  qui 
rappe  l'imagination  des  enfants  ne  va  pas  jusqu'à  leur  àme, 
'est  l'appréciation  la  plus  superficielle,  la  plus  antiphilo- 
ophique,la  plus  ignorante  de  la  nature  des  choses  :  de  ce 
|ue  c'est  que  l'enfant  et  que  l'homme,  de  ce  que  c'est  aussi 
[ue  la  religion.  Est-ce  que,  à  la  base  de  cette  éducation, 

1.  Dictionnaire  de  Pédagogie,  par  M.  Buisson. 
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nous  n'avons  pas  vu  l'abbé  Dupanloup  placer  la  discipline 
morale  la  plus  forte?  Et  surtout,  qu'on  veuille  bien  le 
remarquer,  mettait-il  toute  la  piété  dans  ces  pratiques? 
Xe  les  appuyait-il  pas  aussi  sur  la  plus  solide  instruction? 
Quant  au  reproche  de  ne  pas  former  des  citoyens  pour 
l'Etat,  ou  des  soldats  pour  la  patrie,  j'ose  dire  que  les 
élèves  formés  par  lui  et  par  d'autres  répondent  victo- 
rieusement. Ces  accusations  sont  donc  aussi  légères  que 
graves:  nous  ajouterons  qu'elles  sont  aussi  malhabiles 
que  mal  fondées,  montrant  trop  où  est  la  faiblesse  de  nos 
rivaux  et  notre  force.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  un  étrange 
progrès  a  été  fait;  logique,  du  reste,  si  ces  accusations 
étaient  recevables.  On  veut  bannir  de  l'éducation  toute 
religion,  et  Dieu  lui-même.  Et  on  prétend  néanmoins 
enseigner  une  morale.  0  sophismes!  ô  utopies!  ô  expé- 
rimentations lamentables,  non  pas  sur  des  âmes  viles, 
hélas!  mais  sur  cette  chère  jeunesse  française!  Ainsi  pas- 
sent quelquefois,  sur  la  terre,  comme  dans  l'espace,  des 
coups  de  vent  qui  amènent  des  nuages  :  la  clarté  du  jour 
un  moment  disparaît;  le  bon  sens  public  s'éclipse;  il  fait 
nuit  dans  un  peuple  comme  dans  un  ciel.  Mais  les  ténèbres 
n'ont  qu'un  temps.  Quand  la  lumière  nous  sera  rendue, 
peut-être  alors  verrons-nous,  fasse  Dieu  que  cène  soit  pas 
au  spectacle  de  nos  ruines  !  l'immensité  de  notre  erreur. 
Alors,  épouvantés,  on  rappellera  dans  l'éducation  la  reli- 
gion bannie,  on  rendra  Dieu  à  la  jeunesse:  on  se  souvien- 
dra des  grands  instituteurs  chrétiens  :  le  nom  de  l'abbé 
Dupanloup,  invoqué  par  ceux  qui  voudront  ressaisir  les 
saines  traditions  pédagogiques,  brillera  alors  comme  un 
phare  sur  le  rivage. 
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Essayons  maintenant  de  peindre  dans  le  détail  ses  solli- 
itudes  et  ses  actives  interventions  personnelles  dans 
>utes  les  choses  de  cette  éducation.  Dès  qu'il  avait  admis 
n  enfant,  ces  sollicitudes,  ces  interventions  commen- 
lient  et  ne  cessaient  plus.  Mais  il  était  difficile  dans 
admission,  «  c'était  une  faveur  chèrement  achetée1  ». 
îux.  qu'il  préférait  étaient  les  enfants  qui  n'avaient  jamais 
Liilté  leur  mère  et  se  présentaient  à  lui  dans  toute  la  vérité 
-  l'ingénuité  de  leur  nature.  L'enfant  admis,  il  se  consi- 
dérait comme  substitué  à  son  père  et  à  sa  mère;  rien  ne 
turait  dire  l'intensité  et  la  profondeur  dans  son  âme  de 
;  sentiment.  «  Je  m'en  souviens,  a-t-il  dit,  c'était  surtout  à 

rentrée,  au  commencement  de  Tannée,  avec  les  enfants 
ouveaux  venus,  que  j'étais  saisi  de  ces  pensées.  Pendant 
îs  premiers  jours,  où  ils  étaient  encore  tout  pleins  du 
mvenir  de  leur  famille,  la  tristesse  de  notre  maison,  les 
aatre  murs  de  nos  grandes  cours  ou  même  la  solitude 
un  beau  jardin,  où  ils  ne  retrouvaient  pas  leur  père, 
ur  mère,  leurs  jeunes  frères  et  leurs  jeunes  sœurs,  tout 
î  dépaysement,  tout  cet  appareil  extérieur  de  captivité 
s  rendaient  comme  insensibles  à  nos  témoignages  d'af- 
ction,  et  même  à  tous  les  plaisirs  que  je  cherchais  à  leur 
rocurer.  Ils  aimaient  être  seuls,  même  en  récréation;  ils 
e  parlaient  ni  à  leurs  maîtres  ni  à  leurs  condisciples,  ou 
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bien  de  profonds  soupirs  venaient  entrecouper  leurs  pa- 
roles. Ces  pauvres  enfants  m'inspiraient  alors  une  pitié 
que  je  ne  puis  dire.  Je  les  regardais  avec  des  yeux  pleins 
de  compassion.  J'aurais  voulu  être  leur  père  et  leur  mère. 
Quelquefois  je  n'osais  leur  parler;  je  leur  envoyais  pour 
jouer  avec  eux  les  meilleurs  et  les  plus  aimables  enfants, 
ceux  que  nous  nommions  les  anges  des  nouveaux1.  » 

La  bonté  de  son  accueil  se  changeait  au  contraire  en 
sévérité,  quand  cet  habile  maître  dans  l'art  de  manier  les 
âmes  le  jugeait  nécessaire,  avec  certains  enfants,  ceux, 
par  exemple,  qui  lui  venaient  d'ailleurs,  et  qui  étaient 
arrivés  à  un  certain  âge  déjà  :  c  Quand  je  recevais,  dit-il, 
un  de  ces  enfants  que  je  n'avais  pas  élevés,  ce  n'était 
jamais  sans  avoir  avec  lui  une  conversation  sérieusedevant 
ses  parents,  et  une  autre,  plus  sérieuse  encore,  quand  ses 
parents,  sur  ma  demande,  le  laissaient  seul  avec  moi.  Je 
lui  parlais  alors  avec  la  plus  grande  bonté,  avec  tendresse 
même,  mais  aussi  avec  une  grande  gravité.  Je  lui  disais 
toute  ma  pensée,  toutes  mes  exigences,  et  mes  motifs 
pour  tant  exiger,  c'est-cà-dire  les   intérêts   sacrés  de  la 
maison,  ses  intérêts  suprêmes  à  lui.  Je  mettais  tout  cela 
dans  la  plus  vive  lumière  possible  à  ses  yeux,  puis  je  le 
quittais  en  l'embrassant,  en  le  bénissant,  et  il  entrait  dans 
la  maison.  Et  il  arrivait  ordinairement  que  les  enfants 
dont  on  m'avait  effrayé,  dont  on  m'avait  dit  l'esprit  mé- 
chant, le  caractère  indisciplinable,  le  cœur  insensible,  se 
décidaient  du  coup  tellement  au  bien,  que  nous  étions 
étonnés  nous-mêmes,  après  tout  ce  qu'on  nous  en  avait 
fait  craindre,  de  ne  jamais  apercevoir  en  eux  la  trace  des 
défauts  qu'on  nous  avait  signalés.  Je  me  souviens  entre 
autres  d'un  enfant  que  ses  parents  m'avaient  demandé  en 
grâce  de  recevoir,  me  disant  avec  franchise  qu'ils  avaient 
épuisé  tous  les  moyens  pour  en  venir  à  bout  et  qu'ils  n'y 
pouvaient  plus  tenir.  Je  vis  l'enfant  et  il  me  plut:  il  avait 
évidemment  de  grandes  ressources  d'esprit  et  de  carac- 
tère, et  tout  cela  s'était  tourné  vers  le  mal.  Je  lui  fis  mes 
observations  et  mes  discours  accoutumés,  et  j'ajoutai  cette 
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phrase,  dont  l'emploi  m'avait  été  plus  d'une  fois  utile  : 
«  Tous  ces  défauts-là,  mon  enfant,  qui  ont  fait  jusqu'à  ce 
jour  la  douleur  de  votre  père  et  de  votre  mère,  et  qui  vous 
perdront  si  vous  ne  vous  en  corrigez  pas,  il  faut  en  finir 
avec  eux...  Il  faut,  en  franchissant  le  seuil  de  cette  porte, 
—  nous  étions  alors  dans  un  cabinet  des  parloirs  donnant 
sur  la  rue  de  Pontoise,  et  je  lui  montrai  la  porte,  —  il  faut 
les  laisser  derrière,  dans  cette  rue,  et  entrer  ici  sans  eux  ; 
c'est  un  méchant  habit  dont  vous  avez  revêtu  un  enfant 
qui  vaut  mieux  que  cela;  je  reçois  volontiers  l'enfant, 
mais  je  ne  veux  pas  du  reste;  il  faut  laisser  tout  cela  dans 
la  rue  de  Pontoise  et  que  je  n'en  entende  jamais  parler 
ici.»  L'enfant  me  le  promit,  et  je  fus  stupéfait,  je  dois 
l'avouer,  et  ses  parents  plus  stupéfaits  encore  que  moi, 
quand  nous  sûmes  que  cet  enfant  n'avait  plus  à  la  lettre 
aucun  des  défauts  dont  il  avait  été  question1. 

Ses  exigences  étaient  grandes,  les  enfants  le  savaieut. 
mais  ils  savaient  aussi  qu'elles  étaient  toujours  raison- 
nables, jamais  capricieuses,  toujours  les  exigences  mêmes 
de  la  règle,  de  la  loi.  Ouantà  son  action,  elle  était  inces- 
sante, universelle;  c*était  lui  qui  travaillait  le  plus  et  se 
reposait  le  moins.  Quelle  que  fut  sa  confiance  en  ses  col- 
laborateurs, il  savait  à  quel  point  l'œil  du  maître  est  sans 
cesse  et  en  tout  nécessaire.  Une  incroyable  activité  multi- 
pliait partout  sa  présence.  Ainsi,  le  matin,  au  lever,  «  quel- 
quefois on  entendait  tout  à  coup  un  pas  sonore,  rapide  et 
bien  connu,  retentir  dans  les  profondeurs  du  dortoir; 
alors  plus  de  lâcheté,  c'était  une  activité  inimaginable, 
car  il  y  avait  un  œil  auquel  nul  n'eût  voulu  laisser  con- 
stater sa  paresse,  et  quand  le  matinal  et  redouté  visiteur 
passait,  ce  qui  arrivait  assez  souvent,  ces  inspections  de 
la  première  heure,  la  journée  avait  commencé  par  un 
lever  plein  de  décision  et  d'énergie.  »  i  A  l'étude  comme 
au  dortoir,  on  entendait  souvent  ce  même  pas  sonore  et 
connu  retentir  près  de  la  porte,  à  laquelle,  par  la  disposi- 
tion des  tables,  les  élèves  tournaient  le  dos.  Il  s'avançait 
ensuite   lentement,  et   nous  sentions   un  regard  passer 
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sur  nous.  Cette  revue  suprême  n'avait  pas  d'heure  fixe, 
mais  nous  l'attendions  toujours1.  »  De  même  pour  les 
classes  :  il  visitait  à  l'improviste,  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre,  interrogeait  les  élèves,  se  faisait  montrer  les  de- 
voirs, écoulait  les  explications:  et  ce  n'étaient  pas  là  des 
visites  vaines,  son  inspection  allait  au  fond  des  choses,  ses 
éloges  ou  ses  blâmes,  positifs  et  précis,  autant  que  graves, 
tombaient  à  coup  sur,  et  ainsi  chaque  passage  de  lui  lais- 
sait une  trace  profonde,  imprimait  un  puissant  élan. 

Nul  n'avait  à  un  plus  haut  degré  l'art  de  stimuler,  d'en- 
courager ;  il  était  surtout  heureux  de  louer,  afin  d'exciter 
par  la  louange  les  instincts  généreux  de  l'enfant,  et  de  lui 
faire  donner,  par  la  joie  et  la  conliance,  ce  dont  il  était 
capable.  Possunt,  quia  posse  vident ur,  était  une  des 
maximes  dont  il  s'inspirait  le  plus.  Que  de  fois  aussi 
n'a-t-il  pas  cité  à  ses  enfants  cette  parole  de  Quintilien  : 
Mihidetur  Me  puer  quem  gloriajuvet,  quem  laus  exci- 
tety  qui  v ictus  fteat.  «  Donnez-moi  un  enfant  qu'excite 
la  louange,  que  charme  la  gloire,  qui  pleure  pour  une 
défaite.  »  Aussi  un  mot  llalteur  de  lui  sulfisait-il  quelque- 
fois pour  donner  une  ardeur  extraordinaire  à  un  enfant 
et  le  rendre  heureux  pour  des  jours,  comme  aussi  quel- 
quefois un  regard  de  lui  foudroyait. 

Son  bonheur  était  de  partager  leurs  récréations,  d'être 
témoin  de  leurs  jeux.  Il  l'a  dit  lui-même  en  des  termes 
qui  le  peignent  trop  bien  pour  que  nous  ne  les  citions  pas 
ici  :  «  J'ai  connu  un  Supérieur, —  mais  c'est  de  lui-même 
qu'il  parle,  —  qui,  lorsque  sa  charge  pesait  trop  sur  lui, 
allait  en  récréation  trouver  ses  enfants,  et,  se  promenant 
en  silence  au  milieu  de  sa  jeune  et  nombreuse  famille,  les 
regardait  jouer  et  se  donnait  à  lui-même  un  douxet  ferme 
courage  en  se  disant  :  Qui  me  les  a  confiés,  ces  chers  en- 
fants? Dieu  et  leurs  parents  ;  Dieu  qui  est  le  meilleur  et 
le  plus  tendre  des  pères;  je  le  remplace  auprès4 d'eux,  je 
ne  dois  jamais  me  lasser.  Leurs  pères  et  leurs  mères  me 
les  ont  aussi  donnés  ;  j'ai  accepté  leur  confiance,  mais 
puis-je  oublier  que  leur  cœur  est  un  foyer  inépuisable  de 
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dévouement  et  de  patience?  Et  puis-je  les  remplacer  au- 
près de  leurs  enfants,  si  je  n'ai  pas  quelque  chose  de  leur 
«cœur  *  ?  » 

Tantôt  donc  il  apparaissait  dans  la  cour  de  récréation, 
doux  et  souriant,  mais  attentif,  observant  tout,  cherchant 
à  saisir  les  enfants  sur  le  vif,  afin  de  leur  dire  ensuite  le 
mot  utile.  «  Car  il  faut  savoir,  disait-il,  que  dans  l'ardeur 
du  jeu  l'enfant  déploie  toute  sa  nature  et  se  fait  connaître 
tout  entier  tel  qu'il  est.  Le  caractère  le  plus  timide  ou  le 
plus  dissimulé  oublie  là  de  s'observer  et  se  trahit  de  mille 
façons.  Vous  reconnaîtrez  en  voyant  jouer  un  enfant  telle 
qualité  ou  tel  défaut  que  vous  n'auriez  jamais  soupçonn.- 
en  lui,  mais  qui  sera  pour  vous,  pour  votre  manière  de 
le  prendre,  une  précieuse  lumière.  »  Vous  eussiez  vu 
alors  les  enfants,  les  plus  petits  surtout,  accourir  à  lui 
et  se  disputer  ses  bras,  et  il  marchait  ainsi,  les  couvrant 
pour  ainsi  dire  de  ses  deux  bras,  de  ses  deux  ailes  éten- 
dues. C'était  bien,  selon  le  mot  de  Notre-Seignenr, 
Gallina  congrcgans  pullos  suos  sub  alab.  Certes,  qui 
l'eût  aperçu  ainsi  entouré  n'eut  pas  eu  besoin  de  deman- 
der si  ce  Supérieur  aimait  ses  enfants  et  s'il  en  était  aimé. 
Le  plus  souvent  il  prenait  part  aux  jeux  avec  une  ardeur 
extrême,  et  une  habileté,  une  adresse  qui,  on  le  conçoit, 
charmait  les  enfants  :  trop  heureux  quand  ils  parvenaient 
à  le  vaincre  —  mais  ce  n'était  pas  facile  —  aux  barres, 
au  cerceau,  à  la  balle  surtout,  son  jeu  favori.  A  son  exem- 
ple, tous  les  maîtres  se  mêlaient  aussi  aux  jeux  active- 
ment. Un  détail  ici  dira  tout.  Il  menait  un  jour  une  palpi- 
tante partie  de  barres  au  cerceau  :  dix  d'un  côté,  dix  de 
l'autre;  neuf  de  ses  compagnons  étaient  prisonniers,  il 
ne  restait  plus  que  lui  à  prendre.  Mais,  hélas  !  la  lin  de  la 
récréation  arrive,  au  grand  regret  des  enfants  de  n'avoir 
pas  le  temps  d'achever  leur  victoire.  Alors  il  ordonne, 
non  pas  au  soleil,  comme  Josué,  mais  à  la  cloche,  de 
s'arrêter  jusqu'à  ce  que  la  partie  soit  achevée.  Cris  de  joie, 
trépignements  des  enfants  :  toute  la  maison  se  groupe 
sur  deux  rangs  pour  assister  à  cette   lutte  suprême  ;  les 
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dix  rivaux  étaient  là,  leurs  cerceaux  en  arrêt,  gardant 
toutes  les  avenues  de  leurs  prisonniers  :  le  prendrait-on  ? 
délivrerait-il?  Après  quelques  minutes  d'une  fiévreuse 
anxiété,  tout  à  coup  il  lance  avec  une  vigueur  et  une 
adresse  égale  son  cerceau  à  travers  tous  les  cerceaux  ad- 
verses et  délivre  !  Applaudissements  universels  !  Il  était, 
comme  partout,  vainqueur. 

C'est  ici  le  lieu  de  redire  une  de  ses  paroles:  «Rien  n'est 
petit  dans  une  chose  où  tout  est  grand.  » 

Il  attachait  donc  aux  jeux  des  enfants  la  plus  grande 
importance  :  «  Et  sous  le  nom  de  jeux  j'entends,  disait-il, 
non  seulement  les  jeux  proprement  dits,  mais  encore 
toute  récréation,  tout  relâche,  tout  divertissement;  j'en- 
tends le  plaisir  procuré  aux  enfants,  la  dilatation  du  cœur, 
la  joie  des  âmes,  la  vie  rendue  heureuse  dans  une  maison, 
par  tous  les  moyens  possibles.  »  Il  a  dit  sur  tout  cela  des 
paroles  délicieuses  et  profondes:  «  Pour  être  capable  d'une 
éducation  libérale,  ne  faut-il  pas  que  les  enfants  se  sentent 
libéralement  traités,  qu'ils  soient  à  l'aise,  qu'ils  soient 
joyeux  près  de  leurs  maîtres,  dans  l'asile  de  leur  jeunesse? 
Et  n'est-ce  pas  sur  l'amour  des  jeunes  gens  pour  leurs 
maîtres,  pour  la  maison  qui  les  élève,  que  compte  sur- 
tout notre  éducation  ?  Ne  veut-elle  pas  être  avant  tout  une 
éducation  par  l'amour?  Qu'elle  soit  donc  aussi,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  une  éducation  par  le  bonheur  !  Qu'elle 
s'applique  à  faire  plaisir  aux  enfants,  à  les  récompenser 
du  travail  et  des  courageux  efforts  par  le  plaisir  ;  qu'elle 
leur  ménage  une  vie  à  la  fois  sérieuse  et  douce,  laborieuse 
et  joyeuse  ;  qu'elle  s'applique  à  les  récréer  incessamment, 
à  les  charmer,  à  les  enchanter  ;  qu'elle  leur  laisse  de  ses 
récréations,  de  ses  promenades,  de  ses  fêtes  de  famille, 
pour  leur  vie  tout  entière,  de  doux  et  ineffaçables  souve- 
nirs :  qu'elle  crée  ainsi  et  à  jamais  des  liens  de  cœur  entre 
les  élèves  et  leurs  maîtres,  entre  les  enfants  et  la  maison 
qui  aura  été  pour  eux  une  famille,  et  à  laquelle  ils  auront 
du  le  bonheur  de  si  vives  et  si  pures  joies  dans  les  plus 
riantes  années  de  leur  vie.  » 

C'est  pour  ces  raisons  élevées,  et  d'autres  encore,  qu'il 
voulait,  de  toute  nécessité,  en  récréation,  faire  jouer. 
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«  C'est  là,  disait-il,  et  ce  doit  être  un  point  de  la  règle. 
Il  faut  que  les  enfants  sachent  qu'ils  sont  positivement  en 
faute  s'ils  ne  jouent  pas.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  grou- 
pes d'adolescents  réunis  dans  quelque  coin  d'une  cour 
et  où  pérorent  deux  ou  trois  parleurs  ?  Qu'est-ce  encore 
que  ces  promenades  philosophiques  d'enfants  qui  con- 
versent au  lieu  de  jouer,  et  ces  causeries  à  deux  le  Ion" 
des  murailles?  Il  faut  faire  la  guerre  à  tout  cela.  Point  de 
ces  philosophes  péripatéticiens,  point   de  ces  colloques 
suspects,  point  de  ces  groupes  plus  ou  moins  inertes  ou 
séditieux.    La  paresse  trouve   la,   comme   partout,  son 
compte  ;  le  mauvais  esprit  ne  demande  pas  mieux  que  de 
s'y  glisser,  les  mœurs  s'y  perdent  souvent.  Qu'on  joue, 
qu'on  cause,  qu'on  s'amuse,  que  le  sang  circule,  que  l'es- 
prit se  détende,  que  le  mouvement  et  la  vie  soient  par- 
tout. On  peut  juger  avec  exactitude  du  bon  ou  du  mau- 
vais esprit  d'une  maison  par  le  plus  ou  moins  d'activité 
des  jeux  en  récréation  l.  » 

Dans  sa  perspicacité  extrême,  il  évitait  cependant,  tout 
en  ordonnant  le  jeu, de  l'imposer  et  d'y  dominer.  «Le  jeu, 
disait- il,  doit  être  à  la  fois  commandé  et  libre.  Toute  ap- 
parence de  contrainte  dans  les  jeux  est  odieuse  aux  en- 
fants. »  Et  il  aimait  à  citer  ce  mot  de  l'un  d'eux,  qui  avait 
été  puur  lui  sur  ce  point  une  lumière  :  «  Si  vous  saviez, 
monsieur  le  Supérieur,  comme  cela  nous  ennuie  de  nous 
amuser  comme  ça.  » 

De  combien  de  remarques,  de  leçons  utiles,  cette  pré- 
sence aux  récréations  des  enfants  et  cette  participation  à 
leurs  jeux,  ne  fut-elle  pas  l'occasion!  Il  voyait  tout,  re- 
marquait tout,  et  savait  tirer  parti  de  tout. 

«  Un  jour,  disent  les  Souvenirs,  traversant  la  cour  de 
recréation  dans  l'après-midi,  il  rencontra  un  morceau  de 
pain  qu'un  enfant,  pour  mieux  jouer  sans  doute,  avait 
jeté.  Il  le  ramassa,  fit  à  l'instant  cesser  les  jeux  et  nous 
appela  autour  de  lui.  Il  monta  sur  un  banc  de  pierre,  d'où 
il  dominait  toute  cette  jeunesse,  surprise  et  inquiète.  Il 

i.  De  la  Haute  Éducation  intellectuelle,  t.  III,  liv.   IV,  chap.  vin, 
passim. 


184  VIE  DE  MONSEIGNEUR  DUPANLOUP. 

tenait  à  la  main  le  pain  souillé.  Je  crois  voir  encore  cette 
scène.  Il  nous  parla  des  pauvres  ;  il  y  avait  de  la  flamme 
dans  son  regard,  de  la  colère  dans  sa  parole  ;  il  flétrit  l'au- 
teur inconnu  de  cette  profanation  :  «  C'est  le  pain  des 
pauvres,  nous  répétait-il,  vous  le  savez  bien  ;  comment 
un  enfant  a-t-il  pu  s'oublier  à  ce  point?»  Au  bout  de 
quelques  instants,  voyant  qu'il  y  avait  du  regret  dans  les 
yeux  qui  le  regardaient,  il  s'apaisa.  Depuis  ce  jour-là,  on 
ne  perdit  plus  de  pain  à  Saint-Nicolas.  » 

Il  pouvait  aussi  tout  voir  sans  être  vu  de  sa  chambre, 
dont  les  fenêtres  donnaient  sur  la  cour  de  récréation  :  les 
enfants  le  savaient  bien,  et  quelquefois  aussi  l'oubliaient  ; 
mais  pas  impunément.  «  Un  jour,  disent  encore  les  Sou- 
venirs, c'était  au  moment  de  la  distribution  des  prix,  pen- 
dant une  récréation  d'un  quart  d'heure  qui  la  précédait, 
nous  étions  tous  dans  la  cour,  rangés  sur  deux  lignes,  le 
long  du  mur  de  la  chapelle,  attendant  le  signal  des  jeux. 
Les  fenêtres  de  l'appartement  de  M.  le  Supérieur  étaient 
ouvertes  au-dessus  de  nos  rangs.  M.  l'abbé  de  Chauliac 
remarqua  qu'un  élève  sortait  de  l'alignement.  Il  invita, 
avec  la  plus  parfaite  convenance  de  langage,  suivant  l'ha- 
bitude de  toute  la  direction,  cet  élève  peu  rectiligne  à 
réformer  sa  position.  Il  répéta  son  invitation  ;  l'élève 
refusa  net  d'obéir.  En  ce  moment  une  voix,  qui  semblait 
venir  du  ciel,  retentit  au-dessus  de  nos  têtes,  appelant  le 
rebelle  par  son  nom,  avec  un  accent  dont  nous  avions  eu 
le  temps  d'étudier  la  signification.  Il  monta  tout  trem- 
blant à  cet  appartement  dont  il  n'avait  pas  vu  les  fenêtres 
ouvertes.  Quelques  instants  après,  nous  le  cherchions 
vainement  dans  nos  rangs  pendant  la  distribution  des 
prix...  Cependant  M.  Dupanloup  pardonna  plus  tard,  et 
son  pardon  fut  fécond  :  ce  révolté  honore  aujourd'hui  le 
sacerdoce  parisien.  » 

Sa  sévérité,  quand  il  le  fallait,  égalait  donc  sa  bonté  ; 
certaines  fautes,  «  le  mauvais  exemple,  la  dissipation,  la 
paresse  habituelle,  le  mauvais  esprit,  celles  aussi  qui  té- 
moignaient de  la  bassesse  d'àme,  »  le  trouvaient  inexo- 
rable. «  Je  ne  les  supportais  pas,  dit-il  ;  j'aurais  cru  sacri- 
fier par  là  toute  la  maison  et  par  conséquent  tous  mes 
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devoirs.  »  Prompt,  à  frapper  les  coups  qu'il  jugeait  néces- 
saires ;  inflexible  quand  il  avait  décidé.  «  Quand  on  fait, 
disait-il,  une  de  ces  opérations  douloureuses,  nécessaires, 
il  faut  une  promptitude,  une  sûreté,  un  coup  d'œil  infail- 
libles, qui  enlève  la  plaie  tout  entière,  en  un  moment, 
sans  qu'il  reste  un  germe  de  mal  :  qui  en  fasse  disparaî- 
tre toute  trace,  tout  souvenir.  Et  du  reste,  qu'on  ne  croie 
pas  que  cette  vive  opération  fasse  souffrir  une  maison. 
Son,  au  contraire.  Le  moyen  que  nul  ne  s'en  aperçoive, 
ou  du  moins  n'en  soulTre,  et  que  tous  en  profitent,  c'est 
que  l'opération  se  fasse  avec  cette  rapidité  énergique... 

»  Mais  pour  une  telle  opération  il  faut  que  tout  soit 
préparé  d'avance,  avec  un  grand  silence  et  en  secret,  il 
ne  faut  pas  l'ombre  d'une  indiscrétion.  Il  faut  que  tout 
soit  prévu,  jusque  dans  le  dernier  détail.  Puis,  tout  à  coup 
on  agit. 

»  Surtout  dès  qu'un  mal  qui  ressemble  à  la  gangrène 
ou  à  la  peste,  qui  en  a  la  nature  et  la  malignité,  se  révèle, 
et  telles  sont  les  fautes  contre  les  mœurs  ou  un  certain 
mauvais  esprit,  il  n'y  a  pour  un  Supérieur  pas  une  minute 
à  perdre  ;  toute  autre  alïaire  cesse  et  il  n'y  a  pas  une 
seconde  qui  ne  soit  employée  pour  découvrir  tout  le  mal, 
pour  le  guérir  ou  pour  le  retrancher.  Je  ne  dormais  ja- 
mais sur  une  révélation  pareille.  Immédiatement  je  remé- 
diais au  mal,  s'il  était  guérissable  :  sinon,  je  l'extirpais.  » 

Mais  c'était  pour  lui  un  moment  cruel.  Parce  qu'il  n'hé- 
sitait pas,  dès  que  la  nécessité  lui  était  apparue,  on  a  pu 
le  croire  facile  à  ces  renvois;  rien  ne  lui  coûtait  davan- 
tage. Il  l'a  dit,  et  avec  quel  accent  ! 

«  Je  n'ai  jamais  pu  me  consoler  d'avoir,  comme  je  le  di- 
sais, manqué  l'àme  d'un  enfant,  de  n'avoir  pu  le  sauver,  le 
rendre  bon,  vertueux,  C'était  pour  moi  une  douleur 
amère,  inexprimable,  quand  j'étais  obligé  de  le  renvoyer 
ou  de  l'éloigner  à  cause  des  autres,  et  pour  sauver  le  bon 
esprit  de  la  maison...  Et  chaque  fois  que  cette  pénible 
obligation  est  revenue  pour  moi,  il  n'a  pas  suffi  pour  me 
consoler  de  médire  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  sauver 
cet  enfant.  Une  mère  se  console-t-elle  de  la  mort  de  son 
fils  parce  qu'elle  n'a  rien  épargné  pour  sa  guérison?  Le 
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fait  est  que  j'en  étais  malade;  mais  quand  il  le  fallait, 
j'étais  inflexible...  Et  quand  je  leur  annonçais  à  la  lecture 
spirituelle  que  j'avais  été  condamné  à  renoncer  à  l'édu- 
cation de  l'un  d'entre  eux,  c'était  avec  un  accent  dont  le 
souvenir  m'émeut  encore,  avec  un  accent  qui  saisissait 
leurs  âmes,  qu'ils  n'oubliaient  jamais,  et  qui  prévenait 
d'autres  séparations  et  d'autres  malheurs.  C'est  ce  senti- 
ment si  profond,  si  douloureux,  qui  imprimait  à  mes 
paroles  une  sévérité  terrible  qui  suffisait  à  tout  dans  la 
maison.  Et  cette  sévérité  il  la  fallait  bien  ;  car  il  se  ren- 
contre quelquefois  de  ces  malheureux  enfants,  les  meil- 
leurs mêmes,  qui  ont  tout  à  coup  comme  un  triple  ban- 
deau sur  les  yeux.  Vient,  comme  je  l'ai  dit,  cet  âge  si 
redoutable  de  treize  à  quinze  ans,  où  ils  sont  quelquefois 
effrayants  à  voir,  où  l'orgueil,  la  sensualité,  la  dissipation, 
tout  conspire  en  eux  contre  eux-mêmes  !  C'est  alors  qu'il 
faut  avoir  d'eux  une  compassion  immense,  et  en  même 
temps  les  traiter  avec  une  sévérité  inexorable.  C'est  alors 
qu'il  faut  les  éclairer  à  tout  prix  et  leur  faire  entendre  un 
langage  clair,  péremptoire,  terrible. 

i>  Oui,  j'étais  terrible  parce  que  j'étais  père,  je  ne  dis 
pas  assez,  j'étais  mère  et  je  voulais  sauver  mon  enfant; 
c'était  la  tendresse  même  de  mon  cœur  pour  eux  qui 
m'imposait  une  sévérité,  une  dureté  écrasante.  Chose 
étrange  î  ils  le  sentaient  et  tous  ces  enfants  ne  m'en  ai- 
maient que  davantage1.  » 

Ne  lui  est-il  jamais  arrivé,  dans  les  cas  particuliers,  de 
se  tromper?  Nul  système  de  gouvernement  ne  met  per- 
sonne à  l'abri  des  erreurs;  mais  les  vrais  sentiments  qui 
l'animaient,  les  voilà;  et  à  considérer  l'ensemble  des 
résultats  et  le  bien  général  d'une  maison,  l'excès  ici, 
quand  il  pourrait  parfois  s'en  rencontrer,  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  l'excès  contraire,  qu'une  faible  et  molle 
indulgence  qui  perd  tout;  surtout  quand  ces  néces- 
saires rigueurs  sont  précédées  d'un  dévouement  qui 
a  tout  fait  pour  les  prévenir  ?  L'action,  l'énergie,  le 
caractère,  doivent  être  chez  un  Supérieur  et  étaient  chez 

1.  De  l'Education,  t.  I,  liv.  II,  chap.  vi. 
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l'abbé  Dupanloup,  à  la  hauteur  du  cœur  et  de  l'intel- 
ligence. 

Il  savait  donc  unir  la  bonté  et  la  fermeté.  Il  était  d'ail- 
leurs l'homme  des  surprises,  des  faveurs  inattendues,  des 
grands  congés,  des  parties  extraordinaires,  des  prouesses 
du  plaisir,  comme  de  celles  du  travail.  Et  rien  de  tout 
cela  ne  faisait  brèche  au  règlement  :  on  le  savait  en  des 
mains  vigoureuses,  et  on  ne  voyait  là  que  ce  qu'il  y  avait 
réellement,  des  boutes  paternelles  auxquelles  on  se  sen- 
tait obligé  de  répondre.  Les  hommes  de  l'enseignement 
administratif  et  officiel  seront  peut-être  étonnés  ici  ;  pour 
lui,  il  considérait  ces  faveurs  exceptionnelles  comme  fai- 
sant partie  essentielle  de  son  système  d'éducation.  «  Oui, 
disait-il,  des  promenades  extraordinaires,  il  en  faut,  et  si 
l'on  objectait  l'inflexibilité  de  la  règle,  je  dirais  que,  pré- 
vues par  la  règle  elle-même  et  accordées  pour  des  causes 
légitimes,  elles  rentrent  dans  la  règle  sous  ce  rapport. 
Elles  rentrent  surtout  dans  l'esprit  de  la  règle  par  leurs 
incontestables  avantages.  Pour  rompre  l'uniformité  habi- 
tuelle d'une  vie  de  communauté,  pour  récompenser  un 
travail  exceptionnel,  pour  provoquer  d'inaccoutumés  ef- 
forts, en  un  mot  comme  stimulant  et  comme  récompense, 
comme  moyen  d'agir  sur  les  enfants  et  de  les  exciter  par 
le  sentiment  de  la  reconnaissance  ou  par  la  vivacité  du 
désir,  les  promenades  extraordinaires  sont  une  ressource 
immense.  Vous  n'êtes  pas  fait  pour  élever  les  enfants  si 
vous  ne  sentez  pas  tout  ce  que  vous  donne  d'empire  sur 
eux  le  plaisir  inattendu  que  vous  leur  causez. 

»  Pour  moi,  ajoutait-il,  j'avoue  ma  faiblesse;  rien  que 
pour  me  procurer  la  joie  d'avoir  au  moins  quelquefois  sur 
la  terre  rendu  des  âmes  vivement  heureuses,  j'ai  donné  des 
promenades  extraordinaires.  Ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
fait  ne  peuvent  savoir  ce  que  c'est  que  cette  allégresse  des 
enfants  lorsque,  par  un  beau  soleil,  cette  faveur  inespérée 
leur  était  annoncée  tout  à  coup.  »  Et  voici  comment  : 
laissons  parler  encore  ici  l'auteur  des  Souvenirs  :  «  Figu- 
rez-vous une  matinée  de  jour  d'étude  ;  il  est  sept  heures 
du  matin,  le  ciel  dont  nous  apercevons  çà  et  là  des  frag- 
ments par  les  fenêtres  étroites  de  la  salle  d'étude  est  de  ce 
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pâle  et  profond  azur  particulier  aux  belles  journées  qui 
doivent  l'être  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.   Quelques 
rayons  entrés  en  contrebande,  on  ne  sait  par  où,  dans  ce 
sombre  édifice,  faisaient  en  vain  rêver  de  beaux  arbres,  de 
verdure  et  de  fleurs.  Voilà  la  cloche  qui  tout  à  coup  sonne 
à  toute  volée  :  on  a  reconnu  le  signal  des  congés.  Joyeux 
murmures  sur  tous  les  bancs  :  Vive  M.  Dupanloup!  On 
fait  disparaître  livres  et  cahiers,  on  court  se  mettre  en 
tenue  de  promenade  et  on  descend  dans  la  cour.   En  ce 
moment  la  figure  souriante  de  M.  Dupanloup  apparaît  à 
sa  fenêtre  :  «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  je  suis  très  content  de 
vous  depuis  quelque  temps,  et  dans  ma  pensée  je  vous 
avais  promis  un  congé.  Je  vous  le  donne  aujourd'hui;  le 
temps   est  beau,   profitez-en.   »    Des    acclamations,   des 
vivats  lui  répondent  de  toutes  parts.  On  partait  plus  heu- 
reux à  coup  sur  de  ce  congé  impromptu  que  d'un  plaisir 
prévu  d'avance.  »  «  Et  du  reste,  ajoutait-il,  qu'on  n'ac- 
cuse pas  ma  faiblesse,  je  savais  parfaitement  ce  que  je 
faisais.   Cette  promenade  inattendue,  toute  gratuite,  qui 
leur  arrivait  avec  une  belle  matinée  de  printemps,  me 
donnait  sur  eux  toute  puissance  pour  en  obtenir  les  plus 
grandes  choses.  Si  c'était  simplement  une  prolongation  de 
promenade  que  je  leur  accordais,  souvent  une  si  petite 
faveur,  faite  à  propos,  suffisait  pour   dissiper  un  com- 
mencement de   mécontentement,  de  mauvais  esprit,  et 
ramener  dans  le  calme  et  la  raison  les  pensées  émues. 
Mais  si  c'était  une  de  ces  promenades  exceptionnelles, 
grande  faveur  après  quelque  grand  travail,  où  l'on  part, 
musique  en  tête,  dès  le  point  du  jour,  où  l'on  va  visiter 
au  loin  quelque  site  célèbre,  quelque  vieux  monument, 
quelque  forêt,  quelque  pèlerinage  renommé,  où  l'on  dîne 
sur  l'herbe  en  pleine  campagne,  etc.,  etc.,  oh!  alors  ce 
n'était  plus    seulement   du  plaisir,   c'était   de   l'ivresse, 
c'était  de  l'enthousiasme.  » 

Mais  en  maître  habile,  il  ajoutait  :  «  Il  y  a  un  art  d'ac- 
corder ces  faveurs  qui  en  rehausse  le  prix.  »  Et  il  entrait 
dans  le  détail  avec  un  sens  pratique  admirable,  concluant 
par  ce  mot  si  vrai  :  c  En  tout  ceci  c'est  toujours  la  bonne 
grâce  qui  est  le  grand  charme  et  l'à-propos  qui  empêche 
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l'abus.  »  Son  attention,  ses  prévoyances  allaient  alors  jus- 
qu'aux plus  minutieux  détails  ;  «  car,  disait-il,  toutes  les 
précautions  doivent  être  prises  minutieusement.  Il  ne 
faut  quelquefois  qu'une  organisation  mal  entendue,  et 
surtout  qu'un  repas  mal  servi,  pour  enlever  tout  le  charme 
d'une  promenade  extraordinaire,  exciter  des  murmures 
et  donner  lieu  au  mauvais  esprit.  L'administration  des 
vivres  est  un  point  capital  ici,  comme  à  la  guerre.  »  «  Que 
pendant  les  promenades,  ajoutait-il  enfin,  par  une  der- 
nière délicatesse  et  habileté,  la  surveillance  préventive 
soit  telle,  s'il  se  peut,  qu'il  n'y  ait  pas  une  faute  dont  le 
châtiment  vienne  troubler  la  joie  et  la  sérénité  de  ce 
beau  jour.  Ce  n'est  jamais  par  le  laisser-aller  et  le  dé- 
sordre qu'on  fait  plaisir  aux  enfants.  »  Qui  ne  reconnaît 
en  tout  cela  le  maître  expérimenté,  nous  dirions  volon- 
tiers le  grand  artiste  :  mais,  ô  Père,  qui  vous  enseignait 
ce  grand  art,  si  ce  n'est  ce  maître  dont  vous  vous  plaisiez 
à  dire  avec  l'Ecriture  qu'il  enseigne  tout,  docmis  oinnia  : 
l'amour? 

Un  de  ces  grands  congés  surtout  est  resté  célèbre  dans 
les  annales  de  Saint-Nicolas  :  c'était  la  promenade  du 
mois  de  Marie  dans  la  forêt  de  Bondy,  le  pèlerinage  à 
Notre-Dame  des  Anges,  à  cette  belle  époque  de  l'année  où 
l'on  pouvait  dire  avec  le  poète  ces  vers  que  le  lettré 
Supérieur  aimait  tant  à  citer  : 


Et  nunc  omnis  ager,  ruine  omnis  parturit  arbos, 
Nunc  frondent  svlvae.  nunc  fonn  jsissirnus  an  nus. 


Il  en  a  parlé  lui-même  avec  un  souvenir  attendri  : 
«  Nous  étions  partis  dès  quatre  heures  du  matin,  et, 
avant  le  lever  du  jour,  nous  cheminions  déjà  à  travers  la 
campagne.  Tous  étaient  transportés  de  cette  fête  que  le 
travail  et  la  religion  leur  avaient  préparée  de  loin,  et 
marchaient  avec  allégresse  en  rangs  pressés.  Xousallions, 
chantant  le  cantique  du  départ.  Les  oiseaux  chantaient 
aussi  de  leur  côté.  Je  bénissais  Dieu  en  voyant  cette  nom- 
breuse jeunesse  si  innocente  et  si  joyeuse,  si  fervente  et 
si  pure.  Tout  à  coup  le  soleil  apparut  à  l'horizon,  et  son 

II 
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disque  resplendissant  fit  briller  sur  nous  les  feux  du  plus 
beau  jour.  Toute  la  troupe  alors  poussa  un  cri  de  joie  : 
<(  Le  soleil  !  le  soleil  !  »  et  ils  se  mirent  à  chanter  les 
beaux  vers  de  notre  grand  lyrique  : 


Dans  une  éclatante  voûte, 
Il  a  placé  de  ses  mains 
Ce  soleil  qui,  dans  sa  route, 
Éclaire  ton-  les  humains. 
Environné  de  lumière,  etc.,  etc. 


»  Cette  scène,  si  simple  et  si  grande,  ne  s'effacera  jamais 

de  mon  souvenir:  je  me  sentais  jeté  dans  une  douce  et 
profonde  méditation.  Ce  beau  ciel,  cette  campagne  ver- 
doyante, ces  flots  de  lumière,  cet  astre  rayonnant,  ce  reli- 
gieux cantique,  Dieu  si  présent,  ces  enfants  si  joyeux  sous 
ses  regards,  tout  cela  m'apparut  comme  la  vive  et  magni- 
fique image  de  ce  que  la  religion  était  pour  ces  chers 
enfants  ;  et  tandis  qu'aux  rayons  de  ce  beau  soleil  ils  mar- 
chaient et  chantaient  toujours,  je  me  pris  à  dire  à  deux  de 
leurs  maîtres  qui  étaient  auprès  de  moi  :  «  Messieurs, 
croyez-vous  qu'il  y  ait  en  ce  moment  sur  la  terre  des 
enfants  plus  heureux?  Croyez-vous  qu'il  y  en  ait  beaucoup 
de  meilleurs  et  qui  soient  plus  bénis  du  ciel?  Ne  vous 
semble-t-i!  pas  que  la  religion  dans  leur  éducation  luit 
comme  le  beau  soleil  dans  la  nature?  » 

Le  but  de  ce  pèlerinage  était  une  vieille  chapelle  de  la 
sainte  Vierge,  dont  l'origine  se  rattachait  à  une  légende 
du  temps  des  croisades,  c  Nous  y  entendions  la  messe, 
racontent  les  Souvenirs,  au  bruit  des  cantiques.  Puis,  en 
attendant  que  le  dîner,  qui  avait  voyagé  à  notre  suite,  fût 
installé  sur  le  gazon,  M.  Dupanloup  nous  réunissait  autour 
de  lui  et  nous  racontait  des  histoires...  toujours  trop  tôt 
finies.  C'était  alors  un  charmant  tableau.  Il  me  semble 
nous  voir  encore,  assis  en  groupes,  au  pied  des  arbres, 
sous  les  yeux  de  l'orateur.  La  forêt  profonde  et  solitaire, 
la  jeune  assemblée  suspendue  à  ses  lèvres,  tout  se  taisait 
autour  de  sa  parole,  excepté  l'oiseau  qui  jetait  de  temps 
-en  temps  sa  note  joyeuse  dans  les  arbres  au-dessus  de  nos 
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tètes,  et  le  murmure  éternel  de  la  fontaine  légendaire 
sous  les  murs  de  la  chapelle.  » 

Ces  histoires  étaient  une  de  ses  ressources.  Ses  voyages 
lui  en  fournissaient  beaucoup.  Il  excellait  à  les  écrire 
comme  à  les  narrer,  et  choisissait  toujours  avec  délica- 
tesse et  à  propos  le  moment  de  les  faire  arriver  à  ses 
enfants. 

Toutefois,  gouverner  les  enfants  ne  constitue  qu'une 
partie  de  la  tâche  d'un  Supérieur;  il  n'est  pas  moins  indis- 
pensable de  savoir  mettre  en  mouvement  et  diriger  tout 
le  personnel  des  maîtres.  Nul  n'a  surpassé  l'abbé  Dupan- 
loup  dans  l'art  d'employer  les  hommes  et  d'en  tirer  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  donner.  On  a  dit  que,  «  adoré  de  ses 
élèves,  il  n'était  pas  toujours  agréable  à  ses  collabora- 
teurs; qu'il  écrasait  tout  autour  de  lui.  »  La  vérité,  la 
voici.  Plein  pour  ses  collaborateurs  d'une  affection  dont 
nul  ne  doutait,  mais  homme  de  résultats  avant  tout,  il 
n'allait  pas  dans  sa  tendresse  pour  eux  jusqu'à  sacrifier  à 
un  sentiment  faible  l'intérêt  général.  Un  instrument  utile 
était  entre  ses  mains  meilleur  encore  :  rebelle,  il  lVùl 
brisé;  insuffisant,  il  le  remplaçait;  par  dureté  ou  incon- 
slance?Xon,  certes  ;  mais  par  dévouement  absolu  au  bien. 

Son  grand  moyen  d'action  sur  les  maîtres,  c'étaient  les 
conseils  :  ii  les  estimait  indispensables  dans  le  gouverne- 
ment d'une  maison  d'éducation.  «  Là,  disait-il,  où  l'on 
demande  un  grand  dévouement  et  une  activité  commune, 
il  faut  que  l'entente,  la  bonne  intelligence,  soit  commune 
aussi  ;  que  tous  ceux  qui  se  dévouent  aient  la  consolation 
de  savoir  à  quoi  ils  se  dévouent,  comment  et  pourquoi. 
S'ils  n'ont  pas  le  droit  rigoureux  d'être  consultés,  ils  y 
trouvent  au  moins  un  sensible  encouragement.  »  L'unité 
d'action  lui  paraissait  aussi  réclamer  ces  conseils  :  «  C'est 
là,  en  effet,  disait-il,  que  le  Supérieur  révèle  ses  vues  de 
chaque  jour,  ses  plans,  ses  observations  de  tout  genre,  sur 
tout  et  sur  tous  ;  c'est  là  aussi  que  les  plus  anciens  font 
connaître  les  résultats  de  leur  expérience;  là  que  toutes 
les  idées  particulières  s'éclairent  les  unes  les  autres  et  se 
fondent  en  un  esprit  commun  et  unique;  là  enfin  que 
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tous  reprennent  courage,  lumière,  décision,  résolution 
pratique.  »  Il  disait  encore  :  c  Tout  homme  ne  peut  pas 
toute  chose,  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit:  Non  omnia 
possumus  omnes;  mais  tout  homme  peut  quelque  chose; 
le  grand  point  est  de  faire  ce  qu'on  peut,  d'employer  ce 
que  l'on  a,  de  ne  pas  perdre  son  temps  et  sa  peine  à  ce 
pour  quoi  on  n'est  point  fait,  d'appliquer  toutes  ses  forces 
aux  choses  dont  on  est  vraiment  capable.  C'est  quelquefois 
transformer  un  homme  que  de  le  révéler  lui-même  à  lui- 
même,  de  lui  montrer  les  facultés  qui  sommeillent  en  lui, 
et  qu'il  n'exerce  pas  parce  qu'il  les  ignore,  tandis  qu'in- 
formé il  les  mettra  en  œuvre  avec  succès  et  les  élèvera 
peut-être  à  toute  leur  puissance.  Voilà  ce  qu'un  Supérieur 
doit  aux  hommes  qui  travaillent  avec  lui  ;  et  nul  ne  peut 
calculer  les  elî'ets  qu'aura  quelquefois  sur  tout  l'avenir 
d'un  jeune  professeur,  d'un  jeune  prêtre,  un  avertissement 
de  cette  nature.  » 

Il  excellait  à  présider  ces  conseils,  à  poser  les  questions, 
à  provoquer  les  avis  ;  sa  sollicitude  sans  cesse  éveillée  sur 
toute  chose  lui  révélait  ce  dont  il  avait  besoin  de  s'enqué- 
rir: car  il  était  question  de  tout  dans  ces  réunions: 
discipline,  enseignement,  travail,  piété,  prédication,  bonne 
tenue,  récréations,  promenades  et  sorties  ;  en  un  mot  tout 
ce  qui  concernait  et  les  élèves  et  les  maîtres.  11  passait  là 
périodiquement  (car  ils  avaient  lieu  deux  fois  par  semaine) 
en  quelque  sorte  des  revues  complètes  de  sa  maison  ; 
par  là,  il  savait  tout,  suivait  tout,  et  était  sans  cesse  prêt 
à  porter  remède  à  tout.  Là  comme  ailleurs,  là  surtout,  sa 
supériorité  était  évidente  et  éminente.  Qui  ne  l'a  pas  vu 
tenir  un  conseil,  ne  l'a  connu  qu'à  demi,  soit  comme 
Supérieur,  soit  comme  évèque.  Ses  étonnantes  ressources 
d'esprit  et  ses  dons  de  séduction  éclataient  là  au  même 
degré  :  bon,  gracieux,  ouvert,  cordial  avec  ses  collabora- 
teurs, plein  d'égards  pour  chacun  d'eux  ;  mais  appliqué, 
attentif,  actif,  allant  droit  au  but,  et  toujours  éloquent; 
les  interrogeant,  les  écoutant,  même  contre  lui-même,  les 
entraînant  et  les  charmant  à  la  fois  par  sa  grande  affabilité 
et  son  ascendant  d'homme  d'action.  Ces  conseils  étaient 
pour  lui  un  moyen  de  gouvernement  admirable,  «  J'ai 
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toujours  vu  nos  messieurs,  dit-il,  sortir  de  nos  conseils, 
au  Petit  Séminaire  de  Paris,  fortifiés,  éclairés,  animés  de 
toute  manière.  » 

Telle  était  donc,  dans  son  caractère  général,  comme 
dans  ses  intimes  détails  et  ses  principaux  moyens,  l'édu- 
cation donnée  par  l'abbé  Dupanloup  au  Petit  Séminaire. 
On  ne  tarda  pas  à  savoir  dans  Paris  qu'il  y  avait  là  un 
maître  en  matière  d'éducation,  une  puissante  discipline, 
de  fortes  études,  une  piété  vraie  et  sincère  ;  en  un  mot, 
que  les  enfants  étaient  là  élevés  dans  le  grand  sens 
de  l'expression  ;  que  l'abbé  Dupanloup  avait  là  sur  la 
jeunesse  non  moins  d'action  qu'aux  catéchismes  de  la 
Madeleine.  La  confiance  des  familles  vint  tout  de  suite  à 
lui,  et,  obscure  et  inconnue  jusque-là,  la  vieille  maison 
devint  tout  à  coup  célèbre:  il  y  avait  trouvé  80  élèves 
à  peine,  il  y  en  eut  bientôt  210,  c'est-à-dire  autant 
qu'elle  put  en  contenir,  et  c'étaient  des  familles  de  la 
plus  haute  aristocratie  qui  mettaient  cet  empressement 
à  lui  confier  leurs  fils.  «  La  vieille  maison  de  la  rue  Saint- 
Victor  fut  ainsi,  pendant  quelques  années,  la  maison  de 
France  où  il  y  eut  le  plusde  noms  historiquesouconnus1..) 
En  même  temps  l'abbé  Dupanloup  s'appliquait  à  for- 
tifier l'élément  ecclésiastique  et  à  recruter,  particulière- 
ment en  Savoie  et  dans  les  diocèses  les  plus  religieux  de 
France,  des  sujets  capables,  dont  plusieurs  sont  aujour- 
d'hui des  prêtres  du  premier  mérite  :  l'abbé  Cognât,  par 
exemple.  Plusieurs  aussi  de  nosévèquesont  été  formés  par 
lui  :  M?r  Lavigerie,  cardinal,  archevêque  d'Alger,  Mis*  Lan- 
génieux,  archevêque  de  Reims,  le  regretté  M**  de  la  Tour 
d'Auvergne,  archevêque   de  Bourges,  M^'r  Foulon,  arche- 


1.  M.  Renan.  —  En  voici  quelques-uns:  de  Beaufremont,de  Rohan- 
Chabot,deGontaut,  de  Clermont-Tonnerre,  de  No  lilles.  de  Muntesquiou, 
deBrissac,  delà  Tour  d'Auvergne,  de  Cliampagny,  de  Beauvau.  de  Toc- 
queville,  de  Galliffet,  de  Maupeou,  deCouitivron,  deQuélen,  de  Castel- 
lane.  de  Dreux-Brézé,  de  Beaufort,  de  Sèze,  de  Fleury,  de  Périgord,  de 
Villaret  Joyeuse,  de  Saintenac,  de  Belbœuf,  de  Moutesson,  de  Gabriac, 
deGourcuff,  de  Mac-Manon,  de  Caux,  de  Ségur,  de  Champagne,  d'Or- 
glandes,  etc. 


194  VIE  DE  MONSEIGNEUR  DUPANLOUP. 

vêque  de  Besançon,  Msr  Hugonin,  evêque  de  Baveux, 
M?r  Soubiranne,  évêque  de  Belley,  et  enfin  celui  qui!  s'est 
choisi  pour  successeur,  M?r  Coulié  ;  nous  avons  plaisir  à 
ranger  autour  de  ce  père  cette  couronne  de  glorieux  fils. 
Ms*  de  Quélen  put  voir  avant  de  mourir  cette  prospérité 
inattendue  d'une  maison  sur  laquelle  il  avait  toujours  fait 
reposer  ses  plus  chères  espérances.  Et  bientôt  le  vieux 
bâtiment  ne  suffit  plus,  et  l'abbé  Dupanloup  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  de  l'archevêque  l'acquisition  par  le  diocèse 
d'une  maison  qu'il  avait  avisée  à  Gentilly,  et  où  il  établit, 
deux  ans  après  avoir  pris  la  direction  de  Saint-Nicolas, 
une  colonie  de  son  Petit  Séminaire,  à  la  tête  de  laquelle  il 
plaça  son  collaborateur  le  plus  capable,  l'homme  qui  l'avait 
secondé  le  plus  dans  la  réforme  des  deux  précédentes 
années,  M.  Debeauvais. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  l'abbé  Dupanloup, 
parce  qu'en  effet  il  était  sa  maison  tout  entière.  Ce  serait 
se  montrer  trop  injuste,  ce  serait  même  lui  retrancher  un 
de  ses  plus  grands  titres  à  nos  éloges,  que  de  ne  pas 
nommer  les  hommes  qui  ont  été  ses  principaux  collabo- 
rateurs dans  cette  œuvre,  et  qu'il  eut  le  grand  mérite  de 
choisir,  de  former  et  de  retenir  auprès  de  lui  :  hommes  la 
plupart  fort  distingués,  et  qui,  sous  sa  main,  valaient  en- 
core plus.  En  première  ligne,  M.  Debeauvais,  mort  curé  de 
Saint-Thomas  d'Aquin,  Préfet  des  études  à  Saint-Nicolas, 
son  Alter  ego  ;  son  plus  tendre  et  plus  fidèle  ami  toujours. 
Il  était  précepteur  chez  M.  de  Vatimesnil  :  l'abbé  Dupan- 
loup le  décida  à  venir  à  Saint-Nicolas  par  cette  raison 
décisive  que  le  bien  fait  à  une  multitude  d'enfants  dans 
une  maison  d'éducation  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  bien 
fait  à  un  seul  dans  une  éducation  privée.  «  C'est  éton- 
nant, disait  plus  tard,  avec  son  charmant  esprit,  M.  De- 
beauvais, en  racontant  cet  enrôlement,  comme  cet 
homme-là  sait  tout  de  suite  trouver  le  tuf.  »  Puis, 
M.  l'abbé  Millaut,  aujourd'hui  curé  de  Saint-Roch,  qui 
était  le  Directeur  de  la  maison,  et  qui  lui  succéda  comme 
Supérieur  de  Saint-Nicolas  ;  prêtre  grave,  pieux  et  aima- 
ble, d'une  grande  sagesse  et  d'une  grande  bonté.  Parmi 
les  professeurs,  MM.  Du  Chêne  et  Cathelin,  curés  plus  tard, 
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l'un  de  Notre-Dame  des  Champs,  l'autre,  aujourd'hui  en- 
core de  Saint-Philippe  du  Roule  ;  il  les  avait  connus  tous 
deux  à  son  académie  de  Saint-Hyacinthe  et  il  les  avait 
décidés  à  entrer  dans  le  sacerdoce  :  M.  Du  Chêne,  jeune 
avocat  plein  d'avenir,  dont  il  fit  un  professeur  de  rhéto- 
rique éminent;  M.  Cathelin,  littérateur  de  mérite;  puis 
M.  l'abbé  Richard,  professeur  d'histoire,  plein  de  savoir 
et  de  méthode  ;  M.  l'abbé  Guesnier,  homme  excellent, 
aujourd'hui  aumônier  de  la  maison  de  la  Légion  d'hon- 
neur de  Saint-Denis.  Ajoutons  M.  l'abbé  de  Geslin, 
M.  l'abbé  Mège,  M.  l'abbé  de  Chauliac.  Tels  étaient  les 
prêtres  les  plus  remarquables  de  cette  pléiade  que  l'abbé 
Dupanloup  sut  grouper  autour  de  lui  et  en  qui  il  sut  faire 
passer  son  âme  :  «  Xous  étions  tous  encore  jeunes  comme 
lui-même,  nous  disait  l'un  d'eux,  et  pleins  d'enthou- 
siasme ;  mais  c'était  lui  qui  soufflait  Ja  flamme.  »  Du 
reste,  un  bel  hommage  leur  a  été  rendu,  ainsi  qu'aux 
prêtres  de  Saint-Sulpice,  par  une  bouche  non  suspecte: 
«  Pendant  treize  ans  que  je  suis  resté  aux  mains  des 
prêtres,  a  écrit  M.  Renan,  je  n'ai  connu  que  de  bons 
prêtres.  »  L'œuvre  qu'ils  firent  à  Saint-Nicolas  a  été  mé- 
morable. Elle  reste  leur  honneur  et  celui  du  sacerdoce. 
Elle  a  témoigné,  dans  les  luttes  du  temps,  et  ce  témoi- 
gnage subsiste,  en  faveur  de  l'éducation  donnée  par  le 
clergé.  Elle  a  laissé  un  souvenir  impérissable,  non  moins 
qu'une  ineffaçable  empreinte,  chez  tous  ceux  qui  en  ont 
reçu  le  bienfait,  qu'ils  y  aient  été  ou  non  jusqu'à  la  fin 
fidèles.  Elle  a  mérité  à  l'abbé  Dupanloup  le  titre  le  plus 
glorieux,  celui  de  «  grand  éducateur  »,  d'  «  éducateur 
sans  rival f  ». 

1.  M.  Renan. 
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L'abbé  Dupanloup,  Supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Nicolas 

Conversion  du  prince  deTalleyrand 

Préliminaires 

1838 


L'année  même  où  l'abbé  Dupanloup  commençait 
l'œuvre  de  son  Petit  Séminaire,  un  incident  inattendu  fixa 
sur  lui  un  moment  les  regards  de  la  France  entière  :  la 
mission  lui  échut  d'assister  à  ses  derniers  moments  un 
des  hommes  les  plus  considérables  de  ce  temps-là,  le  cé- 
lèbre prince  de  Talleyrand-Périgord,  et  il  eut  le  bonheur 
de  contribuer  à  sa  réconciliation  avec  l'Eglise  et  à  sa  fin 
chrétienne.  Comment  cela  se  fit-il?  Comment  l'abbé  Du- 
panloup fut-il  amené  à  une  intervention  de  cette  nature, 
et  quel  en  fut  au  vrai  le  résultai  ? 

Certes,  1  œuvre  était  difficile  autant  qu'importante. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  M.  de  Talleyrand  :  cette 
tache  appartient  à  l'histoire;  ni  même  à  rappeler  quelle 
fut  sa  vie  publique  :  qui  de  nos  lecteurs  pourrait  l'avoir 
oubliée  ?  Quoi  que  l'on  puisse  dire  sur  cet  homme  fameux, 
le  prince  de  Talleyrand  reste  pour  tous  une  des  plus  éton- 
nantes figures  de  son  époque.  Diplomate  de  premier 
ordre,  il  mit  la  main  aux  plus  grandes  affaires.  Ministre 
du  Directoire,  ministre  de  l'Empire,  ministre  de  la  Pœs- 
tauration.  à  laquelle,  malgré  son  passé  révolutionnaire, 
il  a  tant  contribué  ;  plénipotentiaire  de  ia  France  au  Con- 
grès de  Vienne,  où  il  tint  si  haut  notre  drapeau  en  face  de 
la  coalition  triomphante;  ambassadeur  du  gouvernement 
de  Juillet  à  une  époque  difficile,  et  où  il  était  nécessaire  de 
regagner  à  la  France  isolée  et  suspectée  les  sympathies 
de  l'Europe  :  M.  de  Talleyrand  occupa  pendant  cinquante 
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ans  !a  scène  du  monde  avec  un  éclat  inouï.  Mais,  s'il  ren- 
dit à  son  pays  d'incontestables  services,  qui  ne  sait  quels 
furent  aussi  ses  fautes  et  ses  malheurs?  Le  premier  de 
ces  malheurs,  et  la  source  de  tous  les  autres,  ce  fut  son 
entrée  dans  l'Eglise,  sans  vocation  :  déserteur  plus  tard 
de  cette  Eglise  et  contempteur  de  ses  plus  grandes  lois  : 
entraîné  par  la  Révolution,  comme  son  siècle  ;  intel- 
ligence supérieure,  mais  conscience  faible  ;  glorifié  par 
quelques-uns,  abhorré  par  d'autres  ;  comblé  dans  sa  lon- 
gue vie,  par  une  sorte  d'ironie  de  la  Providence,  de  toutes 
les  prospérités  :  tel  était  cet  homme  extraordinaire.  Agé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  sa  mission  délicate  à  Lon- 
dres remplie,  le  prince  qui,  plus  d'une  fois,  dans  sa  pro- 
digieuse carrière,  s'était  éloigné  des  affaires,  ou  avait 
laissé  les  affaires  s'éloigner  de  lui,  avait  enfin  songé  à 
une  retraite  définitive.  On  remarqua  beaucoup,  comme 
indiquant  un  ordre  d'idées  auxquelles  on  le  croyait  trop 
étranger,  les  graves  paroles  qui  terminaient  sa  lettre  de 
démission  au  roi  :  «  Mon  grand  âge,  les  infirmités  qui 
en  sont  la  suite  naturelle,  le  repos  qu'il  conseille,  les 
pensées  qui!  suggère,  rendent  ma  démarche  bien  simple, 
ne  la  justifient  que  trop,  et  en  font  même  un  devoir.  » 
Retiré  dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin,  il  occu- 
pait encore  l'opinion  publique,  et  on  se  demandait,  avec 
des  sentiments  divers,  mais  également  anxieux,  quelle 
serait  la  mort  d'un  tel  homme  après  une  telle  vie. 

11  y  a  eu  sur  cette  mort,  sur  la  sincérité  de  cette  con- 
version dont  l'abbé  Dupanloup  fut  pour  une  grande  part 
l'instrument,  tant  de  bruits  contradictoires,  que  nous  de- 
vons ici  à  nos  lecteurs  un  récit  complet.  Ce  récit,  l'abbé 
Dupanloup  l'a  écrit  lui-même  :  nous  ne  ferons  que  le  ré- 
sumer ou  le  citer. 

Nulle  part,  on  le  conçoit,  les  sollicitudes  et  les  angoisses 
n'étaient  plus  vives  qu'autour  de  M.  de  Talleyrand.  Heu- 
reusement, parmi  tant  de  sujets  de  craindre,  plusieurs  in- 
dices permettaient  aussi  d'espérer.  Cette  vie  s'achevait  avec 
dignité,  et  dans  un  calme  qui  eût  pu  effrayer,  s'il  n'eût 
été  moins  indilî'érence  que  recueillement.  De  graves  pa- 
roles, qui   de   temps  en  temps  tombaient  de  ses  lèvres, 
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semblaient  trahir  de  sa  part  à  l'endroit  de  la  religion  et 
de  l'éternité  des  préoccupations  sérieuses.  Aussi  M.  de 
Barante,  dans  1  "éloge  qu'il  prononça  de  M.  de  Talleyrand 
devant  la  Chambre  des  Pairs,  avait-il  pu  dire  :  c  II  était 
homme  d'un  esprit  trop  grave,  d'un  jugement  trop  ferme, 
pour  qu'une  vie  douce  et  imprévoyante  pût  lui  suffire  au 
bord  de  la  tombe.  Celui  qui  avait  toujours  voulu  se  rendre 
un  compte  exact  et  certain  des  situations  publiques  ne 
pouvait  échapper  à  la  nécessité  de  songer  à  lui-même... 
Sa  forte  raison  pesait  les  questions  suprêmes.  »  On  en  a 
du  reste  la  preuve  positive  dans  des  notes  intimes  que 
M.  de  Talleyrand  avait  coutume  d'écrire  le  soir,  et  qui  ont 
été  trouvées  après  sa  mort  dans  son  secrétaire.  Ainsi,  le 
2  février  1837,  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans,  il  écrivait  les  paroles  que  voici  : 
«  Voilà  quatre-vingt-trois  ans  de  passés  '....  Je  ne  sais  si  je 
suis  satisfait  quand  je  récapitule  comment  tant  d'années  se 
sont  passées,  comment  je  les  ai  remplies.  Que  d'agita- 
tions stériles!  que  de  tentatives  infructueuses!  que  de 
complications  fâcheuses,  que  d'émotions  exagérées,  que 
de  forces  usées,  de  dons  gaspillés,  de  malveillances  in- 
spirées, d'équilibre  perdu,  d'illusions  détruites,  de  goûts 
épuisés  !  Quel  résultat  enfin  que  celui  d'une  fatigue  mo- 
rale et  physique,  d'un  découragement  complet  pour  l'ave- 
nir, et  d'un  profond  dégoût  du  passé.  » 

«  C'était,  dit  avec  raison  celui  qui  recueillit  enfin  le  fruit 
du  travail  solitaire  de  cette  conscience,  éclater  avec  soi- 
même.  Quand  le  passé  et  l'avenir  attristent  à  ce  point  et  man- 
quent à  la  fois,  quand  on  en  est  là  dans  la  vie,  on  regarde 
plus  haut,  plus  loin,  autour  de  soi  ;  on  cherche  à  décou- 
vrir s'il  ne  reste  rien  sur  la  terre,  s'il  ne  s'y  rencontre  pas 
quelque  part  des  consolations  possibles,  longtemps  ou- 
bliées peut-être,  mais  qui  puissent  enfin  réparer  les  mal- 
heurs du  passé,  rendre  le  présent  meilleur  et  sauver 
l'avenir  ;  et  si  on  en  a  eu  le  secret  dans  sa  vie,  on  les 
cherche,  après  les  avoir  longtemps  négligées,  que  sais-je? 
après  les  avoir  indignement  trahies  peut-être  et  foulées 
aux  pieds  aux  jours  mauvais.  » 

Le  même  jour,  M.  de  Talleyrand  écrivait  encore  :  «  Une 
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foule  de  gens  ont  le  don  ou  l'insuffisance  de  ne  jamais 
prendre  connaissance  d'eux-mêmes  :  je  n'ai  que  trop  le 
malheur  ou  la  supériorité  contraire.  »  Il  ajoutait  :  <r  Elle 
augmente  avec  les  années.  » 

«  Ainsi  cette  conscience  était  demeurée  profondément 
troublée,  et  se  livrait  à  elle-même  une  secrète  mais  ter- 
rible lutte;  le  mal  y  avait  creusé  un  abîme,  et  qui  l'eût 
observé  de  près  eût  pu  entendre  sortir  du  fond  de  cette 
vie  si  pleine,  si  dominante  et  si  fière,  la  plainte  désespérée 
d'une  fatigue  morale  extrême,  et  d'un  universel  et  profond 
dégoût,  et  voir  quelques  éclairs  passer  sur  ce  front  im- 
passible. » 

Bien  des  prières  aussi  se  faisaient  pour  lui.  Il  le  savait, 
et  s'en  montrait  touché  :  «  J'ai  des  amis,  aimait-il  à  dire, 
parmi  les  bonnes  âmes.  »  «  Les  bonnes  âmes  ne  veulent 
pas  désespérer  de  moi.  »  Elles  ne  se  contentaient  pas  de 
prier,  elles  faisaient  quelquefois  des  tentatives  directes 
auprès  de  lui.  Un  jour,  Il  décembre  1835,  deux  lettres  lui 
arrivèrent  à  la  fois  ;  la  première  se  terminait  par  ces  pres- 
santes paroles  :  «  ...  Oui,  je  le  dis  du  fond  de  mon  triste 
cœur,  que  l'impitoyable  mort  a  tant  déchiré,  mes  peines 
cruelles  seraient  presque  annulées  si  j'avais  Pespérance 
d'avoir  contribué  à  votre  bonheur  futur.  La  miséricorde  de 
Dieu  est  prodigieuse;  aucune  faute  n'est  irrémissible,  il 
ne  faut  que  vouloir.  Les  longs  jours  qui  vous  sont  accordés 
ont  l'air  d'attester  le  vœu  du  ciel...  »  Elle  était  signée  : 
«  Duchesse  Mathieu  de  Montmorency.  »  Mme  la  duchesse 
Mathieu  de  Montmorency  était  la  veuve  de  ce  duc  de 
Montmorency  dont  la  mort  subite,  le  vendredi  saint,  tan- 
dis qu'il  adorait  la  croix,  avait  si  fort  ému  les  contempo- 
rains. L'abbé  Dupanloup  dès  ses  premiers  séjours  à  La 
Roche-Guy  on  l'y  avait  rencontrée.  L'autre  lettre  était 
écrite  par  une  dame  religieuse  du  Sacré-Cœur,  que  M.  de 
Talleyrand  avait  connue  autrefois  dans  le  monde,  et  qu'il 
appelait  sa  vieille  amie,  Mrae  de  Marbeuf.  Cette  dame  avait 
glissé  dans  sa  lettre  une  médaille  de  la  sainte  Vierge. 
M.  de  Talleyrand  prit  sa  bourse,  retira  d'un  côté  tout 
l'argent,  y  plaça  respectueusement  la  médaille,  et  depuis 
la  porta  toujours  sur  lui,  ainsi  qu'une  autre  médaille  que 
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lui  avait  donnée  une  de  ses  cousines,  Mlle  de  Chabannes, 
religieuse  carmélite.  «  Le  lendemain  de  sa  mort  on  les 
retrouva  toutes  deux,  seules,  dans  un  des  côtés  de  la 
bourse,  séparées  de  son  argent,  l'argent  d'un  côté,  les 
médailles  de  l'autre;  et,  quinze  jours  avant  sa  mort,  en 
les  montrant  à  un  de  ses  neveux,  il  lui  disait  :  «  Vous 
voyez,  je  les  porte  toujours.  »  En  les  retrouvant  dans  sa 
bourse  le  lendemain  de  sa  mort,  une  personne  qui  avait 
suivi  de  très  près  son  retour,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  Il  est  certain  que  c'est  depuis  qu'il  a  porté  ces  médailles 
que  ses  pensées  se  sont  tournées  vers  Dieu.  » 

Il  est  certain,  du  reste,  que  M.  de  Talleyrand  avait  eu, 
dans  sa  jeunesse,  une  dévotion  particulière  à  la  sainte 
Vierge,  et  que  la  première  thèse  qu'il  soutint  en  Sorbonne, 
pro  tentativa,  comme  on  disait,  était  dédiée  à  la  Vierge, 
mère  de  Dieu.  Et  ce  que  nous  devons  ajouter,  parce  que 
les  préoccupations  religieuses  dont  nous  suivons  la  trace 
s'y  montrent  encore,  c'est  que,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  du  moins,  le  prince  c  priait,  et  priait  même 
la  sainte  Vierge  ».  Ces  faits  sont  racontés  avec  détail  par 
l'abbé  Dupanloup,  d'après  le  témoignage  formel  et  irrécu- 
sable du  vénérable  curé  de  Valençay,  et  d'autres  témoi- 
gnages encore1. 

Mais  plus  que  personne  l'archevêque  de  Paris,  M?r  de 
Quélen,  désirait  une  lin  chrétienne  pour  M.  de  Talleyrand. 
Coadjuteur  du  cardinal  de  Périgord,  l'oncle  du  prince,  il 
avait  vu  fréquemment  celui-ci  à  l'archevêché,  où  le  prince 
venait  alors  régulièrement  chaque  semaine  :  plein  d'égards 


1.  «  Une  prière  qui  me  touche,  »  disail-il  à  une  personne  qui  s'était 
attardée  dans  sa  chapelle  de  Valençay,  «  c'est  le  Salve  regina... 
Venez  vous  asseoir,  je  vais  vous  l'apprendre.  »  Et  après  qu'il  eut  com- 
menté, avec  beaucoup  d'onclion  et  d'éloquence,  chacune  des  paroles  de 
cette  belle  prière,  «  il  me  les  fit  répéter  plusieurs  fois  devant  lui,  con- 
tinue le  récit  cité  par  l'abbé  Dupanloup,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fussent 
gravées  dans  ma  mémoire...  »  On  sait  du  reste  qu'il  faisait  à  Valençay 
beaucoup  de  charités  ;  il  y  fonda  une  école  de  frères,  et  une  maison 
de  sœurs  avec  une  pharmacie,  et  laissa  môme  par  son  testament 
50  000  francs  pour  assurer  cette  dernière  fondation. 
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et  de  respect  pour  le  vénérable  cardinal,  qui  avait  su  rester 
dans  l'exil,  et  qui  se  montrait  sur  le  siège  de  Paris,  un 
modèle  des  vertus  épiscopales;  de  même  le  cardinal  trai- 
tait son  neveu  avec  l'affection  qu'inspirent  les  liens  du 
sang\  et  la  réserve  que  commandait  sa  haute  situation 
dans  l'Etat  :  observant  du  reste  sur  l'irrégularité  de  sa 
position  vis-à-vis  de  l'Eglise,  et  ses  malheurs  passés,  un 
silence  discret,  mais  signiiicatif;  ne  jugeant  pas  pouvoir 
plus,  dans  les  dispositions  présentes  du  prince,  et  appe- 
lant de  tous  ses  vœux  pour  lui  l'heure  de  Dieu.  En  mou- 
rant, il  avait  en  quelque  sorte  légué  cette  àme  au  coadju- 
teur,  et  lui  avait  fait  promettre  de  tout  faire  pour  obtenir 
sa  conversion.  Depuis  ce  moment,  M?r  de  Quélen  se  consi- 
dérait comme  chargé  devant  Dieu  de  cette  œuvre,  et  n'eut 
pas  de  plus  cher  désir  que  de  remplir  le  vœu  de  son  véné- 
rable prédécesseur  et  de  donner  à  l'Eglise  cette  réparation 
et  cette  consolation.  «  On  ne  saura  jamais  qu'imparfaite- 
ment, a  écrit  l'abbé  Dupanloup,  tout  ce  que  M8*  l'arche- 
vêque de  Paris  a  fait  pour  sauver  M.  de  Talleyrand.  »  On 
sait  du  moins  que  plus  d'une  fois  il  essaya  auprès  de  lui 
des  avances  qui,  pour  n'avoir  pas  eu  d'abord  le  succès 
espéré,  n'en  honorent  pas  moins  infiniment  son  zèle 
épiscopal.  Son  premier  effort  fut  une  longue  lettre,  datée 
du  8  décembre  1823,  dans  laquelle  il  le  pressait  de  toutes 
manières  ;  mais  le  moment  n'était  pas  venu  ;  cette  lettre 
ne  reçut  pas  de  réponse,  et  pendant  douze  ans  Ms*  de 
Quélen  n'osa  plus  revenir  à  la  charge;  toutefois  pas  un 
seul  jour  il  ne  perdait  de  vue  ce  grand  intérêt;  il  priait  et 
faisait  prier,  et  il  alla  même,  dans  son  zèle,  jusqu'à  offrir 
à  Dieu  sa  vie  pour  la  conversion  du  prince.  Dans  un  des 
sanctuaires  les  plus  vénérés  de  France,  Notre-Dame  de  la 
Délivrande,  se  voit  une  belle  statue  de  la  sainte  Vierge  en 
argent;  c'est  un  ex-voto  offert  par  Ms*  de  Quélen  pour 
remercier  Dieu  d'avoir  exaucé  ses  désirs. 

En  1835,  celle  qu'on  appelait  la  princesse  de  Talleyrand, 
et  que  M.  de  Talleyrand,  malgré  tout  ce  qui  aurait  dû 
s'opposer  à  cette  union,  avait  commis  l'inexplicable  faute 
d'épouser,  mourut,  après  s'être  réconciliée  avec  l'Eglise 
par  l'entremise  de  l'archevêque  de  Paris.  Le  prince  dit  a 
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ce  moment  une  parole  remarquable,  indice  encore  c 
ses  secrètes  pensées  :  «  Voilà  qui  va  simplifier  beaucou 
ma  situation.  »  C'était  vrai,  et  de  plus  cet  exemple  pouva 
le  toucher.  M?r  de  Quélen  crut  donc  l'occasion  favorab 
pour  faire  une  nouvelle  tentative  auprès  de  lui,  et  il  h 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

ce  12  décembre  1835.  Mon  prince,  une  dame  que  voi 
reconnaîtrez  facilement  sans  qu'il  soit  besoin  que  je  ] 
désigne  sous  les  noms  que  lui  accorde  la  loi  civile,  mai 
qu'il  n'est  pas  permis  canoniquement  de  lui  donner,  viei 
de  mourir  rue  de  Bourbon,  n°  87,  après  nr  avoir  exprim 
le  désir  d'être  réconciliée  avec  Dieu,  après  avoir  demand 
en  présence  de  témoins  pardon  des  scandales  qu'elle  ava 
pu  causer,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise.  L 
Seigneur,  toujours  plein  de  miséricorde  envers  ceux  qi 
reviennent  à  lui  dans  la  sincérité  de  leur  cœur,  a  daign 
se  servir  de  mon  ministère  pour  offrir  à  cette  àme  le  se 
cours  de  sa  grâce,  avant  de  l'appeler  à  son  jugemen 
Puisse  cette  nouvelle,  mon  prince,  devenir  pour  vou 
comme  elle  est  pour  nous  un  sujet  de  consolation  et  d'es 
pérance  !  Quelle  joie  pour  le  ciel  et  pour  la  terre,  qu< 
bonheur  pour  vous,  si,  averti  par  le  coup  que  la  moi 
vient  de  frapper  presque  à  votre  porte,  vous  vous  h  à  t  i  € 
de  mettre  à  profit  les  instants  désormais  bien  courl 
qui  vous  restent  pour  régler  aussi  les  alïaires  de  voir 
éternité! 

»  Vous  n'ignorez  pas,  cher  prince,  quels  sont  les  de 
voirs  que  m'imposent  et  le  titre  de  pasteur  et  le  souveni 
de  ce  vénérable  cardinal  qui  m'a  légué  pour  vous  en  par 
ticulier  toute  sa  sollicitude  et  toute  sa  tendresse.  G'es 
afin  de  les  remplir,  ces  devoirs,  sans  en  rien  retrancher 
que  je  saisis  cette  grave  circonstance,  pour  vous  supplie 
de  penser,  de  travailler  sans  délai,  au  salut  de  votre  àme 
qui,  maintenant,  à  votre  âge,  avec  ses  infirmités,  périclit 
à  toute  heure.  C'est  pour  cela  que  je  renouvelle  les  in 
stances  que  je  vous  adressais,  il  y  a  douze  ans,  à  pareill 
époque,  dans  une  lettre  du  8  décembre  1823,  dont  la  mi 
nute,  retirée  des  décombres  de  l'archevêché,  m'a  et 
rapportée. 
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»  Je  vous  en  conjure  donc,  mon  prince,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  notre  frère,  notre  pasteur,  notre  rédempteur, 
notre  Dieu  ;  au  nom  de  la  très  sainte  et  immaculée  Vierge 
Marie,  sa  mère,  refuge  assuré  des  plus  grands  pécheurs 
et  que  vous  avez  appris  à  invoquer  dès  votre  jeunesse; 
au  nom  de  l'Eglise  catholique,  qui  vous  ouvre  ses  bras 
maternels;  au  nom  du  Souverain  Pontife,  qui,  nr accor- 
dant pour  vous  les  plus  amples  facultés,  m'a  autorisé  à 
vous  faire  connaître  sa  peine  et  son  affliction,  et  combien 
il  serait  consolé  de  votre  retour;  au  nom  du  cardinal  de 
Périgord  auquel  il  est  impossible  que  vous  ne  souhaitiez 
pas  d'être  réuni  ;  au  nom  de  votre  famille  à  laquelle  j'ap- 
partiens depuis  le  lien  sacré  qui  m'a  associé  à  l'un  de  ses 
plus  illustres  chefs  ;  au  nom  de  vos  vrais  amis,  dont  j'ose 
médire  un  des  premiers;   ajouterai-je,  au  nom  de  mes 
tribulations  et  de  mes  épreuves,  endurées,  offertes  sans 
cesse  pour  vous  :  revenez,  revenez  promptement,  sincè- 
rement, à  votre  foi,  à  votre  cœur,  à  votre  conscience.  Le 
juge  est  à  la  porte;  vous  arriverez  devant  son  tribunal, 
après  une  course  longue,   pénible,  orageuse;  accordez- 
vous  avec  une  conscience  qui  réclame,  pendant  qu'il  en 
est  temps  encore;  tandis  que  vous  êtes  encore  dans  la 
voie;  avant  la  fin  du  jour  qui  est  sur  son  déclin  :  ne  vous 
exposez  pas  à  tomber  coupable  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant,  et  à  passer  de  là  dans  celles  des  exécuteurs  de  ses 
éternelles  vengeances. 

»  Ambassadeur  de  Jésus-Christ  auprès  des  âmes  de  mon 
diocèse;  spécialement  délégué  du  Saint-Siège  auprès  de  la 
vôtre  ;  muni  de  pleins  pouvoirs,  chargé  par  office  de  vous 
porter  des  paroles  de  conciliation:  je  n'ai  pas  besoin,  mon 
prince,  de  vous  tracer  ici  les  conditions  de  la  paix  que 
vous  fait  offrir  le  Pioi  tout-puissant  et  miséricordieux  de 
l'univers;  vous  les  connaissez  aussi  bien  que  personne; 
vous  savez  aussi  que,  moins  vous  serez  réservé,  plus  il 
sera  généreux.  » 

Cette  lettre  ne  resta  pas  sans  réponse;  le  même  jour, 
l'archevêque  reçut  la  lettre  suivante  : 

«  Monseigneur,  le  respect  filial  que  vous  conservez  à 
celui  qui  vous  aimait  paternellement  vient  encore  de  se 
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manifester  dans  une  circonstance  qui  me  touche  partie 
lièrement.  J'aurais  désiré  vous  parler  moi-même  du  p 
que  j'attache  à  votre  bienveillance,  mais  une  indispo 
tion  prolongée  ne  me  permet  pas  de  sortir;  je  demandi 
Mme  de  Dino  de  vous  porter  cette  lettre,  et  d'entrer  a^ 
vous,  Monseigneur,  dans  quelques  explications  qui  vc 
prouveront,  je  l'espère,  le  sincère  attachement,  le  resp 
et  la  haute  considération  dont  je  vous  prie  d'agréer  l'ho 
mage. 

»  Le  Prince  de  Talleyrand.  » 

Mme  de  Dino  était  la  nièce  du  prince  '. 

Le  lendemain  13,  M.  de  Talleyrand  écrivit  de  nouve 
à  l'archevêque  : 

«  Monseigneur,  les  souffrances  que  j'ai  éprouv 
depuis  quelques  jours  se  bornent  actuellement  à  un  si 
pie  rhume  ;  aussitôt  qu'il  me  permettra  de  sortir,  et 
sera  probablement  dans  le  courant  de  la  semaine,  j'au 
l'honneur  de  passer  chez  vous,  Monseigneur,  pour  vc 
remercier  de  l'intérêt  que  vous  me  témoignez  de  nouve 
dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écr 
hier. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  avec  un  resp» 
tueux  attachement, 

»  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

»  Le  Prince  de  Talleyrand.  » 

Ces  deux  lettres,  sans  être  décisives,  étaient  cons 
lantes  pour  l'archevêque.  La  première  était  d'un  lang< 
affectueux,  confiant,  reconnaissant  même.  Ces  paroles 
la  seconde,  l'intérêt  que  vous  me  témoignez  de  nouvel 
rappelaient  évidemment  le  souvenir  d'un  intérêt  se 
blable,  déjà  témoigné  :  la  grande  et  pressante  lettre 
8  décembre  1823  n'était  donc  pas  oubliée.  Il  serait  péri 
de  reconnaître  là  un  nouvel  indice  du  travail  intéric 
qui  se  faisait  déjà  silencieusement,  avons-nous  dit,  cl 


1.  La  duchesse  de  Dino  élait  une  princesse  de  Courlande.  1 
avait  épousé  Edmond  de  Talleyrand-Périgord,  duc  de  Dino,  lequel 
devenu  après  la  mort  de  son  père  duc  de  Talleyrand. 
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M.  de  Talleyrand1.  On  voit,  du  reste,  que  l'archevêque 
s'était  déjà  concerté  avec  le  Saint-Père  sur  ce  qu'il  y  au- 
rait à  faire  dans  le  cas  si  délicat  de  M.  de  Tallevrand.  Sa 
position  n'était  pas  simple  :  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
Constitution  civile  du  clergé,  et  surtout,  nonobstant  le 
bref  de  sécularisation,  donné  par  Pie  VII,  son  mariage 
deux  fois  sacrilège,  rendaient  indispensable  vis-à-vis  de 
l'Église  une  réparation  solennelle,  pour  que  les  sacre- 
ments et  la  sépulture  ecclésiastique  eussent  pu  lui  être 
canoniquement  accordés.  Les  règles  de  l'Eglise  sur  ce 
point  sont  précises  ;  et  qui  pourrait  les  trouver  trop  rigou- 
reuses? Peut-on  désarmer  l'Eglise  d'un  droit  qui  est  la 
seule  sanction  extérieure  de  son  autorité  et  de  ses  lois,  et 
presque  la  seule  garantie  de  sa  dignité  morale  contre  les 
révoltes  de  ses  enfants  ou  les  attaques  de  ses  ennemis? 
C'est  plus  qu'un  droit,  c'est  un  devoir;  mais  un  devoir 
que  l'Eglise  aime  à  remplir  avec  toute  la  douceur  et  tous 
les  ménagements  possibles  pour  les  coupables.  M.  de  Tal- 
leyrand ne  se  rendait  peut-être  pas  un  compte  exact  de  cette 
situation  :  l'éloignement  des  temps,  les  grands  événe- 
ments qui  étaient  survenus  et  qui  avaient  effacé  tant  de 
choses,  les  grands  rôles  qu'il  avait  joués,  une  certaine 
légèreté  d'esprit,  un  certain  thème  qu'il  s'était  fait, 
l'étourdissement  du  monde  et  des  affaires,  l'insouciance 
de  l'âge,  l'indifférence  religieuse,  contribuaient  à  lui 
faire  illusion.  A  la  consultation  adressée  à  Piome  dès 
1835,  par  l'archevêque,  le  cardinal  Lambruschini  avait 
répondu  : 

«...  Dans  la  prévision  du  cas  spirituel  dont  vous  par- 
lez, Sa  Sainteté  accorde  toutes  les  plus  amples  facultés 

1.  Il  est  impossible  de  ne  voir  là  qu'une  simple  politesse.  Le  sens 
d'une  réponse  est  déterminé  par  les  paroles  auxquelles  on  répond.  Or 
la  lettre  de  Mgr  de  Quélen,  sur  la  nécessité  pour  M.  de  Talleyrand  de 
se  convertir,  était-elle  moins  pressante  que  celle  écrite  douze  ans  plus 
tôt?  Or,  douze  ans  plus  tôt,  M.  deTalleyrand  ne  répond  rien;  en  ce  moment 
il  répond  deux  fois,  fait  allusion  à  l'espèce  d'intérêt  que  lui  porte  de 
nouveau  l'archevêque,  et  annonce  même  une  visite  :  comment  donc 
pourrait-on  ne  pas  voir  dans  cette  circonstance,  surtout  rapprochée 
des  autres  indices,  le  symptôme  d'une  amélioration  dans  les  dispositions 
de  M.  deTalleyrand? 

12 
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sans  restriction.  Pour  faire  usage  des  facultés  qui  voi 
sont  déléguées,  il  sera  nécessaire  avant  tout  le  repenl 
(sic)  et  une  réparation  suffisante,  dont  il  est  redevable 
l'Eglise  et  aux  fidèles.  J'ai  dit  suffisante  parce  qu'il  i 
faut  pas  confondre  le  cas  de  l'ancien  évêque  dont  noi 
parlons  avec  celui  de  Grégoire.  Ce  dernier  était  schism; 
tique  et  l'autre  ne  l'est  pas;  il  a  été  réduit  par  un  acte  < 
l'Eglise  à  la  communion  laïque.  Celte  différence  ne  se 
pas  perdue  de  vue  par  Votre  Grandeur,  à  la  charité,  di 
crélion  et  prudence  de  laquelle  on  s'en  rapporte  entier» 
ment  pour  le  mode  extérieur  de  réparation  que  vous  jug 
rez  à  propos,  même per  verba  generalia,  d'exiger.  » 

On  voit  ici  tout  à  la  fois  la  fermeté  et  la  charité  de 
cour  de  Rome.  L'archevêque  de  Paris  était  inflexibleme; 
résolu  k  ne  pas  s'écarter  de  ces  principes,  et  c'est  dans  » 
sens  qu'il  avait  adressé  dès  le  mois  de  janvier  1836, 
M.  le  curé  de  la  Madeleine,  des  instructions  précises  c 
prévision  de  toutes  les  hypothèses. 

Voici  cette  lettre  : 

I  Paris,  12  janvier  1836. 
»  Monsieur  le  curé, 

»  Quoique  à  l'article  de  la  mort  (et  il  ne  peut  être  i 
question  que  de  ce  moment)  tout  prêtre  ait  le  pouvo 
d'absoudre  de  toute  espèce  de  faute  et  de  relever  de  tou 
espèce  de  censure,  vous  savez  cependant  que  l'Eglise  qu 
dans  sa  grande  indulgence,  lui  accorde  pour  cet  instai 
des  pouvoirs  aussi  étendus,  lui  défend  d'en  user  envei 
certaines  personnes,  si  ces  personnes  n'ont  fait,  aven 
tout,  une  réparation  des  scandales  qu'elles  ont  donné 
Sans  cette  réparation  elles  n'ont  droit  ni  aux  secours  c 
la  religion,  ni  aux  suffrages  de  l'Eglise  après  leur  mort. 

»  Vous  devez doneexiger  d'abord  et  avant  tout  le  repei 
tir  et  une  réparation  suffisante  dont  il  est  redevable 
l'Eglise  et  aux  fidèles. 

»  Quant  au  mode  de  la  réparation  à  exiger,  voici  ce  qi 
vous  avez  à  faire. 

»  Vous  trouverez  ci -joint  sous  ce  pli,  scellé  de  mo 
sceau,  un  écrit  où  est  rédigée  la  formule  de  réparatio 
que  j'ai  arrêtée  de  concert  avec  les  théologiens  habile: 
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les  hommes  pieux  et  sages,  je  puis  dire  encore  les  amis 
les  plus  dévoués  au  malade,  que  j'ai  appelés  en  cette  cir- 
constance. Vous  lui  lirez  cette  formule  en  présence  de 
témoins.  L'adhésion  que  le  malade  y  donnera  par  sa  si- 
gnature sera  une  réparation  suffisante,  après  laquelle,  si 
le  temps  presse  et  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  me  con- 
sulter, on  pourra  commencer  à  entendre  sa  confession 
et  donner  l'absolution  in  articulo  mortis  seulement. 

»  Si  le  malade  ne  peut  signer,  ou  si  le  temps  lui  man- 
quait pour  le  faire,  une  adhésion  verbale  clairement 
exprimée  ou  par  des  signes  non  équivoques,  en  présence 
de  témoins,  suffirait;  mais  alors  vous  exigerez,  même 
avant  toute  administration,  que  les  témoins  affirment  par 
écrit  ladite  adhésion.  » 

Telles  étaient  les  conditions  auxquelles  le  prince  devait 
se  soumettre,  préalablement  à  la  réception  des  sacre- 
ments; et  elles  lui  furent  parfaitement  expliquées.  l'n 
jour  en  effet,  comme  il  commençait  à  se  faire  chez  lui  ce 
travail  intérieur  que  nous  avons  indiqué,  il  lui  échappa 
de  dire  :  «  Mais  enfin,  que  me  veut-on?  que  demande-t-on 
de  moi?»  Ces  paroles  ayant  été  rapportées  à  l'archevêque, 
il  remit  à  la  personne  qui  les  lui  transmettait  la  formule 
dressée  par  lui,  et  qui  exposait  au  prince  les  termes  posi- 
tifs, quoique  modérés,  par  lesquels  il  devait  satisfaire  à 
l'Eglise  et  rétracter  suffisamment  les  deux  principaux 
scandales  de  sa  vie.  «  C'est  le  moins,  écrivait  l'arche- 
vêque ;  c'est  la  plus  simple,  la  plus  bénigne  expression  de 
ce  que  l'Eglise  a  le  droit  d'exiger  en  semblable  occurrence. 
Plus  serait  sans  doute  désirable;  moins  ne  saurait  être 
admis.  Ceci  suffirait  absolument  pour  nous  épargner  à 
tous  bien  des  embarras,  et  à  moi  bien  des  chagrins.  Le 
cardinal  de  Périgord  n'aurait  été  ni  plus  sévère,  ni  plus 
indulgent.  »  Il  ajoutait  :  «  Ceci  n'est  encore  que  pour  faci- 
liter ce  que  nous  désirons  :  la  rencontre  et  le  divin  em- 
brassement  de  la  justice  et  de  la  paix,  de  la  vérité  et  de  la 
miséricorde.  Cela,  et  puis  mourir  sur-le-champ,  si  le  Sei- 
gneur veut  accepter  ce  prix  d'une  mission  accomplie,  si 
délicate  et  si  désirable.  » 

Et  lorsque  l'abbé  Dupanloup,  deux  ans  plus  tard,  se 
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trouva  mis  en  rapport  avec  le  prince  de  Talleyrand,  l'ar- 
chevêque lui  donna  une  copie  de  ces  mêmes  instructions. 
Il  y  tenait  si  fort,  que,  quand  M.  de  Talleyrand  se  décida  à 
lui  faire  remettre  spontanément  la  déclaration  dont  nous 
aurons  à  parler,  ne  la  jugeant  pas  suffisante,  il  ne  l'ac- 
cepta pas.  Nous  insistons  et  nous  insisterons  sur  ces  dé- 
tails importants,  qui  montrent  ce  qu'il  faut  penser  des 
écrivains  légers,  et  sans  compétence  théologique  du  reste, 
qui  ont  voulu  prétendre  que  pour  l'archevêque  de  Paris 
et  pour  l'abbé  Dupanluup  il  ne  s'agissait  ici  «  ni  de  théologie 
ni  de  droit  canonique»,  mais  simplement  d'une  «  œuvre  de 
tact  mondain  où  il  fallait  savoir  duper  à  la  fois  le  monde 
et  le  ciel1».  L'histoire  n'accepte  pas  ces  jugements  dénués 
de  toute  convenance  et  de  tout  sérieux.-.  Non,  il  s'agissait 
d'amener  le  prince  à  l'acte  le  plus  grave  et  le  plus  décisif, 
qui  était  de  faire  publiquement  sa  paix,  avec  l'Eglise  avant 
de  la  faire  avec  Dieu.  Et  c'est  pour  obtenir  ce  miracle 
de  grâce  que  M-'  l'archevêque  ne  cessait  de  prier  et  de 
faire  prier. 

L'a-t-il  obtenu? 


1.  M.  Renan,  Revue  des  Deux  Mondes,  novembre  1880.  Mais  il  est 
juste  de  dire  que  MM.  Sainle-Beu\e  et  Renan  ne  connaissaient  pas  le 
ré(.it  de  l'abbé  Dupanloup. 

'J.  Elle  D'accepté  pas  non  plus  ces  jugements  pharisaïques  qui,  ou- 
bliant la  discrétion,  la  charité  et  la  prudence  si  expressément  recom- 
mandées par  Rome,  prétendent  que  l'abbé  Dupanloup  et  l'archevêque 
de  Paris,  et  par  conséquent  le  Pape,  n'ont  pas  exigé  assez  et  se  sont 
contentés  de  trop  peu. 
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L'abbé  Dupanloup,  Supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Nicolas 

(suite) 

Conversion  du  prince  de  Tallevrand 

1838 


Dans  un  discours  prononcé  à  l'Assemblée  Constituante, 
en  1791,  sur  la  grave  question  de  l'enseignement,  M.  de 
Tallevrand  avait  dit,  à  propos  de  l'éducation  des  jeunes 
filles:  v<  La  présence  d'une  jeune  fille  purifie  le  lieu  qu'elle 
habite,  et  l'innocence  commande  à  ce  qui  l'entoure  le 
repentir  ou  la  vertu.  »  Il  devait  éprouver  lui-même  la 
vérité  de  sa  parole.  La  Providence  plaça  près  de  lui,  à  la 
fin  de  sa  vie,  précisément  une  jeune  fille,  dont  la  piété, 
à  ce  moment  où  son  âme  se  tournait  vers  de  graves  pen- 
sées, lui  fit  une  de  ces  impressions  douces  et  pénétrantes, 
auxquelles  l'homme  résiste  difficilement.  C'était  M"'  Pau- 
line de  Périgord,  fille  de  Mme  la  duebesse  de  Dino  et 
petite-nièce  de  M.  de  Tallevrand.  Elle  fit  sa  première  com- 
munion à  Londres,  pendant  que  M.  de  Tallevrand  y  était 
ambassadeur,  et  le  prince  fut  si  vivement  frappé  de  ce 
que  la  religion  avait  développé  en  elle  d'admirables 
qualités,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  cette  autre 
remarquable  parole  :  «  Que  la  piété  d'une  jeune  fille  est 
une  chose  touchante,  etque  l'incrédulité,  chez  les  femmes 
surtout,  est  contre  nature!  »  A  Paris,  la  petite  nièce  de 
M.  de  Tallevrand  avait  pour  confesseur  l'abbé  Dupanloup. 
Ce  nom  parvint  ainsi  aux  oreilles  du  vieux  diplomate,  et 
ce  qu'il  en  entendait  dire,  ce  qu'il  pouvait  constater  lui- 
même  de  la  sagesse  et  de  l'efficacité  de  sa  direction, 
lui  inspira  le  désir  de  faire  sa  connaissance.  On  fit  donc 
parvenir  à  l'abbé  Dupanloup,  pour  le  2  février   1838, 

12. 
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jour  anniversaire  de  la  naissance  du  prince,  une  invi- 
tation. Cette  invitation,  il  crut  devoir  la  décliner,  en 
s'excusant  sur  ce  que,  depuis  qu'il  était  Supérieur  du 
Petit  Séminaire,  il  n'avait  jamais  dîné  au  dehors.  H.  de 
Talleyrand,  en  l'apprenant,  dit  ces  paroles  singulièi 
«  Ce  refus  m'étonne;  on  m'avait  dit  que  l'abbé  Dupan- 
loup  était  un  homme  d'esprit.  Il  aurait  dû  comprendre 
de  queue  importance  était  son  entrée  dans  cette  maison,  i 
On  crut  voir  là  un  indice  de  plus  des  pensées  secrètes  du 
prince;  aussi,  quelque  temps  après,  une  nouvelle  invita- 
tion ayant  été  faite  à  l'abbé  Dupanloup,  il  crut  cette  fois, 
sur  le  conseil  formel  de  M?1  de  Quélen,  devoir  l'accepter. 
Laissous-le  ici  parler  lui-même  : 

«  Faut-il  vous  dire  toutes  mes  pensées  en  y  allant,  mes 
craintes,  mes  espérances,  mes  dispositions"?...  J'étais  sé- 
rieusement contrarié,  triste  même,  de  me  trouver,  sans 
trop  savoir  comment,  condamné  à  ces  relations,  compre- 
nant d'ailleurs  l'importance  et  craignant  l'inutilité  de  ma 
démarche...  Faut-il  vous  l'avouer  même?  J'ttais  comme 
tout  le  monde.,  croyant  très  peu  à  la  bonne  foi  du  prince 
de  Talleyrand,  sachant  son  habileté  et  n'en  ayant  aucune, 
trouvant  tout  cela  embarrassant,  et  cependant  obligé,  par 
le  devoir  de  mon  ministère  et  par  ma  conscience,  à  le 
subir  ;  mais,  en  revanche,  décide  à  marcher  droit  et  à  ne 
pas  accepter  un  rôle,  en  supposant  qu'on  m'en  eût  pré- 
paré un.  Je  franchis  le  seuil  de  l'hôtel  de  M.  de  Talley- 
rand dans  ces  dispositions,  me  confiant  d'ailleurs  à  Dieu 
qui  savait  ma  droiture,  et  lui  demandant  de  me  faire 
éviter  l'extrême  rigueur  qui  eût  été  inconvenante  et  cou- 
pable vis-à-vis  de  la  bonne  foi,  d'un  retour  sincère,  mais 
lui  demandant  aussi  d'épargner  à  mon  ministère  le  mal- 
heur de  la  plus  petite  faiblesse.  » 

Cette  première  entrevue  mérite  qu'on  s'y  arrête  ;  nous 
lui  en  emprunterons  le  détail  : 

«  J'entrai  enfin...,  le  prince  me  reçut  avec  une  extrême 
bienveillance  ;  il  était  assis  dans  un  de  ces  grands  fau- 
teuils, longs  et  larges,  où  il  se  tenait  habituellement  : 
c'est  de  là  qu'il  dominait  tout  ce  qui  l'entourait,  si  abso- 
lument et  si  poliment  toutefois,  de   son   regard  élevé,  de 
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sa  parole  brève,  rare,  spirituelle  et  si  accentuée.  Je  trou- 
vai dans  ce  salon  beaucoup  plus  de  monde  que  je  n'avais 
prévu.  J'arrivai  cependant  jusqu'à  lui.  Après  l'échange 
des  premiers  témoignages  de  mon  respect  et  de  sa  bien- 
veillance, on  me  présenta,  il  m'offrit  lui-même  un  fau- 
teuil près  de  lui  :  je  crus  devoir  accepter  simplement  et 
prendre  cette  place  sans  cérémonie. 

»  La  conversation  s'engagea  :  quoique  parfaitement 
respectueux  au  dehors  comme  il  convenait,  je  n'éprouvais 
au  dedans  qu'un  profond  sentiment  de  compassion  et  de 
tristesse  à  la  vue  de  ce  vieillard,  mais  sans  trouble  ni 
embarras;  M.  de  Talleyrand  ne  m'en  a  jamais  inspiré. 
On  m'a  dit  depuis  que  c'était  l'homme  qui  imposait  le 
plus,  et  que  de  tant  d'hommes  supérieurs  de  la  cour 
impériale,  c'était  le  seul  qui  embarrassât  quelquefois 
l'empereur  par  son  esprit,  par  la  hauteur,  la  promptitude 
et  la  justesse  de  ses  vues,  par  la  froideur  et  la  vivacité  de 
ses  réparties,  par  sa  constante  impassibilité.  Je  fus  hau- 
reux  d'ignorer  ces  choses,  et  voilà  pourquoi  je  n'ai  jamais 
été  embarrassé  devant  lui  un  seul  instant..,.  Ses  soins 
pour  moi  furent  constants  pendant  tout  le  dîner  ;  c'était 
presque  toujours  à  moi  qu'il  semblait  adresser  la  parole  ; 
je  lui  répondais  avec  d'autant  plus  de  simplicité  et  de 
confiance  que  la  bienveillance  pour  moi  était  universelle, 
manifestement  réfléchie,  attentive...  Le  dîner  fini,  il  re- 
prit sa  place  au  salon  et  aussi  à  la  conversation,  qui,  pen- 
dant une  heure,  fut  très  animée.  On  ne  parla  que  de 
Saint-Sulpice,  du  séminaire,  des  anciens  sulpiciens  qui 
avaient  été  ses  maîtres,  des  plus  forts  théologiens  de  cette 
société  et  de  ce  temps,  de  M.  Emery  spécialement,  dont  il 
louait  avec  une  grande  effusion  de  cœur  la  haute  vertu  et 
l'admirable  conduite  dans  des  circonstances  difficiles. 
Le  beau  mot  de  Fénelon  mourant,  à  Louis  XIV  :  a  Je  ne 
connais  rien  de  plus  apostolique  ni  de  plus  vénérable  que 
Saint-Sulpice  »,  fut  cité  plusieurs  fois  ;  il  rappelait  les 
beaux  souvenirs  de  l'Eglise  de  France,  ses  jours  d'épreuves, 
toujours  pour  elle  les  plus  glorieux,  qui  l'amenèrent 
comme  naturellement  à  faire  un  magnifique  et  touchant 
éloge  du  vénérable  Pie  VIL  Je  ne  pus,  en  sortant,  m'em- 
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pêcher  de  me  dire  à  moi-même  :  Voilà  bien  une  des  plus 
édifiantes  conversations  qui  se  soient  tenues  dans  Paris  ; 
il  ne  manquait  vraiment  qu'une  croix  sur  cette  poitrine 
pour  me  persuader  que  je  conversais  avec  un  des  plus 
vénérables  évêques  de  France.  » 

C'étaient  là  d'excellents  préliminaires,  mais  des  préli- 
minaires seulement.  M.  de  Talleyrand  devait  traiter  cette 
négociation  à  sa  manière,  avec  sa  lenteur  et  sa  circon- 
spection accoutumée  :  mais  il  importait  souverainement 
que  le  prêtre  avec  qui  il  l'entamait  ne  la  lit  pas  échouer. 
Il  n'y  avait  pas  là  une  seule  faute  à  faire.  Non  seulement  il 
fallait  ne  blesser  en  rien  un  tel  appréciateur  de  toutes  les 
convenances,  même  sacerdotales;  mais  pour  gagner  jus- 
qu'au bout  sa  confiance,  que  de  précautions  étaient  néces- 
saires, que  de  ménagements,  que  de  délicatesses,  qui 
sont  un  devoir  sacré  pour  le  ministre  de  Dieu,  car  Dieu 
les  a  lui-même  pour  les  âmes.  C'est-à-dire  qu'il  fallait  ce 
qu'il  y  avait  précisément  dans  l'abbé  Dnpanloup,  toutes 
les  vertus  du  prêtre,  avec  un  tact  parfait  et  un  sentiment 
des  nuances,  exquis.  Sa  prudence,  sa  mesure,  comme  son 
zèle,  furent  admirables. 

Peu  de  jours  après,  le  3  mars,  le  prince  de  Talleyrand 
eut  occasion  de  prononcer  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  un  discours  qui  fut  fort  remarqué,  et 
qui  était  comme  son  adieu  au  public.  On  fut  frappé  de 
voir  cet  homme  qu'on  croyait,  qu'on  disait  mourant,  en 
si  pleine  posession  encore  de  ses  merveilleuses  facultés  ; 
mais  ceux-là  seulement  qui  regardaient  plus  loin  que  les 
apparences  purent  apprécier  toute  la  portée  des  paroles 
par  lesquelles  il  s'était  complu  à  taire  l'éloge  de  la  théo- 
logie et  surtout  de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi  publique, 
lui  que  tant  de  gens  se  représentaient  comme  le  type  du 
politique  sans  conscience,  et  à  proclamer  la  religion  du 
devoir.  En  relisant  la  veille  ce  dernier  mot  :  «  Voilà, 
avait-il  dit,  qui  plaira  à  l'abbé  Dupanloup.  »  Et  lorsque 
celui-ci,  auquel  il  s'était  empressé  d'en  envoyer  un  exem- 
plaire, ainsi  qu'a  l'archevêque  de  Paris,  se  présenta  chez 
lui,  conduit  par  la  jeune  fille  que  le  prince  appelait  son 
ange,  pour  l'en  remercier  :  «  Eh  bien,  monsieur  l'abbé, 
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lui  dit-il,  j'ai  parlé  du  devoir  dans  mon  discours  à  l'Aca- 
démie... J'ai  voulu  le  faire  en  cette  occasion.  »  Les  ré- 
ponses de  l'abbé  Dupanloup  exprimèrent  la  consolation, 
il  n'osait  dire  encore  les  espérances  que  ces  graves  pa- 
roles avaient  données  à  l'archevêque  et  à  lui-même.  «  J'ai 
fait  l'éloge  de  la  théologie,  ajouta  le  prince  ;  ce  que  j'ai 
dit  est  certain,  et  je  suis  bien  aise  de  l'avoir  fait  remar- 
quer. »  ((  La  conversation,  raconte  l'abbé  Dupanloup,  con- 
tinua très  gravement  sur  ces  matières.  Il  revint  de  nou- 
veau à  l'éloge  de  l'ancienne  Eglise  de  France,  puis  aux 
Sulpiciens. ..  Les  immenses  événements  qui  avaient  tra- 
versé sa  vie  n'avaient  pu  effacer  ce  souvenir,  et  un  homme 
assurément  digne  de  toute  confiance,  le  comte  A.  de 
Noailles,qui  l'accompagnait  à  Vienne  en  1815,  lui  avait  en- 
tendu dire  alors  ces  propres  paroles:  ((Quand  je  suis  triste, 
je  pense  à  Saint-Sulpiee  :  malgré  bien  des  choses,  c'est 
encore  le  meilleur  et  le  plus  heureux  temps  de  ma  vie.  » 

La  conversation  se  soutint  ainsi,  puis  devint  plus  sé- 
rieuse, et  prit  même  à  la  tin  une  teinte  de  mélancolie 
touchante,  quand  il  en  vint,  lui  qui  n'aimait  pas  à  se 
plaindre,  à  parler  de  sa  santé,  dans  laquelle  il  avait  de- 
puis quelques  jours  éprouvé  quelques  atteintes  :  «  Je  suis 
vieux,  monsieur  l'abbé,  dit-il,  je  suis  bien  vieux!...  Cette 
saison  est  bien  mauvaise...,  je  vais  mal...,  oui,  cela  va 
mal.  » 

Malgré  le  silence  qui  suivit  ces  paroles,  l'abbé  Dupan- 
loup n'osa  pourtant  point  faire  un  pas  en  avant.  Seule- 
ment, M.  de  Talleyrand  ayant  lui-même  rompu  le  silence 
par  ces  mots:  «  Comment  avez-vous  trouvé  MmedeDino?» 
il  répondit  :  «  Bien  souffrante,  mon  prince,  mais  plus 
occupée  de  vous  que  d'elle.  —  C'est  vrai,  »  dit  le  prince. 
Encouragé  par  ce  mot  l'abbé  ajouta  :  «  J'ai  trouvé  Mme  de 
Dino  et  sa  fille  bien  profondement,  bien  sérieusement 
occupées  de  vous.  »  Le  prince  le  regarda  avec  une  expres- 
sion reconnaissante  et  attendrie,  sans  répondre  une  seule 
parole. 

A  ce  moment,  l'abbé  se  leva  pour  se  retirer.  «  J'aurais 
eu  tort,  dit-il,  d'aller  plus  vite, car  pour  qui  le  connaissait 
bien,  il  parait  qu'il  y  aurait  eu  plus  que  de  la  maladresse 
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à  le  pousser  trop  violemment  dans  cette  voie  ;  il  fallait  au 
contraire  laisser  à  ses  différentes  impressions  le  temps  de 
se  développer,  et  rien  ne  se  faisait  vite  chez  lui  ;  il  avait 
une  confiance  infinie  dans  le  temps  qui  lui  a  été  fidèle 
jusque  dans  la  mort.  J'ai  appris  depuis  qu'il  m'avait  su 
un  gré  extrême  de  ma  réserve.  »  Cette  réserve  était  gar- 
dée autour  de  lui  par  ceux  mêmes  qui,  désirant  le  plus 
ardemment  sa  conversion,  observant  avec  tendresse  et 
respect  le  travail  secret  de  sa  conscience,  et  recueillant 
ses  moindres  paroles,  savaient  néanmoins  dissimuler  leur 
joie,  de  peur  que  leur  émotion  ne  parût  un  essai  d'in- 
fluence sur  le  prince, qui  n'en  admettait  pas1. 

Cependant  l'abbé  Dupanloup  ne  pouvait  pas  se  tenir 
toujours  aux  avenues  de  cette  âme.  Le  prince  parlait  de 
lui  avec  grande  estime,  le  voyait  avec  plaisir,  le  rede- 
mandai! souvent.  Il  crut  devoir  essayer  enfin,  quoique 
avec  beaucoup  de  ménagement  encore, une  tentative  plus 
directe,  en  lui  oiïrant,  comme  remerciement  pour  le  pré- 
sent qu'il  lui  avait  fait  de  son  discours  à  l'Académie, 
Le  Christianisme  présenté  aux  hommes  du  monde,  ex!  mit 
des  œuvres  de  Fénelon.  La  lettre  suivante  accompagnait 
cet  hommage  : 

<(  Prince,  M,le  Pauline  de  Périgord  m'assure  que  je  ne 
serai  pas  trop  indiscret  si  je  prends  la  liberté  de  vous 
offrir  l'hommage  d'un  travail  fort  simple  et  fort  humble, 
mais  auquel  le  nom  de  Fénelon  a  donné  quelque  prix  et 
peut-être  un  succès  utile,  et  l'extrême  bonté  que  vous 


1.  t  Oa  a  dit  que  M.  de  Talleyrand  avait  été  circonvenu.  Je  déclare 
que  non  seulement  cela  n'est  pas,  niais  cela  était  impossible.  L'affir- 
mer ce  n'est  pas  connaître  M.  de  Talleyrand.  M.   do   Talleyrand  ne 

souffrait  d'avis  que  ceux  qu'il  demandait,  et  le  sentiment  de  réserve  et 
de  respect  que  je  l'ai  vu  constamment  imposer  à  ceux  qui  l'entou- 
raient et  qui  lui  étaient  le  plus  chers,  demeure  pour  moi  la  preuve 
indubitable  que  personne  n'eût  osé  lui  en  donner  un,  et  je  sais  d'ail- 
leurs positivement  que  personne  ne  l'a  osé.  Mais  ce  qu'il  sera  plus 
ju-te  de  dire,  et  ce  qu'on  ne  dira  pas  assez,  c'est  l'ardeur  des  vœux, 
les  sollicitudes,  les  prières,  les  craintes  et  les  espérances  dont  furent 
entourés  les  derniers  moments  de  sa  vie  :  qu'on  dise,  si  l'on  veut, 
qu'il  y  a  eu  violence  alors;  oui,  mais  c'est  au  ciel  que  la  violence  a 
été  faite.  »  —  Récit  de  l'abbé  Dupanloup. 
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avez  eue  pour  moi  il  y  a  quelque  temps  m'encouragerait 
encore  à  cette  indiscrétion. 

»  Il  est  bien  vrai  que  quelques  pages  rares,  et  pourtant 
trop  nombreuses,  sont  de  moi  dans  ces  six  volumes;  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  que  j'oserais  vous  présenter  en  échange 
du  discours  prononcé  à  l'Académie,  et  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  destiner  un  exemplaire  :  c'est  par  Fénelon 
que  j'essaye  d'acquitter  ma  reconnaissance,  et  de  vous 
rendre  quelque  chose  de  ce  plaisir  si  délicat  que  j'ai 
éprouvé  en  lisant  ces  quelques  pages,  dont  il  ne  m'est 
permis  de  parler  ici  qu'avec  une  respectueuse  réserve  : 
c'est  donc  à  la  faveur  et  comme  à  l'abri  d'un  si  grand 
nom  que  j'ose  me  présenter  à  votre  indulgente  bonté. 

»  Ce  qui  ajoute  à  ma  confiance,  Prince,  c'est  que  le 
génie,  les  vertus,  le  caractère  sacré  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  et  surtout  ses  malheurs  et  son  admirable  retour, 
donnent  à  sa  vie  quelque  chose  d'incom  parable  et  dachevé, 
à  sa  parole  une  force,  une  douceur  irrésistibles,  à  sa  mé- 
moire enfin  je  ne  sais  quoi  de  vénérable  et  d'attendrissant. 
Oserai-je  vous  le  dire  encore  en  toute  simplicité?  Fénelon 
fut  comme  vous  élève  de  Saint-Sulpice,  il  en  conserva 
toute  sa  vie  le  souvenir,  et,  mourant,  il  écrivait  à  Louis  XIV  : 
«Je  ne  connais  rien  de  plus  apostolique  et  de  plus  véné- 
rable que  Saint-Sulpice.  »  Lorsque  j'ai  retrouvé  dans  votre 
discours  cette  profonde  et  aimable  reconnaissance  de  Fé- 
nelon pour  ceux  qui  avaient  élevé  sa  jeunesse  cléricale, 
lorsque  je  vous  ai  entendu  à  son  exemple  vous  faire  une 
joie  des  souvenirs  de  Saint-Sulpice,  et  louer  avec  effusion 
de  cœur  les  maîtres  vénérables  de  vos  premières  années, 
lorsque  parmi  tous  les  souvenirs  d'une  vie  si  traversée, 
les  beaux  jours  de  l'ancienne  Eglise  de  France  que  vous 
avez  vu  briller  et  s'évanouir,  sont  vos  souvenirs  les  plus 
profonds,  les  plus  familiers  et  les  plus  cbers,  enfant  ignoré 
de  Saint-Sulpice  et  admirateur  obscur  de  Fénelon,  je  me 
suis  senti  ému,  et  j'ai  eu  la  confiance  qu'un  livre  protégé 
par  un  si  grand  nom  serait  bien  accueilli  de  vous. 

»  Il  le  sera  peut-être  aussi  présenté  par  les  mains  de 
cette  enfant,  véritable  ange  de  grâce  et  de  piété,  dont  les 
soins,  la  tendresse  et  l'innocence  entourent  votre  vieil- 
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Jesse  :  sa  noble  simplicité,  son  angélique  candeur  vous 
rappellent  ce  pieux  et  auguste  vieillard,  dont  le  nom  et 
les  vertus  sont  pour  vous  un  héritage  si  cher  :  homme 
saint  et  véritablement  apostolique  qui  nous  bénissait  tous 
avec  une  majesté  si  douce,  que  l'Eglise  de  Paris  a  vu 
vieillir  dans  la  longue  et  laborieuse  carrière  du  devoir, 
qu'elle  a  vu  mourir  dans  la  paix  des  justes,  et  dont 
la  mémoire  sera  à  jamais  en  bénédiction.  —  Lundi, 
-20  mars  1838.  » 

Le  lecteur  sentira  les  délicatesses  et  les  habiletés  de 
cette  lettre.  Mais  comment  serait-elle  accueillie?  Le  billet 
suivant,  de  M",e  de  Dino,  vint  bientôt  le  lui  apprendre,  et 
calmer  ses  inquiétudes  : 

«  Je  ne  veux  pas  perdre  une  minute  pour  vous  dire, 
Monsieur  l'abbé,  que  votre  admirable  lettre  a  provoque 
une  grande  conversation  entre  mon  oncle  et  moi.  J'en 
espère  de  bons  résultats  et  je  viens  en  réjouir  rotre  bon 
cœur.  J'en  suis  encore  si  émue  que  ma  main  tremble.  » 

En  effet,  la  lettre  de  l'abbé  Dupanloup  avait  si  Tort  tou- 
ché M.  de  Talleyrand,que  M  e  la  duchesse  de  Dino  étant 
venue  dans  sa  chambre,  comme  il  la  tenait  encore  a  la 
main,  il  la  lui  lit  relire  tout  haut,  et  dans  la  grave  con- 
versation qui  suivit  cette  lecture,  il  était  allé  jusqu'à  dire  : 
I  Si  je  tombais  sérieusement  malade,  je  demanderais  un 
prêtre  :  pensez-vous  que  l'abbé  Dupanloup  viendrait  avec 
plaisir?  »  i  le  n'en  doute  pas,  avait  répondu  M  de  Dino; 
mais,  pour  qu'il  pût  vous  être  utile,  il  faudrait  que  vous 
fussiez  rentré  dans  l'ordre  commun  dont  vous  êtes  mal- 
heureusement sorti.  —  Oui,  avait-il  repris,  j'ai  quelque 
chose  à  faire  vis-à-vis  de  Dieu;  je  le  sais,  il  y  a  même 
longtemps  que  j'y  songe.  »  Et  après  que  Mme  de  Dino,  à 
qui  l'archevêque  avait  bien  expliqué  la  situation,  lui  eût 
dit  clairement  ce  qu'on  souhaitait  de  lui  :  «  Eh  bien,  dit-il, 
puisque  j'ai  quelque  chose  à  faire  de  plus,  je  ne  dois  pas 
tarder,  je  ne  veux  pas  que  jamais  on  attribue  ce  que  je 
ferai  à  la  faiblesse  de  l'âge  :  je  le  dois  faire  dans  le  mois 
même  de  mon  discours  à  l'Académie.  » 

Quelques  jours  après,  l'abbé  Dupanloup  recevait  la 
lettre  suivante  : 
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((  Tous  les  souvenirs  'que  vous  invoquez,  Monsieur 
l'abbé,  me  sont  en  effet  bien  chers,  et  je  vous  remercie 
d'avoir  deviné  la  place  qu'ils  ont  conservée  dans  ma 
pensée  et  dans  mon  cœur...  Mais  pour  me  faire  apprécier 
dignement  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  m'en vo ver 
par  mon  jeune  ange  gardien,  il  suffisait,  Monsieur  l'abbé, 
qu'il  vînt  de  vous.  J'y  ai  cherche  tout  de  suite  les  pages 
dont  vous  parlez  trop  modestement,  et  j'y  ai  remarqué 
avec  une  satisfaction  particulière  le  passage  suivant  : 
Cet  homme  extraordinaire  sembla  apporter  ici  ce  coup 
(Vceil  invincible  qui  le  faisait  triompher  dan*  les  batailles 
lorsque  Jugeant  que  Vimpiété  et  l'anarchie  étaient  sœurs] 
il  les  fit  taire  toutes  deux  à  la  fois  devant  sa  redoutable 
épée,  etc.  J'espère  avoir  bientôt,  Monsieur  l'abbé,  le  plaisir 
de  vous  renouveler  moi-même  tous  mes  remerciements 
et  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués  — 
Paris,  -29  mars  1838. 

»  Le  Prince  de  Talleyraxd.  » 

Sur  ces  entrefaites  le  prince  étant  venu  à  perdre  son 
frère,  l'abbé  Dupanloup  vint  lui  faire  ses  compliments  de 
condoléance,  et  eut  avec  lui  une  troisième  conversation, 
si  remarquable  au  point  de  vue  du  travail  intérieur  qu'elle 
révèle  chez  M.  de  Talleyrand,  que  nous  ne  ferons  pas  dif- 
ficulté de  la  citer.  «Je  fus  surtout  frappé,  dit  l'abbé  Dupan- 
loup, de  la  fermeté  paisible  et  religieuse  avec  laquelle  il 
m'entretint  pendant  une  demi-heure  de  la  mort  et  de  la 
nécessité  de  s'y  préparer  Loin  que  ces  tristes  et  graves 
pensées  l'agitassent,  il  paraissait  s'y  complaire,  et  ce  fut 
dans  cette  conversation  même  qu'il  me  raconta  une  anec- 
dote qu'il  avait  déjà  racontée  la  veille  dans  son  salon. 
«  Il  s'est  passé,  me  dit-il,  ces  jours-ci  quelque  chose  de 
curieux  à  la  Chambre  des  députés,  dans  la  salle  des  con- 
férences. On  y  parlait  de  la  mort  de  mon  frère  qui,  depuis 
quatre  ans,  privé  de  ses  facultés,  n'avait  pu  se  reconnaître 
avant  de  mourir.  «  Je  voudrais  mourir  comme  cela,  dit 
M.*w.  Nous  faisons  un  ménage  excellent,  ma  femme  et 
moi,  mais  nous  sommes  en  dissentiment  sur  ce  seul 
point.  Ma  femme  voudrait  se  reconnaître  avant  de  mourir, 
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moi,  je  voudrais  mourir  de  mort  subite...  foudro\ 
Puis,  s'adressant  à  M.  Royer-Collard,  qui  était   présent  : 
«Qu'en  pensez-vous,  monsieur  Royer-Collard?  lui  dit-il. 

—  Monsieur,  lui  répondit  M.  Royer-Collard,  quand  on  se 
donne  droit  de  tout  dire,  on  s'expose  à  tout  entendre  : 
le  vœu  que  vous  formez  est  animal.  —  Vous  êtes  bien  sé- 
vère, répondit  M.  ***,  un  peu  étonné.  —  Non,  je  suis  juste. 

—  Vous  pensez  donc  à  la  mort?  —  Oui,  monsieur,  tous 
l«s  jours.  >)  Un  peu  déconcerté,  M.  ***  se  tourna  vers  un 
autre  député  qui  se  trouvait  là,  et  avait  tout  entendu: 
«  Et  vous,  monsieur  B...,  étes-vousdu  même  avis?  —  Oui. 
monsieur,  i 

i  Cette  anecdote  lui  plaisait  à  dire,  et  il  y  avait  une 
intention  évidente  dans  sa  manière  de  me  la  rapporter. 
Cela  devint  beaucoup  plus  sensible  pour  moi,  lorsque, 
sans  me  donner  le  temps  de  lui  communiquer  l'impres- 
sion étrange  que  me  faisait  un  trait  aussi  singulier,  ra- 
conté par  lui  a  moi,  il  reprit,  comme  font  quelquefois  les 
vieillards,  ce  qu'il  venait  de  dire,  et  me  le  raconta  une 
seconde  fois,  avec  une  cbaleuret  une  accentuation  extraor- 
dinaires, et  quand  il  fut  revenu  à  ce  mot  :  foudroyé,  il 
s'arrêta  tout  à  coup,  et  ajouta  d'une  voix  basse,  quoique 
forte  :  Mourir  d'un  coup  de  foudre!  c'est  trop  fort!  et 
l'expression  de  sa  physionomie  acheva  sa  pens 

»  Suivit  la  conversation  la  plus  grave  et  la  plus  reli- 
gieuse. «  Il  est  certain,  lui  dis-je  alors,  qu'après  une 
longue  vie,  mêlée  de  tant  d'agitations,  il  est  souveraine- 
ment raisonnable  de  souhaiter  au  moins  quelques  mo- 
ments de  paix  pour  se  reconnaître  avant  de  mourir.  — 
C'est  évident,  monsieur  l'abbé,  me  répondit-il.  — Je  sors, 
lui  dis-je,  de  chez  une  jeune  malade  qui  ne  forme  pas  le 
vœu  de  M.***,  et  qui,  sans  me  permettre  de  juger  M.***, 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître,  a  certainement 
moins  à  redouter  l'accomplissement  d'un  pareil  vœu.  i 
Il  sourit  ;  je  descendais  de  chez  sa  jeune  nièce,  malade 
depuis  quelques  jours.  «  Pauline,  me  dit-il,  n'est-ce  pas 
que  c'est  un  ange  ?  » 

»  La  conversation  avait  été  longue,  et  je  me  retirais.  Il 
me  retint,  me  demanda  de  ne  pas  le  quitter  si  vite  ;  cha- 
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que  fois  que  je  me  levais,  il  me  forçait  de  rester;  ses 
instances  étaient  irrésistibles  ;  les  miennes  paraissaient 
l'affliger  ;  ce  petit  débat  de  discrétion  d'une  part,  de  bien- 
veillance de  l'autre,  eut  lieu  quatre  ou  cinq  fois  ce 
jour-là. 

»  Il  ne  me  voyait  jamais  sans  Ba  entretenir  très  affec- 
tueusement de  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  de  sa  santé  de 
ses  travaux  :  cette  fois  il  m'en  parla  beaucoup  plus  qu'à 
l'ordinaire;  il  me  parla  surtout  de  sa  vie  errante.  Il  insis- 
tait avec  un  ton  de  douleur  sur  cette  position  étrange,  sur 
cet  abandon  où  on  laissait  un  archevêque  de  Paris,  et  ses 
paroles  furent  même  parfois  singulièrement  incisives. 
«  Quand  donc  logera-t-on  Me*  l'archevêque  de  Paris  ?  me 
dit-il.  —  Je  crois,  prince,  lui  répondis-je,  que  cela  ne 
peut  pas  beaucoup  tarder...  On  le  veut  sérieusement  au- 
jourd'hui... On  s'en  occupe,on  y  pense  beaucoup  à  l'Hôtel 
de  ville.  —On  y  pense,  reprit-il,  d'un  ton  d'ironie  mor- 
dante qui  n'appartenait  qu'à  lui  ;  on  y  pense,  oui,  oui  ! 

Nous  pensâmes  beaucoup,  et  rien  n'imaginâmes. 

))  Et  il  ajouta,  en  s'animant  par  degrés,  et  prenant  tout 
à  coup  une  voix  haute  :  «  Je  respecte  et  je  comprends  les 
motifs  de  M^  l'archevêque  ;  sa  position  était  très  difficile  ; 
mais  pour  moi  à  sa  place  j'aurais  été  me  loger  tout  près  de 
la  cathédrale,  tout  près  de  l'ancien  évèché,  chez  un  de 
mes  chanoines,  dans  la  rue  Bossuet.  »  Ces  paroles  exci- 
tèrent en  moi  un  étonnement  dont  il  s'aperçut.  Il  conti- 
nua :  «  Oui,  il  y  a  là  une  maison  que  j'ai  vue  et  que  je 
connais.  Cela  aurait  plu  a  beaucoup  de  gens,  déplu  à  d'au- 
tres et  n'en  eût  été  que  mieux;  et  quand  on  aurait  passe 
par  là,  on  aurait  dit  :  Il  est  ici,  il  était  là  !  Cela  eût  fait 
très  bien,  ajouta-t-il,  d'une  voix  presque  exaltée.  Qu'en 
pensez-vous,  monsieur  l'abbé?  » 

»  La  conversation  était  devenue  très  vive  ;  il  y  avait 
depuis  quelques  moments  entre  lui  et  moi  un  échange 
d'exclamations  très  promptes,  et,  si  j'ose  le  dire,  comme 
entre  gens  qui  s'entendent.  C'est  dans  cet  entraînement 
que  j'eus  la  hardiesse  de  lui  répondre  ;  <  Je  pense  comme 
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vous, mon  prince:  il  estévident  que  ce  n'est  pas  là  une  pen- 
sée de  l'Hôtel  de  ville...;  c'est  une  pensée  vraiment  épis- 
copale.  »  Cette  dernière  phrase  me  traversa  rapidement 
l'esprit;  elle  était  fort  naturelle  ;  je  la  laissai  paraître 
dans  sa  brusque  naïveté  :  loin  de  lui  déplaire,  elle  le  flatta 
visiblement,  elle  l'anima  davantage  encore.  «  Oui,  cela 
eût  fait  très  bien  ;  à  merveille  :  grand  et  heureux  effet  î 
.M-1  l'archevêque  de  Paris,  pauvre,  errant,  a  une  grande 
dignité  :  mais  logé  dans  cette  pauvre  maison,  sa  dignité 
devenait  extrême  et  eût  embarrassé.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  lui  résister.  Vous  connaissez,  monsieur  l'abbé, 
la  belle  parole  que  ceci  me  rappelle:  C'est  une  croix  de  bois 
qui  a  sauté  le  monde.  La  pauvreté  va  bien  à  ceux  qui 
en  savent  porter  dignement  le  poids.  »  Il  s'arrêta  là. 

I  Je  lui  demandai  alors  si  ces  paroles  étaient  bien  réel- 
lement de  M.  de  Monllosier  :  «  Oui,  certainement,  répon- 
dit-il ;  j'y  étais.  L'impression  fut  extraordinaire.  Nous 
étions  douze  cents  ;  les  tribunes  étaient  remplies.  Quand 
l'orateur  prononça  ces  paroles,  il  n'y  eut  pas  un  applau- 
dissement, mais  toutes  les  respirations  restèrent  suspen- 
dues ;  et  quand  il  eut  achevé,  quelques  moments  après, 
on  entendit  tout  le  monde  respirer.  » 

»  Tel  fut  constamment  le  ton  de  cette  conversation,  fort 
significative, ou  plutôt,  car  je  ne  puis  trouver  d'expression 
plus  simple  et  plus  vraie,  de  cette  conversation  toute 
transparente,  où  il  fut  perpétuellement  question  de  la  vie, 
de  la  mort  même,  des  principes  et  des  sentiments  les  plus 
intimes  de  M.  de  Talleyrand,  par  allusion  et  sous  des 
noms  déguisés  qui  semblaient  une  convention  faite  entre 
lui  et  moi.  Sans  nous  expliquer  davantage  alors  il  fut 
évident  pour  moi  que  nous  avions  fait  un  grand  pas.  » 

Et,  en  effet,  le  prince  avait  mis  depuis  quelque  temps  la 
main  à  l'œuvre  ;  et,  chose  remarquable,  dans  ce  moment 
sa  santé  semblait  se  raffermir,  à  tel  point  qu'il  faisait  des 
projets  de  voyage,  et  parlait  d'aller  passer  l'hiver  pro- 
chain à  Nice,  et  c'est  alors  précisément  qu'il  s'occupait 
de  rédiger  un  projet  de  déclaration,  a  dans  un  profond  et 
absolu  secret,  dit  une  relation  manuscrite,  citée  par  l'abbé 
Dupanloup,   comme    s'il  eût   voulu   nous  en  ménager 
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l'agréable  surprise  ;  depuis  quelque  temps  toutefois  nous 
nous  apercevions  bien  qu'il  travaillait  seul  le  soir  ». 

Il  avait  fini,  lorsque  Mme  la  duchesse  de  Dino  lui  an- 
nonça qu'elle  avait  l'intention  de  se  rendre  à  Conflans, 
pour  y  assister  à  une  distribution  de  prix  aux  orphelins 
du  choléra  où  elle  devait  rencontrer  l'archevêque.  «  Ah  ! 
dit-il  ;  eh  bien,  avant  de  partir,  passez  chez  moi.  »  Elle  y 
passa,  et  le  prince  alors,  ouvrant  un  tiroir  et  en  tirant  une 
grande  feuille  de  papier  in-quarto,  écrite  des  deux  côtés, 
de  sa  main,  lui  dit  :  «  Vous  remettrez  cela  à  l'archevêque 
el  vous  me  direz  ce  qu'il  en  aura  pensé.  »  Le  même  jour 
il  annonça  aussi  l'intention  d'écrire  une  lettre  au  Saint- 
Père,  et  finit  encore  par  ce  mot  :  «  Cela  devra  être  daté 
de  la  semaine  de  mon  discours  à  l'Académie.  Il  ne  faut 
pas  qu'on  puisse  dire  que  j'étais  intellectuellement  affai- 
bli. »  Quand  Mme  de  Dino  revint  de  Conflans  :  «  Eh  bien, 
lui  demanda  le  prince,  qu'a  dit  l'archevêque?  —  Il  a  été 
heureux  et  a  béni  Dieu  :  seulement  il  a  pensé  qu'il  y 
avait  quelque  chose  à  ajouter.  » 

En  effet,  cette  déclaration,  malgré  les  choses  excellentes 
qu'elle  contenait,  ne  fut  cependant  pas  jugée  suffisam- 
ment explicite  sur  le  point  capital  de  son  mariage. 
«  Délié  par  le  vénérable  Pie  VII,  disait-il,  j'étais  libre.  » 
C'était  une  erreur1  :  et  d'ailleurs  la  femme  qu'il  avait 
épousée  ne  l'était  pas.  Sur  ce  point,  l'archevêque,  ainsi 
qu'il  l'avait  expressément  déclaré,  ne  pouvait  pas  fléchir. 
L'abbé  Dupanloup  fut  donc  chargé  de  représenter  cette 
pièce  au  prince,  avec  des  modifications  essentielles.  Il  ne 
crut  pas  devoir  se  hâter,  et  laissa  s'écouler  quelques 
jours,  tant  la  santé  du  prince  paraissait  bonne,  malgré 
son  grand  âge.  Le  jeudi  10  mai,  M.  de  Talleyrand  était 
encore  allé  se  promener  au  parc  de  Monceaux,  et,  au  té- 
moignage d'un  de  ses  amis  qui  l'accompagnait,  rarement 
on  l'avait  vu  de  meilleure  humeur  et  plus  en  train  de 
causer.  Ce  lieu  lui  rappelait  de  curieuses  anecdotes,  et 
lui  fournissait  l'occasion  de  singuliers  rapprochements. 


I.  Le  bref  qui  le  réduisait  à  la  communion  laïque  ne  le  dispensait 
pas  du  célibat  ecclésiastique. 
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Mais  tout  à  coup,  le  samedi  12,  une  crise  survint,  et  la 
maladie  marcha  si  vite  que,  le  troisième  jour,  le  mardi  15, 
on  envoya  chercher  l'abbé  Dupanloup,  qui  se  trouvait  à 
Gentilly  avec  ses  élèves.  Il  accourut  en  toute  hâte,  dé- 
solé de  n'avoir  pas  encore  conclu  le  préliminaire  indis- 
pensable de  la  rétractation,  et  décidé  à  presser  autant 
qu'il  le  pourrait  cette  affaire,  «  Monsieur  l'abbé,  lui  dit 
le  prince,  j'ai  bien  réfléchi  à  ce  que  j'écrivais;  j'ai  tout 
mis  dans  ces  deux  pages,  et  ceux  qui  sauront  les  bien  lire 
y  trouveront  tout  ce  qu'il  faut.  —  Oui.  prince,  reprit 
1  abbé  Dupanloup  ;  mais  tous  ne  savent  pas  lire,  et  peut- 
être  tous  ne  voudront  pas  lire.  —  Vous  avez  raison,  > 
répondit  le  prince.  L'abbé  continua  :  «  Les  deux  pages 
que  je  vous  rapporte  sont  dans  le  fond,  et  même  souvent 
dans  la  forme  et  les  termes,  ce  que  vous  avez  écrit  :  il  y 
a  de  plus  seulement  quelques  modilications  qui  les  ren- 
dent inattaquables,  et,  si  vous  me  permettez  de  l'ajouter, 
plus  honorables  pour  vous,  plus  satisfaisantes  pour  l'Eglise. 
Permettez-vous  que  je  les  lise? —  Volontiers,  répondit-il  : 
mais  plutôt  donnez-les-moi  ;  je  les  lirai  moi-même.  »  «  Il 
reçut  donc  le  papier  et  le  lut,  dit  l'abbé  Dupanloup,  avec 
une  attention  extrême,  assis,  appuyé  sur  le  bord  de  son 
lit  comme  il  fut  jusqu'à  sa  mort...  Son  visage  était 
calme,  sérieux,  méditatif,  sa  main  soutenait  son  front, 
son  œil  était  fixe  et  pensif;  et  moi,  immobile  et  silen- 
cieux,  j'observais  son  visage,  qui  demeurait  impassible.  » 
Quand  il  eut  fini,  relevant  la  tète  :  «  Je  suis,  dit-il,  très 
satisfait  de  ce  papier.  »  L'abbé  Dupanloup  crut  un  mo- 
ment que  tout  était  fait  et  que  le  prince  allait  tout  con- 
sommer en  signant  cette  déclaration,  quand  au  contraire, 
donnant  une  preuve  nouvelle  et  inattendue  de  cette  indé- 
pendance qui  était  le  fond  de  son  caractère  et  de  son  esprit, 
il  ajouta  avec  simplicité  et  d'un  ton  calme,  mais  absolu  : 
«  Vous  voulez  bien  me  laisser  ce  papier?  je  désire  le  lire 
encore  une  fois.  »  Il  fallut  bien  y  consentir. 

c  Nous  nous  entretînmes,  dit  l'abbé  Dupanloup,  pen- 
dant assez  longtemps  et  fort  sérieusement,  sur  son  état, 
de  l'avenir,  de  sa  mort  peut-être  prochaine,  de  Dieu  qui 
pouvait  seul  le  sauver.  Cette  conversation   n'est  plus  de 
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nature  à  être  racontée,  même  confidentiellement.  Dieu 
seul  sait  le  secret  de  sa  miséricorde  et  les  voies  de  sa 
grâce  dans  cette  àme.  » 

Le  soir,  l'abbé  Dupanloup,  qui  avait  passé  à  peu  près 
toute  cette  journée  chez   le  malade,  se  retira   au   Petit 
Séminaire,  mais  le  lendemain  de  très  bonne  heure,  il  était 
chez  le  prince.  La  nuit  avait  été  mauvaise,  et  M.  de  Tal- 
leyrand,  pleinement  maître  de  lui-même  nonobstant  la 
souffrance,  voulut  se  rendre  compte  exactement  de  son 
état.  «  Docteur,  dit-il  à  M.  Ouveilhier,  je  veux  savoir  où 
j'en  suis  ;  dites-moi  la  vérité.  —  Nous  ne  pouvons  savoir, 
répondit  l'excellent  docteur,  ce  que  Dieu  veut  faire  de 
nous  :  un  mal  comme  celui  que  vous  avez  est  toujours 
grave.  »  Le  prince,  sans  s'émouvoir  et  d'un  air  recueilli,  le 
remercia.  L'abbé  Dupanloup,  impatient  de  conclure, avait 
songé  d'abord  à  faire  précéder  sa  visite  d'une  lettre  très 
pressante, et  il  la  rédigea  ;  mais  Dieu  lui  envoya  une  meil- 
leure inspiration  :  ce  fut  de  députer  au  prince,  à  cet  effet, 
celle  qu'il  appelait  son  ange  gardien.  La  courageuse  jeune 
fille,  avant  daller  remplir  ce  suprême  devoir,  demanda  à 
l'abbé  de  la  bénir.  Il  le   fit,  mais   non   sans   éclater  en 
larmes  d'attendrissement  ;  bientôt  après  elle  revint,  di- 
sant :  ((  Monsieur  l'abbé,  mon  oncle  sera  bien  heureux  de 
vous  recevoir.  »  «Jugez,  dit  l'abbé   Dupanloup,  de  ma 
position  :  moi,  prêtre,  en   présence  de  cette  àme  que  je 
savais  déjà  repentante,   mais  non  réconciliée  ;  moi,  si 
jeune,  en  présence  de  ce  vieillard  sous  la  menace  d'un 
péril  imminent!...  Dieu  permit  que  malgré  les  angoisses 
de  mon  cœur  je  n'en  fusse  pas  troublé  ;  je  l'en  ai  béni 
mille  fois  depuis  ;  c'était  évidemment  et  dans  la  rigueur 
du  mot  une  grâce  d'état...  Je  lui  parlai  dans  les  termes 
les  plus  forts  et  les  plus  énergiques...  Je  ne  lui  cachai  pas 
qu'il  touchait  au  terme  de  son  orageuse  carrière,  que  la 
vie  allait  s'éteindre  pour  lui...  Je  n'étais  plus -le  maître 
de  mon  zèle  ;  j'étais  pressé  du  besoin  d'arracher  cette  àme 
à  une  mort  effrayante,  à  un  danger  pire  que  la  mort,  au 
péril  de  mourir  dans  un  repentir  commencé  mais  impar- 
fait.   Ma    conscience   m'aurait    reproché   une    faiblesse 
comme  un  crime,  et,  je  dois  le  dire,  j'aurais  trahi  les  dé- 
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sirs  mêmes  du  malade  qui  m'écoutail.  Car  je  n'oublierai 
jamais  le  véritable  épanouissement  de  reconnaissance  qui 
se  peignait  sur  son  visage,  l'avidité  de  son  regard  tandis 
qu'il  m'écoutail.  «  Oui,  oui,  je  veux  tout  cela,  me  dit-il 
en  m'offrant  sa  main  et  en  saisissant  la  mienne  avec  la 
plus  sensible  émotion  ;  je  le  veux,  vous  le  savez,  je  vous 
l'ai  dit  déjà  ;  je  l'ai  dit  à  Mœe  de  Dino  ;  »  et  continuant  la 
conversation  intime  de  la  veille,  faisant  justice  complète 
de  sa  vie  entière l,  il  eût  immédiatement  commencé 
l'œuvre  de  sa  réconciliation  avec  Dieu,  si  je  ne  lui  avais  fait 
observer  que  sa  confession  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après 
sa  déclaration,  préliminaire  indispensable  de  sa  réconci- 
liation avec  Dieu  devant  l'Eglise.  «  C'est  juste,  me  répon- 
dit-il :  alors  je  veux  voir  Mmc  de  Dino,  je  veux  relire  ces 
deux  actes  avec  elle,  je  veux  y  ajouter  quelque  cbose 
et  nous  terminerons  ensuite.  »  Il  y  avait  de  la  forte  dan- 
sa voix  quand  il  parlait  ainsi,  <it  cette  pensée  me  consola 
un  peu  de  ce  nouveau  retardement.  » 

Avec  les  apparences  de  la  légèreté  et  de  l'insouciance, 
M.  de  Talleyrand  aimait  à  méditer  profondément  tout  ce 
qu'il  faisait;  en  toutes  choses  il  tenait  à  délibérer  et  à  agir 
personnellement  et  par  lui-même,  et  nulle  influence  hu- 
maine n'était  capable  de  modifier  une  résolution  qu'il 
avait  prise.  Mais  le  temps  lui  serait-il  accordé? On  conçoit 
les  angoisses  de  l'abbé  Dupanloup  pendant  ces  ater- 
moiements; l'archevêque  de  Paris  n'était  pas  moins  in- 
quiet, et  des  messages  allaient  sans  cesse  de  lui  à  l'abbé 
Dupanloup  et  de  l'abbé  Dupanloup  à  lui.  Le  public  aussi 
était  vivement  préoccupé.  La  foule  des  visiteurs  affluait 


I.  Ce  texte  est  absolument  décisif;  car  ici  il  n'y  a  pas  à  alléguer 
une  illusion  possible  cbez  l'abbé  Dupanloup  :  non,  pas  plus  que  la 
veille  et  moins  encore,  il  ne  pouvait  se  tromper  sur  le  sens  des  paroles 
de  M.  de  Talleyrand.  Du  reste,  sa  haute  sincérité  éclate  dans  ces  détails 
mêmes,  dans  la  mention  de  tous  ces  atermoiements  fàcbeux,  dont  i!  ne 
dissimule  aucun.  De  ce  que,  par  là,  M.  de  Talleyrand  exposait  sa  récon- 
ciliation avec  Dieu,  conclure  qu'il  n'avait  qu'un  but,  dans  ce  prétendu 
jeu,  sa  réconciliation  extérieure  avec  l'Eglise  pour  obtenir  par  une  ré- 
tractation la  sépulture  ecclésiastique,  serait  très  mal  raisonner;  car  il 
n'exposait  pas  moins,  par  ces  délais,  sa  rétraction  que  sa  confession.  Non, 
cela  ne  prouve  qu'une  cbose,  les  babitudes  dilatoires  de  M.  de  Talleyrand. 
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dans  les  salons  de  l'illustre  malade,  mais  aucun  ne  péné- 
trait jusqu'à  lui  :  agités  de  passions  et  de  sentiments  con- 
traires; les  uns  faisant  des  vœux  pour  que  sa  lin  fût 
chrétienne,  les  autres  ne  pouvant  supporter  la  pensée  de 
voir  M.  de  Talleyrand  mourir  en  homme  de  foi.  Quand 
l'abbé  Dupanloup  était  obligé  de  traverser  ces  salons,  il 
rencontrait  parfois  d'étranges  regards. 

C'était  un  spectacle  frappant  et  un  aspect  extraordinaire 
que  celui  de  ce  vieillard  mourant,  qui  avait  tant  vécu, 
tant  vu,  pris  part  à  tant  de  choses;  dernière  trace  vivante 
de  tant  de  souvenirs  effacés,  et  entraînant  pour  ainsi  dire 
tout  son  siècle  dans  le  tombeau,  tandis  que  son  salon  était 
plein  de  monde,  et  d'un  monde  de  toute  sorte,  comme 
pendant  sa  vie,  lui  formant  une  espèce  de  cour,  réunie 
surtout  par  la  curiosité.  Pour  presque  tout  le  monde,  le 
mystère  delà  mort  s'accomplit  dans  le  sein  de  la  famille, 
au  milieu  du  silence,  du  recueillement  et  de  la  douleur. 
Quelques  rares  amis  viennent  s'enquérir  du  malade,  mais 
respectent  le  seuil  de  sa  demeure  et  se  retirent  sans 
bruit;  le  monde  sent  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  lui 
au  bord  d'une  tombe  qui  s'entr'ouvre.  M.  de  Talleyrand 
ne  devait  pas  finir  comme  un  autre:  il  devait  y  avoir 
quelque  chose  d'exceptionnel  dans  sa  mort,  comme  dans 
sa  vie. 

Cette  mort  presque  publique  de  cet  homme  qui  avait  eu 
tant  d'esprit,  tant  de  succès,  tant  de  rôles  divers,  sur  qui 
l'on  pouvait  porter  tant  de  jugements  différents,  dont  la 
destinée,  la  prospérité,  les  actes,  le  caractère,  offrent  un 
composé  si  étrange,  et  une  mine  inépuisable  à  la  réflexion  ; 
en  qui  vivaient  les  temps  de  Louis  XV,  de  Louis  XVI,  l'an- 
cien régime,  la  Révolution,  l'Empire,  la  Restauration,  la 
dynastie  nouvelle;  acteur  principal  de  tous  ces  drames 
de  près  d'un  siècle,  et  mourant  là,  assis  sur  le  bord  de  son 
lit,  comme  sur  le  bord  de  sa  tombe,  où  il  semblait  se  re- 
poser un  moment  avant  d'y  descendre,  cette  mort  ne  res- 
semblait pas  à  une  mort  de  notre  temps  ;  on  pouvait  se 
figurer  assister  à  la  mort  du  cardinal  Mazarin  ou  de  quel- 
que autre  personnage  d'un  grand  rôle  dans  les  temps 
anciens,  tant  cette  scène  paraissait  hors  de  notre  âge. 

13. 
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Sur  le  conseil  de  l'abbé,  Mme  de  Dino  alla  dans  la 
soirée  conférer  avec  lui  de  la  grande  affaire  de  la  ré- 
tractation, et  elle  eut  la  joie  de  l'entendre  affirmer  qu'il 
acceptait  tous  les  termes  de  la  déclaration,  qu'il  les 
reconnaissait  comme  siens,  qu'il  voulait  les  signer,  et 
mourir  en  vrai  et  fidèle  enfant  de  l'Eglise  catholique4: 
«  Vous  le  savez,  madame  de  Dino,  il  y  a  longtemps  que  je 
vous  l'ai  déclaré  :  je  le  veux.»  On  lui  proposa  alors  de 
signer  :  c  Je  ne  tarderai  pas,  dit-il,  seulement  je  veux 
revoir  ces  pièces  et  y  ajouter  quelque  chose.  Je  vous  dirai 
quand  il  sera  temps.  —  Mais,  prince,  pendant  que  votre 
main  le  peut  encore.  —  Qu'on  soit  tranquille,  je  ne  tar- 
derai pas.»  Ces  paroles  n'étaient  pas  des  hésitations,  mais 
des  délais.  «  C'est  sa  manière,  »  disait-on  :  il  n'avait 
pas  coutume  d'aller  vite,  et  c'est  alors  qu'un  de  ses  amis 
prononça  cette  parole  qui  lui  a  été  attribuée,  et  qui 
le  peignait  d'ailleurs  si  bien  :  «  Soyez  tranquilles, 
il  ne  s'est  jamais  presse,  et  il  est  toujours  arrivé  à 
temps.» 

On  était  loin  cependant  d'être  tranquille.  L'abbé  Dupan- 

loup.  qui  ne  le  quittait  presque  pas.  lui  adressait  de  temps 
en  temps  quelques  paroles.  Vers  huit  heures  du  soir,  il 
crut  devoir  faire  une nourelle  tentative.  «  Prince,  lui  dit-il, 
je  vais  faire  donner  de  vos  nouvelles  à  M-r  l'archevêque 
que  votre  état  inquiète  et  tourmente  vivement.  —  Remer- 
ciez bien  M?1'  l'archevêque,  répondit-il,  dites -lui  que  tout 
sera  fait.  —  Mais  quand  sera-ce,  bon  oncle?  reprit  sa 
jeune  nièce.—  Demain,  entre  cinq  et  six  heures  du  matin. 
—  Demain?  reprit-elle.  —  Oui,  demain,  entre  cinq  et  six 
heures.  »  L'abbé  Dupanloup  courut  porter  ces  paroles  à 
l'archevêque  et  revint  en  toute  hâte  chez  le  prince.  A  ce 
moment,  neuf  heures  du  soir,  une  autre  jeune  nièce  du 
prince,  Mlle  Marie  de  Talleyrand,  la  fille  de  M.  le  baron 
de  Talleyrand,  qui  devait  faire  sa  première  communion 
le  lendemain,  vint,  selon  l'usage,  lui  faire  ses  adieux  du 


1.  On  sut  après  sa  mort  qu'il  avait  fait,  dès  1836,  la  même  déclara- 
tion dans  son  testament. 
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soir  :  il  la  reçut  avec  une'  bonté  et  une  douceur  qui  atten- 
drirent tous  les  assistants1. 

Cependant,  vers  onze  heures,  comme  ses  forces  parais- 
saient diminuer,  que  le  médecin  avait  des  craintes, 
Mlle  Pauline  de  Périgord,  en  présence  de  sa  mère  et  du 
docteur  Cru  veilhier,  tenant  une  plume  et  les  deux  papiers, 
la  déclaration  et  la  lettre  au  Pape,  s'approcha  du  malade  : 
«  Bon  oncle,  lui  dit-elle,  tu  es  calme  en  ce  moment;  ne 
voudrais-tu  pas  signer  ces  deux  papiers  dont  tu  as  approuvé 
le  contenu  ?  —  Je  t'ai  dit  que  je  signerais  demain,  entre  cinq 
et  six  heures  du  matin  :  je  te  le  promets  encore.  » 

Le  lendemain,  dès  quatre  heures  du  malin,  l'abbé  Du- 
panloup  entrait  dans  la  chambre  du  malade.  Vers  cinq 
heures  arrivèrent  successivement  les  cinq  témoins  con- 
voqués, aux  termes  des  instructions  de  Msr  l'archevêque  : 
M.  le  duc  de  Poix,  M.  de  Saint-Aulaire,  M.  de  Barante, 
31.  Iloyer-Collard  et  M.  Mole.  Tous  étaient  là,  immobiles 
et  silencieux  autour  de  ce  vieillard  mourant  :  ce  fut  lui 
qui  rompit  le  premier  le  silence  par  ces  paroles  :  «  Quelle 
heure  est-il  ?  »  Il  se  souvenait  donc  de  l'heure  qu'il  s'était 
assignée  à  lui-même,  il  voulait  donc  y  être  fidèle!  «  Prince, 
il  n'est  guère  que  cinq  heures,  répondit  une  voix.  —  Bien,  » 
dit  le  prince  dune  voix  calme.  Ce  fut  alors  que  l'abbé 
Dupanloup  eut  une  inspiration,  bien  digne  de  son  àme 
sacerdotale  :  il  demanda  qu'on  fit  revoir  au  prince  l'enfant 
qu'il  avait  vue  la  veille,  et  qui  allait  ce  matin-là  faire  sa 
première  communion.  Elle  apparut  donc,  toute  vêtue  de 
blanc,  comme  l'ange  de  la  grâce  et  du  pardon,  et,  s'avan- 
çant  vers  son  oncle,  elle  se  mit  à  genoux  et  lui  demanda 
de  la  bénir.  Il  le  lit,  visiblement  ému;  puis,  l'enfant  s'étant 
éloignée,  il  laissa  entendre  ces  paroles  :  «Voila  bien  les 
deux  extrémités  de  la  vie  ;  elle  va  faire  sa  première  com- 
munion... et  moi!..  y>  11  n'acheva  pas,  et  parut  vouloir  se 
recueillir. 

Bientôt  six  heures  sonnèrent.  «  En  ce  moment,  raconte 

1.  M"e  Marie  de  Talleyrand  est  devenue  par  son  mariage  lady 
Erington  Stanley.  —  On  l'a  plusieurs  fois  confondue  avec  MIle  Pauline 
de  Périgord,  aujourd'hui  Mme  de  Castellane,  dont  il  est  souvent  question 
dans  ce  récit,  et  qui  était  âgée  alors  de  plus  de  dix-sept  ans. 
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l'abbé  Dupanloup,  Mlle  Pauline,  s'approchant,  lui  dit  : 
«  Bon  oncle,  il  est  six  heures;  veux-tu  que  je  te  présente 
ces  papiers  que  tu  as  promis  de  signer  à  cette  heure-ci  ?  » 
Le  mouvement  le  tira  du  recueillement  où  il  était  plongé 
depuis  quelques  moments  :  il  prit  la  plume  des  mains  de 
MUe  Pauline.  «  Monsieur  de  Talleyrand,  lui  dit  M"e  deDino, 
voulez-vous  que  je  vous  relise  ces  papiers  avant  que  vous 
les  signiez;  vous  les  connaissez,  mais  voulez-vous  que  je 
les  relise  encore? —  Oui,  lisez,»  répondit-il.  A  ces  mots, 
subjugués  comme  par  une  force  supérieure  et  attirés  vers 
lui,  tous  se  serrèrent  et  s'approchèrent  :  avec  quelle  avi- 
dité d'attention,  avec  quels  serrements  de  cœur,  Dieu  le 
sait  !  Le  prince  était  assis  sur  le  bord  de  son  lit,  et  *uu- 
tenu  par  des  coussins:  sérieux,  les  yeux  élevés  et  fermes, 
dans  l'attitude  et  avec  l'expression  la  plus  grave.  M"e  la 
duchesse  de  Dino  s'avança  très  près  de  lui  :  tant  que  dura 
la  lecture,  il  écoula  la  tète  haute  et  droite,  sans  donner  le 
moindre  signe  de  fatigue;  son  esprit  n'était  pas  seulement 
présent,  mais  on  peut  dire  qu'il  dominait  cette  scène; 
MUfl  de  Périgord  s'était  mise  à  genoux  auprèsde  sa  mère; 
j'étais  debout  derrière:  M,  Cru veil hier  dans  le  fond  de  la 
chambre;  le  vieux  valet  de  chambre  Ilélie  appuyé~sur  le 
bois  du  lit,  et  fondant  en  larmes.  »  Les  témoins  demeu- 
rèrent à  la  porte  de  la  chambre  qui  était  ouverte,  mais 
derrière  une  portière  demi-fermée.  La  lecture  fini»'  (elle 
avait  dure  environ  dix  minutes),  M.  de  Talleyrand  recul 
la  pièce  des  mains  de  M'  la  duchesse  de  Dino,  et  en  carac- 
tères parfaitement  tracés,  il  signa  de  sa  grande  signature, 
celle  qu'il  n'employait,  dit-on,  que  dans  les  plus  grands 
traités  diplomatiques  :  ChàRLES-MaURICE,  PRINCE  de  Tal- 
leyiuxd.  Alors  M"e  la  duchesse  de  Dino  lit  lecture  de  la 
lettre  par  laquelle  M.  de  Talleyrand  adressait  sa  décla- 
ration à  Sa  Sainteté  :  cette  lecture  fut  très  grave  aussi  et 
très  solennelle.  M.  de  Talleyrand  signa  de  même,  sans 
hésitation  et  toujours  de  sa  grande  signature.  Puis  : 
«  Quelle  est,  demanda-t-il,  la  date  de  mon  discours  à 
l'Académie?  »  Cette  demande  lit  sur  tous  les  assistants  une 
sorte  d'effet  électrique  :  tous  furent  saisis  d'admiration  à 
la  vue  de  cette  volonté  toujours  ferme,  nette  et  maîtresse 
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d'elie-mème,  qui  agissait  avec  ce  calme  et  cette  autorite 
jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  On  alla  chercher  le  dis- 
cours, on  lui  dit  la  date,  et  lui-même  l'écrivit  au  bas  des 
deux  pièces.  » 

Ces  deux  pièces,  les  voici  : 

«  Touché  de  plus  en  plus  par  de  graves  considéra- 
tions, conduit  à  juger  de  sang- froid  les  conséquences 
d'une  révolution  qui  a  tout  entraîné  et  qui  dure  depuis 
cinquante  ans,  je  suis  arrivé,  au  terme  d'un  grand  âge 
et  après  une  longue  expérience,  à  blâmer  les  excès  du 
siècle  auquel  j'ai  appartenu,  et  à  condamner  franchement 
les  graves  erreurs  qui,  dans  cette  longue  suite  d'années, 
ont  troublé  et  affligé  l'Eglise  catholique,  apostolique, 
romaine,  et  auxquelles  j'ai  eu  le  malheur  de  participer. 

»  S'il  plaît  au  respectable  ami  de  ma  famille,  Ms1"  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  a  bien  voulu  me  faire  assurer  des 
dispositions  bienveillantes  du  souverain  Pontife  à  mon 
égard,  de  faire  arriver  au  Saint-Pere,  comme  je  le  désire, 
l'hommage  de  ma  respectueuse  reconnaissance  et  de  ma 
soumission  entière  à  la  doctrine,  et  à  la  discipline  de 
l'Eglise,  aux  décisions  et  jugements  du  Saint-Siège  sur 
les  affaires  ecclésiastiques  de  France,  j'ose  espérer  que 
Sa  Sainteté  daignera  les  accueillir  avec  bonté. 

»  Dispensé  plus  tard  parle  vénérable  Pie  Vil  de  l'exer- 
cice des  fonctions  ecclésiastiques,  j'ai  recherché,  dans  ma 
longue  carrière  politique,  les  occasions  de  rendre  à  la 
religion  et  à  beaucoup  de  membres  honorables  et  distin- 
gués du  clergé  catholique  tous  les  services  qui  étaient  en 
mon  pouvoir.  Jamais  je  n'ai  cessé  de  me  regarder  comme 
un  enfant  de  l'Eglise.  Je  déplore  de  nouveau  les  actes  de 
ma  vie  qui  l'ont  contristée,  et  mes  derniers  vœux  seront 
pour  elle  et  pour  son  chef  suprême. 

»  Signé  à  Paris,  le  17  mai  1838,  Charles-Maurice, 
prince  de  Talleyrand,  écrit  le  10  mars  1838.  » 

«  Très  Saint-Père, 

i>  La  jeune  et  pieuse  enfant  qui  entoure  ma  vieillesse 
des  soins  les  plus  touchants  et  les  plus  tendres  vient  de 
me  faire  connaître  les  expressions  de  bienveillance  dont 
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Votre  Sainteté  a  daigné  se  servir  à  mon  égard,  en  m'an- 
nonçant  avec  quelle  joie  elle  attend  les  objets  bénits 
qu'EIle  a  bien  voulu  lui  destiner  :  j'en  suis  pénétré  comme 
au  jour  uu  M-1  l'archevêque  de  Paris  me  les  rapporta  pour 
la  première  fois1. 

.»  Avant  d'être  affaibli  par  la  maladie  grave  dont  je  suis 
atteint,  je  désire,  très  Saint-Père,  vous  exprimer  toute 
ma  reconnaissance  et  en  même  temps  mes  sentiments 
J'ose  espérer  que  non  seulement  Votre  Sainteté  les  ac- 
cueillera favorablement,  mais  qu'elle  daignera  apprécier 
dans  sa  justice  toutes  les  circonstances  qui  ont  dirigé  mes 
actions.  Des  mémoires  achevés  depuis  longtemps,  mais 
qui,  selon  mes  volontés,  ne  devront  paraître  que  trente 
ans  après  ma  mort,  expliqueront  a  la  postérité  ma  con- 
duite pendant  la  tourmente  révolutionnaire  Je  me  bor- 
nerai aujourd'hui,  pour  ne  pas  fatiguer  le  Saint-Pèi 
appeler  son  attention  sur  l'égarement  gênerai  de  L'époque 
à  laquelle  j'ai  appartenu. 

■  Le  respect  que  je  dois  a  ceux  de  qui  j'ai  reçu  le  jour 
ne  me  défend  pas  non  plus  de  dire  que  toute  ma  jeunesse 
a  été  conduite  vers  une  profession  pour  laquelle  je  n'étais 
pas  né. 

i  Au  reste,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  m'en  rappor- 
ter, sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  à  l'indulgence  et 
l'équité  de  l'Eglise  et  de  son  vénérable  chef. 

i  Je  suis  avec  respect,  très  Saint-Père,  de  Votre  Sain- 
teté le  très  humble  et  très  obéiss  ml  Sis  et  serviteur, 
Charles-Maurice,  prince  de  Talleyrand.  Fait  le  10  mars 
1838,  signe  a  Paris  le  17  mai  1838*.  » 

1.  Le  pape  Pie  VII  aussi  avait  dit  :  ■  Que  Dieu  veuille  avoir  son 
Ame!  Mais  moi  je  l'aime  beaucoup.  ■ 

2.  c  Le  "2n  décembre  1842,  me  trouvant  à  Rome  pour  y  passer  l'hi- 
ver. S.  S.  Grégoire  XVI  voulut  bien  nous  recevoir,  M.  de  Castellane 
et  moi.  Nous  arrivâmes  au  Vatican  conduits  par  la  princesse  Borghèse, 
qui  nous  présentait  au  Pape.  Après  les  formalités  d'usage,  Sa  Sain- 
teté, prenant  sur  son  bureau  des  papiers  qui  y  étaient  rangés,  me 
demanda  si  je  les  reconnaissais  :  c'était  la  rétractation  signée  par  le 
prince  de  Talleyrand  le  matin  du  jour  de  sa  mort,  et  la  lettre  qui  l'ac- 
compagnait. «  Ces  papiers  ne  quittent  pas  ma  table,  me  dit  le  Pape; 
-   ils  m'ont  apporté  la  plus  vive  consolation  que  j'aie  ressentie  depuis 
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Tandis  qu'après  ces  grands  actes  accomplis  par  lui,  on 
laissait  M.  de  Talleyrand  se  reposer  de  l'effort  qu'il  avait 
dû  faire,  l'abbé  Dupanloup,  retiré  à  l'écart,  tombait  à 
genoux,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  ses  miséricordes  et 
lui  demander  d'achever  son  ouvrage;  puis  il  courait  por- 
ter à  Ms1  de  Quélen  la  plus  grande  joie  qu'il  désirât  en  ce 
monde,  en  lui  remettant  les  deux  pièces  signées  par  le 
prince.  Quand  il  revint  à  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand,  il  v 
trouva  tout  dans  un  mouvement  extraordinaire;  on  atten- 
dait le  roi,  qui,  l'expression  est  de  M.  de  Barante,  «  cédant 
à  limpulsion  d'une  ancienne  amitié  »,  vint  en  effet  vers 
huit  heures,  accompagné  de  Madame  Adélaïde,  honorer 
le  mourant  de  sa  visite.  M.  de  Talleyrand  trouva  encore 
assez  de  force  pour  témoigner  sa  respectueuse  reconnais- 
sance. «  C'est  un  grand  honneur,  dit-il,  que  le  roi  fait  à 
ma  maison.  »  Le  roi  et  Madame  Adélaïde  sortirent  inon- 
dés de  larmes. 

L'émotion  que  lui  causa  cette  visite  fut  suivie  d'un  long 
abattement.  Après  deux  heures  d'anxiété,  l'abbé  Dupan- 
loup, qui  venait  de  recevoir  un  billet  de  l'archevêque, 
s'approchant  du  lit  :  «  Prince,  dit-il,  M?1'  l'archevêque  me 
charge  de  vous  dire  combien  il  est  occupé  de  vous,  com- 
bien votre  état  l'afflige,  combien  vous  lui  êtes  cher.  —  Je 
suis  bien  sensible,  dit  le  prince,  d'une  voix  faible,  aux 
bontés  de  M?r  l'archevêque;...  je  le  remercie...  beau- 
coup... —  Prince,  continua  l'abbé,  vous  avez  donné  ce 
matin  à  l'Eglise  une  grande  consolation;  maintenant  je 
viens  au  nom  de  l'Eglise  vous  offrir  les  dernières  conso- 
lations de  !a  foi,  les  derniers  secours  de  la  religion.  Vous 
vous  êtes  réconcilié  avec  l'Eglise  catholique  que  vous 
aviez  offensée;  le  moment  est  venu  de  vous  réconcilier 
avec  dieu  par  un  nouvel  aveu  et  par  un  repentir  sincère 
de  toutes  les  fautes  de  votre  vie.  »  «  Alors,  nous  laissons 
ici  parler  l'abbé  Dupanloup,  il  fit  un  mouvement  pour 
s'avancer  vers  moi;  je  m'approchai,  et  aussitôt  ses  deux 


»  mon  pontificat.  >;  Le  lendemain  le  Pape  m'envoya  un  chapelet 
magnifique  en  souvenir  de  la  mort  chrétienne  de  mon  oncle,  le  prince 
de  Talleyrand.  »  (Lettre  de  Mme  de  Castellane  à  l'auteur.) 
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raains  saisissant  les  miennes,  et  les  pressant  avec  une 
force  et  une  émotion  extraordinaires,  il  ne  les  quitta  plus, 
pendant  tout  le  temps  que  dura  sa  confession  :  j'eus 
même  besoin  d'un  grand  effort  pour  dégager  ma  main 
des  siennes,  quand  le  moment  de  lui  donner  l'absolution 
fut  venu... 

»  Après  son  absolution,  poursuit  l'abbé  Dupanloup,  je 
ne  pouvais  me  détacher  de  lui...:  il  fallut  cependant  le 
laisser  se  reposer  d'une  fatigue  qui  devait  être  très  grande... 
Je  voulais  m'éloigner.  C"est  alors  que  levant  ses  yeux 
défaillants  vers  moi.  il  me  rappela,  et  me  prenant  de  nou- 
veau les  mains  avec  affection,  il  prononça  très  distincte- 
ment ces  paroles  :  «  Dites  à  M.  l'archevêque...  i  M.  le 
duc  de  Valençay  et  M.  de  Bacourt,  qui  soutenaient  en  ce 
moment  sa  tète,  et  moi,  nous  nous  approchâmes,  et  je  lui 
dis  :  «  Prince,  que  désirez- vous  que  'y  dise  a  M.  l'arche- 
vêque?... Il  est  certain  que  M.  l'archevêque  vous  est 
profondément  dévoué,  à  vous,  à  toute  votre  famille;  et 
vous  savez  à  quel  point  il  aimait  et  vénérait  le  pieux 
cardinal  de  Périgord,  voire  oncle.  -  Et  vous  savez, 
mon  oncle,  reprit  alors  M.  le  duc  de  Valençay,  combien 
M£r  l'archevêque  vous  est,  surtout  a  vous,  toujours  atta- 
ché. —  Au  point,  repris-je,  que  ce  matin  encore  il  me 
disait  qu'il  donnerait  volontiers  sa  vie  pour  vous.  »  Son 
émotion  à  ces  mots  fut  extrême...  et  nous  entendîmes 
distinctement  ces  paroles  :  <  Dites-lui  qu'il  a  un  bien 
meilleur  usage  à  en  faire  l.  » 

Quelque  temps  après  l'abbé  Dupanloup  crut  le  moment 
venu  de  lui  donner  l 'extrême-onction.  «  il  la  reçut,  dit- 
il,  avec  une  humilité,  un  attendrissement,  une  foi,  qui 
me  firent  verser  des  larmes.  »    Puis,  l'abbé  Dupanloup, 

1.  On  a  récemment  cité,  sans  le  nommer,  un  gentilhomme,  qui  pré- 
tend avoir  entendu  raconter  à  l'abbé  Dupanloup  que  M.  de  Talleyrand, 

quand  il  s'est  confessé,  ne  parlait  déjà  plus.  Nous  repoussons  absolu- 
ment ce  témoignage.  M.  de  Talleyrand  avait  si  peu  perdu,  au  moment 
de  sa  confession,  l'usage  de  la  parole,  qu'il  parla  encore  après  avoir 
reçu  l'absolution.  Bien  plus,  Mme  la  marquise  de  Castellane  (Pauline  de 
Périgord)  nous  écrit  et  affirme,  et  d'ailleurs  le  récit  de  l'abbé  Dupan- 
loup le  montre,  qu'il  parlait  encore  une  heure  avant  sa  mort.  Il  a 
donc  parlé  plusieurs  heures  après  s'être  confessé. 


CHAPITRE  XI.  -233 

agenouillé  près  de  lui,  récita  les  litanies  des  saints.  «  Uni- 
quement occupé  à  prier,  raconte-t-il,  je  ne  le  regardais 
que  de  temps  à  autre...  Tout  à  coup  on  m'interrompit  : 
on  venait  de  remarquer  qu'il  répondait  lui-même,  et  ré- 
pétait ces  prières  des  litanies  :  Priez  pour  moi;  ayez 
pitié  de  moi.  »  Quand  l'abbé  fut-  arrivé  aux  invocations 
des  martyrs  et  qu'il  prononça  le  nom  de  saint  Maurice, 
patron  de  M.  de  Talleyrand,  et  aussi,  un  peu  plus  tard,  le 
nom  de  saint  Charles,  son  autre  patron,  on  vit  a  chaque 
fois  le  prince  s'incliner,  et  son  regard  chercher  celui  de 
l'abbé  Dupanloup,  pour  témoigner  qu'il  s'unissait  à  ces 
prières. 

Vers  trois  heures,  voyant  l'heure  suprême  venir,  l'abbé 
Dupanloup  commença  les  prières  des  agonisants,  ces 
prières  si  belles,  si  pénétrantes  :  «  Partez,  àme  chrétienne, 
au  nom  du  Père  qui  vous  a  créée,  au  nom  de  Jésus-Christ 
fils  du  Dieu  vivant  qui  vous  a  rachetée,  au  nom  du  Saint- 
Esprit  qui  vous  a  sanctifiée.  »  Le  malade  paraissait  s'y 
unir  encore  si  visiblement,  qu'un  assistant  en  fit  la  re- 
marque :  «  Monsieur  l'abbé,  voyez  comme  il  prie!  »  On 
le  voyait,  en  effet,  les  yeux  tantôt  ouverts,  tantôt  abaissés, 
suivre  avec  les  signes  d'une  parfaite  intelligence  tout  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui.  Enfin  les  forces  lui  man- 
quèrent tout  à  coup,  et  ses  lèvres  se  fermèrent  pour  ja- 
mais. C'était  le  17  mai  1838,  à  trois  heures  trente-cinq 
minutes  après  midi.  M.  de  Talleyrand  était  né  le  '2  février 
1754,  et  avait  par  conséquent  quatre-vingt-quatre  ans, 
trois  mois  et  quinze  jours. 

Qu'ajouter  maintenant,  sinon  le  cri  par  lequel  l'abbé 
Dupanloup,  témoin  et  instrument  de  ce  miracle  de  grâce, 
achève  lui-même  son  récit  :  «  Dieu  voit  le  secret  des  cœurs  ; 
mais  je  lui  demande  de  donner  à  ceux  qui  ont  cru  pouvoir 
douter  de  la  sincérité  de  M.  de  Talleyraud,  je  demande 
pour  eux,  à  l'heure  de  la  mort,  les  sentiments  que  j'ai  vus 
dans  M.  de  Talleyrand  mourant,  et  dont  le  souvenir  ne 
s'effacera  jamais  de  ma  mémoire1.  » 

1.  Certes,  ce  n'est  pas  la  mort  d'un  Juste  que  l'abbé  Dupanloup 
entend   raconter,  et  ce  ne  sont  pas   les  atermoiements  de  M.  de  Tal- 
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Il  serait  superflu  d'ailleurs  de  faire  remarquer  ce  qui 
éclate  daus  tout  le  cours  de  ce  récit  :  les  dons  admirables 
que  Dieu  avait  faits  à  ce  vrai  prêtre  pour  gagner  les  âmes 
les  plus  difficiles;  et  aussi  la  délicatesse,  la  mesure,  la 
prudence,  les  saintes  habiletés  et  la  fermeté  de  son  zèle. 
C'est  alors  qu'un  des  témoins  officiels  de  la  mort  de  M.  de 
Talleyrand,  M.  Iîoyer-Collard ,  dit  à  l'abbé  Dupanloup 
cette  parole  que  l'histoire  doit  recueillir  :  c  .Monsieur 
l'abbé,  vous  êtes  un  prêtre.  » 

Un  autre  des  témoins  officiels,  M.  de  Barante,  nous  pa- 
rait avoir  résumé  avec  une  vérité  complète  (••■  mémo- 
rable événement  dans  ces  paroles  prononcées  par  lui  à  la 
Chambre  des  Pairs  :  «  Sans  précipitation,  sans  faiblesse, 
ni  complaisance,  M.  de  Talleyrand  arriva  a  la  décision 
dont  depuis  longtemps  il  approchait  de  plus  en  plus 
chaque  jour.  11  voulut  mourir  en  chrétien.  » 

Saint  Augustin,  à  propos  du  grand  coupable  par- 
donné par  Xotre-Seigneur  sur  la  croix,  a  dit,  sur  ces 
conversions  exceptionnelles,  in  extremis,  une  belle 
parole  :  Unus,  ne  confidas;  unus,  ne  desperes  :  c'est-à- 
dire,  Dieu  veut  par  là  nous  sauver  à  la  fois  de  ht  présomp- 
tion et  du  désespoir. 

Quiconque  voudra  se  recueillir  et  réfléchir  dans  sa  con- 
science, te  sentira  :  il  sort  de  la  pour  tous  de  hautes  et 
consolantes  leçons.  Par  un  tel  et  si  grand  exemple,  les 
erreurs  de  tout  un  siècle  sont  condamnées;  les  pensées 
impies  et  frivoles  confondues;  et  on  tombe  a  genoux 
devant  cette  religion  du  pardon,  dernier  espoir  de  l'homme 
à  ce  moment  redoutable  où,  si  grand  qu'il  ait  été  dans 
sa  vie,  il  n'est  plus  rien;  où  les  fantômes  du  monde, 
comme  parle  Bossuet,  se  dissipent;  où  l'on  n'a  plus  de- 


leyrand  qu'il  souhaite  à  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  douter  de  sa  sincé- 
rité à  l'heure  de  la  mort  :  c'est  celte  sincérité  même.  Il  est  du  reste 
évident  que  c'est  pour  les  voltairiens  et  non  pour  les  bons  chrétiens 
qu'il  parle.  Et  ce  vœu,  qui  ne  fait  qu'attester  la  profonde  conviction 
de  l'abbé' Dupanloup,  ne  peut  scandaliser  que  les  hommes  de  la 
lettre,  les  implacables,  les  pharisiens. 
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Tant  soi  que  Dieu  et  l'éternité  !  Et  à  ceux  qui,  oubliant  ici 
et  le  sang  du  Christ  par  qui  le  pardon  nous  est  mérité,  et 
le  dogme  corrélatif  des  expiations  temporaires,  disent,  en 
raillant,  que,  pour  nous,  «  une  bonne  mort  couvre  tout», 
nous  répondrons  :  Est-ce  que,  par  ces  belles  doctrines  ca- 
tholiques sur  la  remise  de  la  peine  éternelle  et  les  expia- 
tions temporaires,  large  satisfaction  n'est  pas  laissée  à 
la  plus  rigoureuse  justice  dans  le  plus  éclatant  triomphe 
de  l'infinie  misécorde?  Oui,  et  le  cœur  et  la  raison  s'ac- 
cordent pour  le  proclamer  :  C'est  divin  ! 


CHAPITRE  XII 


L'abbé  Dupanloup,  Supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Nicoh 

(suite) 

Mort    de  M3r  de  Quélen 

Intervention  pour  la  nomination  de  son  successeur 

Mémoire  au  roi 

Publications  diverses  —Séjour à  Home  —  Coursa  la  Sorbonne 

1840-1842 


Mg  de  Quélen  avait  offert  à  Dieu  sa  vie  pour  sauver 
l'âme  de  M.  de  Talteyrand  :  comme  si  Dieu  eût  exaucé  ce 
vœu  magnanime,  l'illustre  évéque  mourut  l'année  même 
qui  suivit  le  décès  de  l'ancien  évêque  d'Àutun  (31  dé- 
cembre 1839)  :  perte  considérable  pour  l'Eglise  de  France, 
perte  cruelle,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  pour  le 
Supérieur  de  Saint-Nicolas.  Une  tardive  justice  fut  ren- 
due a  ce  prélat  après  sa  mort,  «  Jusque  dans  le  peuple  sa 
perte  fut  ressentie.  Pendant  neuf  jours  ses  dépouilles  mor- 
telles furent  l'objet  de  la  vénération  publique  .  i  Avec  lui 
disparaissait  un  des  derniers  représentants  de  cet  ancien 
épiscopat  français  qui  savait  unir  à  la  vertu  sacerdotale 
un  si  grand  air.  Les  contemporains  ont  remarqué  que 
plus  d'un  trait  de  cette  belle  ligure  d'évêque  se  retrouvait 
dans  le  prêtre  qu'il  avait  honoré  dune  si  paternelle  affec- 
tion, et  qui  devait,  le  premier  après  lui,  renouer  à  l'Aca- 
démie française  l'antique  alliance  de  l'Eglise  et  des  Lettres. 
Lorsque,  un  an  plus  tard,  le  30  décembre  1840,  l'illustre 
homme  d'Etat  qui  le  remplaçait  à  l'Académie  prononça 
son  éloge,  en  honorant  avant  tout  la  dignité  de  son  ca- 
ractère, ce  qu'il  avait  de  ferme  et  de  fier,  il  célébra  aussi 
le  feu  sacré  de  la  charité  qui  brillait  en  lui  d'un  si  vif 

1.  Mme  Swetchine  à  M"*  la  comtesse  de  Chelaincourt. 
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éclat,  et  ajouta  que  né  dans  un  temps  dorage  il  en  avait 
conservé  l'émotion.  Apres  avoir  rappelé  ces  paroles  : 
«  On  se  demandera,  disait  à  levêque  d'Orléans  M.  de 
Salvandx ,  dans  la  réponse  qu'il  Ht  à  son  discours  de 
réception,  si  l'éloquente  amitié  de  M.  le  comte  Mole,  ce 
jour-là  prophétique,  ne  traçait  pas  deux  portraits  en'un 
seul.  Ce  serait  tout  simple;  des  âmes  comme  les  vôtres 
ne  s'étaient  rapprochées  que  parce  qu'elles  se  ressem- 
blaient. » 

Mais  qui  remplacerait  sur  le  siège  de  Paris  M'3r  de  Quélen? 
Cette  question  était,  à  tous  les  points  de  vue,  d'une  haute 
importance;   aussi,    ses   nombreuses  relations   avec  les 
hommes  influents  lui  permettant  d'agir,  l'abbé  Dupanloup 
essaya-t-il  de  son  crédit  déjà  grand  pour  amener  un  bon 
choix.  «  Avez-vous  quelque  espoir  de  réussir?  lui  demanda 
un  jour  M.  RoYer-Collard.  —  Oui,  répondit  l'abbé  Dupan- 
loup, j'ai  dit  au  roi  les  grandes  raisons.  »  Il  les  avait  dites 
non  de  vive  voix,  mais  dans  un  mémoire  que  M.  Mole,  ancien 
Président  du  Conseil,  un  des  hommes  qui  agréaient  le  plus 
au  roi  Louis-Philippe,  voulut  bien  remettre"  au  souverain. 
L'abbé  Dupanloup  était  lui-même  lié,  nous  dirons  bien- 
tôt à  quel  degré,  avec  M.  le  comte  Mole.  Ce  mémoire  in- 
sistait principalement  sur  les  qualités  que  devait  présenter 
un  archevêque  de  Paris,  mais  indirectement  il  pouvait 
éclairer  aussi  le  roi  sur  les  motifs  qui  devaient  en  général 
guider  ses  choix.  En  voici  quelques  extraits  : 

«  1°  Dans  l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  il  faudrait  un 
saint  évêque  ; 

»  2°  Au  moins  un  homme  de  grande  vertu  et  de  grand. 
édification  ;  d'une  foi  et  d'une  piété  certaines  ; ,  d'une 
conscience  éprouvée:  charitable  et  désintéressé*;  sans 
ambition,  sans  légèreté,  sans  aucunes  prétentions  mon- 
daines... 

»  3°  Dans  une  position  semblable,  un  homme  d'une 
vertu  médiocre  ne  tarderait  pas  à  éprouver  et  à  donner 
bien  des  mécomptes... 

»  Il  ne  servit  de  rien  à  l'Empereur  d'avoir  à  Paris  le 
cardinal  Maury  :  ce  fut  un  de  ses  plus  grands  embarras. 
Les  évèques,  les  fidèles,  le  clergé,  tous  se  séparèrent  de 
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lui.  Ce  n'était  pas  cependant  un  homme  sans  conscien 
mais  léger,  vain,  ambitieux,  mondain;  celle  grande  posi- 
tion lui  lit  perdre  le  sens  :  cela  est  à  craindre  encore  si 
l'on  ne  choisit  pas  un  saint,  un  au  moins  un  homme  de 
grande  vertu. 

»  \  Dans  l'intérêt  plus  particulier  de  l'État  »,  l'abbé  Du- 
panloup  ne  Taisait  pas  difficulté  de  reconnaître  qu'il  fallait 
un  homme  <  qui  sortit  de  la  position  exceptionnelle  où 
était  place  M-  l'archevêque,  qui  comprit  bien  la  nature, 
l'étendue,  la  délicatesse  et  cependant  la  simplicité  de  -  - 
devoirs  vis-a-vis  du  gouvernement,  et  qui  lût  par  consé- 
quent décidé  a  les  bien  remplir",  et  cela,  disait-il,  i  pour 
faire  tout  le  bien  et  empêcher  Lout  le  mal  possible,  dans 
la  sphère  de  son  action  et  de  son  influei 

5  Mais  dans  ce  môme  intérêt  bien  compris,  il  fout, 
ajoutait-il,  que  cet  homme  soit  tel,  qu'il  honore  le  gou- 
vernement... Il  faut  donc  que  ce  soit  un  choix  honorable 
pour  tous,  qui  ait  les  suffrages  certain-  du  clergé  de  Prani  e 
et  surtout  de  PEpiscopat,  les  suffrages  nécessaires  du 
clergé  de  Paris:  un  homme  étranger  a  toute  intrigue  :  il 
faut  même  que  cet  homme  soit  entouré  déjà  de  la  con- 
fiance et  de  la  vénération  des  fidèles;  alors  tout  ce  qu'il 
fera  sera  compris,  honorable  et  honoré. 

Rien  ne  serait  plus  utile  et  plus  honorable  au  gouver- 
nement, que  si  l'on  pouvait  dire  de  lui  :  C'est  un  saint; 
c'est  un  homme  très  capable... 

L'évéque  qu'il  aurait  voulu  voir  sur  le  siège  de  Paris, 
c'était  M-  Matthieu,  ancien  curé  de  la  Madeleine,  alors 
évéque  de  Langres,  depuis  archevêque  de  Besançon:  mais 
ce  lut  sur  l'abbé  Alïre.  ancien  vicaire  général  de  M-  de 
Quélen,  et  depuis  coadjuteurde  Strasbourg,  que  se  porta, 
après  de  longues  hésitations,  le  choix  du  gouvernement. 
M.  de  Montalembert,  c'était  un  des  rares  moments  où  il 
ne  se  trouvait  pas  dans  l'opposition,  appuyait  beaucoup 
M.  Alïre.  «  Je  ne  puis  pourtant  pas,  lui  dit  le  Président 
du  Conseil,  M.  Thiers,  le  nommer  sans  le  connaître:  il 
faudrait  me  l'amener.  *  La  visite  eut  lieu.  (Juelque  temps 
après,  l'abbé  Dupanloup  se  présentait  chez  le  ministre  des 
cultes.  M.  Teste,  qui  se  contenta  de  l'entendre  :  le  roi 
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ayant  arrêté  son  choix  Je  matin  même.  Comme  il  se  reti- 
rait, il  se  croisa  avec  un  ecclésiastique  que  justement  le 
ministre  avait  mandé  :  c'était  M.  Affre.  «  Votre  arche- 
vêque! »  dit  alors  le  ministre  à  l'abbé  Dupanloup.  Celui- 
ci  s'inclina  sans  répondre;  mais,  en  rentrant  chez  lui 
l'abbé  Affre  l'y  trouva,  et  tout  fut  expliqué  et  éclaire! 
entre  eux  en  un  moment.  On  fit  dans  le  temps  sur  tout  cela 
beaucoup  de  commentaires.  M- Swetchine,  impartiale  et 
bien  informée,  nous  semble  avoir  rendu  justice  égale- 
ment à  l'abbé  Affre  et  à  l'abbé  Dupanloup  dans  une  de 
ses  lettres. 

Voici  le  langage  qu'elle  prête  à  M.  Affre  devant  M.  Thiers  ■ 
«Je  fais  peu  d'exception  d'estime  parmi  ceux  qui  me  sont 
contraires:  mais  quant  à  M.  Dupanloup  et  à  M.  de  Brézé 
ils  seraient  mes  ennemis  personnels  que  rien  ne  m'empê- 
cherait de  me  déclarer  plein  d'estime  pour  leur  caractère  et 
leur  mérite.  »  «  Ce  ne  sont  peut-être  pas  les  mots,  ajoute- 
t-elle,  mais  vous  pouvez  être  sur  du  sens  :  et  comme  Ai  de 
Montalembert  me  citait  ces  paroles  entendues  par  lui  je 
lai  sommé  de  les  écrire...  Il  m'a  répété  entre  autres  à 
plusieurs  reprises  que  la  mesure  et  l'indépendance  ne 
s  étaient  pas  démenties  un  instant  dans  M.  Affre  pas  plus 
qu'un  calme  plein  de  dignité,  et  que  son  respect  pour  lui 
s  en  était  fort  accru.  Quant  aux  exagérations,  falsifications 

interprétations  absurdes  ou  calomnieuses,  des  noms  comme 
ceux  qui  ont  été  enjeu  sont  une  vraie  bonne  fortune  pour 
un  public  avide  de  se  venger  de  tout  ce  qu'il  respecte  et 
dont  l'ignorance  est  telle  qu'elle  couvre  presque  sa  mau- 
vaise foi.  »  Et  en  ce  qui  touchait  spécialement  l'abbé  Du- 
panloup, M-Swetchine  disait  :  «  C'est  bien  de  tous  les 
adversaires  celui  que  je  désire  davantage  voir  rallié  à 
notre  nouveau  pasteur.  Ce  n'est  pas  de  la  soumission  de 
M.  Dupanloup  que  je  m'inquiète,  sa  conscience  est  trop 
celle  du  prêtre  catholique;  mais  dans  son  ardent  amour 
pour  Lglise,  je  désire  que  l'appui  de  tant  de  lumières  et 
de  zèle  ne  soit  pas  refusé...  C'est  l'obéissance  active  que 
j  aime  par-dessus  tout,  et,  dans  les  circonstances  ou  nous 
sommes,  ce  que  je  craindrais,  c'est  le  respect  qui  se 
resigne  et  se  sépare,  et  qui  ferait  un  vide  si  large  et  si 
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dangereux  ' .  »  Mrae  Swetchine  n'avait  en  effet  rien  à  craindre. 
L'appui  de  tant  de  lumières  et  de  zèle  ne  fut  pas  refuse 
au  nouvel  archevêque  :  spontanément  et  sur-le-champ, 
nous  l'avons  dit,  l'abbé  Dupanloup  voulut  avoir  avec  lui 
de  loyales  explications;  ce  qui  fut  facile,  Mp1  Aflïe  étant 
lui-même  d'une  droiture  parfaite.  Il  n'eut  garde  de  ne  pas 
maintenir  le  Supérieur  de  Saint-Nicolas  à  la  tête  du  Petit 
Séminaire,  et  deux  ans  après  il  lui  demanda  son  concours 
pour  l'administration  diocésaine. 

Depuis  trois  ans  qu'il  le  gouvernait,  le  Petit  Séminaire 
de  Saint-Nicolas  était  transformé;  les  nouveaux  règlement 
étaient  en  pleine  vigueur  :  il  n'y  avait  qu'à  soutenir  l'im- 
pulsion donnée  :  l'année  1810  fut  de  sa  part  pour  cette 
œuvre  «  un  effort  immense  ».  Et  toutefois,  tant  son  acti- 
vité était  grande,  il  ne  s'y  absorbait  pas;  les  chaires  de 
Paris  le  voyaient  reparaître  de  temps  en  temps  encore  :  à 
l'âge  qu'il  avait  alors,  dans  le  plein  épanouissement  de 
ses  facultés  oratoires,  les  émotions  une  fois  connues  de  la 
grande  parole  évangélique  lui  auraient  trop  fait  défaut  : 
il  eût  pu  encore  moins  se  soustraire  à  tant  d'âmes  pour 
qui  sa  direction  était  devenue  une  nécessité,  d'autant 
moins  que  par  une  délicatesse  excessive  peut-être,  et  pour 
garder  une  complète  liberté  vis-à-vis  de  tous  ses  élèves,  il 
s'était  fait  une  loi  de  n'en  confesser  aucun,  si  ce  n'est 
par  exception  :  une  chapelle  de  l'église  de  Saint-Nicolas 
du  Ghardonnet,  qui  communiquait  avec  le  Petit  Séminaire, 
et  dans  la  suite  un  petit  oratoire  voisin  de  son  apparte- 
ment, fut  le  lieu  où  il  reçut  les  personnes  dont  il  ne  lui 
fut  pas  possible  de  se  séparer,  et  qui  ne  craignaient  pas 
de  venir  passer  là,  à  ce  confessionnal  toujours  envahi,  des 
heures  d'attente  héroïques  :  tant  qu'il  avait  affaire  à  un 
élève  ou  à  un  professeur,  ou  tant  que  la  récréation  de  ses 
enfants  n'était  pas  finie,  car  la  récréation  était  à  ses  yeux 
un  exercice  important,  il  fallait  attendre. 

Il  fit  paraître,  étant  Supérieur  du  Petit  Séminaire, 
quatre  ouvrages.  Il  en   avait  publié  quatre  déjà,  nous 

1.  Lettre  à  M.  Yermolof. 
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l'avons  dit  :  deux  pendaift  qu'il  était  à  la  Madeleine,  deux 
pendant  qu'il  était  à  Saint-Roch.  De  même  qu'il  avait 
rédigé  un  Manuel  des  Catéchismes,  Supérieur  d'un  Petit 
Séminaire,  il  crut  devoir  faire  aussi  un  Manuel  des  Sémi- 
naires, ouvrage  non  moins  utile  aux  Supérieurs  qui 
sauraient  s'en  servir,  que  l'est  aux  catéchistes  l'autre 
Manuel.  Puis,  songeant  que  ses  élèves  étaient  de  futurs 
prêtres,  il  s'occupa  de  préparer  pour  eux  trois  ouvrages 
singulièrement  utiles  encore,  et  intitulés,  le  premier  :  La 
craie  et  solide  vertu  sacerdotale,  extrait  des  œuvres  de 
Fénelon;  le  second  :  Méthode  générale  de  catéchisme, 
'en  deux  volumes  in-8'\  recueillie  des  ouvrages  des  Pères 
et  Docteurs  de  l'Eglise,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  nos 
jours,  et  qui  forme  une  précieuse  bibliothèque  pour  tout 
prêtre,  pour  tout  catéchiste  sérieux  :  le  troisième  enfin  : 
la  Rhétorique  sacrée,  également  extrait  des  grands  maîtres. 
Ainsi  les  premières  publications  d'un  homme  qui  devait 
dans  la  suite  tant  produire  par  lui-même,  ne  sont  guère, 
on  le  voit,  que  des  recueils  :  ce  qui  montre  qu'il  cherchait 
en  cela  non  la  renommée,  mais  le  solide  bien.  Il  méditait 
cependant  d'autres  travaux  plus  personnels  :  la  Vie  de 
M-! '  Borderies,  qui  lui  tenait  si  fort  à  cœur;  une  grande 
étude  sur  M.  de  Talîeyrand  :  un  récit  authentique  de  sa 
conversion  était  en  effet  désirable,  et  cette  étude  pouvait 
être  un  acte  de  haute  justice,  comme  de  haut  enseigne- 
ment ;  un  troisième  ouvrage  qui,  fait  par  lui,  eût  été  assu- 
rément d'un  grand  intérêt,  sur  Fénelon  et  le  duc  de 
Bourgogne  ;  et  enfin  un  livre  qui  manquait,  disait-il,  à 
l'Europe,  un  traité  de  l'éducation.  Tels  étaient  ses  projets. 

Mais  tout  à  coup  une  grande  diversion  à  tous  ces  chers 
travaux  lui  fut  imposée  par  M*r  A  tire.  Ce  prélat,  homme  de 
doctrine,  s'était  préoccupé  beaucoup,  dès  son  élévation 
sur  le  siège  de  Paris,  de  l'état  des  études  dans  son  dio- 
cèse. L'enseignement  secondaire  était  merveilleusement 
relevé  au  Petit  Séminaire:  restait  à  créer  un  enseigne- 
ment littéraire  supérieur  :  c'est  ce  que  le  prélat  tenta  plus 
tard  par  la  fondation  de  l'école  des  Carmes:  la  théologie 
élémentaire  était  entre  les  mains  sûres  aussi  de  MM.  de 

li 
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Sainl-Sulpice  ;  mais  l'unique  débris  encore  debout  des 
grands  foyers  de  la  haute  science  ecclésiastique  dont  Paris 
était  autrefois  si  riche,  la  Faculté  de  théologie  à  la  Sol- 
bonne,  était,  par  les  conditions  de  son  organisation, dans 
un  état  languissant.  Ce  qu'il  eût  fallu,  c'eût  été  de  la  res- 
taurer par  une  réorganisation  opérée  de  concert  avec 
Rome:  eu  attendant.  M-  Affre  voulut  au  moins  la  raviver 
en  lui  donnant  une  pléiade  de  nouveaux  et  brillants  pro- 
fesseurs-: l'abbé  Dupanloup,  que  son  talent  de  parole  dé- 
signait pour  ce  choix,  fut  donc  nomme  Professeur  d'élo- 
quence sacrée  l. 

Ainsi  ce  maître  de  la  jeunesse  montait  pour  ainsi  dire 
tous  les  degrés  de  renseignement,  depuis  le  plus  humble, 
les  catéchismes,  jusqu'au  plus  élevé,  une  chaire  de  Fa- 
culté :  le  voila  enfin,  non  plus  seulement  devant  la  jeu- 
nesse chrétienne,  mais  encore  en  face  «le  la  jeuni 
incrédule  qui.  des  chaires  de  la  philosophie  rationaliste 
au  Collège  de  France  et  a  la  Faculté  de>  lettres,  \ 
grouper  autour  de  la  sienne.  Mais  il  pouvait  se  tenir 
debout  devant  cette  génération  dans  tout  l'honneur  de  la 
parole  sacerdotale.  Professeur  éminent,  il  l'était,  a  la 
façon  des  grands  maîtres  que  ce  siècle  avait  vus,  de  ceui 
qui  sont  a  la  fois  professeurs  et  orateurs.  Son  nom  faisait 
espérer  un  enseignement  porté  tout  d'abord  sur  les  som- 
mets; les  grands  ellétsde  la  parolesur  les  grandes  foules; 
on  pouvait  de  plus  être  sûr  de  retrouver  sous  le  profes- 
seur le  prêtre,  donnant  de  haut  au  siècle  de  fortes  leçons. 
Cette  attente  ne  fut  pas  trompée.  Il  ne  lit  que  passer  a  la 
Sorbonne,   mais  dans  ce   rapide  p  I  maigre   les 

réserves  que  nous  ferons,  il  laissa  derrière  lui  un  sillon  de 
lumière  :  là,  comme  partout,  il  fut  au  premier  rang. 

Quand  Mb*  l'archevêque  de  Paris  inaugura  solennelle- 
ment dans  l'église  de  la  Sorbonne  la  nouvelle  Faculté  de 
théologie,  ce  fut  l'abbé  Dupanloup  qui  eut  l'honneur  de 
porter  la  parole.  Ii  prit  pour  sujet  de  son  discours  :  la 

1.  Ce  fut  alors  que  M.  l'abbé  Maret,  depuis  évêque  de  Sura  et  ar- 
chevêque de  Lépante,  et  doyen  de  la  Sorbonne,  fut  nommé  à  la  chaire 
de  philosophie. 
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science  sacrée.  Le  7  avril  1841,  il  parut  pour  la  première 
fois  dans  sa  chaire,  «  avec  un  éclat  extraordinaire,  dit 
une  feuille  du  temps;  depuis  longtemps  la  vieille  Sor- 
bonne  n'avait  élé  témoin  d'un  pareil  triomphe  ».  Le  sujet 
vrai  de  son  cours  c'étaient  les  Pères  de  l'Eglise;  mais 
dans  cette  première  leçon  il  avait  cru  nécessaire  de  traiter 
une  question  préliminaire,  à  savoir  :  la  nature  et  le  but  de 
la  parole  sacrée,  ses  sources,  ses  modèles,  son  histoire  et 
son  influence  sur  les  destinées  du  monde  depuis  dix-huit 
siècles.  Et  tel  fut  le  sujet  de  son  discours  d'ouverture. 
Cela  l'amenait  à  étudier,  comme  contraste,  la  parole 
humaine,  le  génie  humain.  De  là  encore  une  série  de 
leçons  préliminaires  sur  le  génie  :  les  éléments  qui  le 
constituent,  les  différentes  sortes  de  génies,  le  génie  lit- 
téraire, le  génie  scientifique,  le  génie  philosophique,  sa 
force  et  sa  faiblesse,  sa  puissance  ou  son  impuissance 
pour  ou  contre  la  parole  sacrée. 

Mais  ces  travaux,  ajoutés  à  tant  d'autres,  lui  causèrent 
une  telle  fatigue,  qu'après  la  troisième  leçon  il  fut  obligé 
de  s'arrêter.  Ses  vacances  elles-mêmes,  qu'il  alla  passer 
en  Suisse,  avec  MM.  Pététot  et  Arnault,  ne  suffirent  pas  à 
le  rétablir.  Quelques  semaines  après  la  rentrée  du  Petit 
Séminaire,  qui  se  fit  cette  année-là  plus  nombreuse  et 
plus  brillante  que  jamais,  sur  l'ordre  formel  des  méde- 
cins, obligé  de  tout  interrompre,  il  prit  te  parti  d'aller 
demander  du  repos  à  Rome.  M?r  A  lire  en  profita  pour  lui 
confier  une  mission  secrète  dont  nous  allons  tout  à  l'heure 
parler.  Rome,  depuis  le  séjour  qu'il  y  avait  fait  en  1831, 
auprès  du  cardinal  de  Rohan,  exerçait  un  attrait  souve- 
rain sur  son  âme,  et  il  en  devait  reprendre  souvent  en- 
core le  chemin.  Après  donc  avoir  fait,  le  soir  de  la  Dédicace, 
ses  adieux  à  ses  enfants,  laissant  pour  ainsi  dire  encore 
sa  présence  au  milieu  d'eux,  et  emportant  avec  lui  leurs 
cœurs,  il  partit  :  non  sans  regret  de  s'arracher  ainsi  à 
tout,  mais  calme  dans  sa  conscience,  puisque  c'était  une 
nécessité,  par  conséquent  un  devoir.  Il  prit  cette  magni- 
fique route  des  Alpes  dite  de  la  Corniche,  «  route  suspen- 
due et  serpentante,  perpétuellement  variée  par  les  mou- 
vements et  les  contours  des  rochers:  dominant  du  haut  et 
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du  sein  des  montagnes  cette  belle  mer,  embrasée,  rayon- 
nante, argentée  »  ;  il  s'arrêta  quelques  jours,  qui  furent 
pour  lui  pleins  de  douceur,  aux  portes  de  Gènes,  à  Vol  tri. 
c  lieu  incomparable  ».  chez  M.  le  marquis  de  Brignole, 
ambassadeur  de  Sardaigne  à  Paris,  avec  lequel  il  était 
lié:  un  des  diplomates  les  plus  respectés  de  l'Europe; 
puis,  après  avoir  traversé  la  Toscane  et  l'Ombrie,  il  arriva 
à  Rome  pour  la  fête  de  l'Immaculée  Conception,  le  8  dé- 
cembre. 

Ce  fut  pour  lui  c  une  immense  consolation  d'être  là  », 
non  plus  en  passant,  mais  pour  un  temps  notable,  et  de 
vivre,  comme  il  aimait  à  dire  avec  l'orateur  romain,  dans 
cette  lumière,  in  istd  luce  vire.  Il  y  rapportait  un  nom 
qui  avait  grandi,  et  qu'accueillait  une  sympathie  univer- 
selle; il  avait  le  loisir  el  la  paix,  les  relations  les  plus 
honorables,  des  guides  précieux,  et  surtout  son  érudit 
ami,  l'abbé  Lacroix.  Il  se  proposa  de  mettre  à  prolit  i  e 
séjour  pour  faire  de  Rome  et  des  choses  de  Rome  une 
étude  à  fond. 

Mais  ne  voit  pas  Rome  simplement  qui  la  regarde; 
c'est  de  l'âme  qu'on  la  voit  :  il  faut  être  au  vrai  point  de 
uie,  et  sentir,  et  comprendre,  et  surtout  conclure;  alors 
l'idée  de  Rome  se  révèle,  le  sens  de  ces  deux  antiquités, 
fondues  ensemble  dans  une  si  merveilleuse  imite,  se  dé- 
couvre, l'œuvre  divine  apparaît.  Rome,  c'est  la  ville  du 
Christ  :  fondée  pour  l'empire  du  monde,  Populum  late 
regem;  pour  l'empire  temporel  d'abord,  les  vestiges  en 
sont  partout;  puis  pour  l'empire  spirituel,  sa  victoire 
éclate  de  toutes  paris  :  la  le  Christ  règne  et  commande  :  la 
est  le  centre  de  sa  puissance,  le  fondement  de  son  Eglise, 
la  pierre  immuable  sur  laquelle  cette  Eglise  repose  a 
jamais. 

C'est  donc  cette  double  étude  de  Rome  qui  va  l'occu- 
per. Ses  impressions,  ses  émotions,  il  les  a  consignées 
en  des  notes  rapides,  où  la  précision  des  renseignements 
n'arrête  en  rien  l'élan  de  l'àme  et  ses  cris  éloquents. 

Des  hauteurs  du  Vatican  il  la  voit  tout  entière  et  l'admire 
<  debout  sur  ses  sept  collines,  au  centre  d'une  plaine  im- 
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mense,  avec  des  montagnes  superbes  pour  horizon  ».  Le 
Capitole,  le  Colisée,  le  Forum,  la  Voie  appienne,  bordée 
des  tombeaux  des  vieux  Romains,  les  temples,  les  ther- 
mes, les  amphithéâtres,  les  mausolées,  la  Rome  classique, 
en  un  mot,  fut  explorée  par  lui  avec  la  curiosité  d'un 
amateur  passionné  de  l'antiquité  et  des  lettres  latines; 
comme  aussi  les  lieux  célèbres  voisins  de  Rome  :  Tuscu- 
lum;  Tivoli,  l'antique  Tibur  d'Horace;  Veies,  Ostie,  etc.; 
l'opulente  villa  Adriana,  et  les  autres.  «  Qui  ne  serait 
ému,  s'écrie-t-il  avec  Cicéron,  devant  une  antiquité  attes- 
tée, contresignée  par  les  monuments  les  plus  illustres1?» 
Mais  les  Catacombes,  Saint-Pierre  et  le\atican,  et  tous  les 
sanctuaires  de  la  Rome  chrétienne,  eurent  pour  lui,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  un  intérêt  plus  sérieux  en- 
core et  plus  profond  : 

«  Le  Colisée  et  Saint-Pierre,  écrit-il,  sont  les  plus 
grands  efforts  de  la  société  païenne  et  de  la  société  chré- 
tienne, leurs  deux  plus  fortes  expressions  :  le  Colisée, 
la  force,  la  cruauté  féroce,  dans  les  mœurs  les  plus 
polies;  Saint-Pierre,  l'asile  sublime  de  la  prière  et  de  la 
foi.  » 

Le  Colisée,  que  de  fois  il  le  visita!  Il  voulut  s'en  don- 
ner tous  les  aspects  ;  au  jour  tombant  :  g  Les  détails, 
dit-il,  sont  effrayants,  mais  telles  sont  les  proportions 
admirables  de  ce  monument  gigantesque,  qu'il  étonne, 
il  ne  confond  pas  ;  »  la  nuit,  à  la  clarté  de  la  lune  errant 
sur  ces  ruines,  cette  vaste  solitude,  ce  silence,  le  saisis- 
saient. 

3>  Que  ce  peuple,  écrit-il,  était  fort!  C'est  son  trait,  son 
caractère.  Peuple  de  fer ,  qui  devait  tout  réduire  en 
poudre.  Peuple  prophétisé,  peuple  prophétique.  C'était 
certainement  la  force  de  Dieu.  Deux  cent  mille  specta- 
teurs! Deux  cent  mille  regards  sur  les  pauvres  martyrs  ! 
Heureusement  que  le  ciel  était  ouvert  et  brillant  au-des- 
sus de  leur  tète,  et  des  apparitions  merveilleuses  venaient 
souvent  les  consoler.  Des  anges  leur  montraient  de  loin 

1.  Quis  est  quem  non  moveat  clarissimis  monumentis  testata  consi- 
gnataque  antiquitas?  (Dediv.,\.  I,  n°  40.) 

14. 
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des  couronnes.  Et  tandis  que  ce  peuple  en  délire  les  ac- 
cablait de  ses  cris  de  fureur,  du  fond  de  l'amphithéâtre 
et  de  l'arène  sanglante  ou  ils  étaient  renversés  sous  la 
dent  des  tigres,  leur  regard  victorieux  traversait  l'atmo- 
sphère du  crime  et  de  la  mort  qui  les  entourait,  et  dans 
la  région  supérieure  ils  découvraient  le  ciel,  les  anges,  les 
martyrs,  Jésus-Christ.  » 

Mêmes  sentiments  de  foi  vive  aux  Catacombes  : 

<  Quand  on  a  parcouru  les  Catacombes,  on  comprend 
parfaitement  l'explosion  de  la  société  chrétienne  sous 
Constantin.  Home  était  profondement  minée,  vaincue 
sous  terre.  Aussi,  ce  ne  fut  pas  seulement  auCapitoleque 
la  croix  s'élança  du  fond  des  Catacombes  :  mais  au  plus 
haut  des  cieux,  avec  ce  triomphant  exergue  :  lu  hocsigno 
vinces ;  puis  de  là  elle  redescendit  paisiblement  sur  les 
hauteurs  du  Capitole  dompté,  et  du  fond  des  Catacombes 
les  chrétiens  apparurent.  » 

Son  imagination  lui  ressuscitait  vivantes  les  scènes  du 
christianisme  primitif:  ■  Je  reviens  des  Catacombes  ;  j'ai 
assisté  aux  assemblées  des  premiers  chrétiens  ;  j'ai  vu 
leurs  autels,  leurs  communions...  Ils  s'élançaient  de  là 
sur  les  échafauds.  »  Les  peintures  symboliques  de  ces 
lieux  vénérables  lui  parlaient  puissamment  au  cour  : 
■  0  Jésus  enfant,  ô  bon  pasteur,  ô  Marie,  j'ai  vu  votre 
image  tracée  par  la  main  des  martyrs  au  fond  des 
Catacombes  !  » 

Mais  a  Saint-Pierre,  ce  qu'il  éprouve,  c'est  comme  un 
sentiment  triomphant. 

«  Saint-Pierre,  dit-il,  a  été  bâti  pour  y  chanter  le  Te 
Deum. ..  C'est  une  simplicité  et  une  grandeur  admirables  : 
le  plus  beau  type  de  la  simplicité  et  de  la  grandeur;  de 
l'unité  et  de  l'immensité  ;  unité  simple  et  immense  ; 
comme  Dieu,  comme  l'Eglise... 

»  Temple  où  tout  homme  venant  en  ce  monde  est  in- 
vite à  entrer!... 

»  Il  est  beau,  continue-t-il,  de  penser  que  le  temple  le 
plus  auguste  de  l'Eglise  catholique,  que  le  plus  bel  édi- 
fice du  monde,  est  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome... 

»  Cette  église  recouvre  un  tombeau  :  le  tombeau  du 


CHAPITRE  XII.  247 

pêcheur  de  Galilée.  Cent  trente  de  ses  successeurs  sont 
là  rangés  autour  de  lui...  J'ai  dit  ma  messe  hier  sur  ce 
tombeau.  J'étais  allé  la  veille  à  la  prison  Maraertine,  la 
prison  de  l'apôtre  ;  et  le  lendemain,  je  célébrais  la  messe 
sur  son  glorieux  sépulcre...  ce  centre  immuable  de  l'im- 
mense catholicité,  cette  pierre  fondamentale  de  l'Eglise, 
à  laquelle,  physiquement  même,  j'étais  appuyé  !...  L'im- 
mutabilité, l'infaillibilité  est  là,  manifestement  :  le  centre, 
le  fondement  immobile,  la  base,  la  pierre!  Tu  es  Pe- 
trus  /...  Petra  autem  erat  Christust 

Il  voulut  aller  le  lendemain  au  lieu  même  où  saint 
Pierre  fut  crucifié  la  tète  en  bas,  sur  le  point  culminant 
du  Janicule  :  «  Je  me  le  représentais,  dit-il,  jetant  de  là 
un  long  regard  sur  Rome...  sur  le  monde...  Le  moment 
était  venu  de  triompher  par  la  mort...  Puis,  tout  à  coup, 
au  milieu  des  collines  rapprochées  du  Janicule  et  du 
Vatican,  j'aperçus  la  coupole  et  la  croix  triomphante  de 
Saint-Pierre  au  plus  haut  des  airs... 

Le  Pape  surtout,  la  majesté  du  Pontificat,  l'enthou- 
siasme. 

Le  jour  où  il  célébra  cette  messe  dans  la  crypte  de 
Saint-Pierre,  le  Pape  y  était  venu  aussi.  C'était  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Pie  VI.  «  Je  vis  entrer,  dit-il,  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  plein  de  gravité,  de  piété,  de 
majesté  :  je  reçus  avec  bonheur  sa  bénédiction.  » 

Il  l'avait  vu  à  Noël,  et  il  le  revit  à  Pâques  faire  son 
entrée  solennelle  à  Saint-Pierre,  porté  sur  son  palanquin, 
et  s'avancer  «  à  travers  cette  immensité,  cette  splendeur, 
plus  recueilli  et  plus  prosterné  que  ceux  qui  lui  deman- 
daient sa  bénédiction».  Cet  office  de  Noël,  avec,  «  ces 
chants,  ces  fanfares  qui  vont  se  prolongeant  sous  ces 
voûtes  »,  lui  parut  «  plein  de  grandeur  ».  Et  <?  le  berceau 
de  tant  de  magnificence,  ajoute-t-il,  c'est  la  crèche  de 
Bethléem  :  Un  enfant  a  fait  cela  !  Quelle  transformation 
divine  !  »  Aux  offices  de  la  semaine  sainte,  qu'il  suivit 
presque  tous,  ce  fut  comme  un  long  et  doux  enivrement 
de  joie,  de  foi,  de  piété.  La  bénédiction  urbi  et  orbi  le 
jour  de  Pâques,  le  ravit.  «  Aux  yeux  de  la  foi,  s'écrie-t-il, 
que  cet  homme,  que  ce  Pontife' est  grand!  C'est  le  plus 
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grand  des  mortels  !  un  oracle  vivant  et  divin  ;  de  plus  mi 
père...  Père  delà  plus  grande  famille  des  hommes, et  pas- 
teur du  genre  humain...  C'est  ce  qui  Tait  de  cette  béné- 
diction quelque  chose  de  si  grand,  de  si  sublime,  de  si 
tendre,  de  si  puissant,  de  si  paternel  et  de  si  divin,  qu'on 
en  est  enlevé  et  attendri  jusqu'aux  larmes.  » 

>"on  seulement  Saint-Pierre,  mais  les  six  autres  grandes 
basiliques,  puis  «  les  Eglises  vénérables  »,  comme  il  les 
appelle,  furent  visitées,  étudiées  par  lui  avec  les  mêmes 
sentiments  de  simple  et  ardente  foi;  et  partout  il  prend 
des  notes  nombreuses,  copie  et  l'ait  copier  les  inscriptions. 
Il  en  a  rapporté  des  trésors. 

Et  non  moins  que  les  monuments  sacrés,  ce  qu'un 
appelle  «  les  dévotions  de  Home.»  offraient  un  inépuisa- 
ble alimenta  sa  piété  :  «  Les  dévotions  de  Rome,  écrit-il, 
seraient  un  des  points  de  vue  merveilleux  de  Home  chré- 
tienne. » 

Mais  Home  est  aussi  la  ville  des  arts  :  le  Vatican  en  est 
comme  le  palais.  L'abbé  Dupanloup  avait  le  cul  le  des 
lettres,  un  goût  littéraire  très  pur  et  très  sur;  mais  il 
avait  ete  jusque-là  peu  attire  par  l'art  ;  non  certes  qu'il 
ne  l'estimât  a  sa  vraie  valeur,  ni  que  le  sens  de  l'art  fît 
défaut  à  sa  nature  d'une  sensibilité  si  noble,  si  vive  et  si 
délicate  ;  si  prompte  à  l'admiration,  et  à  l'enthousiasme. 
Mais  ce  sens  n'avait  pas  encore  ete  très  cultive  :  non  pas 
la  théorie  de  l'art,  mais  son  histoire  lui  était  tout  a  lait 
étrangère,  ainsi  que  ses  procédés  ;  cependant,  placé  alors 
pour  la  première  lois  en  face  de  ces  merveilles  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture  que  possède  le  Vatican,  il  a  des 
intuitions  étonnantes,  des  appréciations,  spontanées, 
mais  dune  élévation,  d'une  finesse,  dune  justesse,  que 
l'étude  elle-même  ne  donne  pas  toujours.  Les  connais- 
sances techniques  lui  manquent,  mais  c'est  assez  de  son 
âme. 

Le  premier  coup  d'œil  l'éblouit.  «Je  retournerai,  écrit- 
il,  pour  revoir  à  loisir  ces  chefs-d'œuvre.  Je  n'avais  ja- 
mais vu  cette  création  du  génie  des  arts,  et  cette  sublime 
imitation  de  la  nature.  J'en  ai  été  saisi.  Je  n'avais  pas 
l'idée  de  cela.  C'est  la   perfection,  le  génie,  le  sublime, 
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dans  un  ordre  inconnu  pour  moi.  Mon  saisissement  était 
au  comble.  » 

Il  y  revint  donc,  et  souvent  ;  et  ce  qu'il  écrit  par  exem- 
ple des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  du 
Dominiquin,  prouve  bien  ce  que  nous  disions  tout  à 
l'heure  des  intuitions  de  sa  riche  nature  : 

((  Raphaël  est  céleste,  il  brille  de  génie...  il  éclate...  et 
avec  une  élévation,  une  tendresse,  un  feu  divin  qui  ravit. 
Le  Dominiquin,  dans  la  communion  de  saint  Jérôme,  est 
sublime...  Raphaël,  plus  céleste,  moins  humain,  échappe 
à  l'admiration...  C'est  une  flamme  pure;...  un  trait  sur- 
naturel ;  ses  couleurs,  ses  images,  ses  types,  tout  est  pris 
dans  les  cieux.  Toutes  ses  créations,  jusqu'aux  vieil- 
lards, jusqu'à  son  saint  Jean-Baptiste,  tout  cela  est  du 
ciel... 

»  Cette  Vierge  est  admirable...  Cet  ange,  c'est  un  ange, 
ce  n'est  pas  une  ligure  mortelle  ;  il  n*y  a  pas  d'enfant 
comme  cela  sur  la  terre.  L'amour  antique  est  une  gros- 
sièreté auprès  de  cette  créature  nouvelle  dont  le  christia- 
nisme a  révélé  les  traits  à  Raphaël. 

»  Ce  Jean-Baptiste,  c'est  un  corps  nourri  de  sauterelles, 
l'habitant  des  déserts  :  mais  sous  ces  traits  sauvages, quel 
visage  !  quels  regards  !  quelle  vie  !  quelle  force  î...  On  sent 
qu'il  fut  le  plus  grand  des  hommes... 

»  Et  le  séraphique  saint  François  !  Quel  air  pénitent!  Et 
toutefois  le  feu  de  l'amour  divin  qui  perce  sous  les  voiles 
de  la  pénitence,  et  éclaire  les  ombres,  lui  donne  je  ne  sais 
quoi  de  gracieux  et  d'aimable  qui  saisit...  Œil  radieux 
d'amour  ;  corps  anéanti  qui  s'élance...  » 

L'art  profane,  dont  les  merveilles  aussi  sont  là, me  le 
laisse  pas  indifférent  : 

«  L'Apollon  du  Belvédère  vit  et  marche  ;  on  le  croit,  on 
le  sent  :  on  se  lève  pour  s'en  assurer.  C'est  l'altitude  la 
plus  noble,  la  plus  pure,  la  plus  gracieuse,  la  plus  su- 
blime... C'est  un  Dieu  :  païen  j'entends,  car  Jésus-Christ 
devait  être  autrement. 

»  Le  Laocoon  fait  frémir,  c'est  effroyable... 

»  J'ai  vu  le  Persée  du  Canova  (à  Florence)  :  c'est  imite 
de  l'Apollon  du  Belvédère  ;  il  y  a  plus  de  vie,  moins  de 
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calme.  Dans  l'Apollon,  le  calme  est  divin  ;  l'indignation 
paisible  et  toute-puissante.  » 

Enfin  après  une  de  ses  promenadesau Vatican,  il  résume 
ainsi  ses  impressions  :  «  Cela  a  été  fait  à  l'aide  d'une  im- 
mense opulence.  Les  Papes  aussi  ont  eu  les  richesses  du 
monde  :  quel  noble  usage  ils  en  ont  fait  !  Cela  ne  pourrait 
plus  se  faire  aujourd'hui  ;  on  pont  seulement  le  conser- 
ver dignement,  et  le  montrer...  Dieu  l'avait  préparé,  ins- 
piré, réservé  ;  afin  que,  dans  la  suite  des  temps,  quand 
viendrait  un  siècle  épris  d'art  et  d'industrie,  on  put  lui 
dire:  Vous  en  voulez?  En  voilà:  Ferez-vous  jamais 
mieux?  Et  l'opulente  Angleterre  demeure  ébahie  et 
vaincue.  » 

Ainsi  se  passait  son  temps  à  Rome  ;  on  le  voit,  il  en 
respirait  tous  les  parfums.  Il  n'oubliait  même  pas  d'étudier, 
et  dans  un  détail  curieux,  «  les  mœurs  romaines  et  ita- 
liennes ». 

Mais  ne  le  suivrons-nous  pas  un  moment  dans  ses  ex- 
cursions hors  de  Rome?  Allons  au  moins  avec  lui  à  Tus- 
cul  uni. 

Et  d'abord,  arrêtons-nous  à  Frascati,  et  écoutons-le 
décrire  «  la  belle  villa  Aldobrandini,  entre  cet  immense 
horizon  de  Rome,  où  l'œil,  effrayé  d'abord,  puis  ravi,  puis 
enivré,  plonge  comme  dans  l'infini  sans  bornes:  et  ces 
cascades,  ces  jets  d'eau,  ces  pins,  ces  montagnes  couvertes 
de  lauriers,  de  chênes  verts,  d'orangers. 

»  De  la,  nous  voyions,  dit-il,  la  Méditerranée,  res- 
plendissante au  soleil,  comme  une  mer  d'or;  on  aperce- 
vait des  navires,  sillonnant  les  flots  dorés  et  argentés  ;  et 
Saint-Pierre  dominant  seul  toute  la  campagne  de  Rome; 
Rome  à  ses  pieds,  étendue  comme  à  terre,  au  milieu  des 
légères  et  brillantes  vapeurs  de  l'horizon... 

»  Enfin,  par  l'ancienne  voie  romaine,  pavée  encore  de 
ses  grandes  dalles  polygones...  nous  arrivons  à  Tuscu- 
lum...  à  la  villa  de  Cicéron ...  J'avais  apporté  avec  moi 
les  Questions  Tusculanes ;  je  les  lisais  avec  joie  et  avec 
une  certaine  tristesse... 

»  J'aimais  à  errer  au  milieu  de  ces  ruines...  Je  me  re- 
présentais Cicéron,  le  front  chauve,  dans   ses  dernières 
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années,  jetant  de  là  ses  derniers  regards  sur  Rome...  pro- 
menant ses  tristes  pensées  sous  ce  beau  ciel...  se  prépa- 
rant enfin  à  résoudre  les  grands  problèmes,  les  questions 
insolubles  pour  lui  de  la  vie  et  de  la  mort...  du  chagrin, 
de  la  consolation  et  de  l'espérance...  de  la  vertu  et  de  la 
vie  heureuse  :  ce  sont  les  Questions  Tusculanes. 

»  Ce  grand  homme,  cet  admirable  génie  cherchait  à  se 
consoler  par  ces  graves  méditations...  et  ne  le  pouvait  ! 

»  C'était  quelques  années  seulement  avant  Jésus-Christ. . . 
Le  jour  venait,  et  ce  pauvre  Cicéron...  au  sommet  des 
montagnes  de  Tus  eu  lu  m,  au  sein  de  la  brillante  lumière 
de  l'horizon  romain  qui  l'entourait...  cherchait  à  dissiper 
les  ténèbres  dont  son  esprit  était  rempli... 

»  En  descendant  la  colline,  je  rencontrai  l'ermitage 
des  Camaldules,  ermites  fondés  par  saint  Romuald  :  ces 
bons  religieux  nous  offrirent  l'hospitalité... 

»  Ils  me  donnèrent  des  chapelets  pour  les  enfants  de 
mon  Petit  Séminaire.  En  les  recevant  de  leurs  mains  vé- 
nérables, l'image  de  Cicéron  me  poursuivait  toujours  : 
et  je  me  disais,  en  pensant  à  lui  avec  une  compassion 
profonde  : 

»  Ces  pauvres  religieux  ont  résolu  toutes  les  Questions 
Tusculanes  !  La  vie,  la  mort,  la  consolation,  l'espérance, 
la  vertu,  la  vie  heureuse,  ils  savent  tout  cela.  Cicérun 
cherchait:  eux  pratiquent!  Le  simple  chapelet  qu'ils  por- 
tent à  leur  ceinture  de  cuir  leur  a  plus  appris  que  l'Aca- 
démie, le  Lycée  et  le  Portique  à  Cicéron...  » 

Pour  achever  de  nous  représenter  sa  vie  à  Home,  don- 
nons-nous maintenant  le  plaisir  de  le  suivre  dans  une 
simple  promenade.  Il  a  travaillé  toute  la  matinée;  le  temps 
est  doux,  le  ciel  est  pur;  l'après-midi  il  sort,  et  va  cher- 
cher son  fidèle  compagnon,  l'abbé  Lacroix;  et  voici  ces 
deux  prêtres  français  cheminant  dans  Rome.  Un  an  après, 
il  rappelait  ainsi  au  même  abbé  Lacroix  les  souvenirs  de 
cette  promenade  qui,  comme  une  fision,  flottaient  en- 
core, à  travers  les  brumes  et  les  bruits  de  Paris,  devant 
son  âme  : 

«  Paris,  13  février  184-3.  Mon  bon  et  cher  ami  : 
Vous  souvient-il  qu'il  y  a  aujourd'hui  un  an,  il  faisait  à 
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Rome  un  temps  incomparable?  J'allai  vous  chercher,  et 
vous  souvient-il  de  cette  délicieuse  marche  dans  Rome, 
avec  ce  ciel  si  beau,  cet  air  si  pur,  cette  population  en 
fête  et  toujours  si  paisible?  Après  avoir  de  votre  terrasse 
admiré  aux  splendeurs  du  soleil  Saint-Pierre,  le  château 
Saint-Ange,  le  Tibre,  le  Monte-Mario,  la  Campagne,  nous 
nous  acheminâmes  vers  la  villa  Médici  par  la  via  Con- 
dotti.  Vous  souvient-il  ,(uel  magnifique  aspect  nous 
avions,  le  long  de  celte  rue,  de  la  Triuité-du-Mont,  de 
l'escalier,  de  l'obélisque,  des  tours,  du  ciel?  Ce  n'était 
que  le  commencement  de  nos  joies.  Arrivés  à  la  villa 
Médici,  nous  eûmes  une  première  vue  ravissante,  mais 
grave  comme  tout  ce  qui  est  romain,  de  la  villa  Bor- 
ghèse...  de  ces  prairies,  de  ces  troupeaux,  de  ces  pins 
superbes,  de  ces  grands  pâturages... 

De  là  nous  montâmes  plus  haut,  la  vue  dr  Rome 
nous  saisit;  la  majesté  de  l'horizon  romain,  sa  gravité, 
sa  magnificence,  nous  apparut,  avec  une  richesse  de  lu- 
mière, une  variété  de  teintes!..,  ce  bleu,  ce  violet  pour- 
pré, qui  a  l'ait  dire  a  M.  de  Chateaubriand  que  Rome 
semble  avoir  jeté  la  pourpre  de  ses  empereurs  et  de  ses 
consuls  sur  les  montagnes  de  son  horizon;  et  puis,  vous 
vous  souvenez  :  à  nos  pieds  cette  verdure,  cette  végéta- 
lion  éternelle,  illuminée  par  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant. 

i  Vous  me  fîtes  monter  encore  plus  haut,  a  travers  ce 
bois  de  chênes  verts,  parsemé  de  lumières,  et  des  rayons 
brisés  du  soleil  :  Ilmnt  obscur i  soin,  sub  aorte  per  tim- 
brant, disions-nous.  Mais  arrivés  a  ce  Belvédère,  quelle 
majesté!  quelle  grandeur!  quelle  paix.!  quel  silence!  Du 
coté  de  la  mer  l'horizon  avait  une  tendance  paisible  et 
infinie  :  C'est  par  là,  me  disiez-vous,  que  Rome  a  toujours 
marché  à  ia  conquête  du  monde. 

»  Mais  vous  souvient-il  surtout  comment  nous  apparut 
tout  à  coup  la  montagne  sainte  et  sublime?  Comment 
Saint-Pierre  se  détachant  des  ombres,  immenses,  épaisses, 
qui  couvraient  ses  portiques  sur  la  terre,  faisait  resplen- 
dir sa  coupole  dans  un  océan  de  lumière?  Elle  apparais- 
sait seule  à  l'horizon  de  l'occident,  tandis  que  le  soleil 
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caché  derrière  le  vaste  dôme  de  la  basilique,  l'inondait  de 
clartés... 

»  De  là,  nos  regards  se  promenaient  sur  cette  ceinture 
de  montagnes  pourpre  et  or,  jusqu'au  Soracte  et  en  Étru- 
rie...  Mais  ce  que  je  n'oublierai  jamais,  c'est  cette  vapeur 
transparente,  toute  radieuse,  répandue  de  toutes  parts, 
jusqu'au  plus  haut  du  ciel,  et  dont  tout,  autour  de  nous 
et  au  loin,  semblait  revêtu,  comme  d'azur...  Il  y  avait  la 
comme  un  océan  de  verdure,  de  lumière,  de  paix  et  de 
gloire,  que  nous  dominions...  et  à  nos  pieds  s'étendait 
la  ville  éternelle,  dont  tous  les  sommets  semblaient  étin- 
celer,  tandis  que  tout  dans  ses  rues  était  dans  l'ombre. 
Tout  cela,  mon  cher  ami,  nous  causa,  vous  vous  en  sou- 
venez, de  bien  vives  émotions,  et  me  semble  aujourd'hui 
inexprimable. 

»  Tout  à  coup,  le  disque  en  feu  du  soleil  disparut  der- 
rière la  coupole  de  Saint-Pierre;  le  sommet  des  montagnes 
parut  encore  un  moment  illuminé...;  puis  les  grandes 
ombres  se  répandirent,  et  nous  aperçûmes  tout  a  fait  a 
nos  pieds  les  vieux  murs  gigantesques  de  Rome  bâtis  par 
Bélisaire,  et  qui  semblaient  s'enfuir  dans  les  ténèbres, 
Ibant  obscur i. 

3  Vous  souvient-il  encore  comme  nous  descendîmes  à 
regret  de  cette  hauteur?  Nous  nous  arrachions  à  l'immen- 
sité la  plus  majestueuse;  et  quand,  de  cette  vision  de  lu- 
mière, nous  retrouvâmes  le  monde  et  la  terre,  au  Cours 
de  la  Trinité  du  Mont,  nous  eûmes  une  étrange  impression 
de  dédain  involontaire,  comme  si  des  régions  éthérées 
nous  eussions  été  condamnés  h  traîner  notre  vie  dans  une 
basse  atmosphère. 

»  Et  le  spectacle  dont  nous  avions  joui  avait  été  si 
beau,  que  nous  avions  songé  à  peine  aux  ruines' mémo- 
rables que  le  Latium  et  l'Etrurie  nous  montraient  :  Ostie, 
Laurente,  Antium,  Veies,  Préneste,  Tibur,  Tusculum, 
Porto,  Albe-la-Longue...  ;  et  ces  innombrables  villas  de 
Cicéron,  de  Mécène,  d'Horace,  de  Pline;  et  les  camps 
d'Annibal,  d'Alaric  et  de  Totila. 

»  C'est  en  redescendant  que  notre  pied  heurta  contre 
une  pierre  tumulaire  de  Claude;  et,  avec  votre  pénétrante' 

15 
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observation,  vous  me  iites  remarquer  l'étonnante  concen- 
tration des  pouvoirs  clans  la  Constitution  impériale,  entre 
les  mains  d'un  seul  homme.  Quel  pouvoir  à  devenir  fou! 
Et  alors  le  genre  humain  devenait  ce  qu'il  pouvait,  sous 
un  Claude  imbécile,  sous  un  Néron,  sous  un  Caligula,  ou 
un  lléliogabale... 

»  Que  je  suis  loin  de  Home,  maintenant  mon  cher 
ami...,  loin  de  la  paix...  Le  souvenir  de  mes  paisibles  et 
heureuses  journées,  à  cette  époque,  avec  vous,  avec  ces 
bons  et  bienveillants  amis  que  Home  m'avait  donnés,  me 
cause  quelquefois  un  grand  serrement  de  cœur,  et  comme 
le  mal  du  pays...  J'étais  aujourd'hui  très  atteint  de  cette 
douloureuse  tristesse,  et  je  me  suis  mis  a  vous  écrire.  » 

Dans  ces  émotions  diverses  et  si  vives,  dont  nous  ve- 
nons de  saisir  les  traces,  sans  doute  sa  foi,  son  esprit 
catholique,  sa  piété  éclatent,  et  on  sent  que  cela  vient  du 
fond  de  son  âme  et  que  ces  sentiments  ne  s'évanouiront 
pas  avec  les  spectacles  qui  les  ont  provoqués  :  Dieu  pré- 
pare de  loin  et  silencieusement  a  la  mission  qu'il  lui  des- 
tine, l'imprégnant  a  ce  degré  du  sentiment  romain,  le 
futur  défenseur  de  la  Papauté  et  de  R<  me.  Mais  veut-on 
pénétrer  plus  avant,  dans  sa  vie  intérieure  même,  dans 
ses  habitudes  et  ses  pratiqi  tes?  Un  petit  papier, 

conservé  par  lui  commi  qui  se  rapportait  a  la  vie 

de  son  âme,  va  nous  apporl  •  une  touchante  révélation. 
On  voit  là  qu'il   faisait  neu vaine  sur  neuvaine.  Il 

Ht  la  première  dans  ia  semaine  de  Noël,  se  proposant 
«  de  médit  ?ui  la  Sainte  Enfance  pendant  ce  temps:  sur 
la  simplicité,  L'humilité,  la  pauvreté,  le  silence,  l'obéis- 
sance de  l'enfant  Jésus  »  ;  ses  «  intentions  spéciales  » 
sont  :  «  la  vie  intérieure,  la  modération  en  toute  chose, 
la  générosité  apostolique;  »  on  verra  au  chapitre  suivant 
que  c'était  là  surtout  que  se  portait  alors  l'effort  de  sa 
piété.  Mais  la  seconde,  qu'il  fit  au  mois  de  janvier,  avait 
un  but  particulier  :  «  Je  prépare  avec  une  grande  joie 
d'âme,  écrivait-il  à  M-1  Affre,  la  suite  de  mes  leçons  à  la 
Sorbonne.  »  Certes,  cette  joie,  on  la  conçoit  chez  ce  prêtre 
qui  se  sent  là  au  centre  même  de  cette  religion  dont  il 
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est,  dans  une  grande  tribune  littéraire,  l'apologiste,  et  qui 
peut  se  dire,  avec  une  triomphante  certitude  :  La  cause 
que  je  défends  est  sainte  et  divine  !  C'est  pour  appeler  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  cette  préparation,  qu'il  fit  dans 
le  mois  de  janvier  une  seconde  neuvaine  en  l'honneur  de 
trois  grands  saints  que  l'Eglise  honore  en  ce  mois  :  saint 
Félix  de  Noie,  saint  Hilaire,  saint  François  de  Sales.  Saint 
Félix  de  Noie  n'était  que  son  patron  d'adoption  :  il  veut 
méditer  dans  cette  retraite  Simplicitatem,  abnegationenk, 
honorum  fugam  S.  Felicis  presbyteri;  saint  Hilaire  est  le 
grand  docteur  des  Gaules  :  il  demandera,  en  vue  de  son 
cours,  Sapientiam,  fortitudinem  S.  Hilarii  doctori*  ;  de 
saint  François  de  Sales,  enfin,  il  voudrait  obtenir  «  le  zèle, 
la  douceur,  la  charité  ».  La  troisième  neuvaine  est  «  aux 
intentions  de  la  première  ». 

Il  ne  s'en  tenait  donc  pas  aux  grands  sentiments;  tou- 
jours il  en  venait  aux  pratiques  précises.  Et  toujours, 
quel  qu'ait  été  l'éclat  de  son  action  extérieure,  sa  princi- 
pale vie  a  été  sa  vie  intime  avec  Dieu  :  et  nous  compare- 

c  i  s  volontiers  cette  source  cachée  et  profonde  de  piété 
«  à  ces  ruisseaux  souterrains  qui  se  font  deviner,  dit  un 
littérateur,  sans  se  faire  jour,  par  la  fraîcheur  qu'ils  ré- 
pandent, et  par  l'éclat  plus  vif  de  la  verdure  partout  où 
ils  ont  passé1  ».  C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  esquissa 
alors,  non  seulement  la  suite  des  leçons  de  1842,  sur  le 
génie,  mais  encore  celles  qu'il  se  proposait  de  donner 
l'année  suivante  sur  les  premiers  apologistes. 

Il  s'occupait  aussi.de  «  questions  de  doctrine  »,  et 
voyait  beaucoup  les  savants  religieux,  les  savants  théolo- 
giens de  Rome;  entre  autres  le  P.  Ilozaven,  jésuite,  et  le 
P.  Modena,  dominicain.  La  question  qui  l'occupe,  qui 
l'absorbe,  pourrions-nous  dire,  c'est  la  question  de  la 
Papauté  :  surtout  la  question  si  longtemps  controversée 
en  France  du  magisterium  infaillible  :  ses  notes  d'alors 
sur  cette  question  sont  dans  le  sens  de  l'infaillibilité  : 

»  Le  sentiment  de  l'Église  est  toujours  implique  dans 
une  définition  ex  cathedra  :  elle  lui  est  toujours  con- 

1.  Prévost-Paradol,  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 
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forme.  Le  Pape  le  reconnaît,  le  constate,  le  définit  ;  il 
est  Caput  Ecclesiœ,  la  tète  :  le  regard,  la  force,  la  lu- 
mière, la  parole,  est  dans  la  tète... 

»  Il  y  a  dans  l'Église  une  perpétuelle  circulation  de 
doctrine  et  de  vérité,  comme  il  va  dans  le  corps  humain 
une  perpétuelle  circulation  du  sang  :  seulement,  si  la  vie 
est  au  cœur,  la  force,  le  regard,  l'ouïe  et  la  parole  sont 
dans  la  tète  :  le  regard  qui  voit  tout,  l'oreille  qui  entend 
tout,  la  force  qui  peut  tout,  et  la  bouche  qui  parle  quand 
il  le  faut,  » 

Il  fit  de  cette  doctrine  sa  thèse  de  doctorat. 

Professeur  à  une  faculté  de  théologie,  il  n'était  cepen- 
dant pas  docteur.  C'est  que,  nous  l'avons  dit,  quand  on 
réorganisa  les  Facultés  de  théologie  sous  l'Empire,  il  eût 
fallu  se  concerter  avec  Rome,  et  on  ne  le  fit  pas  ;  c'est 
pourquoi  les  grades  théologiques,  donnés  par  la  Sor- 
bonne,  étaient,  alors  surtout,  peu  recherchés.  Voulant 
donc  relever,  en  même  temps  que  l'éclat  des  chaires,  le 
prestige  des  grades  de  la  vieille  Faculté,  M?1'  A  lire  chargea 
l'abbé  Dupanloup  de  traiter  cette  question.  Rien  n'entrait 
plus  dans  ses  désirs  personnels  que  cette  entente  avec 
Rome  et  ce  relèvement  des  grades  théologiques.  Il  eut 
occasion  de  s'en  expliquer  dans  les  débats  de  la  grande 
commission  de  184(J,  en  rappelant  la  mission  dont  nous 
parlons  :  «  Si  cette  restauration,  disait-il,  eût  existé  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  nous  n'eussions  pas  eu  la  douleur 
d'assister  au  schisme  de  M.  de  La  Mennais,  et  les  esprits 
ardents  que  renfermait  le  clergé  eussent  trouvé  dans  l'ob- 
tention des  grades  un  aliment  naturel  à  leur  activité.  » 
Telles  étaient  ses  pensées.  On  accueillit  très  favorable- 
ment ses  ouvertures;  sur  le  conseil  du  cardinal  Lambrus- 
chini,  il  remit  au  Pape  une  note,  dont  le  Pape  se  déclara 
très  satisfait.  On  lui  fit  cependant  «  quelques  difficultés, 
ou  plutôt  quelques  questions  :  «  Qu'en  pensera  le  gouver- 
nement? Quels  seront  les  statuts?  »  Le  plan  était  celui-ci  : 
le  Saint  Père  eût  attribué  par  un  bref  à  L'Archevêque  le 
droit  de  donner  le  doctorat  aux  professeurs,  et  ceux-ci 
auraient  conféré  les  autres  grades,  dont  la  valeur  cano- 
nique n'eût  pu  alors  être  contestée.  «  La  nomination  des 
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professeurs,  disait  l'abbé'  Dupanloup,  dans  une  lettre  à 
l'Archevêque,  appartiendra  toujours  au  roi;  vous  les  pré- 
senterez, puis  les  instituerez,  et  c'est  par  vous  et  par  le 
Pape  qu'ils  seront  docteurs  en  théologie.  »  Mais  il  ne  resta 
pas  à  Rome  assez  longtemps  pour  terminer  cette  af- 
faire, à  laquelle  aucune  suite  sérieuse  ne  fut  donnée  par 
Ms*  Aiïre.  11  voulut  du  moins,  quant  à  lui,  profiter  de  son 
séjour  à  Rome  pour  y  prendre  dans  une  Faculté  romaine, 
la  Sapience,  !e  grade  de  docteur,  et,  chose  que  nous  som- 
mes aise  de  faire  remarquer,  la  thèse  qu'il  soutint  fut 
celle  de  Fénelon  :  l'infaillibilité  du  Pontife  romain.  C'était 
là  dès  lors,  et  ce  fut  toujours  son  opinion  théologique.  11 
n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelait  un  gallican.  «  Le  galli- 
canisme se  meurt  infailliblement,  écrivait-il,  le  2  no- 
vembre 1843,  à  Mme  la  princesse  Borghèse...  Il  n'y  a  pas 
huit  évèques  gallicans  modérés  en  France.  »  Mais,  plein 
de  respect  pour  l'ancien  clergé  de  France,  il  ne  pouvait 
pas  supporter  les  attaques  dont  certains  écrivains  pour- 
suivaient ce  vénérable  épiscopat. 

Du  reste,  le  Souverain  Pontife,  qu'il  eut  occasion  de 
voir  souvent,  était  pour  lui  plein  de  bonté  ;  et  plus  encore 
le  cardinal  Lambruschini,  secrétaire  d'Etat  du  Saint  Père. 
Les  cardinaux  Acton,  Maï,  Castracane,  Polidori,  Mezzo- 
fante  et  beaucoup  d'autres,  lui  témoignèrent  également 
la.  plus  aiïecteuse  bienveillance,  ainsi  qu'à  son  Petit  Sé- 
minaire. 

Car  il  n'oubliait  pas  à  Rome,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  le  dire,  son  Petit  Séminaire.  Son  àme  y  était  restée;  et 
comme  saint  Paul  il  eût  pu  dire  :  Absens  corpore,  prœ- 
sens  autem  spiritu.  La  correspondance  des  directeurs 
avec  lui  était  incessante.  Chaque  semaine,  les  notes  lui 
étaient  envoyées  :  on  ne  saurait  dire  quelle  émulation 
venait  de  là  à  tous  les  élèves,  quels  efforts  suscitait  la 
pensée  de  lui  donner  une  joie,  ou  la  crainte  de  lui 
causer  une  peine,  et  aussi  l'espérance  de  recevoir  de 
lui  un  témoignage  de  satisfaction.  Il  y  avait  cette  ingé- 
nieuse invention,  l'Écho  de  Saint-Nicolas,  journal  rédigé 
par  les  élèves  de  rhétorique,  sous  la  direction  de  leur 
professeur  l'abbé  Duchène,  dont  il  était  le  seul  abonné, 


258  VIE  DE  MONSEIGNEUR  DUPANLOUP. 

et  dont  chaque  numéro  lui  rendait  les  comptes  les  plus 
détaillés  et  les  plus  piquants,  avec  des  noms  propres,  de 
tous  les  incidents  de  la  vie  quotidienne  de  Saint-Nicolas. 
Ce  journal  lui  causait  de  vives  joies  ;  il  le  communiquai!, 
et  des  cardinaux  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  pren- 
dre connaissance  de  ce  spécimen  d'éducation;  étonnés  <  \ 
charmés  de  cette  puissance  d'un  homme  sur  toute  une 
jeunesse  ;  la  réputation  de  la  maison  de  Saint-Nicolas 
parvenait  ainsi  aux  plus  hautes  régions.  Le  Cardinal  vi- 
caire lui  donna  une  très  belle  relique  pour  le  Petit  Sémi- 
naire, le  corps  d'un  jeune  martyr  de  vingt  ans,  la  pierre 
de  son  tombeau,  et  l'inscription  de  son  martyre,  et  la 
fiole  qui  avait  recueilli  son  sang:  le  tout  d'une  authen- 
ticité parfaite  :  ce  fut  un  grand  jour  pour  la  pieté  à  Saint- 
Nicolas  que  la  réception  de  cette  relique. 

Le  P.  de  Ravignan  se  trouvait  aussi  à  Rome,  et  v  avait 
prêché  l'Àvent.  On  aurait  voulu  à  l'Ambassade  que  l'abbé 
Dupanloup  y  prêchai  le  Carême.  <  Mais,  écrivait-il  à  l'Ar- 
chevêque, quand  je  laisse  a  Paris  tous  mes  devoirs,  il  n'y 
aurait  aucune  convenance  à  entreprendre  ici  des  œuvres 
de  zèle  plus  ou  moins  secondaires.  J'ai  refusé  et  je  refuse 
chaque  jour  formellement.  »  Cependant  une  occasion  se 
présenta  où  il  lui  devint  impossible  de  ne  pas  faire,  en- 
tendre une  parole  si  désirée. 

Il  y  avait  alors  plusieurs  familles  françaises  à  Rome, 
entre  autres  la  famille  de  La  Ferronnays.  Nous  avons  ra- 
conté la  première  communion  angelique  et  la  sainte  mort 
du  jeune  Albert  de  La  Ferronnays.  Comme  l'abbé  Dupan- 
loup s'était  trouvé  auprès  du  tils  à  ses  derniers  mo- 
ments, la  Providence  permit  qu'il  se  trouvât  aussi  auprès 
du  père  :  c'était  ce  noble  comte  de  La  Ferronnays,  ancien 
ambassadeur  de  Louis  XVIII,  ancien  ministre  de  Char- 
les X,  dont  M.  de  Chateaubriand  a  dit  :  «  Tout  le  monde 
l'estime,  et  personne  ne  le  hait,  parce  que  son  caractère 
est  pur  et  son  esprit  tempérant.  »  «  Apres  la  catastrophe 
de  1830,  que  sa  modération  aurait  prévenue,  M.  de  La 
Ferronnays  s'était  retiré  en  Dieu  :  dans  son  àme  chevale- 
resque la  piété  était  née  comme  la  fleur  divine  de  l'hon- 
neur, elle  y  avait  pris  une  intensité  extraordinaire.  Les 
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épreuves  qui  s'accumulèrent  avaient  fortifié  encore  sa 
foi  :  le  conseiller  des  rois  avait  servi  la  messe  auprès  de 
son  fils  mourant l.  »  L'abbé  Dupanloup  se  plaisait  dans 
cette  chrétienne  famille,  où  il  rencontrait  aussi  l'abbé 
Gerbet,  qui  écrivait  alors  son  Esquisse  de  Rome  chré- 
tienne. 

Mais  ses  prédilections  paraissent  encore  avoir  été  pour 
la  famille  Borghèse.  Adèle  de  La  Rochefoucauld,  prin- 
cesse Borghèse,  qui  mourut  en  1877,  un  an  avant  Tévèque 
d'Orléans,  laissant  à  Rome  une  mémoire  bénie  et  véné- 
rée, était  Française,  et  revoyait  chaque  année  la  France. 
Depuis  quelques  années,  elle  avait  pu  obtenir,  non  sans 
des  instances  réitérées,  que  l'abbé  Dupanloup,  qui  ten- 
dait à  restreindre  plutôt  qu'à  étendre  son  ministère  depuis 
qu'il  était  Supérieur  du  Petit  Séminaire,  acceptât  la  di- 
rection de  sa  conscience.  Cette  direction  lui  avait  été 
précieuse  au  milieu  des  deuils  cruels  qui  allaient  bientôt 
l'éprouver.  «Au  bruit  des  coups  terribles  qui  frappent  au- 
tour de  vous  tant  de  tètes  si  chères,  lui  écrivait  Tannée 
précédente  (20  décembre  1840)  l'abbé  Dupanloup,  je  me 
bornais  à  prier...  Que  Dieu  donne  des  consolations  à 
toutes  les  douleurs  et  des  remèdes  à  toutes  les  blessures! 
Qu'il  soit  lui-même  la  lumière,  la  consolation,  la  force  ! 
Et  puis  il  y  a  le  ciel  !  Et  même  il  n'y  a  que  le  ciel  :  cela 
est  bien  certain;  et  même,  dans  des  moments  aussi 
cruels,  cela  est  bien  clair.  »  Sa  religion  s'était  encore  ac- 
crue dans  la  douleur.  Très  dévouée  aux  intérêts  catho- 
liques, très  occupée  de  bonnes  œuvres,  elle  était  à  Rome 
à  la  tête  de  la  charité  et  de  la  piété.  «  Je  ne  sais,  écrivait 
le  P.  Roothaan  au  P.  de  Ravignan,  après  une  retraite,  que 
celui-ci  venait  alors  de  prêcher  aux  dames  romaines,  si 
vous  savez  qu'une  société  de  bonnes  personnes  formée 
par  la  princesse  Borghèse  porte  inscrits  sur  un  anneau, 
comme  souvenir,  ces  deux  mots  recueillis  dans  votre  re- 
traite -.Allez  toujours!  et  on  s'en  sert  comme  d'un  ri* 
tordo  bien  bon  et  bien  utile2.  »  L'abbé  Dupanloup,  qui 

1.  M.  Hilaire  de  La  Combe,  3/ar  Dupanloup;  admirable  travail  pu- 
blié dans  le  Correspondant  du  10  octobre  1880. 

2.  Vie  du  P.  de  Ravignan,  par  le  P.  de  Pontlevoy,  t.  1,  p.  '237. 
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ne  l'avait  jusque-là  dirigée  que  par  intermittence,  et  par 
lettres,  voulut  profiter  de  son  séjour  à  Rome  pour  lui 
donner  un  nouvel  élan  vers  Dieu,  et  lui  tracer  définitive- 
ment sa  voie.  Il  lui  fit  donc  faire  une  sérieuse  retraite 
dans  la  petite  chapelle  du  couvent  de  la  Trinité  du  Mont, 
lui  laissa  par  écrit  tout  un  plan  de  vie,  après  s'être  con- 
certé, de  son  consentement,  avec  le  P.  de  Yillefort  :  ce 
qu'il  fut  pour  elle  à  partir  de  ce  moment,  la  correspon- 
dance qui  se  poursuivit  dès  lors  entre  elle  et  lui,  avec 
une  activité  nouvelle,  pendant  trente-cinq  ans,  jusqu'à 
la  mort  de  la  princesse,  les  étonnantes  sollicitudes 
sacerdotales  de  ce  prêtre,  de  cet  évêque,  occupé  cepen- 
dant de  tant  d'àmes,  et  de  tant  d'œuvres,  les  trésors 
de  sagesse  chrétienne  d'une  part,  de  fidélité  généreuse  de 
l'autre,  qui  sont  là,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  dire  ces 
choses... 

«  Un  dimanche,  lisons-nous,  dans  le  Récit  d'une  Sœur  lt 
de  Mme  Craven,  M.  de  La  Ferronnays  alla  dîner  chez  la 
princesse  Borghèse  :  il  passa  presque  toute  la  soirée  à 
causer  avec  Théodore  de  Bussières  et  l'abbé  Dupanloup... 
Théodure  lui  parla  beaucoup  d'un  juif  dont  il  désirait  vive- 
ment la  conversion...  »  Ce  juif,  récemment  arrivé  à  Rome, 
s'appelait  Alphonse  Ratisbonne,  et  appartenait  à  une  fa- 
mille opulente  de  banquiers  de  Strasbourg.  Le  lendemain, 
17  janvier  1842,  M.  de  la  Ferronnays,  après  avoir  longue- 
ment prié  le  matin  même  à  Sainte-Marie-Majeure,  mou- 
rait tout  à  coup  entre  les  bras  de  l'abbé  Gerbet,  «  au 
milieu  d'un  acte  d'amour  parfait  qui  l'a  amené  à  l'instant 
dans  le  sein  de  Dieu,  »  comme  ne  craignit  pas  de  le  dire 
l'abbé  Dupanloup,  tant  celte  mort  quoique  soudaine  avait 
été  édifiante  et  avait  laissé  d'espérance  au  fond  des  cœurs. 
Il  avait  promis  en  mourant  de  prier  Dieu  pour  la  conver- 
sion du  jeune  juif,  si  lui-même  il  obtenait  miséricorde. 
Or,  comme  on  faisait  les  préparatifs  des  obsèques  dans  la 
petite  église  de  Saint-Andréa  délie  Frate,  M.  de  Bussières 
y  entra  avec  M.  Ratisbonne,  et  tandis  qu'il  allait  s'en- 
quérir de  quelque  détail  relatif  à  la  cérémonie,  l'Israélite, 

J.  T.  11,  p.   301. 
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qui  se  promenait  dans  l'église,  regardant  çà  et  là    en 
curieux    tout  à  coup  la  vit  disparaître  dans  une  clarté  e" 

SLTm    ÏT  "  m°ntra  à  SfS  re8ards'  savonnante. 
Quand  M.  de  Bussieres  revint,  ,1  |e  trouva  prosterné  et 
tout  en  larmes.  «  Je  l'ai  vue!  je  l'ai  vue!  s'écriait-i elle 
ne  m  a  rien  du,  mais  j'ai  tout  compris.  »  «  Oh  l  ce  mon 
sieur,  ajoutait-il,  en  parlant  du  défunt,  a  bien  prié  pour 
moi!  »  E    i    demandait  instamment  le  baptême  II  était 
jeune,  ,1  était  riche,  il  était  fiancé  à  une  personne  de  sa 
religion  qu  il  devait  épouser  au  retour  :  et  il  était  prêt  à 
tout  quitter  pour  se  faire  chrétien  ;  plus  tard  il  est  devenu 
prêtre  et  apôtre.  Cette  conversion  fit  une  grande  impres- 
sion dans  Rome.  On  accourut  en  foule  à  la  cérémonie  de 
abjuration  et  du  baptême.  Ce  fut  l'abbe  Dupanloup  nue 
1  on  pria  d  interpréter  les  émotions  de  tous.  Son  âme  eu" 
ce  jour-la  de  ces  cris  qui  étaient  sa  grande  éloquence 
€  Heureux    a  dit  le  converti  lui-même,  ceux  qui  |'0m 
entendu  !  Car  les  échos  de  cette  puissante  parole  qu'on  a 
eTle-emêmPeU:  '^  ne  ^^^  ™«  de  l^ole 
Cela  se  passait  dans  l'église  du  Gésu,  le  31  janvier  184* 
Le  7  aVrl   ,  abbe  Dupanloup  était  de  retour  à  Pans  avan 
passe  quatre  mois  à  Rome;  et  quelques  semaines  après 
écrivait  al  abbe  Lacroix'  :  «  Je  suis  dans  l'ouvra|é  pi  - 
dessus  la  tête,  regrettant  Rome  et  ma  paix,  et  vos  douces 
conversations  le  long  de   ces  rues  tranqu  I  es    e,  vô 
bonne  et  secourante  amitié.  Priez  pour  moi  :  j    suis  je  e 
•e  dans    des  affaires  et  des  succès  difficiles  à  pore     » 
Ces  succès,  c'était  son  cours  à  la  Sorbonne. 

de^cience'  rL'inT^J'  ï"  Je,  S'°CCUper  «*»— t  d'une   œuvre 

cardiu  1  Feseh  „'èurna  d      '°',Ve  ",'   aul°»raPhe  1»"»  les  papiers  du 

15. 
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Il  l'avait  repris,  huit  jours  après  son  arrivée,  avec  un 
éclat  que  l'Ami  de  la  Religion  constatait  en  ces  termes  : 
«Aujourd'hui,  15  avril,  à  trois  heures,  M.  l'abbé  Dupan- 
loup  a  ouvert  son  cours  dans  la  grande  salle  de  la  Sor- 
bonne,  devenue,  dès  la  première  leçon,  trop  étroite  pour 
PafOuence  immense  de  ses  auditeurs...  Attendu  avec  une 
vive  impatience,  écouté  avec  un  religieux  silence,  inter- 
rompu par  de  fréquents  el  unanimes  applaudissements, 
M.  l'abbé  Dupanloup  renouvelle  le  souvenir  des  plus 
beaux  triomphes  religieux  et  littéraires1.   » 

«  Si  les  infirmités  humaines  étaient  un  tort,  dit-il  en 
commençant,  je  vous  devrais  de  grandes  excuses  après 
une  interruption  si  subite  et  si  prolongée  du  cours  que 
j'ai  la  mission  de  vous  faire;  mais.  Messieurs,  pour  taire 
mes  regrets  et  ne  vous  parler  que  de  ma  reconnaissance, 
permettez-moi  de  me  féliciter,  après  une  si  longue  ab- 
sence, de  retrouver  votre  empressement,  votre  concours 
et  votre  bienveillant  accueil.  \> 

Reprenant  ses  leçons  préliminaires  où  il  les  avait  lais- 
sées, il  traita  du  génie,  et  voici  quelle  poétique  peinture 
il  en  faisait  : 

«  Il  est  dans  le  monde,  il  est  dans  les  régions  de  l'in- 
lelligence  et  de  la  vérité  de  vastes  mers  non  encore 
explorées,  des  terres  inconnues.  C'est  le  génie  qui  les 
parcourt,  qui  les  découvre,  mais  il  ne  les  crée  pas;  elles 
existaient  avant  lui.  Les  voyageurs  audacieux  qui  décou- 
vrirent le  Nouveau  Monde  ne  le  firent  pas,  ils  le  décou- 
vrirent. Seulement  l'heureuse  audace  qui  les  poussait 
était  inpirée  d'en  haut.  Quelquefois  aussi  de  ces  terres 
inconnues,  comme  de  ces  vérités  sublimes  que  l'intelli- 
gence humaine  cherche  à  découvrir  dans  des  régions 
inaccessibles,  s'échappent  des  parfums,  des  brises  mysté- 
rieuses qui  remuent,  avertissent,  appellent  le  génie  des 


18-iô,  chez  Le  Clère,  et  qu'il  surveilla  lui-même.  La  bibliothèque  du 
séminaire  de  Saint-Sulpiee  en  possède  un  exemplaire  donné  par 
l'abbé  Dupanloup  à  H.  Gosselin,  avec  ces  mots,  écrits  de  sa  main  : 
«  Offert  à  M.  Gosselin,  par  le  sous-éditeur,  F.  D.,  r*8  février  1845.  » 
1.  Ami  de  la  Religion,  t.  CXII I,  p.  102. 
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découvertes.  Christophe 'Colomb  devinait,  sentait  l'Amé- 
rique ;  et  il  la  réclama  contre  les  orages  des  mers,  contre 
les  orages  plus  redoutables  des  passions  humaines  qui 
s'agitaient  contre  lui.  L'Amérique  fut  sa  conquête  ;  l'Eu- 
rope entière  retentit  d'acclamations;  l'ancien  monde 
donna  la  main  au  nouveau.  Le  génie,  Messieurs,  c'est  la 
puissance  des  découvertes;  c'est  le  Christophe  Colomb  de 
l'intelligence.  » 

Il  terminait  la  même  leçon  par  cette  autre  image  non 
moins  belle  : 

a  J'ai  vu  sous  le  ciel  un  grand  et  mystérieux  spectacle, 
et  je  me  suis  demandé  en  le  contemplant  s'il  y  avait  rien 
de  plus  digne  de  mon  admiration,  de  mon  attendrisse- 
ment même.  C'était  du  haut  d'un  phare  avancé  dans  cette 
mer  célèbre  qui  fut  longtemps  le  centre  du  monde.  Je 
voyais  et  la  mer  immense  et  le  beau  ciel  qui  la  faisait 
rayonner  de  ses  splendeurs;  puis  une  petite  barque  agitée 
comme  une  coquille  par  les  flots;  car  le  ciel  venait  de  se 
troubler.  Dans  cette  barque,  une  créature  que  j'apercevais 
à  peine,  humble,  faible,  délaissée,  emportée  dans  ce  frêle 
esquif  sur  la  vaste  étendue  des  mers,  à  la  merci  des  tem- 
pêtes. Les  vents  soufflaient  avec  fracas,  la  foudre  qui 
grondait  sur  sa  tête  menaçait  de  l'ensevelir  dans  le  gouffre 
immense.  De  là,  du  fond  de  sa  barque,  il  dominait  ces 
forces  de  la  nature;  d'un  regard  souvent  élancé  vers  le 
ciel,  il  y  lisait  sa  route  a  travers  les  abîmes  :  d'une  main, 
il  subjuguait  les  flots  soulevés,  et  de  l'autre,  défiant  la 
rage  des  vents,  il  leur  tendait  sa  voile  et  les  forçait  à  le 
pousser  en  frémissant  au  port  :  voilà  l'image  du  génie.  » 

La  seconde  leçon  était  hardie;  il  y  établissait  celte 
thèse  :  La  faiblesse  du  génie,  par  les  considérations  sui- 
vantes :  1°  le  génie  est  toujours  borné,  toujours  court  par 
quelque  endroit;  2?  le  génie  est  laborieux  ;  3°  l'équilibre 
des  hautes  facultés  qui  le  constituent  se  rompt  presque 
toujours.  Cette  considération  l'amenait  à  s'expliquer  sur 
les  chutes  de  certaines  grandes  intelligences.  Là,  dans  sa 
chaire,  disions-nous,  sous  le  professeur  se  retrouvait  tou- 
jours le  prêtre,  et  de  fortes  leçons  tombaient  de  ses  lèvres; 
qu'on  en  juge  par  ces  paroles  : 
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«  Ces  chutes  du  génie,  tous  les  siècles  en  ont  été  les 
témoins;  le  nôtre  lui-même  a  reçu  à  cet  égard  de  grandes 
et  douloureuses  leçons...  Je  n'en  raconterai  pas  l'histoire. 
Hélas!  nous  sommes  tous  solidaires;  ces  génies  ont  été 
quelquefois  nos  guides;  ils  sont  de  notre  sang.  Loin  de 
nous  la  pensée  d'insulter  jamais  à  de  tels  malheurs.  Ce 
que  je  dirai  de  plus  sévère  contre  eux,  c'est  que  je  res- 
pecte ces  grandes  infortunes,  plus  qu'elles  ne  se  respectent 
peut-être  elles-mêmes.  Chez  les  anciens,  quand  la  foudre 
avait  frappé  quelque  lieu  élevé  de  la  terre,  on  ne  s'en 
réjouissait  pas.  Ce  lieu  était  entouré  d'une  barrière  qui 
devenait  sacrée;  on  ne  pouvait  ni  le  fouler  aux  pieds,  ni 
bâtir  sur  son  sol;  le  culte  d'une  frayeur  religieuse  l'en- 
tourait aussitôt,  et  on  ne  montrait  que  de  loin  ces  lieux 
funestes  marqués  par  la  malédiction  des  cieux.  i 

Pouvait-on  désigner  avec  plus  de  respectueuse  réserve 
et  d'éloquente  gravité  le  malheureux  M.  de  la  .Mennais? 
Des  romanciers  célèbres,  de  grands  poètes  dévoyés,  un  art 
corrupteur  et  triomphant,  étaient  stigmatisés  avec  non 
moins  de  transparence  et  plus  d'énergie  encore  : 

i  Hs  ont  beau  donner  à  leurs  égarements  des  noms 
pompeux,  attendrissants,  héroïques;  religieux  même. 
Dans  le  langage  nouveau  de  leur  religiosité  mystique, 
dans  leur  pieux  romans,  dans  leurs  saintes  harmonies, 
ils  ont  beau  nous  étaler  le  spectacle  de  leur  vertueuse 
sensibilité.  Us  ont  beau  réclamer  pour  leurs  doux  et  irré- 
sistibles penchants  nos  sympathies,  comme  ils  disent, 
notre  compassion  et  presque  notre  enthousiasme...  Leurs 
innocentes  faiblesses,  et  même  leurs  passions  angéliques, 
trahissent  le  génie  du  vice,  l'amour  effréné  du  plaisir  et  les 
plus  honteux  raffinements  de  la  volupté.  Voilà  la  vérité 
sur  la  douceur  et  la  mélancolie  de  leurs  affections.  Ils  ont 
beau  emprunter  à  la  religion  ses  voiles  les  plus  sacrés 
pour  couvrir  leurs  honteux  mystères:  ils  ont  beau  nous 
parler,  dans  leur  prose  et  dans  leurs  vers,  de  foi,  d'espé- 
rance, d'amour,  de  charité  même  :  on  sait  ce  que  tout  cela 
veut  dire.  Ils  n'en  sont  pas  moins,  leurs  poèmes  et  leurs 
romans  religieux  n'en  sont  pas  moins  l'école  de  l'immo- 
ralité la  plus  honteuse  et  la  plus  effrénée  qui  fût  jamais. 


CHAPITRE  XII.  265 

Et  après  cela  on  viendra  gravement  nous  dire  que,  dans 
cet  admirable  siècle,  tout  est  sérieux,  philosophique  et 
religieux, jusqu'au  roman,  jusqu'à  ces  feuilles  périodiques 
et  légères,  qui,  chaque  matin,  nous  amusent  et  nous  cor- 
rompent; que  nous  sommes  à  une  époque  sérieuse;  que 
tous,  jusqu'aux  femmes  légères  et  mondaines,  et  moi 
j'ajouterai,  au  nom  de  la  religion  qui  gémit,  jusqu'aux 
femmes  chrétiennes,  lisent  ces  livres  et  s'y  corrompent. 
Oui,  il  y  a  de  la  philosophie,  du  christianisme  et  du  sérieux 
dans  leurs  livres,  et  sous  ce  sérieux  ils  sapent,  avec  art  et 
méthode,  les  fondements  de  toute  vertu,  ils  brisent  tous 
les  liens  du  devoir;  ils  donnent  à  la  jeunesse  la  liberté  de 
tout  faire  avec  le  triste  courage  de  ne  rougir  de  rien...  Ils 
ne  respectent  ni  la  sainteté  de  la  foi  conjugale,  ni  la  can- 
deur du  jeune  âge,  ni  la  dignité  de  la  vieillesse.  Et  parce 
que  le  nom  de  la  plus  sainte  des  créatures,  de  Notre-Dame, 
de  Marie;  parce  que  le  nom  adorable  du  Christ  lui-même, 
parce  que  la  croix,  comme  ornement  mélancolique  d'une 
passion  malheureuse,  apparaissent  quelquefois  au  fron- 
tispice de  leurs  œuvres,  ils  prétendront  nous  interdire 
l'examen  et  la  réprobation  de  ces  scandales!  Xon,  non... 
Mais  c'est  assez.  Je  veux  commander  la  réserve  à  ma 
bouche...  Ils  ne  me  trouveront  pas  trop  sévère  si  je  me 
borne  à  prononcer  contre  eux  la  sentence  que  Platon,  ce 
philosophe  si  poète,  ce  mathématicien  si  harmonieux, 
prononçait  autrefois.  Je  leur  dirai  donc,  et  ce  sera  mon 
dernier  mot  :  Poètes,  romanciers,  chanteurs  de  toute 
espèce,  continuez  à  chanter.  Quelques  femmes  peut-être 
vous  couronneront  de  fleurs;  mais  nous,  nous  vous  ban- 
nirons de  notre  république.  » 

Les  philosophes  n'étaient  pas  plus  ménagés  que  les 
romanciers.  Après  s'être  demandé  ce  qui  constitue  le 
génie  philosophique,  et  caractérisé  à  grands  traits  les 
principales  époques  philosophiques,  il  disait,  à  l'adresse 
des  philosophes  de  nos  jours  : 

«  Les  anciens  cherchaient  une  vérité  qui  n'était  pas 
révélée;  mais  vous  qui,  par  une  préoccupation  déplo- 
rable, détournez  les  yeux  de  la  lumière,  et  cherchez  tou- 
jours, vous  cherchez  à  faux;  vous  n'êtes  pas  en  lutte  avec 
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la  vérité,  mais  en  recherche  auprès  d'elle;  c'est  une 
mauvaise  position. 

»  Vous  la  côtoyez  toujours  et  vous  n'y  abordez  jamais: 
heureux  quand  des  coups  de  vent  ne  vous  rejettent  pas  en 
pleine  mer  au  milieu  des  abîmes.  Quand  vous  arrivez  à 
conquérir  laborieusement  l'existence  de  Dieu  et  l'im- 
mortalité de  l'àme,  vous  êtes  à  bout.  Le  génie  du  crime 
en  Ht  autant  que  vous;  il  lit  plus,  car  vous  proclamez 
l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'àme,  et  lui,  il  les  fit 
décréter. 

»...  Ce  sont  de  grands  esprits,  je  ne  le  conteste  pas,  des 
esprits  élevés,  honnêtes,  sincères:  je  les  respecte,  je  les 
honore;  mais  ils  me  font  pitié...  Ils  sont  pour  moi  comme 
de  pauvres  gens  qui,  avec  les  meilleurs  yeux  du  monde, 
au  lieu  de  chercher  au  grand  jour,  vont  chercher  dans  des 
lieux  bas,  dans  des  cavernes  ;  qui,  tour  à  tour,  et  toujours 
à  faux,  regardent  et  observent  les  nuages  du  ciel  quand  il 
leur  faudrait  regarder  à  leurs  pieds,  et  restent  les  yeux 
fixés  à  terre  quand  il  faudrait  regarder  en  haut  et  voir  se 
lever  le  jour.  Il  y  a  un  soleil  qui  éclaire  la  terre,  et  vous, 
tristes  Diogènes  d'une  philosophie  sans  lumière,  plus 
honnêtes  que  lui,  mais  non  mieux  éclairés,  vous  cherchez 
avec  une  lanterne  sourde  la  lumière  en  plein  jour.  Certes, 
Messieurs,  avant  Jésus-Christ,  j'aurais  été  platonicien; 
ou,  si  j'avais  connu  la  Judée,  je  me  serais  fait  préférable- 
ment  encore  prosélyte  hébreu  :  mais  après  Jésus-Christ, 
je  suis  chrétien:  je  sens  qu'il  y  a  dans  la  philosophie 
évangelique  tout  ce  qui  convient  aux  plus  hautes  exi- 
gences de  la  raison:  mais  après  trois  mille  ans,  se  faire 
platonicien,  certes,  Messieurs,  pour  des  gens  qui  parlent 
de  progrès,  c'est  être  trop  retardataires.  C'est  un  anachro- 
nisme! une  violence  faite  au  progrès  réel  de  l'humanité; 
et  je  suis  plus  dans  le  progrès  que  vous  quand  je  me 
déclare  philosophe  chrétien.  » 

«  Ces  vérités  sont  élevées,  disait-il  à  son  jeune  audi- 
toire, mais  vous  êtes  à  ce  niveau;  elles  sont  sévères,  mais 
dignes  de  vous;  vous,  je  ne  dis  pas  seulement,  jeunesse 
catholique,  mais  jeunesse  française,  car  vos  instincts  sont 
catholiques,  depuis  que  vous  avez  secoué  le  joug  du  scep- 
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ïisme  et  de  l'impiété  :  elles  trouveront  un  écho  dans  vos 
eurs.  »  Et  des  applaudissements  lui  répondaient. 
S'il  choisissait  de  tels  sujets,  ce  n'était  pas  pour  le  vain 
aisir  d'humilier  la  raison,  trop  exaltée  alors  par  l'éclec- 
rnie  triomphant  :  on  se  rappelle  les  théories  superbes  de 
.  Cousin  touchant  la  prééminence  de  la  philosophie  sur 
religion;  encore  moins  dans  une  pensée  de  scepticisme  ; 
ai  s  pour  conclure  à  la  convenance,  à  la  nécessité  mo- 
lle de  la  révélation,  et  ainsi  qu'il  le  disait  dans  une 
iponse  à  un  de  ses  auditeurs,  —  car  comme  tous  les  pro- 
sseurs  qui  suscitent  un  grand  mouvement  d'esprit,  il 
cevait  de  nombreuses  lettres,  —  pour  aller  plus  loin 
icore,  pour  démontrer  l'harmonie  de  la  science  et  de  la 
i  :  belle  et  vaste  thèse  qui  fait  en  quelque  sorte  tout  ren- 
er  dans  le  cercle  de  notre  apologétique. 
Mais  ce  cours  brillant,  entraînant,  qui  attirait  la  foule 
îx  amphithéâtres  longtemps  désertés  de  la  Faculté  de 
éologie,  lut  tout  à  coup  brisé,  dès  la  huitième  leçon,  le 
juin,  par  un  incident,  et  la  regrettable  faiblesse  du  pou- 
)ir  *.  Voltaire,  qu'il  devait  retrouver  souvent  sur  sa  route, 
contre  qui  il  livrera  sa  dernière  bataille,  Voltaire  et  sa 
meuse  lettre  àThiriot:  «Mentez,  mes  amis,  mentez,  etc.  », 
i  fut  l'occasion  :  «Qu'en  dites-vous,  messieurs? JN'est-ce 
isde  ces  hommes,  encore  plus  que  des  spinosistes  et  des 
inthéistes  de  son  temps,  que  Fénelon  aurait  pu  dire  : 
Ce  n'est  pas  une  secte  de  philosophes,  mais  de  men- 
urs?»  Aux  applaudissements  que  soulevèrent  ces  pa- 
>les  répondirent  quelques  sifflets;  immédiatement  do- 
nnés par  le  sang-froid  et  1  a-propos  du  professeur,  qui 
ur  opposa  avec  beaucoup  de  calme  et  de  présence  d'es- 
rit  ces  paroles  de  l'orateur  romain,  dites  dans  sa  langue  : 
Ce  cri,  ou  ce  sifflet,  ne  me  trouble  guère,  me  console 
lutôt,  car  il  prouve  que  s'il  y  a  ici  quelques  esprits  qui 
e  comprennent  pas,  ils  sont  en  bien  petit  nombre.  Qu'ils 
îssent  donc  une  manifestation,  signe  de  leur  inintelli- 
ence,  comme  de  ce  petit  nombre2.  »  Il  termina  en  de- 

1.  Il  ne  donna  donc  en  tout  que  onze  leçons  à  la  Sorbonne. 

2.  Nihil  me  clamor,  \el  sibilus  ilie  commovet,  sed  consolatur,  cum 
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mandant  à  ses  auditeurs  enthousiastes  de  supprimer  éga- 
lement leurs  applaudissements,  ajoutant  :  «  Bien  entendu 
que  c'est  à  moi,  et  non  point  aux  auteurs  de  l'interrup- 
tion que  cette  concession  doit  être  faite.  »  Une  vive  polé- 
mique s'ensuivit  dans  les  journaux;  el  une  correspondance 
plus  vive  encore  entre  les  auditeurs  et  le  professeur  :  c  II 
a  le  droit  de  dire  ce  qu'il  a  dit,  avouaient  les  interrup- 
teurs; mais  pas  de  le  dire  ici.  »  Et  à  ceux  qui  répliquaient 
que  la  Sorbonne  avait  une  origine  théologique  :  «La phi- 
losophie, prétendaient-ils,  en  a  fait  la  conquête,  et  nous 
ne  souffrirons  pas  qu'elle  en  soit  détrônée.  »  Quelques 
mesures  d'ordre  auraient  mis  lin  sans  peine  à  ce  tumulte; 
le  professeur  réclama  ces  garanties1;  M.  Yillemain,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  n'ayant  pas  ose  les 
accorder,  l'abbé  Dupanloup,  au  grand  déplaisir  de  la  jeu- 
nesse studieuse  et  digne,  ne  reparut  plus  dans  sa  chaire. 
Les  leçons  qu'il  avait  prononcées  déjà,  et  celles  qu'il  avait 
préparées,  restèrent  à  l'état  de  notes,  inachevées  :  Perdent 
opéra  interrupta.  Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  avait 
occupé  cette  chaire  de  Sorbonne,  l'abbé  Dupanloup,  bien 
qu'inégal  quelquefois  et  inférieur  à  lui-même  dans  ces 
lecmis  en  grande  partie  improvisées,  s'était  montré  à  la 
hauteur  des  grands  professeurs  qui  ont,  en  ce  siècle-ci, 
enthousiasmé  la  jeunesse  :  cette  brusque  interruption 
arrêtait  tout  à  coup,  nous  ne  dirons  pas  seulement  le 
cuurs  de  ces  triomphes  enivrants  de  la  parole,  mais 
encore  et  surtout  l'immense  bien  qu'une  telle  parole  était 
appelée  à  faire  sur  toute  une  génération. 

Quelque  temps  après  Ms*  Atlre  le  nomma  vicaire  général 
du  diocèse  de  Paris. 


indicat  esse   quosdam    cives    imperitos,  sed  paucos...  Quin  continetis 
vocem,  indicem  sultitiae,  testem  paucitatis. 

1.  L'Ami  de  la  religion  adjurait  en  ces  ternies  M.  Villemain  :  «  Le 
ministre  ne  doit-il  pas  être  flatté  de  voir  se  réunir,  autour  de  M.  Du- 
panloup, héritier  de  sa  parole  éloquente,  cette  foule  d'élite  qui  l'applau- 
dissait avectantde  vivacité  et  d'entrain?  Sous  le  rapportde l'éloquence, 
ce  sont  les  pures  et  brillantes  traditions  de  M.  Villemain  que  31.  Du- 
panloup perpétue.   »  —  (T.,  I.  CXIII,  p.  470.) 
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L'abbé  Dupanloup,  Supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Nicolas 

(suite) 

Deux  retraites  de  labbé  Dupanloup 

en  1810  et  1 8-1-2 


Avant  de  poursuivre  notre  récit,  il  ne  sera  peut-être  pas 
sans  profit  ni  charme  de  regarder  au  fond  de  son  àme,  et 
d'y  saisir  le  travail  opiniâtre  de  sanctification  auquel  jour 
par  jour  persévéramment  il  se  livrait.  Deux  choses  nous 
permettent  ce  regard  :  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  journal 
de  sa  vie  intime  où,  en  quelques  lignes,  d'un  mot  quel- 
quefois, il  résumait  chacune  de  ses  journées;  et  aussi  ses 
cahiers  de  retraite.  Il  a  donc  là,  sous  la  main,  dans  an 
tiroir  secret  de  son  bureau,  ces  pages  intimes,  où  il  note, 
chaque  soir  et  chaque  matin,  le  résultat  spirituel  de  sa 
journée  ou  l'impression  dominante  de  son  oraison  :  on 
voit  là  toute  sa  vie  d'âme,  les  pensées  qui  l'occupent,  les 
choses  qu'il  médite,  les  efforts  obstinés  qu'il  fait  sut  lui- 
même  et  contre  lui-même,  ses  succès  ou  ses  échecs  dans 
cp  travail,  selon  qu'il  a  pu  parvenir  à  se  tenir  dans  le 
recueillement  voulu,  ou  que  les  affaires  l'ont  trop  entraîné. 
De  plus,  quand  il  peut  se  ressaisir  quelques  moments,  ce 
prêtre,  dont  la  vie  est  si  dévorée  au  service  des  autres,  se 
plonge  avec  avidité  dans  la  retraite,  et  ce  qu'il  se  dit  à 
lui-même,  sous  l'œil  de  Dieu,  il  l'écrit  aussi,  nous  le  pos- 
sédons; il  l'écrit  pour  le  relire,  et  se  redire  sans  cesse  ce 
que  Dieu  lui  dit  dans  ces  précieux  moments,  et  encore  se 
reproche-t-il  de  ne  pas  écrire  assez  :  tant  il  aurait  voulu 
ne  rien  perdre  de  sa  vie  spirituelle.  «  Je  trouve  toujours, 
lisons-nous  dans  un  de  ces  cahiers,  un  grand  goût  et  un 
grand  bien  à  repasser  toutes  ces  grâces,  toutes  ces  lumières 
de  Dieu;  cela  vaut  mieux  pour  moi  que  tous  les  livres; 
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c'est  ce  que  Dieu  a  dit  lui-même  et  de  plus  près  à  mon 
àme.  » 

Ouvrons  avec  respect  ces  pages,  car  ce  sont  les  vrais 
arcanes  de  cette  àme. 

Nous  choisirons,  dans  ce  que  nous  avons  sous  les  xeux, 
les  résumés  de  deux  grandes  retraites  qu'il  alla  faire  à 
Issy,  avant  et  après  ses  cours  à  la  Sorbonne,  l'une  à  la  fin 
de  l'année  1840,  l'autre  à  la  fin  de  184-2. 

En  1840,  ce  à  quoi  on  le  voit  particulièrement  s'appli- 
quer, c'est  à  s'établir  puissamment  dans  le  recueillement 
et  la  vie  intérieure.  Absorbé  alors  par  tant  d'occupations 
à  la  fois,  le  gouvernement  de  son  Séminaire,  les  relations 
innombrables,  la  direction  des  âmes,  la  parole  publique, 
les  travaux  intellectuels,  une  correspondance  qui  s'étend 
de  plus  en  plus,  l'ennemi  pour  lui,  c  était  cela,  ces  enva- 
hissements de  tout  genre;  tout  son  effort  tend  donc  à 
défendre  contre  eux  ses  exercices  de  piété  et  son  union 
paisible  à  Dieu.  Au  fond,  il  est  heureux  de  ces  labeurs, 
qui  lui  font  des  jours  si  pleins,  mais  à  la  condition  que 
la  vie  intérieure  n'en  soit  pas  diminuée. 

«  La  vie  active  et  la  vie  contemplative,  dit-il,  c'est 
Marthe  et  Marie.  Elles  sont  sœurs  et  doivent  habiter  sous 
le  même  toit... 

y>  Comme  Marie  il  faut  se  tenir  assis  aux  pieds  du  Sau- 
veur et  écouter  sa  parole.  Et  en  même  temps,  ou  ensuite, 
comme  Marthe,  s'occuper  activement  de  tous  les  soins 
divers  qui  incombent. 

»  Ces  deux  vies  vont  merveilleusement  ensemble;  l'une 
soutient  l'autre;  la  vie  contemplative  devient  l'àme,  la 
force,  la  lumière  de  la  vie  active... 

»  Non,  il  ne  faut  pas  trop  déprécier  la  vie  active  et 
dévouée,  le  service  public  et  laborieux  de  Dieu  et  des 
âmes...  Si  ce  service  est  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
notre  état,  comme  pour  un  supérieur,  un  curé,  je  suis 
persuadé  qu'il  y  a  bien  des  grâces  attachées  à  l'accomplis- 
sement zélé,  laborieux,  de  ce  service;  et  qu'on  y  recueille 
sur  son  chemin  bien  des  bonnes  pensées,  des  inspirations 
de  zèle. 
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»  La  vie  active,  outre  Jes  services  de  charité  qu'elle  rend 
à  Dieu  et  au  prochain,  devient  l'effusion  de  la  vie  contem- 
plative, l'aliment  de  l'activité  extérieure  de  l'àme.  Elle 
est  nécessaire  à  la  plupart  des  natures,  et  très  profitable 
alors,  par  la  vertu  de  la  vie  contemplative. 

»  Oui,  sans  doute,  il  faut  la  vie  intérieure,  la  vie  d'orai- 
son; mais  l'action,  le  service  de  Dieu  et  du  prochain  au 
dehors,  la  fatigue,  le  dévouement,  ont  leur  mérite. 

»  Il  est  bon  de  ne  jamais  oublier  cela;  autrement  le 
courage  manquerait  au  milieu  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  du  ministère  extérieur. 

»  11  faut  seulement  que  la  vie  intérieure  munisse,  con- 
sole, éclaire,  fortifie,  dirige  la  vie  extérieure...  Marie 
n'écoute  et  n'entend  rien  au  dehors;  ni  plaintes,  ni  mur- 
mures ;  ni  besoins  même  ;  rien  ne  peut  lui  enlever  la  grâce 
qu'elle  a  choisie  :  ni  douceur,  ni  violence...  La  part  de 
Marie  est  la  meilleure  et  ne  doit  jamais  manquer... 

»  L'alliance  des  deux  vies  fait  les  hommes  aposto- 
liques. Elles  étaient  admirablement  unies  dans  Xotre- 
Seigneur.  » 

Et  il  accumule  sur  ce  sujet  d'admirables  paroles  de 
saint  Grégoire  le  Grand, de  saint  Léon  et  de  saint  Bernard  : 
celles-ci  en  particulier,  qu'il  a  tant  de  fois  méditées  :  «  Vu 
labeur  insensé  te  consume  :  toutes  ces  occupations-là, 
qu'est-ce?  Affliction  de  l'esprit,  éviscération  de  l'àme, 
anéantissement  delà  grâce,  toiles  d'araignées.  »  Afflictio 
spiritus ,  evisceratio  mentis,  eracuatio  gratiœ,  ara- 
■ne arum  telœ. 

Telle  était  donc  sa  pensée  bien  arrêtée,  son  but  bien- 
déterminé  :  jeté  dans  l'action,  il  lui  faut,  de  toute  néces- 
sité et  d'autant  plus,  l'union  à  Dieu.  Toujours;  mais  sur- 
tout au  moyen  des  exercices  de  piété. 

«  Que  les  exercices  de  piété,  écrit-il,  sont  précieux!  On 
«st  toujours  sur  de  ne  les  faire  que  pour  Dieu,  sans  grand 
mélange  d'amour-propre.  C'est  inconnu  et  sans  gloire; 
nul  ne  le  voit  ni  ne  le  sait,  i 

Mais  la  tyrannie  des  affaires  le  permet-elle?  Quelle  lutte 
pour  y  parvenir!  Tantôt  il  y  réussit,  et  il  bénit  Dieu;  tan- 
tôt il  constate  qu'il  n'a  pas  assez  lutté,  et  il  gémit,  mais 
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sans  se  décourager  jamais;  nous  pouvons  suivre  dans  ses 
notes  quotidiennes  ce  spectacle  dramatique  : 

«  21  mars,  absorbé;  »  «  29,  médiocre;  »  «  10  avril, 
esprit  intérieur  bien  médiocre;  »  «  13,  assez  bien;  seule- 
ment je  n'ai  pas  sauvé  l'après-midi  ;  conversation  que 
j'aurais  dû  fuir:  attention  forte  aujourd'hui.»  Voilà  des 
défaites,  voici  des  victoires  :  «  17,  très  bien  :  redoubler 
de  rigueur  aveugle  et  sourde;  »  «  28,  assez  bonne  journée 
hier  :  avant-hier,  c'avait  été  ma  faute,  j'avais  ouvert  ma 
porte;  l'envahissement  s'en  est  suivi.  Tout  tient  à  mes 
verrous,  pendant  même  que  je  travaille:  autrement,  je 
n'avance  à  rien.  » 

C'est  donc  ainsi  qu'il  luttait,  pour  sauver  les  heures  de 
la  prière  et  de  l'étude.  Quand,  décidément,  il  se  sent 
entraîné,  par  un  violent  effort  il  s'arrête  tout  court  :  «  Il  y 
avait  moyen  hier  de  tout  concilier  :  il  faut  mieux  faire 
aujourd'hui.  »  Ou  bien  il  court  puiser  la  force  à  sa  source  : 
«  Me  confesser,  tout  de  suite.  »  Et  il  note  les  résultats  de 
ses  confessions  :  «  Ma  confession  d'hier  :  douceur,  patience, 
compassion,  joyeuseté  même  avec  moi-même;»  car  s'il 
connaît  la  lutte,  il  ignore  la  défaillance.  Parfois  l'accable- 
ment des  affaires  lui  arrache  des  plaintes  comme  celles-ci  : 
«  La  lumière  d'hier  m'éclaire  sur  ma  vie...  Cette  vie  ne 
vaut  rien;  l'esprit  et  le  cœur  lui-même  s'épuisent:  l'esprit 
surtout  se  rétrécit,  se  dessèche,  s'obscurcit  par  les  détails. 
Je  n'ai  plus  une  idée  grande,  je  me  déforme;  les  affaires, 
les  petites  affaires,  les  innombrables  détails,  m'épuisent, 
me  dominent,  m'attristent,  m'enlèvent  la  liberté  d'esprit 
et  de  cœur,  ne  me  laissent  plus  rien  de  large,  d'élevé, 
d'étendu,  de  vif  dans  les  pensées.  C'est  déplorable.  Je  suis 
devenu  sans  doute  un  administrateur;  mais  je  m'anéantis 
comme  écrivain,  comme  prêtre  de  foi,  comme  prédicateur 
de  la  foi  ;  mon  esprit,  épuisé  par  le  détail,  est  comme  de  la 
lie  devin,  qui  n'a  plus  ni  force,  ni  saveur,  ni  délicatesse. 
Cela  me  fait  perdre  un  temps  considérable,  même  en 
affaires.  Je  n'ai  pas  l'esprit  assez  libre,  les  idées  assez, 
lucides,  pour  décider  vite  ;  je  consulte,  j'hésite  trop.  Je  ne 
gouverne  pas  assez.  » 
Et  voici,  en  face  de  ces  difficultés  Quotidiennes,  de  ces 
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absorptions  incessantes,  ses  résolutions.  D'abord,  une 
résolution  générale,  de  recommencer  toujours  sans  se 
lasser  jamais  :  «  Tous  les  matins,  à  mon  réveil,  quelle 
qu'ait  été  la  veille,  bonne  ou  mauvaise,  troublée  ou  pai- 
sible, me  lever  toujours  joyeux,  généreux,  prêt  à  mieux 
faire,  sans  tristesse,  presque  sans  regret,  dans  cette  pensée 
qu'il  est  toujours  possible  avec  le  bon  Dieu  d'être  parfai- 
tement bien  par  la  confiance,  et  la  bonne  volonté  de 
mieux  faire...  Dans  cette  pensée  qu'il  est  toujours  temps 
de  recommencer  à  bien  faire,  quel  qu'ait  été  le  passe, 
toujours  tendre  à  l'accomplissement  de  mes  résolutions  : 
comme  un  voyageur  qui  marche  toujours...  malgré  ses 
chutes...  et  arrive  nécessairement. 

»  In  bonitate  ac  alacritate  animœ  suce  placuit  Deo... 
»  Hilarem  datorem  diligit  Deus... 

y>  Quand  il  me  vient  comme  hier  soir  une  bourrasque 
d'occupations  à  travers  la  figure,  il  faut  tout  simplement 
m'y  résigner,  et  joyeusement  même  :  le  bon  Dieu  ne  me 
demande  pas  autre  chose  alors.  Éviter  les  conversations 
inutiles,  qui  font  ensuite  manquer  les  vraies  affaires, 
'Comme  hier. 

»  Quand  on  est  scissus  et  dilianiatus...  malgré  soi, 
■comme  hier,  il  faut  ne  pas  s'en  troubler,  ne  pas  s'en  agi- 
oter :  le  trouble  et  l'agitation  ne  font  qu'ajouter  au  mal... 

y>  J'ai  le  défaut  de  prendre  des  résolutions  très  belles, 
très  parfaites,  en  théorie  :  cela  a  ses  avantages.  Mais  il  ne 
faut  pas  me  décourager,  ni  m'attrister,  même  quand  je 
ne  les  accomplis  pas  parfaitement...  Me  remettre  à  très 
bien  faire  :  humblement,  joyeusement  et  courageuse- 
ment.. » 

Quant  aux  résolutions  particulières,  la  fidélité  aux 
exercices  était  si  établie  dans  ses  habitudes  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  s'y  encourager  :  ce  qu'il  voudrait  acquérir, 
c'est  une  certaine  manière  nouvelle  de  les  faire,  qu'il 
explique  ainsi  :  «  Il  y  a  plusieurs  manières  de  faire  ses 
exercices  de  piété.  —  H  y  a  ceux  qui  ne  les  font  pas  et 
se  perdent.  — Il  y  a  ceux  qui  les  font  au  milieu  des  dé- 
tails mêmes  des  affaires  présentes  ;  dans  la  sacristie  ;  inter- 
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rompus,  tiraillés  :  Salvi ,  quasi  per  ignem.  Cela  n'est 
pas  sans  mérite;  mais  c'est  sans  grand  fruit  pour  le  bien; 
cela  préserve  du  mal.  —  H  y  a  ceux  qui  les  font  avec 
une  certaine  tranquillité  extérieure;  hors  des  affaires  ma- 
térielles, mais  la  tête  pleine  de  ces  malheureuses  affaires, 
par  souvenir,  prévoyance,  préoccupation;  la  tète  fatiguée: 
c'est  un  peu  mieux  et  plus  utile,  mais  pas  merveilleux 
encore  pour  la  vie  intérieure,  à  peu  près  nulle.  Là  encore 
se  rencontre  Afflictio  spiritus,  evisceratio  mentis,  eva- 
cuatio  gratiœ,  aranearum  telœ.  —  Enfin  il  y  a  les 
h  immes  intérieurs.,.  C'est  la  qu'il  y  a  lumière,  vie, 
grâce,  paix,  consolation,  force,  progrès.  » 

Et  tel  est  pour  lui  le  progrès  à  accomplir  :  «  C'est,  avec 
grande  simplicité,  écrit-il,  un  immense  changement  à 
opérer  dans  ma  vie.  C'est  non  plus  seulement  la  fidélité 
aux  exercices,  mais  aux  exercices  faits  dans  la  vie  inté- 
rieure. »  A  cette  fidélité  matérielle,  positive,  nous  le 
disions,  il  n'avait  jamais  manqué  :  et  c'est  déjà  là  une 
grande  chose,  indispensable,  et  sans  laquelle  la  vie,  dis- 
persée au  dehors,  dans  les  affaires,  ne  se  recueille  et  ne 
se  ressaisit  pas;  mais  les  faire,  comme  il  l'entend  désor- 
mais, dans  la  vie  intérieure,  «  c'est,  dit-il,  devenir  un 
homme  de  Dieu,  en  commerce  avec  Dieu,  un  homme 
d'oraison...  Tout  est  là  pour  moi.  J'espère  toucher  au 
moment  ;  mais  il  n'y  a  que  la  grâce  de  Dieu  qui  puisse  m'y 
faire  atteindre... 

»  Ma  grande  et  bien  humble  résolution,  c'est  donc 
d'avoir  un  peu  de  vie  intérieure,  de  vie  d'oraison. 

»  Pour  cela,  quatre  heures  de  prières,  deux  le  matin, 
deux  le  soir,  inviolables  ;  sous  les  verrous  ;  comme  dans 
une  tour;  Tranquillitas  magna;  comme  à  la  Grande- 
Chartreuse.  Autrement  :  Aranearum  telœ. 

»  Et  quatre  heures  de  travail  de  cabinet,  le  matin,  avec 
la  même  inviolabilité  :  autrement,  je  n'aboutis  à  rien,  et 
manque  à  Dieu  et  à  rÉgiise.  » 

Le  lever  sera  donc  à  cinq  heures  moins  vingt  :  «  lever 
prompt  et  pieux,  j»  Les  deux  heures  de  prière  le  matin 
iront  de  cinq  à  sept.  Les  quatre  heures  de  travail,  de  huit 
heures  à  midi.  Mais  Clauso  ostio  :  cela,  de  toute  rigueur. 
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Les  deux  autres  heures 'de  prière  seront  les  deux  heures 
les  plus  recueillies  de  l'après-midi,  de  cinq  à  sept.  Le  reste 
du  jour  sera  donné  aux  affaires. 

«  Tout  tient,  écrit-il,  à  ces  quatre  heures  de  vie  inté- 
rieure, et  à  ces  quatre  heures  de  travail  intellectuel.  Il 
faut  devenir  par  la  grâce  de  Dieu  immuahle  à  cet  é_rard. 
Les  affaires  elles-mêmes,  qui  sont  le  grand  prétexte,  y 
gagneront  nécessairement.  Je  les  ferai  avec  une  bien  plus 
grande  facilité;  ou  plutôt  Dieu  lui-même  les  fera  en  moi, 
par  moi,  et  quelquefois  sans  moi  et  pour  moi;  et  toujours 
mieux  que  moi.  » 

De  cette  sorte,  la  vie  contemplative  lui  paraît  élever  la 
vie  active  à  ces  hauteurs  où  l'âme  une  fois  fixée  ne  craint 
pas  que  les  détails  ne  Taccahlent  et  ne  la  dépriment,  a  Ces 
huit  heures,  écrit-il,  sauveront  toul,  en  me  créant  deux 
existences  tout  à  fait  diverses,  et  s'aidant  l'une  l'autre. 
Mais  il  y  faut  tenir;  devenir  enfin  inflexible:  et  le  Clause 
ostio.  » 

Ainsi  essayait-il,  envahi  qu'il  était  par  un  torrent  d'af- 
faires, de  résoudre  le  grand  problème  de  la  nécessaire 
union  des  deux  vies,  active  et  contemplative. 

Après  l'interruption  de  ses  cours  à  la  Sorbonne,  son 
effort  porte  sur  un  autre  point,  parce  que  la  lutte  a  changé 
elle-même  de  face.  Les  grands  succès  ont  amené,  pour  ce 
professeur  applaudi,  une  inévitable  tentation  qu'il  faut 
combattre,  et  l'abandon  forcé  de  sa  chaire  a  été  une  décep- 
tion qu'il  faut  savoir  mettre  à  profit.  Ce  prêtre  que  pour- 
suivent peut-être  encore  dans  sa  solitude  le  bruit  flatteur 
des  applaudissements  d'une  jeunesse  enthousiaste,  et'le 
dangereux  ressouvenir  des  grands  succès  de  la  parole, 
livre  là  une  lutte  puissante  à  son  àme,  naturellement 
altière  et  amoureuse  de  la  gloire  pour  la  courber  jusqu'à 
terre  devant  Dieu,  et  tout  immoler  au  Maître  souverain  : 
le  détachement  et  l'humilité,  voila  les  deux  principaux 
objets  de  ses  méditations,  dans  sa  retraite  de  1844. 

Grâce  exquise  des  déceptions  dans  les  grandes  aines  ! 
Tout  pâlit  à  leurs  yeux  :  Dieu  seul  est  tout. 

«  J'ai  quarante  ans  passés,  écrit-il  ;  le  déclin  de  la  vie  a 
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commencé  pour  moi.  Après  avoir  monté,  je  descends. 
Tout  m'en  avertit,  ma  fatigue,  mes  infirmités.  Le  déclin 
sera  probablement  bien  plus  précipité,  la  descente  plus 
rapide. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois  me  tourner  vers  l'éternité, 
et  songer  à  ma  fin  plus  sérieusement,  plus  constamment 
que  jamais...  Je  redescends  la  montagne  :  de  ce  côté-là, 
en  redescendant,  on  voit  la  vie  éternelle.  Il  ne  faut  jamais 
la  perdre  de  vue,  et  se  tenir  prêt  à  s'y  élancer  à  chaque 
moment. 

»  Il  faut,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nourrir  dans  mon  cœur 
la  pensée,  la  foi,  l'espérance,  l'amour  de  la  vie  éternelle.  » 

Il  écrit  encore  : 

»  Tout  est  vain  en  ce  monde...  Il  n'y  a  que  Dieu!...  Il 
n'y  a  que  la  volonté  de  Dieu  qui  signifie  quelque  chose... 

»  La  disposition  dans  laquelle  je  dois  être,  c'est  de  me 
détacher  sincèrement,  complètement,  de  tout  ce  que  je 
dois  bientôt  quitter...  même  du  bien...  même  des  œuvres 
que  je  tiens  le  plus  à  finir...  pour  lesquelles  il  me  semble 
que  Dieu  m'a  donné  une  petite  grâce  particulière... 

»  Et  cependant  de  travailler,  chaque  jour,  courageuse- 
ment, à  toutes  mes  œuvres,  comme  si  le  temps  ne  devait 
pas  me  manquer.  » 

Il  insiste  sur  ces  pensées  : 

ce  Je  ne  tiens  plus  guère  à  rien,  tout  s'est  successivement 
défait  et  brisé  :  les  catéchismes!  une  grande  paroisse  et 
un  vicariat  ;  la  prédication,  la  Sorbonne,  la  célébrité...  Je 
ne  tiens  qu'au  Petit  Séminaire,  comme  œuvre  à  finir.  La 
force  des  choses  m'a  successivement  détaché...  désen- 
chanté. La  plupart  des  compagnies,  des  relations,  inutiles 
et  banales,  m'ennuient.  Les  affaires,  les  grandes  affaires, 
la  parole,  la  direction  des  âmes,  ou  l'étude  :  hors  de  là, 
tout  m'ennuie... 

»  Je  ne  saurais  trop  me  le  redire  :  Dieu  n'a  besoin  de 
rien  ni  de  personne...  Les  hommes  qui  paraissent  le  plus 
utiles  à  Dieu  et  à  l'Eglise  meurent  chaque  jour...  au  mo- 
ment où  ils  allaient  faire  les  plus  grandes  choses...  Saint 
François  Xavier,  à  quarante-cinq  ans;  saint  Charles,  à 
quarante-sept  :  que  sera-ce  des  ouvriers  vulgaires? 
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»  Donc,  1°  me  tenir  toujours  prêt  à  tout  laisser,  si  Dieu 
le  veut  :  2°  employer  simplement,  fidèlement  mon  temps 
à  toutes  mes  œuvres,  mais  me  bien  souvenir  que  je  ne 
suis  pas  auteur  des  choses,  mais  simple  instrument  en- 
tre les  mains  de  Dieu  : 

»  M'efforcer  d'être  un  instrument  docile,  laborieux, 
fidèle  dans  l'action,  mais  ne  voulant  jamais  que  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu.  » 

Le  détachement  en  effet,  dans  la  vie  chrétienne, 
n'est  pas  un  but,  mais  un  moyen  ;  le  but,  c'est  d'en 
arriver  là,  à  la  volonté  de  Dieu,  à  l'amour  souverain  de 
Dieu  : 

«  La  volonté  de  Dieu,  l'amour  de  Dieu,  tout  est  là. 

»  Oh!  quand  donc  enfin  aimerai-je  Dieu  comme  il  de- 
vrait être  aimé  ! 

»  Est  ce  que  je  ne  suis  pas  prêtre?  Et  que'doit  donc 
être  la  vie  du  prêtre?  Saint  Paul  a  tout  dit  dans  ce  mot  : 
VivOjjam  non  ego,  vivii  vero  in  me  Christus!  Vivre  de 
la  vie  de  Jésus-Christ! 

»  Jésus-Christ!  on  devrait  l'aimer;  ne  penser  qu'à  lui; 
ne  voir  que  lui  ;  l'aimer  avec  passion  ! 

»  Il  a  dit  :  Je  suis  la  vigne,  vous  les  branches;  la 
branche  ne  peut  porter  de  fruit  que  si  elle  reste  unie  au 
cep;  vous,  de  même,  que  si  vous  êtes  unis  à  moi. 

»  Donc,  ne  voir  que  Jésus-Christ  dans  le  monde  entier  ; 
sur  la  terre  comme  dans  le  ciel . 

»  Mes  enfants,  oh!  sans  doute  je  les  aime!  Mais  n'est- 
ce  pas  pour  Jésus-Christ,  pour  former  en  eux  Jésus-Christ, 
pour  en  faire  des  serviteurs  et  des  prêtres  de  Jésus- 
Christ?...  » 

Il  écrit  sur  l'humilité  : 

«  Je  viens  de  méditer  sur  l'humilité  avec  un  sentimei.t 
qui  me  console,  avec  une  certaine  joie.  Il  est  sur  que  ce 
que  je  viens  de  lire  est  d'une  justesse  étonnante.  Je  ne 
suis  rien  ;  moins  que  rien,  pécheur!  Je  dois  trouver  très 
simple  que  les  hommes  le  sachent  et  me  traitent  eu  con- 
séquence. Quand  ils  m'honorent,  il  est  clair  qu'ils  ne 
songent  qu'a  quelques  dons  de  Dieu  qui  leur  ferment  les 
veux  sur  le  reste.  L'humilité!  l'humilité!  Oh!  quel  bien- 
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fait,  si  Dieu  m'en  donnait  quelque  goût,  quelque  goût 
sincère!  » 

Et  il  médite,  il  savoure,  il  transcrit,  selon  sa  coutume, 
d'incomparables  textes  de  saint  Grégoire  contre  l'orgueil. 

Trois  jours  durant,  nous  le  voyons  s'arrêter  sur  ces 
pensées,  et  mater  ainsi  sa  fière  nature.  Et  de  ces  médita- 
tions redescendant  au  fond  de  son  àme,  la  scrutant  à 
cette  lumière,  il  s'humilie  devant  Dieu  de  son  immobi- 
lité apparente  et  de  son  insensible  progrès  dans  le  bien  : 

«  Il  semble  bien,  par  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  pas, 
non  seulement  de  péché  mortel,  mais  d'habitude  vénielle, 
avec  laquelle  je  ne  sois  prêt  à  trancher  net. 

»  Mais  il  est  manifeste  que,  depuis  trente  années,  j'ai 
reçu  des  grâces...  innombrables...  incalculables...  qu'il  y 
avait  là  mille  fois  de  quoi  faire  un  grand  saint...  que  j'en 
suis  à  mille  lieues...  que  je  me  suis  soutenu  à  peine:  que 
le  progrès  est  d'un  insensible  extraordinaire...  Cependant 
il  me  semble  bien  qu'il  y  a  un  petit  progrès,  et  que  cette 
multitude  de  grâces  a  fait  quelque  petite  chose...;  que 
chaque  année  à  peu  près  a  une  petite  amélioration... 
Mais  jamais  rien  de  plus  lent  ne  s'est  fait  ;  c'en  est  incon- 
cevable, et  très  humiliant...  Après  tant  de  grâces...  tant 
de  leçons...  tant  de  réflexions...  tant  de  vues  claires  !... 
Quoi  qu'il  en  soit,  ne  jamais  me  décourager  ;  toujours 
remettre  la  main  à  l'œuvre.  » 

Mais  qui  donc  est  arrivé  d'un  bond  à  la  perfection  ? 
Tous,  tant  que  nous  sommes,  il  nous  en  faut  gravir  pas 
à  pas  les  sommets.  Un  pas  chaque  année,  son  humilité 
ne  le  voit  pas,  mais  c'est  un  progrès  immense  !  Et  comme 
il  ne  connaît  point  la  défaillance,  et  qu'il  continue  à  mar- 
cher toujours,  ce  sommet  radieux,  qu'il  entrevoit,  et 
gémit  de  ne  pas  encore  atteindre,  la  grâce  de  Dieu  et  son 
courage  l'en  feront  approcher  chaque  jour  plus  près.  Et 
en  attendant,  dans  cette  lutte  opiniâtre,  que  de  mérites  ! 

Mais  ce  regard  est  encore  trop  général  ;  il  en  arrive, 
comme  toujours,  aux  précisions,  aux  défauts,  qui  sont 
l'obstacle  positif,  qu'il  faut  attaquer  et  vaincre. 

«Il  faut, dit-il, descendre  dans  ses  misères,  maisne  pas 
v  demeurer.  Vaincre  un  seul  défaut  est  toujours  un  grand 


CHAPITRE  XIII.  279 

bien.  Il  faut  connaître  st>n  caractère.  Moi,  c'est  la  vivacité, 
l'entraînement.  C'est  déplorable  ;  fâcheux  sous  tous  les 
rapports ,  nuisant  à  tout ,  en  chaire,  au  confessionnal, 
avec  enfants  et  maîtres.  De  îa  fermeté  sans  vivacité  m'est 
extrêmement  difficile.  »  Le  défaut  reconnu,  voici  le  re- 
mède. «  Il  faut  redoubler  de  vigilance.  Me  calmer,  me 
modérer  en  tout  ;  suspendre  mon  action  ;  agir  en  tout 
doucement,  gravement  ;  Mutare  vocem  ;  m'arrêter  tout 
court... 

»  Ce  qui  m'irrite  le  plus  souvent,  ce  sont  les  défauts 
du  prochain,  en  tant  qu'obstacles  an  bien.  Ce  sont  la  mes 
grandes  croix.  Voir  le  bien  empêché,  ruiné,  par  ceux  qui 
devraient  et  pourraient  le  faire  ;  comme  aussi  mes  mé- 
comptes dans  le  bien,  dans  les  bonnes  entreprises.  Eh 
bien,  là  encore,  être  doux,  paisible,  silencieux  :  prendre 
mon  parti,  avec  douceur  et  humilité,  du  bien  qu'il  ne 
m'est  pas  donné  de  faire.  » 

Que  l'on  scrute  ces  dernières  paroles  :  il  y  a  là,  pen- 
sons-nous, toute  une  révélation  de  son  zèle,  des  vrais 
motifs  comme  des  ardeurs  de  son  action  ;  et  aussi  de  ses 
luttes,  vigoureuses,  contre  sa  généreuse  nature,  pour 
ladoucir  et  la  maîtriser  :  que  de  fois  nous  avons  été  té- 
moin de  ces  efforts  victorieux  !  Où  est  la  vertu?  dans 
l'absence  des  défauts,  ou  dans  la  fidélité  à  les  combattre? 
L'homme  sans  défaut,  où  est-il?  L'homme  sans  cesse 
occupé  à  se  vaincre  soi-même,  voilà  l'homme  vertueux. 
Et  quand  nous  l'entendrons  parler  si  éloquemment  de  la 
lutte  chrétienne,  nous  saurons  d'avance  qu'il  parlait  de  ce 
qu'il  pratiquait. 
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L'abbé  Dupanloup,  Supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Nicolas 

(suite; 

Commencement  des  luttes  pour  la  liberté  de  l'enseignement 

1844 


Telles  étaient  ses  dispositions  d'âme  au  moment  où 
allaient  commencer  pour  lui  de  nouvelles  et  grandes 
luttes,  et  cette  retraite  de  1842  n'avait  été  qu'une  halte 
entre  deux  campagnes,  celle  de  la  Sorbonne  si  brus- 
quement interrompue,  et  celle  en  faveur  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  qui  devait  être  si  glorieuse  et  si  féconde. 
Rappelons  brièvement  les  origines  de  cette  question,  et 
précisons  le  point  où  elle  en  était  arrivée  au  moment  où 
l'abbé  Dupanloup  allait  y  entrer  publiquement.  Il  a  lui- 
même,  dans  le  premier  chapitre  de  la  Pacification  reli- 
gieuse, très  bien  résumé  ces  débats  l. 

L'homme  de  génie  qui  releva  au  commencement  de  ce 
siècle  les  ruines  amoncelées  par  la  révolution,  voulut 
réorganiser  l'enseignement  comme  le  reste,  et  il  créa 
l'Université  ;  mais  dominé  par  ses  instincts  césariens,  il 
essaya  d'en  faire  un  instrument  de  règne,  et  lui  donna 
pour  base  le  monopole,  qui  subsista  sous  la  Restauration, 
quoique  en  contradiction  ûagrante  avec  la  loi  constitu- 
tionnelle. Aussi,  après  la  révolution  de  Juillet,  la  liberté 
de  renseignement,  déjà  réclamée  par  une  fraction  de  libé- 
raux et  de  catholiques,  dès  avant  1830,  fut-elle  promise 
formellement  par  la  Charte.  Mais  les  esprits  étaient  trop 


1.  L'bistoire  complète  de  ces  luttes,  qu'il  est  si  utile  de  connaître,  et 
si  nécessaire  de  ne  pas  oublier,  a  été  faite  par  M.  Paul  Thureau-Dan- 
gin,  dans  un  excellent  volume  intitulé  :  L'Église  et  l'État  sous  la  Mo- 
narchie de  Juillet. 
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excités  contre  le  clergé  .pour  que  celte  promesse  reçût 
alors  son  exécution.  Vainement  Y  Avenir,  dès  son  appari- 
tion, avait-il  ardemment  revendiqué  cette  liberté  ;  vaine- 
ment l'abbé  Lacordaire  et  M.  de  Montalembert,  ouvrant 
une  école  malgré  les  lois  en  vertu  de  la  Charte,  avaient- 
ils  réussi  à  saisir  un  moment  l'opinion  de  cette  question, 
par  le  célèbre  procès  de  VÉcole  libre  ;  l'attention  du  pu- 
blic était  ailleurs,  absorbée  tout  entière  par  la  terrible 
lutte  du  nouveau  pouvoir  contre  l'anarchie.  Mais  ia  ques- 
tion était  trop  grave  pour  ne  pas  reparaître.  Si  les  col- 
lèges de  l'Université  n'étaient  pas  précisément,  comme 
Pavait  dit  La  Mennais,  «  des  séminaires  d'athéisme,  i  il 
est  incontestable  que,  par  le  malheur  des  temps,  par  la 
constitution  même  de  l'Université,  et  quoiqu'elle  ren- 
fermât dans  son  sein  d'excellents  chrétiens,  le  résultat 
trop  général  de  l'enseignement  universitaire  était  la  ruine 
des  croyances.  Il  y  allait  donc  de  l'avenir  religieux  des 
jeunes  générations;  c'était  pour  le  clergé  et  les  catholi- 
ques une  question  suprême  ;  et  toutefois,  une  face  seule- 
ment d'une  question  plus  vaste  encore,  la  liberté  de 
l'Eglise.  Mais,  écrasés  après  1830  sous  le  poids  d'une  in- 
juste impopularité,  ils  ne  pouvaient  qu'attendre  en 
silence  des  temps  meilleurs.  Ces  temps  ne  devaient  pas 
tarder  à  venir.  Bientôt,  sous  l'influence  de  causes  diver- 
ses, il  se  fit,  dans  la  jeunesse  et  dans  le  pays  tout  entier, 
un  réveil  religieux,  dont  les  Conférences  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  les  Conférences  de  Notre-Dame,  l'affluence  inac- 
coutumée des  populations  dans  les  églises,  étaient  autant 
d'heureux  symptômes.  Aussi,  dès  1833,  une  loi  célèbre, 
proposé  par  M.Guizot,  organisait-elle  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement primaire,  malheureusement,  il  faut  le  dire, 
sans  faire  à  l'Eglise  dans  cette  importante  loi  la  part 
suffisante. 

Les  catholiques  attendirent  plus  longtemps  la  liberté 
de  l'enseignement  secondaire.  Quatre  fois  sous  la  monar- 
chie de  Juillet,  en  1836,  1841,  1844  et  1847,  elle  fut  sou- 
mise à  la  discussion  des  pouvoirs  législatifs,  et  toujours  en 
vain.  Chose  étrange  !  une  liberté,  conséquence  si  évidente 
de  notre  droit  nouveau,  et  inscrite  formellement  dans  la 
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Constitution  même  du  pays,  il  fallut  de  longues  années 
de  luttes,  et  une  révolution,  pour  la  faire  entrer  dans  nos 
lois,  tant  les  préjugés  ont  d'empire,  tant  l'esprit  voltai- 
rien  que  la  révolution  de  1830  avait  déchaîné  sur  la 
France  dominait  déplorablement  un  pouvoir,  qui  pour- 
tant ne  méconnaissait  pas  l'importance  sociale  de  la  reli- 
gion. 

Le  projet  de  loi  de  1836,  tout  incomplet  qu'il  était,  po- 
sait du  moins  le  principe  de  la  liberté,  et  eût  pu  alors  sa- 
tisfaire les  catholiques,  si  un  amendement  introduit  dans 
la  loi  par  peur  de  l'Église,  et  qui  refusait  aux  congréga- 
tions religieuses  le  bénéfice  de  la  liberté,  n'eût  vicié  cette 
loi,  radicalement.  Le  projet  fut  retiré;  mais  la  discussion 
de  1837,  à  laquelle  il  avait  donné  lieu,  avait  été  mémo- 
rable ;  d'importantes  déclarations  avaient  été  faites  par 
les  voix  les  plus  autorisées;  par  le  ministre  qui  avait 
présenté  la  loi,  M.  Guizot,  par  le  rapporteur,  M,  Saint- 
Marc  Girardin  ;  par  des  libéraux  universitaires,  tels  que 
le  fondateur  du  Globe,  M.  Dubois. 

Quatre  années  s'écoulèrent,  et  ce  ne  fut  qu'en  1841  que 
de  nouveau  la  question  se  posa  et  s'imposa  ;  mais  le  pro- 
jet de  loi  présenté  par  M.  Guizot,  revenu  au  pouvoir  le 
29  octobre  1840,  et  sous  l'influence  universitaire  de 
M.  Yillemain,  fut  une  déception  amère  pour  les  évêques 
qui  attendaient  toujours  avec  une  patiente  longanimité 
l'initiative  du  pouvoir.  La  liberté  d'enseignement  était 
absente  du  projet  :  bien  plus,  les  Petits  Séminaires  eux- 
mêmes  étaient  placés  sous  la  tutelle  de  l'Université.  Cin- 
quante-six évêques  firent  entendre  de  publiques  réclama- 
tions. Le  projet  ne  fut  même  pas  discuté  ;  mais  il  était 
devenu  dès  lors  évident  que  la  liberté  ne  serait  emportée 
que  de  haute  lutte  ;  et  déjà  avait  pris  séance  àlaChambre 
des  Pairs,  et  grandissait  chaque  jour  dans  l'opinion, 
l'homme  qui  devait  le  plus  faire  pour  mener  les  catholi- 
ques à  ce  grand  combat,  le  jeune  comte  de  Montalembert. 
Un  rôle  admirable  allait  commencer  pour  lui  :  échappé 
aux  étreintes  de  La  Mennais,  tout  glorieux  de  sa  soumis- 
sion à  l'Église,  et  de  sa  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  qui 
inaugura  l'hagiographie  contemporaine,  en   possession, 
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enfin,  depuis  1835,  de  Ja  tribune,  malgré  son  isolement 
à  la  haute  Chambre,  où  dominait  encore  l'esprit  du  dix- 
huitième  siècle,  et  maigre  la  formidable  impopularité 
qu'il  lui  fallait  alors  braver,  il  s'était  posé  en  champion 
intrépide  et  éloquent  de  la  cause  catholique.  Le  projet  de 
1841  lui  fut  un  signal  pour  saisir  de  nouveau  d'une  main 
vaillante  le  drapeau  de  la  liberté  d'enseignement  :  dans 
ses  discours  du  4  mars  et  du  6  juin  1842,  il  poussait  à  la 
tribune  le  cri  de  guerre,  et  animait  les  catholiques.  Depuis 
longtemps  ils  avaient  l'habitude  de  compter  sur  tout, 
excepté  sur  eux-mêmes.  «  La  liberté,  disait  M.  de  Monta- 
lembert,  ne  se  reçoit  pas,  elle  se  conquiert.  » 

La  lutte  allait  se  poursuivre  sous  une  double  face. 
D'abord  les  résultats  de  l'enseignement  universitaire 
furent  dénoncés,  et  les  pères  de  famille  avertis  et  réveillés. 
Le  vieil  évêque  de  Chartres  surtout,  Mis*  Clausel  de  Mon- 
tais, se  distingua  dans  cette  polémique.  Ses  lettres  contre 
l'Université  se  succédaient,  véhémentes,  enflammées, 
malgré  son  âge.  De  virulents  écrits  paraissaient  chaque 
jour  contre  elle.  C'était  la  première  face  du  combat.  Cette 
polémique  était  nécessaire,  mais  non  pas  sans  inconvé- 
nients. «  Elle  semblait  aboutir  à  une  accusation  d'indi- 
gnité portée  par  le  clergé  contre  l'Université.  On  blessait 
et  on  soulevait  ainsi  un  puissant  et  redoutable  esprit  de 
corps.  La  lutte  risquait  de  s'irriter  et  de  se  rapetisser 
dans  les  querelles  de  personnes.  Les  polémistes  subal- 
ternes, une  fois  lancés  dans  cette  voie,  devaient  être  ten- 
tés d'accuser  un  peu  à  tort  et  à  travers  4.  »  Il  y  avait  une 
autre  manière  d'attaquer  le  monopole  :  c'était  celle  de 
M.  de  Montalembert.  M.  de  Montalembert  s'attachait  sur- 
tout à  amener  les  catholiques  sur  le  seul  terrain  politique 
où,  selon  lui,  ils  étaient  surs  de  gagner  des  alliés  malgré 
les  passions  voltairiennes  du  temps,  et  enfin  de  vaincre  : 
le  terrain  des  libertés  publiques  ;  tous  ses  efforts  tendirent 
à  organiser  les  catholiques  pour  l'action  publique,  et  à 
leur  faire  réclamer  la  liberté  au  nom  même  de  la  liberté  : 
puisque  en  fait  la  liberté  était  l'esprit  du  temps  et  le  droit 

1.  M.  Paul  Thureau-Dangin. 
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constitutionnel  du  pays.  Cela  aujourd'hui  paraît  simple  ; 
c'était  hardi  alors  eu  égard  aux  habitudes  de  l'ancien 
clergé,  et  après  l'abus  qu'avaient  fait  La  Mennais,  Lacor- 
daire,  et  lui-même,  de  cette  tactique  libérale.  Mais  il  pou- 
vait invoquer  à  l'appui  de  ces  bonnes  raisons  de  grands 
exemples  :  O'Connel  et  l'Irlande,  et  les  catholiques  belges. 
Converti  à  ces  idées  après  un  voyage  en  Belgique,  l'élo- 
quent évèque  de  Langres.Ms1"  Parisis,  se  plaça  résolument 
au  même  point  de  vue,  c  au  point  de  vue  constitutionnel 
et  social  »,  selon  le  titre  d'une  de  ces  nombreuses  bro- 
chures qu'on  le  vit  alors  publier  coup  sur  coup,  avec  une 
activité  et  un  talent  remarquables.  Peu  à  peu  les  évèques 
et  les  catholiques  les  suivirent  sur  ce  terrain.  Ainsi  par- 
laient leurs  organes;  et  le  Correspondant,  qui  venait  de 
reparaître  après  dix  ans  d'interruption,  et  l'Univers, 
feuille  de  création  récente,  seul  journal  quotidien  qu'eût 
alors  le  clergé,  et  le  vieil  et  pacifique  Ami  de  la  Religion 
lui-même.  Prudent  par  nature,  quoique  ferme,  en  très 
bons  termes  avec  le  roi,  mais  non  pas  jusqu'à  lui  sacrifier 
sa  conscience,  le  nouvel  archevêque  de  Paris,  M&r  Affre, 
qui  avait  cru  d'abord  et  longtemps  à  l'efficacité  des  obser- 
vations secrètes,  fut  lui-même  entraîné.  Le  mouvement 
était  magnifique.  C'est  alors  que  Ton  vit  paraître  l'abbé 
Dupanloup.  Jusque-là,  appliqué  à  créer  dans  son  Petit 
Séminaire  les  fortes  études  que  nous  avons  dites,  ce 
qui  était  une  excellente  manière  de  servir  la  cause  de 
l'enseignement  ecclésiastique,  il  n'écrivait  pas  encore, 
mais  déjà  il  agissait,  et  le  moment  approche  où  il  va 
prendre,  pour  ne  plus  le  quitter,  son  poste  de  combat,  et 
renouer  avec  M.  de  Montalembert,  dans  ces  luttes  com- 
munes, une  des  plus  belles  amitiés  qu'aura  vues  ce 
siècle,  et  qui  les  honore  l'un  et  l'autre  au  même  degré. 

Nous  avons  dit  l'attrait  qu'avaient  éprouvé  l'un  pour 
l'autre,  dès  leur  première  rencontre  à  la  Pmche-Guyon, 
l'abbé  Dupanloup  et  le  jeune  comte  de  Montalembert  : 
l'aventure  de  V Avenir  elle-même  n'avait  rien  enlevé  à 
l'abbé  Dupanloup  de  son  affection  pour  lui.  Après  l'Ency- 
clique Mirari  vos,  leurs  relations  s'étaient  refroidies. 
Mais  depuis,  le  temps  avait  marché,  apportant  avec  lui 
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Il  est  vrai,  et  nous  l'avouons  sans 
peine,  a  dit  l'abbé  Dupanloup  lui-même,  ceux  qui  nous 
ont  précédé  dans  la  carrière  vécurent  quelque  temps  dans 
la  défiance  des  modernes  institutions;  cela  se  conçoit;  les 
moyens  violents,  les  excès  et  les  erreurs...,  les  crimes, 
avaient  trop  ensanglantés  les  principes.  »  Mais  :  «  nous 
avons  appris!  ajoutait-il...  On  n'a  plus  le  droit  de  nous 
dire  qu'insensibles  à  la  marche  du  temps,  sourds  à  la 
voix  de  l'expérience,  nous  ne  comprenons  pas  les  mœurs 
et  les  idées  de  la  France  nouvelle1.  »  L'éclatant  succès 
des  Conférences  de  Notre-Dame,  et  le  rétablissement  en 
France  des  Frères  prêcheurs,  la  liberté  des  Ordres  reli- 
gieux conquise  par  un  appel  hardi  à  l'opinion  publique, 
étaient  pour  lui,  comme  pour  tous,  des  lumières.  Ajou- 
tons que  les  relations  amenées  par  son  ministère  et  par 
ses  fonctions  de  Supérieur  du  Petit  Séminaire,  en  s'éten- 
dant  ec  en  pénétrant  peu  à  peu  dans  les  diverses  régions 
de  cette  société  mêlée,  l'accoutumaient  de  plus  en  plus  à 
cette  large  indulgence  envers  les  hommes,  qui  fut  si 
remarquable  en  lui,  et  qui  n'est  qu'une  forme  de  la  cha- 
rité sacerdotale.  En  contact,  en  dehors  du  monde  légiti- 
miste, avec  des  hommes  tels  que  M.  de  Broglie  et  M.  Mule, 
en  pouvait-il  méconnaître  la  noblesse  d'esprit  et  la  hau- 
teur d'àme?  C'est  M.  Mole  qui,  remplaçant  a  l'Académie 
française  M?r  de  Quélen,  avait  dit  ces  belles  paroles  :  «  Le 
clergé  sera  le  sublime  conservateur  de  l'ordre  public  en 
préparant  les  générations  nouvelles  à  toutes  les  vertus  ; 
car  il  y  a  moins  loin  qu'on  ne  pense  des  vertus  privées 
aux  vertus  publiques,  et  le  parfait  chrétien  devient  aisé- 
ment un  grand  citoyen.  »  Combien  de  fois  aussi  l'abbé 
Dupanloup  ne  s'est-il  pas  plu  à  répéter  ces  paroles  de 
M.  Guizot  :  «  Le  catholicisme  est  la  plus  haute  école  de 
respect  qu'ait  vue  le  monde.  »  Il  s'eiïorçait  donc  d'être, 
selon  ses  propres  expressions,  juste,  équitable,  indulgent 
pour  tous,  sans  distinction  de  partis,  ne  refusant  à  per- 
sonne la  vérité,  la  justice,  la  charité  :  sentiment  qu'il  a 
exprimé  plus  tard  à  l'Académie  française  avec  délicatesse 

1.  De  la  Pacification  religieuse. 
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quand  il  a  dit  cette  parole,  tant  applaudie  alors,  et  tant 
citée  depuis,  qu'avec  les  hommes  il  cherchait  d'abord 
non  ce  qui  divise,  mais  ce  qui  rapproche.  D'ailleurs, 
prêtre  avant  tout,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  mettre  l'Église 
au-dessus  d'un  parti,  si  honorable  et  cher  qu'il  fût,  La 
profonde  horreur  que  lui  avait  inspirée  la  révolution 
de  18c0,  avait  donc  peu  à  peu  fait  place  à  des  disposi- 
tions plus  pacifiques  envers  les  hommes  du  nouveau 
régime;  sans  abdiquer  ses  préférences,  il  avait  cessé 
d'être  hostile.  La  majorité  du  clergé  en  était  là;  le  Pape 
avait  donné  l'exemple.  «  L'Eglise,  disait  Grégoire  XVI 
en  1837  à  M.  de  Montalembert,  est  amie  de  tous  les  gou- 
vernements, quelle  qu'en  soit  la  forme,  pourvu  qu'ils 
n'oppriment  pas  sa  liberté.  »  Certes,  les  progrès  de  la 
grande  bataille  engagée  ne  pouvaient  pas  le  laisser  en 
arrière:  et  l'attitude  libérale  de  M.  de  Montalembert  ne 
pouvait  plus  l'effrayer.  Non  encore  mêlé  aux  combattants, 
attendant,  plein  de  réserve,  le  moment  de  combattre  à 
son  tour,  il  tressaillait  au  bruit  de  la  lutte,  dont  il  suivait 
avec  un  intérêt  passionné  toutes  les  phases,  et,  vrai 
homme  de  guerre  par  nature,  <,  plein  de  feu,  de  résolu- 
tion et  de  coup  d'oeil1  »,  avant  même  de  descendre  dans 
la  lice,  il  comprit  à  merveille  la  tactique  qui  convenait. 
Simple  prêtre,  sans  prééminence  hiérarchique,  il  n'avait 
pas  encore  écrit,  et  par  son  activité,  son  autorité  person- 
nelle, nécessaire  à  tous,  consulté  de  tous,  il  était  un  de 
ceux  qui  menaient  la  campagne.  A  partir  de  18i2,  où 
l'on  voit  recommencer  sa  correspondance  avec  M.  de 
Montalembert,  celui-ci  n'aura  pas  d'allié  ni  d'ami  plus 
précieux. 

Un  autre  nom  est  ici  inséparable  du  sien  :  le  nom  du 
P.  de  Ravignan.  Entre  ces  deux  prêtres  éminents,  l'en- 
tente avait  toujours  été  parfaite  et  l'amitié  sans  nuage. 
Nous  avons  dit  l'admiration  de  l'abbé  Dupanloup  pour  le 
jeune  magistrat  qu'il  avait  vu  à  Issy  déposer  sa  toge,  et 
recevoir  avec  lui-même,  de  leur  commun  père  et  ami, 
M=r  Frayssinous,  une  première  bénédiction.  En  se  ren- 

1.  M.  Foisset,  Le  comte  de  Montalembert,  p.  196. 
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contrant  plus  tard  dans  la  vie,  malgré  la  diversité  de  leur 
situation  dans  l'Eglise,  par  toutes  les  harmonies  de  leurs 
âmes,  ils  devaient  se  rapprocher  et  s'unir  :  âmes  de  même 
trempe  et  qui  rendent  le  même  son.  C'était  à  Saint-Nicolas, 
auprès  des  élèves  de  l'ahbé  Dupanloup,  que  le  P.  de  Ravi- 
gnan  s'était  essayé  à  l'apostolat  de  la  jeunesse  ;  et  dans  la 
chaire  de  Notre-Dame  l'abbé  Dupanloup  avait  admiré  et 
applaudi  sans  réserve  le  P.  de  Ravignan.  Prêtres  éton- 
namment semblables  malgré  plus  d'un  contraste  :  même 
gravité  de  mœurs  ecclésiastiques,  plus  austère  chez  le 
religieux,  plus  adoucie  au  dehors  chez  le  prêtre  séculier  ; 
même  accent  évangélique  dans  la  chaire  ;  mêmes  grands 
dons  de  direction:  même  passion  pour  la  sainte  Église; 
même  manière  d'entendre  la  façon  de  la  servir.  Chargés 
par  la  Providence  du  même  apostolat  auprès  des  classes 
élevées,  investis  de  la  confiance  des  mêmes  âmes,  souvent 
ce  que  l'un  avait  commencé,  l'autre  l'achevait.  Ainsi  les 
voit-on  partager  l'un  et  l'autre  la  confiance  d'hommes 
comme  M.  Mole;  et  dans  une  lettre  de  l'abbé  Dupanloup 
à  une  dame  dont  la  direction  demandait  de  grandes  déli- 
catesses et  de  hautes  lumières,  nous  lisons  :  «  Je  vous 
écrirai  le  résultat  de  toutes  mes  réflexions  devant  Dieu, 
et  de  ma  conversation  très  approfondie  avec  mon  saint 
ami.  »  Et  dans  les  luttes  publiques,  où  l'un  et  l'autre  vont 
s'engager,  ce  sont  aussi  les  mêmes  vues  générales,  les 
mêmes  procédés  de  polémique  :  a  Mes  réflexions  jointes 
à  la  prière,  écrivait  le  P.  de  Ravignan  à  son  Général,  mes 
conversations  avec  l'abbé  Dupanloup  et  M.  de  Montalem- 
bert,  me  font  penser  avec  raison  que  la  sphère  d'action 
s'agrandit  devant  nous.  La  question  vraie  est  la  liberté  de 
l'Église.  C'est  une  nouvelle  voie  qu'il  faut  ouvrir,  une 
nouvelle  ère  à  commencer.  C'est,  comme  je  le  conçois, 
l'action  ferme  et  prudente  de  l'autorité  spirituelle  récla- 
mant par  tous  les  moyens  constitutionnels  et  légaux,  le 
libre  exercice  de  ses  droits  et  sa  place  au  soleil  des  insti- 
tutions du  pays.  j>  Et  quant  à  leur  attitude  dans  cette 
lutte,  c'est  la  même  encore  :  a  Se  tenir  en  dehors  des 
exagérations  et  des  déclamations  ;  se  garder  de  l'injure; 
concilier  plutôt  que  blesser;  se  faire  des  alliés  plutôt  que 
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des  ennemis;  ne  pousser  ni  aux  théories  absolues,  ni  aux. 
solutions  violentes;  éloigner  jusqu'à  l'apparence  d'une 
revendication  de  privilèges,  qui  tôt  ou  tard,  avec  les  mo- 
bilités de  notre  société  ombrageuse,  retomberait  en  per- 
sécutions; prendre  le  point  d'appui  de  la  lutte  là  où  les 
événements,  la  nécessité,  la  Providence  elle-même  l'of- 
fraient; en  appeler  à  l'opinion,  aux  libertés  sainement 
entendues  de  89,  non  pour  créer  le  droit  de  la  conscience 
chrétienne,  droit  antérieur  et  supérieur,  mais  pour  en 
assurer,  dans  nos  temps  instables,  l'exercice  paisible  et 
régulier1.  » 

Bref,  jamais  on  n'a  vu  mieux  réalisé  que  par  cette 
sacerdotale  amitié  le  beau  mot  de  l'Ecriture  :  Amicus  fi- 
delis  protectio  fortis.  Et  on  dirait  que  ces  deux  fortes  na- 
tures ont  besoin  de  cette  douceur  et  de  cet  appui  ;  élevée 
et  sainte,  sérieuse  et  grave,  profonde  et  tendre,  inébran- 
lable, leur  amitié  était  faite  de  tous  les  meilleurs  senti- 
ments qui  puissent  animer  des  cœurs  d'hommes  et  de 
prêtres.  Dans  toutes  leurs  lettres,  brèves  en  général, 
comme  il  convenait  à  des  hommes  d'action,  à  qui  le 
temps  ne  permet  guère  les  épanchements,  cette  affection 
éclate,  en  une  simple  phrase,  en  un  mot  quelquefois, 
mais  avec  quel  accent!  «  Merci,  merci,  digne,  bon  et 
tendre  ami  :  ne  nous  séparons  jamais.  »  Et  encore  : 
«  Vous  ne  savez  pas  combien  je  suis  indigne  de  votre 
amitié,  combien  j'y  tiens,  combien  je  vous  suis  attaché 
par  les  sentiments  du  cœur  le  plus  tendrement  dévoué.  » 
Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Je  vous  dirai,  ce  que  je  vous 
prie  de  n'oublier  jamais,  que  mon  àme  est  vouée  a  la 
vôtre,  que  mon  affection  vous  suivra  partout  et  toujours, 
que  vos  peines  seront  mes  peines,  vos  joies  mes  plus 
douces  joies.  »  Ainsi  parlait  à  l'abbé  Dupanloup  l'austère 
Père  de  Ravignan.  Nous  trouverions  dans  la  correspon- 
dance de  celui-ci  des  paroles  d'une  égale  tendresse2.  Quel 

1.  M.  Hilaire  de  Lacombe,  MqT  Dupanloup. 

2.  Nous  n'insistons  pas  :  le  tableau  de  cette  amitié  entre  le  P.  de 
Ravignan  et  l'abbé  Dupanloup  a  été  tracé  d'une  manière  complète, 
pour  la  première  fois,  par  M.  II.  de  Lacomb:,  dans  le  beau  tra\ail 
que  nous  nous  plaisons  à  citer. 
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bonheur  pour  M.  de  Montalembert  que  de  tels  alliés! 
Chose  merveilleuse,  et  qui  prouve  à  quel  point  les  enfants 
de  l'Église  catholique  peuvent  se  mouvoir  librement  dans 
son  sein  :  l'abbé  Dupauloup,  le  P.  de  Ravignan,  et  le 
comte  de  Montalembert,  d'une  part;  de  l'autre  le  P.  La- 
cordaire  et  le  même  comte  de  Montalembert,  —  M.  de  Fal- 
loux  n'a  pas  paru  encore,  —  quels  contrastes  !  L'abbé 
Dupanloup  et  le  P.  de  Ravignan,  c'est-à-dire  l'esprit  sa- 
cerdotal, attaché  aux  traditions,  mais  ouvert  aux  choses 
modernes  :  combien  ce  contact  était  utile  à  l'ancien  ami 
de  La  Mennais  !  Le  P.  Lacordaire,  c'est-à-dire,  par-des- 
sous le  prêtre  et  le  religieux,  l'esprit  de  la  bourgeoisie 
chrétienne  et  libérale,  quelle  étonnante  mais  féconde 
alliance  avec  la  fierté  aristocratique  de  ce  jeune  Français, 
qu'on  prendrait  pour  un  lord  anglais  au  service  du  catho- 
licisme! La  liberté  de  l'Eglise,  et  dans  un  sens  plus  large 
les  libertés  publiques,  le  droit  constitutionnel,  tel  est  le 
terrain  commun  où  ils  se  rencontrent,  s'attempèrent , 
s'harmonisent ,  tout  en  gardant  chacun  son  attrayante 
ou  vénérable,  mais  toujours  originale  physionomie  ! 

Au  mois  d'octobre  184:2,  et  lorque  sa  présence  sur  le 
champ  de  bataille  paraissait  si  nécessaire,  le  jeune  pair 
de  France  avait  dû  partir  pour  Madère,  où  la  santé  de 
Mrae  de  Montalembert  l'obligea  de  passer  près  de  deux  ans  ; 
mais  au  mois  de  juin  et  de  juillet  1843,  il  avait  fait  à  Paris 
de  rapides  apparitions,  et  n'avait  pas  trouvé  l'archevêque 
dans  des  dispositions  aussi  belliqueuses  qu'il  eut  sou- 
haité. Non  certes,  nous  le  répétons,  que  Msi  AflVe  man- 
quât de  courage  pour  défendre  Les  intérêts  de  l'Église, 
mais  il  croyait  plus  sage  d'agir  par  là  voie  des  réclama- 
tions secrètes.  C'est  ce  qu'il  venait  d'expliquer  dans  une 
note  confidentielle,  communiquée  à  tous  les  évèques  de 
France.  «  On  ne  pense  pas,  disait  la  note,  qu'il  soit  à  pro- 
pos de  publier  aucune  critique  de  l'Université  par  la  voie 
des  mandements  ou  même  de  la  presse.  On  croit  que  des 
lettres,  dans  le  sens  de  ces  observations,  seraient  le  seul 
moyen  à  employer,  du  moins  en  commençant,  peut-être 
toujours.  »  M.  de  Montalembert  pensait  au  contraire  que 
la  patience  de  l'épiscopat  avait  été  assez  longanime,  que 
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la  liberté  d'enseignement  ne  serait  conquise  sur  les  pré- 
jugés du  temps  que  de  haute  lutte,  que  le  moment  était 
venu  pour  les  catholiques  d'aller  en  avant  et  de  peser  sui- 
te pouvoir  de  tout  le  poids  de  l'opinion.  L'abbé  Dupan- 
loup  était  pleinement  dans  ces  pensées,  et  ses  encoura- 
gements étaient  précieux  à  M.  de  Montalembert.  Aussi, 
dès  qu'il  arrive  à  Paris,  c'est  l'abbé  Dupanloup  surtout 
qu'il  éprouve  le  besoin  de  voir,  c'est  l'abbé  Dupanloup 
qu'il  consulte,  et  qui,  plus  résolu  que  l'Archevêque,  l'en- 
gage à  publier  l'écrit  qu'il  méditait,  c  Monsieur  l'abbé, lui 
écrivait-il  le  28  juin  1843,  dès  demain,  jeudi,  je  repars 
pour  la  Bourgogne,  et  je  ne  serai  de  retour  que  du  4  au 
5  juillet  :  j'irai  alors  vous  voir  et  vous  demander  si  vous 
persévérez  dans  le  conseil  que  vous  m'avez  donné  il  y  a 
dix  jours.  Je  vous  avoue  que,  vu  le  silence  gardé  par 
l'épiscopat,  je  tremble  à  me  lancer  tout  seul  de  nouveau 
dans  la  mêlée.  »  Au  mois  d'octobre  suivant  arrivait  de 
Madère  la  fameuse  brochure  Bu  devoir  des  catholiques 
dans  la  question  de  la  liberté  d'enseignement.  Cri  de  guerre 
incomparable  qui  fut  le  prélude  de  la  mémorable  campa- 
gne de  1844-,  où  parut  enfin  l'abbé  Dupanloup,  et  «  avec 
une  supériorité,  dit  un  témoin  de  ces  luttes,  dès  le  pre- 
mier jour  incontestée  1  j>. 

Mais  avant  de  descendre  lui-même  dans  l'arène,  il  y 
poussa  «  son  saint  ami  »,  le  P.  de  Ravignan. 

Indépendamment  de  son  influence  personnelle,  le  P.  de 
Ravignan,  par  ses  conférences  de  Notre-Dame,  comme 
aussi  le  P.  Lacordaire,  était  déjà  un  immense  appui  pour 
les  catholiques  qui  réclamaient  la  liberté  d'enseigne- 
ment, et  M.  de  Montalembert  le  savait  bien  :  a  C'étaient, 
a-t-il  dit,  les  temps  héroïques  de  nos  luttes  religieuses  et 
libérales.  C'est  alors  qu'on  vit  un  dominicain  et  un  jé- 
suite, tous  deux  illustres,  tous  deux  supérieurs  à  l'ombre 
même  d'une  jalouse  rivalité,  enseigner  à  la  jeunesse  l'art 
de  fouler  aux  pieds  le  respect  humain,  et  la  conduire  à  la 
pratique  de  la  foi  en  même  temps  qu'à  la  conquête  des 

1.  M.  Foisset. 
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droits  civils  du  catholicisme.  Chaque  hiver  le  P.  Lacor- 
daire  faisait  à  Paris  sept  ou  huit  conférences  pendant  les 
mois  de  décembre  ou  janvier,  en  laissant  au  P.  de  Ravi- 
gnan  le  soin  de  le  remplacer  à  Notre-Dame,  et  de  prépa- 
rer, par  sa  station  du  carême  et  sa  retraite  de  la  semaine 
sainte,  ces  communions  pascales  qui  ont  été  depuis  lors 
la  gloire  et  la  consolation  de  l'Eglise  de  Paris.  »  Mais  les 
événements  allaient  imposer  au  P.  de  Ravignan  un  rôle 
plus  militant. 

Vivement  attaquée,  l'Université  avait  imaginé  une  diver- 
sion ;  les  jésuites  la  lui  fournirent.  Les  journaux  voltai- 
riens,  et  surtout  deux  éloquents  professeurs  du  Collège 
de  France,  MM.  Micbelet  et  Quinet,  agitèrent  ce  fantôme  ; 
le  romancier  Eugène  Sue,  par  son  Juif-Errant,  soulevait 
aussi  les  passions  des  masses.  Les  jésuites  furent  défen- 
dus, mais  par  personne  mieux  que  par  eux-mêmes.  Le 
P.  Cahours  répondit  à  tout  par  son  écrit  Des  Jésuites  par- 
un  jésuite.  Au  milieu  de  ces  controverses,  l'abbé  Dupan- 
loup  eut  une  idée  hardie,  ce  fut  de  pousser  dans  la  lice 
un  homme  dont  le  nom  seul  était  une  apologie,  le  P.  de 
Ravignan,  et  de  lui  faire  prendre  solennellement  une  po- 
sition que  les  jésuites  n'avaient  pas  prise  encore  ;  et  cela 
au  nom  des  libertés  constitutionnelles,  et  des  promesses 
de  la  Charte.  Un  jurisconsulte  éminent,  M.  de  Vatimesnil, 
qui  était  ministre  de  Charles  X  à  l'époque  des  Ordon- 
nances de  1828,  mais  qui  depuis,  ayant   reconnu  la  faute 
faite  alors,  s'était  mis  noblement  au  service  de  la  liberté 
religieuse,  joignit  ses  instances  aux  siennes.  Le  P.  de  Ravi- 
gnan hésitait  ;  pour  le  déterminer,  l'abbé  Dupanloup  alla 
le  trouver  à  Saint-Àcheul,  lui  apportant  une  page  écrite 
dans  un  moment  d'inspiration  et  qui   contenait  l'exorde 
et  toute  l'idée  de  l'écrit  :  «  C'est  ainsi,  nous  disait-il,  en 
nous  racontant  ce  détail,  qu'il  faut  faire  quand  on   veut 
décider  les  hommes.  »  Le  P.  de  Ravignan  n'hésita  plus  et 
se  mit  tout  de  suite  à  l'œuvre  :   deux  mois  après,  le 
25  janvier   1844,  paraissait   cet    écrit   d'airain   intitulé  : 
De  V existence  et  de  X institut  des  jésuites,  qui  fut  un  évé- 
nement dans  la  polémique  :  il  appartient  a  l'historien  de 
l'abbé  Dupanloup  de  constater  que  cette  intervention 
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inattendue  du  P.  de  Ravignan  dans  la  lutte,  c'est  lui  qui 
en   eut  l'inspiration;  bien  plus,  que  cette  première  page 
si  éloquente  :  «  La  prudence  a  ses  lois  ;  elle  a  ses  bor- 
nes, ))  etc.,  c'est  lui  qui  Ta  écrite,  et  que  cette  n'ère  dé- 
claration :  «  Je  suis  jésuite,  »  c'est  lui   qui  Ta  suggérée. 
Cependant,  poussé  par  le  mouvement   d'opinion  qu'on 
était  parvenu  à  créer,  le  gouvernement,  le  2  février  1844, 
présenta  un  nouveau  projet   de  loi,  mais  qui,  trop  mar- 
qué encore  de  l'empreinte  universitaire  de  M.  Villemain, 
refusait  toujours  la  liberté.  Les  petits  séminaires  n'étaient 
pas  atteints, comme  dans  le  projet  de  1841,  mais  le  mono- 
pole y  devenait  plus  absorbant  que  jamais  ;  entre  autres 
entraves  à  la  liberté,  la  nécessité   du   certificat   d'études 
était  maintenue,  et  la   déclaration  de  n'appartenir  à  au- 
cune congrégation   non   établie  légalement,  exigée.  Les 
ennemis  de  ia  liberté  d'enseignement  furent  ravis,  et  fé- 
licitèrent les  ministres.  «  Soyez  implacables  »,  leur  criait 
le  représentant  le  plus  âpre  des  préjugés  gallicans  et  par- 
lementaires, M.  Dupin,  qui  ne  comprenait  pas  mieux,  en 
1844,  la  liberté  religieuse   qu'il  ne  devait,  après   1851, 
comprendre   la    liberté  politique.  Mais   de  nouveau  les 
évêques,  avec  une  unanimité  admirable,  tirent  entendre 
les  réclamations  les  plus   fermes.  L'abbé  Dupanloup  se 
trouva  comme  entraîné  dans  la  polémique  par  le  rappor- 
teur lui-même  du  projet  de  loi,  M.  le  duc  de  Broglie.  En 
effet,  sans  partager  contre  l'Eglise  tous  les  étroits  et  aveu- 
gles préjugés  qui  animaient  M.  Dupin,  le  noble  duc  n'en 
avait  pas  moins  traité  de  haut  et  dédaigneusement,   dans 
son  rapport,  l'enseignement  des  Petits  Séminaires.  Il  ap- 
partenait à  l'abbé  Dupanloup   plus  qu'à   tout  autre  de 
répondre  :  M«r  AtTre  le  comprit,  et  autorisa   le  Supérieur 
de  son  Petit  Séminaire  à  écrire.  Deux  Lettres  à  M.  le  duc 
de  Bro'jlie.  signées  de  l'abbé  Dupanloup,  parurent  donc 
à  de   très  courts   intervalles,  avant   la  discussion,  à  la 
Chambre  des  pairs,  et  obtinrent  un  succès  considérable. 
L'une  traitait  de  la  situation  intellectuelle  et  religieuse 
du  clergé,  l'autre  des  Petits  Séminaires.  Du   premier 
coup,  l'abbé  Dupanloup  se  révélait   polémiste  éminent. 
L'argumentation   était   pressante,  les  raisons    fortes,  de 
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bons  sens  et  de  bonne  foi,  prises  dans  les  faits  et  les  en- 
trailles mêmes  de  la  question  ;  et  surtout,  ce  qui  distin- 
guait ces  écrits  de  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  paru 
jusqu'ici,  c'était  la  hauteur  des  vues  politiques,  la  con- 
venance du  ton,  la  gravité  et  la  dignité  du  style.  Ce  prê- 
tre parlait  aux  hommes  d'Etat  en  homme  d'Etat,  et  aux 
hommes  du  monde  en  homme  de  bonne  compagnie,  avec 
une  urbanité,  une  délicatesse,  une  courtoisie  qui,  sans 
nuire  à  la  vivacité  du  trait,  contrastaient,  il  faut  !e  dire, 
avec  le  ton  de  certains  écrits  et  la  violence  parfois  gros- 
sière des  polémistes  subalternes.  M.  de  Montalembert 
l'en  félicita,  tout  en  trouvant  qu'il  poussait  peut-être  les 
précautions  trop  loin  :  «  Je  vous  félicite  cordialement  de 
votre  seconde  lettre  à  M.  le  duc  de  Broglie.  Vous  lui  par- 
lez trop  de  votre  respect  et  de  votre  reconnaissance; mais 
vous  l'écrasez  littéralement  sous  le  poids  de  vos  réfuta- 
tions. Je  ne  doute  pas  du  grand  et  salutaire  effet  de  cette 
publication,  non  sur  le  vote,  mais  sur  les  dispositions  de 
la  Chambre  presque  entière  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouve  là  non  seulement  ses  qualités  de  style  et  de  dis- 
cussion, mais  encore  son  habileté,  sa  mesure,  ses  idées 
larges  et  conciliantes,  les  graves  leçons  enfin  données  de 
haut  avec  autorité. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

Ce  qui  concernait  le  clergé  de  France,  l'Eglise  catho- 
lique, ses  services,  ses  travaux,  les  préjugés  régnants  à 
son  égard,  les  dédains  des  esprits  forts,  la  place  qui  lui 
appartient  dans  l'ordre  des  sociétés,  tout  cela  était  tou- 
ché c(  d'une  main  supérieure  l  ».  Sur  plusieurs  des  points 
directs  du  débat,  la  nécessité  des  Petits  Séminaires,  leurs 
conditions  d'existence,  les  droits  de  leurs  élèves,  les  Or- 
donnances de  1828,  «  il  jetait  de  vives  clartés  2  »,  et  par- 
lait magistralement,  en  homme  qui  sait  ce  dont  il  parle. 
C'est  alors  qu'il  porta  à  l'Université  le  fier  défi  de  faire 
concourir  les  élèves  de  son  Petit  Séminaire  avec  les  élèves 


1.  M.  de  Salvandy,  Réponse  à  Vévéque  d'Orléans. 

2.  Ibid. 
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du  plus  fort  collège  royal  de  Paris  ;  défi  dont  M.  de  Mon- 
talembert  s'emparera   plus  tard  à  la  tribune  :  «  Quand 
l'Université  aura  accepté  le  défi  de  faire   concourir  ses 
classes  en  entier,  et  non  pas  quelques  élèves  d'élite,  avec 
les  classes  correspondantes  des  petits  séminaires,  alors 
seulement  il  sera  permis  aux  partisans  du  monopole  de 
traiter  avec  dédain  l'enseignement  libre  et  religieux.  » 
«  Sur  ces  points,  sa  voix  pénétra  dans  les  conseils  de 
l'Etat,  et  y  devint  pour  les  convictions  une  lumière  ou 
une  arme  puissante.  Ces  points  se  sont  trouvés  d'avance 
acquis  pour  la  transaction  à  intervenir  {.  » 

Mais,  dominant  ces  questions  de  détail,  avec  un  esprit 
politique  que  les  hommes  d'État  remarquèrent,  «au  grand 
sens  de  ses  vues  historiques,  à  ses  justes  coups  d'œil  jetés 
sur  l'état  de  la  société  française,  quelquefois  à  ses  fermes 
présages,  »  il  s'élevait  aux  considérations  les  plus  hautes; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  exposait  la  politique  du 
clergé  : 

«  On  parle  souvent  de  notre  politique,  comme  si 
nous  étions,  comme  si  nous  pouvions  être  des  hommes 
politiques;  mais  enfin,  puisqu'on  nous  somme  de  ré- 
pondre, si  l'on  veut  savoir  notre  pensée  à  cet  égard,  la 
voici  : 

»  ...  Sans  oublier  jamais  les  lois  de  la  reconnaissance, 
du  respect,  de  l'affection,  étrangers  par  habitude,  par 
goût,  par  position  et  par  devoir,  aux  mouvements  des 
révolutions  humaines,  nous  les  subissons,  et,  sans  les 
consacrer,  ce  qui  n'appartiendrait  ni  à  notre  dignité,  ni 
aux  lois  les  plus  simples  de  la  prudence,  nous  savons 
mieux  que  d'autres,  dans  la  pratique,  nous  soumettre 
pacifiquement  aux  faits  accomplis...  » 

C'était  là  une  déclaration,  moins  de  principes  que  de 
conduite.  Voici  maintenant  comment  il  faisait  parler 
l'histoire  : 

c  Est-il  juste  de  nous  considérer  comme  des  enne- 
mis?... Quelle  que  soit  notre  valeur,  la  faute  est  grave. 
Dieu  éloigne  de  mes  lèvres,  comme  de  mon  cœur,  tout  ce 

1    M.  de  Salvandy,  Réponse  à  Vévêque  d'Orléans. 
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qui  peut  ressembler  à  uiie  menace!  Mais  nous  avons  dans 
notre  histoire,  même  la  plus  moderne,  des  faits  qui  peu- 
vent faire  apprécier  la  valeur  de  notre  concours  ou  de 
notre  éloignement. 

»  En  1802,  le  Premier  Consul  nous  tendit  la  main  ;  nous 
acceptâmes  volontiers  son  alliance  :  tous  y  gagnèrent.  En 
1808,  l'empereur  nous  blessa  profondément  dans  nos  droit 
les  plus  sacrés  :  nous  nous  éloignâmes,  notre  désaffection 
devint  profonde,  et,  malgré  le  silence  absolu  du  temps, 
les  peuples  la  comprirent.  Nous  ne  fîmes  rien  contre  lui, 
la  Providence  se  chargea  de  prononcer. 

»  En  1830,  nous  nous  sommes  lus;  nous  avons  attendu, 
nous  ne  nous  sommes  pas  éloignés.  Les  funestes  événe- 
ments de  l'année  suivante  ne  nous  firent  pas  même  sortir 
de  cette  réserve  ;  nous  laissâmes  faire  le  temps,  et  sous 
son  influence  on  ne  peut  nier  qu'en  1837,  un  rapproche- 
ment notable  ne  se  fût  opéré.  Mais,  je  ne  le  dissimule  pas, 
cette  bonne  volonté  qui  pendant  sept  ou  huit  années  al- 
lait au-devant  de  ceux  qui  se  plaignent  aujourd'hui,  s'est 
affaiblie  par  la  seule  force  de  cette  défiance  injuste  et  ou- 
trageuse  dont  nous  sommes  depuis  plusieurs  années  de- 
venus l'objet. 

»  Il  est  bien  vrai  que,  dans  les  plus  hautes  régions  du 
pouvoir,  là  où  n'arrivent  guère  les  influences  passionnées, 
il  est  bien  vrai  qu'auprès  même  de  plusieurs  des  conseil- 
lers de  la  Couronne,  nous  n'avons  pas  cessé  de  trouver 
des  dispositions  d'équité  et  de  bienveillance;  mais  hors  de 
là,  partout  où  pénètre  la  clameur  de  l'opinion  égarée, 
n'est-il  pas  évident  qu'on  nous  méconnaît,  et  que,  nous 
méconnaissant,  on  tend  à  nous  pousser  dans  une  opposi- 
tion où  nous  ne  sommes  pas...  Eh  bien,  je  le  répète, 
quoique  nous  ne  puissions,  ni  ne  voulions  agir  en  rien, 
ni  seulement  proférer  un  mot  de  menace,  il  y  a  péril  à 
nous  accoutumer  à  ne  rien  atlendre  du  présent,  et  à  nous 
faire,  las  et  déçus,  porter  nos  regards  vers  l'avenir.  Il  faut 
bien  qu'on  nous  laisse  le  dire,  sans  s'en  étonner  :  à  nos 
yeux,  l'avenir  le  plus  catholique  doit  être  le  meilleur. 
C'est  là  notre  boussole  et  notre  étoile,  plus  sûres,  plus 
fermes,  plus  infaillibles  que  la  boussole  et  l'étoile  politi- 
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ques.  L'Église  n'est  pas  chose  mobile  comme  les  choses 
humaines  :  les  tempêtes  peuvent  gronder  autour  d'elle, 
disperser  les  feuilles,  briser  quelques  rameaux  de  ce  grand 
chêne,  l'ébranler  même  quelquefois  jusque  dans  ses  ra- 
nes,  mais  l'arbre  éternel  demeure.  Il  a  toujours  survécu 
à  tous  les  orages,  et  les  gouvernements  et  les  peuples  se 
sont  to  ujours  tôt  ou  tard  estimés  heureux  de  retrouver 
son  abri.  » 

Telles  étaient  ses  vues  historiques  ;  et  quant  à  «  ses 
fermes  présages  »,  les  voici  : 

«  Ajout  erai-je  que  le  temps  me  semble  bien  malheureu- 
sement choisi  pour  nous  éloigner?  Si  au  moins  le  présent 
était  sans  inquiétude,  si  l'horizon  n'était  chargé  d'aucun 
nuage,  si  les  moins  prévoyants  ne  se  sentaient  point 
troublés  en  jetant  leurs  regards  sur  l'avenir,  et  sur  un 
avenir  très  prochain  peut-être!  Je  ne  veux  toucher  ici 
qu'un  des  côtés  de  cette  question  redoutable,  dont  la  so- 
lution est  aux  mains  de  Dieu  :  mais  comment  les  hommes 
politiques  ne  sentent-ils  pas  ce  qui  se  remue  de  sérieux 
et  de  sombre  au  cœur  des  masses  populaires?...  Mais 
est-ce  donc  quand  la  terre  tremble  sous  les  pas,  quand 
les  plus  fermes  appuis  se  troublent  et  menacent  ruine, 
est-ce  alors  qu'il  faut  repousser  ceux  qui  n'ont  jamais  fait 
que  soutenir  et  conserver,  ceux  qui,  depuis  dix-huit  siè- 
cles, n'ont  jamais  trahi  l'ordre  social?  » 

Il  écrivait  ces  lignes  quatre  ans  avant  1848. 

C'était  la  première  fois  qu'il  mettait  le  pied  sur  le  ter- 
rain libéral  :  mais  avec  combien  de  précautions  et  de  ré- 
serves ! 

«  On  nous  a  accusés  de  dire  ce  que  nous  n'entendions 
pas,  et  de  bégayer  les  sons  d'un  idiome  qui  nous 
est  étranger,  lorsque  nous  parlons  de  liberté.  C'est 
une  accu  sation  légère  et  injuste.  Les  premiers  dans 
le  monde  nous  avons  parlé  convenablement  cette  noble 
langue... 

»  Les  deux  grandes  forces  de  l'humanité  sont  :  Y  auto- 
rité, la  liberté  ;  l'autorité,  orce  conservatrice,  la  liberté, 
force  conquérante  :  mais  toutes  deux  forces  divines; 
faites  toutes  deux  pour  les  plus  grandes  choses,  à  ce  point 
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que  les  plus  grandes  choses  ne  s'accomplissent  que  par 
elles... 

»  Mais  il  faut  s'entendre  :  la  liberté  pour  le  bien,  la 
liberté  pour  la  vérité,  la  liberté  pour  la  vertu.  Voilà 
la  vraie  force  de  l'humanité,  sa  force  conquérante,  sa 
force  créatrice  :  rien  n'est  plus  brillant,  rien  n'est  plus 
fécond. 

»  L'amour  généreux,  le  zèle  intrépide,  le  dévouement  à 
la  patrie,  la  valeur  guerrière,  l'apostolat,  le  martyre,  sont 
les  premiers  nés  de  la  liberté... 

»  L 'autorité  vraie  et  la  liberté  légitime  doivent  être 
toujours  alliées,  jamais  en  guerre. 

»  Que  fait  le  christianisme?  Il  dégage  l'homme  de  ses 
entraves,  des  violences  tyranniques  qui  l'oppriment,  qui 
contraignent,  qui  diminuent  sa  liberté.  Il  la  restitue,  il  la 
rend  à  elle-même  avec  toute  sa  force  primitive  ;  il  lui  ré- 
vèle sa  dignité,  ses  privilèges  ;  il  lui  inspire  les  plus  nobles 
travaux;  il  lui  montre  des  prix  immortels.  Puis,  quand  il 
l'a  ainsi  restituée,  ennoblie,  rendue  à  elle-même,  divinisée 
en  quelque  sorte,  il  la  respecte  religieusement,  il  lui  laisse 
toute  sa  puissance,  il  lui  dit  :  «  Va!  1  Et  alors  la  liberté  fait 
ses  œuvres,  et  ses  œuvres  sont  belles... 

»  Mais  certes,  l'autorité  humaine  n'eut  jamais  le  droit 
ni  le  devoir  de  contraindre  la  liberté  du  bien,  et  quand 
elle  le  fait,  il  y  a  toujours  un  immense  péril;  elle  se 
trahit  elle-même,  elle  s'éloigne,  elle  devient  tyrannie  : 
et  alors  il  se  passe  des  choses  déplorables  parmi  les 
hommes. 

»  Ainsi  la  liberté  d'enseigner  la  vérité  et  la  vertu  à  ses 
semblables;  la  liberté  détendre  à  la  perfection  catho- 
lique et  de  s'associer  religieusement  cœur  et  àme  pour  le 
faire;  la  liberté  de  la  chasteté,  de  la  pauvreté,  de  l'obéis- 
sance; la  liberté  de  s  assembler  charitablement  pour  se- 
courir les  malheureux  et  les  pauvres,  la  liberté  de  l'au- 
mône, la  liberté  de  V autel  et  de  son  sacrifice,  la  liberté 
de  la  prédication  évangélique,  la  liberté  de  l'éducation 
chrétienne,  voilà,  certes,  des  libertés  qui  ne  peuvent  ja- 
mais être  contraintes  que  par  l'oppression  de  la  conscience 
humaine,  tyrannisée  en  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé,  de 

17. 
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plus  noble,  de  plus  indépendant,  de  plus  libre,  déplus 
pur1.  » 

Il  terminait  par  ces  mots  qui  résumaient  toute  sa  pen- 
sée :  «  Il  me  semble  que  ma  pensée  n'est  que  la  paix 
armée  de  la  vérité  »  ;  ajoutant  avec  cette  courtoisie  que 
nous  avons  signalée  :  «  et  j'ai  cru  que  la  paix  et  la  vérité 
ne  pouvaient  être  déposées  en  des  mains  plus  dignes  que 
les  vôtres  ». 

Cette  intervention  était  pour  M.  de  Montalembert  un 
secours  considérable.  Impatient  lui-même  de  combattre 
le  projet  de  loi,  il  s'apprêtait  à  saisir  la  première  occasion  : 
le  vote  annuel  des  fonds  secrets  qui,  d'après  les  usages 
parlementaires,  donnait  lieu  à  une  discussion  générale 
sur  la  politique  du  gouvernement,  la  lui  fournissait;  son 
discours  était  attendu  avec  une  anxiété  égale  par  les  amis 
et  les  ennemis.  C'était,  selon  l'expression  de  son  historien 
anglais2,  la  première  fois  qu'il  rangeait  ses  troupes  en 
bataille  et  qu'il  les  haranguait  :  quel  langage  allait-il 
tenir?  Plus  préoccupé  que  personne  de  ce  discours  capital, 
deux  jours  avant  (14-  avril  1844),  l'abbé  Dupanloup  lui 
écrivait  :  «  Monsieur  le  comte,  me  permettrez-vous  de 
vous  dire  ma  pensée  sur  votre  situation  aujourd'hui  à  la 
Chambre?  Nos  adversaires  s'attendent  à  de  l'irritation  et 
veulent  en  profiter  :  vous  aurez  une  grande  force  si  vous 
étonnez  par  une  gravité,  une  modération,  des  avertisse- 
ments sérieux,  des  menaces  contenues.  Peu  de  paroles; 
une  protestation  forte,  simple,  modérée...  Un  homme  fort 
sage  et  fort  avancé  dans  nos  vues  me  faisait  remarquer 
hier  de  quelle  importance  il  est  pour  notre  cause  que  vous 
vous  observiez  en  ce  moment.  On  fera  aujourd'hui  ce 
qu'on  pourra  pour  vous  engager  plus  qu'il  ne  faut.  Vous 
me  pardonnerez  ;  vous  m'avez  écrit  hier  une  bien  bonne 

1.  Nous  prions  qu'on  veuille  bien  remarquer  avec  quel  soin  les 
libertés  revendiquées  ici  par  l'abbé  Dupanloup  sont  précisées,  et  com- 
bien il  est  loin  des  thèses  absolues  qu'une  malveillance  opiniâtre  s'est 
obstinée  à  lui  imputer. 

2.  Mme  Oliphen.  Mm-  Craven  en  a  rendu  compte  dans  le  Correspon- 
dant. 
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et  aimable  lettre.  Vous' connaissez  mon  ancien,  fidèle  et 
tendre  attachement.  » 

M.  de  Montalembert  étonna  en  effet  dans  ce  discours 
tout  le  monde,  et  l'abbé  Dupanloup  lui-même.  Quel  feu  ! 
quel  courage!  quelle  vaillance!  A  la  fois  défi,  explication 
et  manifeste,  ses  paroles  remuèrent  profondément  la 
Chambre,  et  encore  plus  les  âmes  catholiques.  Il  termi- 
nait par  ce  cri  immortel  :  «  Nous  sommes  les  succes- 
seurs des  martyrs,  nous  ne  tremblons  pas  devant  les 
successeurs  de  Julien  l'Apostat;  nous  sommes  les  fils 
des  croisés,  nous  ne  reculerons  pas  devant  les  fils  de 
Voltaire.  » 

Combien  cette  attitude  chevaleresque  devait  plaire  à  un 
homme  de  guerre  aussi,  tel  qu'était  l'abbé  Dupanloup! 
Et  bientôt  après,  le  22  avril,  M.  de  Montalembert  livrait 
de  nouveau  bataille  ;  et  encore  le  24  mai  ;  et  jusqu'à  la  fin 
de  la  session,  soutenu  de  MM.  Beugnot,  Barthélémy  et 
Séguier,  il  lutta  contre  tous  les  orateurs  du  gouverne- 
ment et  de  la  majorité.  Quel  spectacle!  Voici  avec  quelle 
émotion  en  parle  l'écrivain  anglais  que  nous  citions  tout 
à  l'heure  :  «  Il  avait  dès  lors  des  auxiliaires  dans  la 
Chambre  et  dans  le  pays,  mais  lui  seul  apparaît  à  nos 
yeux  dans  ce  grand  conflit,  et  l'attitude  de  ce  seul 
homme,  entre  la  phalange  serrée  qu'il  affronte  et  la  masse 
flottante  qui  le  suit,  est  un  des  spectacles  politiques  les 
plus  curieux  et  les  plus  intéressants  qu'il  soit  possible  de 
contempler.  Il  est  là  devant  nous,  allant  de  l'un  à  l'autre 
sans  jamais  se  lasser  ni  se  décourager,  soutenant  le  com- 
bat avec  une  éloquence  toujours  égale,  tantôt  avec  l'un, 
tantôt  avec  l'autre,  prompt  à  la  réplique  contre  tout 
argument  contraire,  rapide  comme  l'éclair  contre  toute 
assertion  fausse.  Il  se  proclame  le  représentant  des 
catholiques  de  France,  et  il  défend  leurs  droits  avec 
autant  de  véhémence  et  de  force  que  si  un  million  d'entre 
eux  le  suivaient  ;  et  l'instant  d'après  il  se  retourne 
vers  ces  mêmes  catholiques  et  les  adjure  dans  un  lan- 
gage incisif,  où  se  mêlent  parfois  d'amers  sarcasmes.  » 
Le  vote  récompensa  ces  efforts  :  cinquante  et  un 
suffrages  favorables  attestèrent  le    progrès  que  la  cause 
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de  la  liberté  avait  fait.  Ce  n'était  pas  la  majorité;  mais 
c'était  le  gage  assure  du  triomphe  dans  un  avenir  iné- 
vitable. 

C'ebi  assurément  un  des  plus  beaux  moments  de  If.  de 
Montalembert.  Ce  jeune  pair  de  Fiance  qui  saisissait 
d'une  main  si  vaillante  le  drapeau  catholique,  «  et  se  fai- 
sait reconnaître  général  sur  le  champ  de  bataille,  à 
trente-deux  ans  '  »,  et  qui  livrait  depuis  à  la  tribune  de  si 
beaux  combats;  libre  de  tout  engagement  de  parti,  pur 
de  toute  aspiration  aux  emplois  publics,  sans  autre  pré- 
tention que  de  défendre  sa  grande  cause  :  un  tel  cham- 
pion d'une  cause  qui  était  aussi  la  sienne,  et  vers  lequel 
d'ailleurs  l'entraînait  une  si  profonde  sympathie,  mêlée 
à  d'anciens  et  chers  souvenirs,  devait  exercer  sur  l'abbé 
Dupanloup,  on  le  conçoit,  quels  qu'eussent  pu  être  les 
dissentiments  du  passé,  une  attraction  irrésistible.  «  Cher 
et  excellent  ami,  lui  écrivait-il,  des  le  6  février  1844,  je 
l'avais  senti  déjà,  mais  laissez-moi  vous  le  dire  dans 
toute  la  simplicité  et  l'effusion  de  mon  âme,  nous  nous 
sommes  retrouvés.  On  ne  nous  séparera  pas  l'un  de 
l'autre,  et  nous  nous  aiderons  à  servir  Dieu  et  son  Eglise, 
tant  qu'il  plaira  à  notre  commun  maître  de  le  vouloir... 
Vous  avez  gagné  mon  àme.  » 

ils  lurent  en  effet,  à  partir  de  ce  moment-là,  insépa- 
rables, tout  en  gardant  chacun  son  attitude  et  ses  points 
de  vue;  et  désormais  ils  ne  feront  plus  rien  d'important 
dans  cette  grande  campagne  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  se 
demandant  et  se  donnant  leur  avis  sur  tout  avec  une 
entière  et  réciproque  liberté;  on  les  verra  ainsi  com- 
battre chacun  avec  ses  armes,  tous  les  combats  de  l'Eglise 
et  de  Dieu;  égaux  en  vaillance  et  en  éloquence,  mais  dif- 
féremment semblables,  et  se  complétant  l'un  l'autre  sans 
se  dominer  ni  s'effacer;  l'homme  du  sanctuaire  tempé- 
rant par  la  gravite  et  la  charité  sacerdotale  les  àpretés 
du  gentilhomme,  et,  courageux  non  moins  que  prudent, 
réglant  l'ardeur  de  son  ami  sans  1  attiédir;  le  gentil- 
homme aidant  l'homme  du  sanctuaire  à  trouver,  si  l'on 

1.  M.  Foisset,  Vie  du  P.  Lacordaire,  t.  II,  p.  63. 
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peut  ainsi  dire,  l'accent  laïque,  la  note  qui  allait  aux 
hommes  du  siècle  ;  compagnons  des  mêmes  luttes  glo- 
rieuses, et  aussi  des  mêmes  défaites;  rencontrant  °sur 
leur  chemin  les  mêmes  haines  et  parfois  les  mêmes  ingra- 
titudes; mais  trouvant,  aux  bons  comme  aux  mauvais 
jours,  dans  cette  incomparable  amitié,  qui  croîtra  avec 
les  années,  pour  leur  àme  et  pour  leur  cœur,  ce  que  les 
saints  livres  ont  si  bien  nommé  un  remède  de  vie  et 
d'immortalité. 


CHAPITRE   XV 

L'abbé  Dupanloup,   Supérieur  du  Petit  Séminaire 

Les  luttes  pour  la  liberté  d'enseignement 

(suite) 

Concours  donné  à  M.  de  Montalembert 

pour  la  formation  du  Comité  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse 

Sortie    des    assiégés   :  attaques     contre    les    Jésuites 

La  Pacification  religieuse 

1845 


Sainte  Eglise,  que  ta  cause  est  belle  !  Mais  quel  mar- 
tyre Dieu  réserve  aux  élus  de  tes  combats  !  C'est  par  le  feu 
de  mille  angoisses  qu'ils  doivent  passer,  pour  prix  de 
cette  élection.  Tout  était  laborieux.  Que  de  peines  coûta  à 
SI.  de  Montalembert  la  formation  du  Comité  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  religieuse  !  d'une  utilité  si  évidente  ce- 
pendant ;  car  ce  n'était  pas  assez  d'écrire  et  de  parler,  il 
fallait  agir.  Mais  d'une  part  certains  évêques,  et  notamment 
IfPÀfire,  y  répugnaient,  les  uns  par  timidité  ou  inexpé- 
rience des  luttes  publiques,  les  autres  parce  qu'ils  crai- 
gnaient l'influence  laïque,  qu'il  leur  appartient  cependant 
non  de  subir,  ni  d'écarter,  mais  de  diriger;  d'autre  part  les 
diplomates,  comme  les  appelait  M. de  Montalembert,  admet- 
taient bien  un  comité,  mais  secret,  composé  de  juriscon- 
sultes, et  simplement  pour  éclairer  les  évêques.  Ce  qu'il 
fallait  au  contraire,  c'était  un  comité  d'action,  capable 
d'imprimer  le  mouvement  à  la  presse  et  à  la  jeunesse.  Le 
P.  de  Ravignan  le  disait  hautement,  et  l'abbé  Dupanloup 
aussi.  Mais  que  de  mal  il  leur  fallut  à  tous  se  donner! 

Fatigué  de  ses  deux  publications,  de  son  active  partici- 
pation aux  divers  incidents  de  la  lutte,  de  son  Petit  Sémi- 
naire, de  l'administration  diocésaine,  de  son  ministère, 
par-dessus  tout  cela  l'abbé  Dupanloup  prêchait  encore  le 
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carême  à  Saint-Roch.  C'en  était  trop,  et  un  peu  de  repos 
lui  devint  nécessaire.  En  compagnie  d'un  de  ses  élèves 
préférés1,  il  alla,  vers  la  fin  de  mai,  passer  quelques 
semaines  dans  les  Pyrénées,  chez  son  ami  M.  de  Gontaut, 
neveu  du  duc  de  Rohan,  apercevant  de  là  cette  Espagne, 
qu'il  désira  toute  sa  vie  visiter,  sans  y  réussir  jamais, 
écrivant  aussi  aux  élèves  de  son  Petit  Séminaire,  sur  les 
mœurs  et  les  habitudes  religieuses  du  peuple  des  pays 
basques,  des  lettres  qui,  lues  à  la  lecture  spirituelle, 
firent  les  délices  de  ces  enfants.  Enthousiasmé  des  deux 
lettres  au  duc  de  Broglie,  le  clergé,  à  Toulouse,  à  Mon- 
lauban,  lui  fit  le  plus  chaleureux  accueil  ;  ce  dont  on  se 
félicitait  le  plus,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  une 
lettre  à  xM?r  A  Are,  c'était  de  la  modération  et  delà  fermeté 
des  Evéques.  Dans  la  même  lettre,  répondant  à  la  pensée 
de  Msr  AITre,  qui  était  la  sienne,  touchant  les  périls  de 
l'influence  laïque,  mais  en  même  temps  s'efforçant  de  le 
décider  à  une  initiative  plus  résolue,  il  lui  disait  :  «  Il  est 
capital  pour  la  campagne  prochaine  que  la  direction  soit 
aux  mains  de  l'épiscopat  et  qu'on  ne  marche  plus  au 
hasard.  Il  faut  prévoir,  décider;  puis,  exécuter.  Je  crois, 
Monseigneur,  que  la  composition  de  ce  comité  demande 
la  plus  grande  circonspection.  En  tout  cas,  il  faut  que  les 
laïques  se  décident  à  suivre  la  direction  des  évèques.  Je 
viens  d'écrire  dans  ce  sens  une  lettre  à  M.  de  Montalem- 
bert.  Il  l'aura  peut-être  trouvée  trop  forte  ;  mais  j'ai  cru 
devoir  lui  dire  toute  ma  pensée.  C'est  tout  l'avenir  de 
l'Église  dont  il  est  question.  »  M.  de  Montalembert,  du 
reste,  après  les  fautes  de  doctrine  et  de  tactique  de  ['Ave- 
nir, en  était  bien  convaincu. 

Etd*jjà  il  ne  peut  plus  se  passer  de  l'abbé  Dupanloup.  Il 
lui  écrivait  le  19  mai  :  «  Soyez  assez  bon  pour  m'indiquer, 
dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine,  un  jour  et  une 
heure  où  je  pourrai  avoir  le  loisir  de  vous  entretenir  en 
même  temps  que  le  P.  de  Ravignan,  sur  l'organisation 
définitive  de  ce  fameux  comité.  »  Et  le  28  juin,  quand  il 
le  sut  de  retour  :    «   Me  voici,  Monsieur  l'abbé,   à  vos 

1.  B.  Langénieux,  aujourd'hui  archevêque  de  Reims. 
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ordres,  mais  avec  de  bien  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 
Nous  avons  été  battus  et  mis  en  déroute  par  M.  l'arche- 
vêque et  par  M.  de  Vatimesnil,  malgré  le  cardinal  de 
Bonald  et  M.  l'évêque  de  Lan  grès.  Veuillez  m'indiquer 
votre  heure,  soit  chez  vous,  soit  chez  moi.  »  Le  8  juillet  : 
«  Grâce  à  l'influence  du  duc  de  Noailles,  de  M.  de  Vati- 
mesnil, et  de  ce  que  j'appellerai  volontiers  les  diplomates 
catholiques,  M.  l'archevêque  renonce  à  la  plus  belle  posi- 
tion possible,  afin  de  prendre  conseil  des  événements  à 
mesure  qu'ils  arrivent.  C'est  ainsi  qu'il  m'a  défini  lui- 
même  sa  politique...  J'aurais  bien  désiré  vous  entretenir 
de  ces  graves  intérêts,  d'autant  plus  que  j'ai  retrouvé  en 
vous  hier  chez  M.  Beugnot  tout  ce  que  les  catholiques 
peuvent  attendre  et  désirer  d'un  homme  tel  que  vous.  » 
Le  20  juillet  :  «  J'arrive  à  l'instant,  et  ne  perds  pas  un 
moment  pour  vous  demander  votre  jour  et  votre  heure,  ou 
chez  vous,  ou  chez  moi.  »  Le  30  :  «  J'ai  été  voir  M.  Le- 
normant,  pour  le  prier  de  suspendre  sa  retraite  publique 
de  la  Sor bonne1.  Il  a  paru  ébranlé  par  mes  raisons,  mais 
a  dit  qu'il  désirait  exposer  les  siennes  devant  quelques 
personnes...  Il  a  paru  plein  d'égards  pour  votre  autorité 
en  la  matière,  et  rechercher  l'occasion  de  vous  connaître. 
Je  l'ai  engagé  à  se  trouver  chez  moi  lundi  pr  >chain  avec 
les  membres  du  comité.  Vous  aurez,  n'est-ce  pas,  la  bonté 
d'y  venir;  nous  examinerons  la  question  et  nous  resser- 
rerons à  cette  occasion  les  liens  qu'il  est  si  important 
d'établir  entre  le  plus  grand  nombre  de  catholiques  pos- 
sible. »  Le  14  août  :  «  Laissez-moi  vous  dire  combien  je 
suis  heureux  de  vous  avoir  pour  guide  dans  cette  crise.  » 
Enfin,  ce  fameux  comité,  qui  devait  en  effet  rendre 
tant  de  services  soit  pour  la  propagande  catholique,  soit 
pour  les  élections,  fut  constitué  :  il  avait  pour  président 
M.  de  Montalembert,  et  pour  vice-présidents  MM.  de  Vati- 
mesnil et  Lenormant. 


1.  Pour  répondre  à  la  suspension  des  cours  de  MM.  Quinet  et  Mi- 
chelet.  les  étudiants  avaient  fait  tapage  au  cours  de  M.  Lenormant,  savant 
professeur  d'histoire  qui  ne  dissimulait  pas  à  la  Sorbonne  ses  convic- 
tions catholiques. 
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La  question  cependant  gagnait  du  terrain  dans  l'opinion 
publique;  les  cinquante  et  une  voix  de  minorité  qu'avait 
réunies  M.  de  Montalembert  étaient  un  échec  moral  véri- 
table pour  l'Université.  Saisie  à  son  tour  du  projet,  la 
Chambre  des  députés,  dans  l'irritation  que  lui  causa  ce 
vote,  nomma  une  commission  hostile,  laquelle  choisit 
pour  rapporteur  M.  Thiers.  L'ambition  politique,  plus 
encore  que  la  passion  voltairienne,  poussait  dans  la  lice 
ce  nouvel  adversaire  ;  son  menaçant  rapport  fut  déposé 
le  6  juillet.  L'abbé  Dupanloup  prit  feu  à  ce  rapport,  et  se 
mit  tout  de  suite  à  en  préparer  une  vaste  et  complète  ré- 
futation :  une  fois  entré  dans  la  bataille,  il  s'y  jetait  tout 
entier. 

Il  se  trouvait  alors  en  Normandie,  où  il  était  allé,  après 
sa  distribution  des  prix,  et  un  mémorable  discours  qu'il 
prononça  alors,  en  compagnie  du  docteur  Récamier,  son 
médecin  et  son  ami,  passer  quelques  jours  au  Havre,  et 
de  là  à  Notre-Dame  de  la  Délivrande  :  les  souvenirs  de 
M?r  de  Quélen,  non  moins  que  sa  piété  envers  la  très  sainte 
Vierge,  l'avaient  conduit  là;  et,  ce  pèlerinage  accompli, 
il  achevait  ses  vacances  dans  un  château  voisin,  à  Fresnay, 
chez  un  de  ses  anciens  pénitents,  M.  de  Rotz  :  entouré  du 
respect  de  toute  cette  jeune  famille,  qu'il  charmait  par 
sa  simplicité,  sa  bonté,  sa  piété.  Il  y  travailla  ardemment 
à  la  réfutation  du  rapport  de  il.  Thiers  :  on  l'épiait  inno- 
cemment pendant  son  travail,  et  on  fit  un  jour  une  dé- 
couverte dont  on  resta  singulièrement  édifié:  c'est  qu'il 
écrivait  à  genoux,  sous  l'œil  de  Dieu,  et  comme  en  prière, 
cette  défense  de  l'Eglise  £.  <  Vous  publierez,  lui  deman- 
dait-on, ce  travail  à  la  rentrée? —  Oh  non,  disait -il, 
j'attendrai  la  discussion  ;  il  faut  que  cela  leur  tombe 
comme  une  bombe.  » 

Mais,  chose  étrange,  comme  fatigués  du  grand  effort 
qu'ils  avaient  fait,  ni  l'épiscopat,  ni  les  catholiques  ne  pa- 
raissaient s'émouvoir;  il  se  faisait  parmi  eux  cette  sorte 
de  calme  qui  suit  parfois  les  longs  combats.  Toujours  de- 
bout sous  les  armes  et  attentif  à  tout,  M.  de  Montalembert 

1.  Délail  à  nous  donné  par  M.  de  Rotz  lui-même. 
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était  désolé  :  «Où  en  sommes-nous  donc,  Monsieur  l'abbé 
et  vénérable  ami,  écrivait-il  le  2  octobre  1844  à  l'abbé 
Dupanloup,  permettez-moi  de  vous  le  demander,  et  con- 
solez-moi, si  vous  pouvez,  de  cette  déroute  générale  qni 
entraîne  l'Episcopat  et  les  fidèles  depuis  le  rapport  de 
M.  Thiers:  mais  surtout  donnez-moi  des  nouvelles  de  la 
réponse  que  vous  préparez  à  ce  fils  de  Voltaire.  Je  serais 
désolé  que  vous  y  ayez  renonce;  il  importe  absolument 
de  ne  pas  permettre  à  cette  œuvre  de  sophisme  et  de  men- 
songe d'opprimer  plus  longtemps  l'intelligence  et  la  con- 
science du  pays.  » 

A  cette  lettre  l'abbé  Dupanloup  fit  la  réponse  suivante  : 

t  6  octobre  1844.  Je  partage  vos  gémissements,  vos  in- 
quiétudes :  le  découragement  est  universel;  de  récents 
voyages  m'en  ont  encore  convaincu  ;  mais  je  crois  ferme- 
ment qu'il  ne  doit  pas  être  avoué  :cet  aveu  le  constaterait, 
le  légitimerait.  Ni  l'Univers,  ni  vous,  ni  moi,  ni  personne 
ayant  une  autorité  quelconque  en  cette  affaire,  ne  doit 
avouer  ce  découragement  ;  ce  serait  presque  lui  donner 
l'existence  :  ce  serait,  si  vous  me  permettez  l'expression, 
lui  donner  le  jour.  Il  n'ose  pas  s'avouer  publiquement  ;  il 
est  même  timide  à  s'avouer  en  particulier;  n'en  faisons 
pas  un  fait  certain,  avoué,  universel,  incurable. 

»  Il  n'est  pas  incurable  ;  je  n'ai  pas  la  prétention  de  le 
guérir  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'y  travaille  de  toutes  mes 
forces  dans  ma  réfutation  de  M.  Thiers.  Je  crois  qu'on  n'y 
peut  travailler  qu'indirectement  ;  autrement  on  proclame 
soi-même  le  sauve-qui-peut,  et  il  y  a  déroute. 

»  J'ai  été,  je  suis  même  encore  souffrant  ;  je  travaille 
peu, mais  il  faudra  que  je  sois  anéanti  pour  ne  pas  répon- 
dre à  ce  misérable  rapport.  Je  ne  puis  exprimer  la  pro- 
fonde indignation  qu'il  m'inspire.  J'ai  déjà  fait  beaucoup, 
mais  cela  est  long. 

»  Quelque  chose  de  vous  serait  excellent  ;  mais  pas  de 
reproches  aux  catholiques  ;  au  contraire,  des  espérances, 
des  encouragements,  des  consolations  fortes.  Vous  voyez 
que  je  suis  toujours  dans  le  même  système.  Rien  de  triste 
et  d'abattu.  Saint  Jean  Chrysostome  dit  avec  un  sens  pro- 
fond :  Animas  diabolus  mœrore  occidit.  » 
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Chose  singulière,  pour  publier  ce  grand  travail,  quand 
il  fut  achevé,  le  vicaire  général  de  Paris  fut  presque  obligé 
de  forcer  la  main  à  l'archevêque.  C'est  que,  comme  il 
arrive  aux  travaux  de  longue  haleine  écrits  sous  le  feu  du 
combat,  l'aspect  du  champ  de  bataille  avait  subitement 
changé.  Le  rapport,  conire  lequel  ce  travail  était  dirigé,  ne 
fut  même  pas  discuté;  M.  Thiers,  l'année  suivante,  trouva 
mieux.  Les  assiégés  du  monopole  imaginèrent  «  une 
sortie».  C'est  ainsi  que  M.  de  Montalembert  appela  les 
fameuses  interpellations  sur  les  Jésuites  annoncées  tout  à 
coup  par  M.  Thiers  :  «  Il  y  a  des  Jésuites  en  France  ;  ils  y 
sont  malgré  les  lois;  faites  exécuter  les  lois.»  La  question 
soulevée  était  singulièrement  grave  ;  ce  n'était  plus  seu- 
lement la  liberté  de  l'enseignement,  c'était  la  liberté  des 
ordres  religieux,  c'était  la  liberté  même  de  l'Eglise  qui 
était  en  cause.  Naturellement,  du  rapport  de  M.  Thiers  il 
n'était  plus  question  ;  les  interpellations  le  rejetaient  dans 
l'ombre.  La  question  des  Jésuites,  pour  le  moment,  domi- 
nait tout.  L'abbé  Dupanloup  modifia  donc  son  travail  en 
conséquence  :  plus  la  date  fixée  pour  les  interpellations 
approchait,  plus  il  brûlait  d'entrer  en  lice;  mais, confiant, 
au  milieu  de  l'émotion  universelle,  quand  tout  le  monde 
parlait  de  guerre,  lui  avait  la  hardiesse  heureuse  de  parler 
de  paix,  et  il  voulut  donner  à  son  écrit  ce  titre  qui  était  a 
lui  seul  tout  un  programme  :  De  la  Pacification  reli- 
gieuse. Mais  l'archevêque  de  Paris  résistait  :  ne  compre- 
nant pas  cette  fière  tactique  qui  allait  saisir  si  vivement 
l'opinion,  il  objectait  que  quelques  parties  de  ce  travail, 
qui  discutaient  un  rapport  abandonné,  ne  répondaient 
plus  aux  circonstances;  d'autres  points,  qui  semblaient 
de  nature  à  émouvoir  certains  esprits,  inquiétaient  aussi 
le  trop  circonspect  archevêque.  Cependant  l'opportunité 
de  tout  ce  qui  concernait  les  congrégations  religieuses 
était  d'autant  plus  manifeste  que  la  date  fixée  pour  les 
interpellations,  le  2  mai  (1845),  approchait.  Quinze  jours 
seulement  en  séparaient.  On  conçoit  l'impatience  de  ce 
combattant  ainsi  contenu  d'un  côté,  de  l'autre  aiguillonné 
par  M.  de  Montalembert  et  par  sa  propre  âme. 

Il  se  décida  enfin  à  détacher  de  ce  grand  ensemble  les 
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fragments  qui  lui  parurent  plus  spécialement  opportuns, 
et  qu'il  intitula  :  Les  Associations  religieuses.  C'était  une 
éloquente  démonstration  de  ce  qu'il  y  avait  d'inique  dans 
l'exclusion  dont  on  voulait  frapper  les  congrégations  re- 
ligieuses relativement  au  droit  d'enseigner,  et  une  réponse 
anticipée  aux  arguments  de  M.  Thiers  qui,  dans  ses  inter- 
pellations, voulait  leur  arracher  le  droit  même  d'exister. 
Bien  entendu  l'abbé  Dupanloup  défendait  la,  sous  leur 
nom,  les  Jésuites. 

Il  établissait  que  l'exclusion  des  congrégations  reli- 
gieuses :  1°  blesse  l'homme  dans  la  liberté  de  sa  con- 
science; 2°  blesse  le  citoyen  dans  l'exercice  de  ses  droits  ; 
3°  blesse  le  chrétien  dans  la  dignité  de  sa  foi;  4°  révolte 
toutes  les  opinions  libres  et  embarrasse  les  législateurs 
eux-mêmes.  Le  passage  suivant  donnera  une  idée 
de  la  vivacité  et  du  clair  ban  sens  de  son  argumen- 
tation : 

«  Chose  vraiment  bizarre!  pour  les  autres  on  ne  s'in- 
quiète pas  de  leur  croyance,  de  leur  culte,  de  leur  secte, 
du  plus  ou  moins  de  perfection  avec  laquelle  ils  en  sui- 
vent les  pratiques,  ni  de  leur  situation  hiérarchique... 

»  Ainsi  donc,  je  suis  israélite,  je  suis  protestant,  je  suis 
franc-maçon  :  puis-je  profiter  delà  liberté  de  conscience 
proclamée  en  France? 

»  Sans  doute,  si  vous  êtes  Français,  car  tous  les  Fran- 
çais sont  égaux  devant  la  loi.  Soyez  ce  qu'il  vous  plaira. 

»  Mais  de  plus,  sans  vous  rien  cacher,  j'appartiens  à 
une  secte  particulière  dans  ma  religion  :  je  suis  israélite, 
et  aussi,  je  l'avoue,  cabaliste,  thalmudiste;  je  suis  pro- 
testant, et  parmi  les  protestants  je  suis  piétiste  ou  métho- 
diste, anabaptiste,  quaker,  etc.  :  puis-je  vivre,  enseigner 
en  France? 

»  La  loi  ne  s'y  oppose  pas... 

»  Mais  j'ai  sur  l'existence  et  la  nature  de  Dieu,  j'ai  sur 
la  création  et  la  liberté  humaine  des  opinions  à  moi; 
après  avoir  bien  examiné  la  question,  je  doute  de  l'im- 
mortalité des  âmes. 

»  Je  vous  plains,  mais  la  loi  n'exigeant  pour  les  fonc- 
tions  de  l'enseignement  aucune  profession  de  foi  reli- 
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gieuse,  vous  n'êtes  pas  exclu  de  l'enseignement  pas  plus 
que  des  autres  droits  civils  et  politiques. 

»  Mais  je  suis  catholique. 

»  Ah  !  ici  commence  une  grave  difficulté.  Auriez- vous 
pris  devant  Dieu  quelques-uns  de  ces  engagements  sacrés 
que  l'Église  catholique  nomme  des  vœux  de  religion? 

»  Il  est  vrai,  il  y  a  des  engagements  que  ma  foi  m'a 
appris  à  vénérer  comme  les  plus  saints  et  les  plus  parfaits, 
et  qui  m'obligent  à  me  dévouer  tout  entier  à  la  sanctifi- 
cation de  mes  frères;  je  les  ai  pris,  je  suis  religieux. 

»  Je  le  regrette,  vous  ne  pouvez  pas  vivre  ainsi  en  France. 
La  Charte  déclare  tous  les  Français  égaux  devant  la  loi; 
de  plus,  elle  déclare  la  religion  catholique  la  religion  de 
la  majorité  des  Français:  de  plus,  les  consciences  sont 
libres,  les  cultes  sont  libres;  mais  nous  avons  fait  une 
exception,  une  seule,  parmi  tant  d'exceptions  possibles: 
une  exception  contre  vous,  —  et  les  repris  de  justice!  » 

Gagner  la  cause  des  Jésuites  dans  la  presse  et  devant 
l'opinion,  s'il  eût  été  possible,  c'était  préparer  habilement 
la  grande  bataille  de  la  tribune.  Elle  fut  mémorable; 
M.  Thiers  parla  deux  heures.  M.  Berryer  lui  répondit 
magnifiquement.  On  eût  pu  voir,  pendant  ces  grands 
débats,  dans  la  tribune  du  corps  diplomatique,  à  côte  de 
la  figure  grave  et  impassible  du  P.  de  Havignan,  une  phy- 
sionomie ardente  et  mobile,  qui  reflétait  les  phases  diverses 
de  la  lutte,  c'était  celle  de  l'abbé  Dupanloup. 

«  La  sortie  »  réussit  :  la  Chambre  vota  l'ordre  du  jour 
de  M.  Thiers,  qui  mettait  le  gouvernement  en  demeure 
d'exécuter  les  lois  invoquées.  Il  y  eut  alors  pour  les  catho- 
liques un  moment  superbe  :  tous  étaient  debout  pour  la 
lutte.  Les  Jésuites  étaient  impopulaires,  mais  que  pour- 
tant leur  cause  était  belle  !  C'était  la  cause  même  de  la 
liberté  :  on  leur  avait  fait  cet  honneur  en  les  proscrivant 
que  maintenant  la  cause  de  la  liberté  se  personnifiait  en 
eux.  Or  la  liberté  religieuse  était  écrite  dans  la  Charte  : 
à  des  lois  surannées,  il  y  avait  donc  à  opposer  les  droits 
de  la  conscience  solennellement  garantis  par  la  loi  consti- 
tutionnelle. Comme  le  P.  de  Ravignan,  et  M.  de  Montalem- 
bert,  et  conformément  à  une  célèbre  consultation  de  M.  de 
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Yatimesnil,  l'abbé  Dupanloup  voulait  qu'on  se  défendit 
sur  ce  terrain  devant  l'opinion  et  la  justice  du  pays.  Du 
reste,  pas  de  divergence  dans  le  parti  religieux  :  laïques, 
évêques  et  congréganistes  de  tous  les  ordres  étaient  d'ac- 
cord pour  recourir  aux  armes  du  droit  commun  et  de  la 
liberté.  «Pas  de  concession»,  disait  M?rParisis;  et  il 
conjurait  les  Jésuites  de  subir  plutôt  tout  genre  de  per- 
sécution que  de  sacrifier  c  le  principe  de  liberté,  qui  est, 
disait-il,  humainement,  aujourd'hui,  le  boulevard  de 
l'Eglise  ».  L'abbé  Dupanloup  fut  le  premier  encore  à  se 
lancer  dans  la  bataille.  A  la  Chambre  des  pairs,  une  im- 
portante discussion  fut  décidée;  M.  de  Montalembert, 
M.  Beugnot,  M.  de  Barthélémy,  se  tinrent  prêts  à  demander 
compte  au  gouvernement  de  cette  atteinte  portée  à  la 
liberté  de  conscience  par  le  vote  de  la  Chambre  des  dé- 
putés. Pour  préparer  l'opinion  publique  à  ces  nouveaux 
débats,  comme  il  l'avait  fait  pour  les  interpellations  de 
M.  Thiers,  l'abbé  Dupanloup  se  décida  à  publier  son  grand 
travail,  «  Je  crois  les  circonstances  favorables,  écrivit-il 
à  l'archevêque,  en  lui  envoyant  les  épreuves  de  ce  volume, 
car  c'en  était  un  ;  tout  le  monde  sent  le  besoin  d'écouter 
un  peu  la  raison  ;  je  tâche  de  la  faire  entendre.  L'avan- 
tage de  cette  publication,  c'est  de  répandre  quelques  idées 
saines  sans  irriter.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  vif  dans  le 
livre  a  paru,  et  n'a  produit  aucune  irritation.  J'ai  reçu,  au 
contraire,  sur  la  modération  de  ma  brochure,  les  témoi- 
gnages les  plus  irrécusables.  » 

L'ouvrage  parut:  l'effet  sur  l'opinion  fut  immense.  Dans 
les  régions  ou  L'abbé  Dupanloup  estimait  si  nécessaire  de 
rallier  des  auxiliaires,  il  put  juger  par  la  lettre  suivante 
de  l'impression  qu'il  avait  produite  : 

«  Monsieur,  je  connaissais  par  la  renommée  le  mani- 
feste de  paix  que  vous  venez  de  publier.  Je  suis  fier  de 
savoir  mon  nom  inscrit  parmi  les  plénipotentiaires  du 
traité.  La  paix  en  tout  genre  est  de  Dieu;  la  guerre  est 
des  hommes.  Or  la  paix  ne  peut  être  que  dans  la  liberté. 
Quand  on  possède  tous  ses  droits,  on  n'a  rien  à  empiéter 
sur  les  droits  d'autrui.  Vouloir  plus,  c'est  tyrannie  ;  accepter 
moins,  c'est  servitude. 
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»  Vous  me  rappelez  les  temps  éloignés  et  les  jours 
sereins  de  laRoche-Guyon.  Nous  étions  des  enfants,  nous 
voilà  des  hommes,  bientôt  nous  serons  des  vieillards. 
Ainsi  passe  la  vie,  mais  Dieu  ne  passe  pas.  Voilà  pourquoi 
il  est  si  beau  de  s'occuper  de  lui  comme  vous  le  faites  et 
de  se  préparer  aux  jours  éternels  en  illuminant  et  en 
sanctifiant  les  jours  présents. 

»  Alph.  de  Lamartine.  » 

D'un  autre  côté,  de  celui  où  il  importait  le  plus  qu'il 
fut  approuvé,  de  Rome  lui  arrivèrent  des  témoignages 
plus  considérables  encore;  voici  ce  que  lui  écrivit  (8  juil- 
let 1845)  le  général  des  Jésuites,  le  P.  Roothaan  ;  c'est 
véritablement  de  l'enthousiasme  : 

«  Je  reçois  en  ce  moment  votre  cher  billet  du  14  juin, 
où  vous  m'annoncez  l'envoi  de  votre  dernier  ouvrage  de 
la  Pacification  religieuse...  Mille,  mille  remerciements. 
Hier,  j'avais  fini  de  le  lire,  de  le  dévorer.  Impossible  de 
vous  dire  quelles  délices  j'ai  goûtées.  Combien  de  fois  je 
me  suis  senti  poussé,  forcé  de  vous  féliciter,  de  vous 
remercier,  de  vous  embrasser,  pour  ces  belles  pages 
pleines  de  la  sagesse  qu'inspire  la  foi.  Oh!  que  les  pas- 
sions sont  fortes,  celles  qui  résistent  à  ces  rayons  du  soleil 
de  justice!  Espérons,  oui,  qu'avec  le  temps  les  ombres 
seront  dissipées  et  qu'enfin  nous  verrons  la  paix  dans  la 
justice.  » 

Le  suprême  appréciateur  de  la  doctrine,  le  Souverain 
Pontife,  parla  aussi.  Et  loin  de  faire  aucune  réserve,  Gré- 
goire XVI  combla  d'éloges  l'auteur  de  la  Pacification  reli- 
gieuse. Dans  un  bref  daté  du  20  juillet,  il  loue  sa  religion, 
sa  piété,  son  savoir,  sa  doctrine;  et  il  le  félicite  très  fort 
(vehementer)  du  zèle  vraiment  sacerdotal  avec  lequel  il 
défend  la  doctrine  de  VEglise  catholique  et  sa  liberté l. 


1.  In  iis  quœ  ex  ipso  degustavimus  sat is  multa  tuae  religianis, pietatù, 
doctrinœ  atque  eruditionis  argumenta  habuimus.  Quamobrem  in  Catho- 
licœ  Ecclesiœ  doctrina  ejusque  libertate  tuenda  studium  viro  ecclesias- 
tico  vere  dignum  vehementer  in  Domino  commendamus.  —  Voy. 
llQr  Dupanloup  devant  le  Saint-Siège  et  devant  l'Episcopat,  petit  vo- 
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La  Pacification  religieuse  est  assurément  le  plus  con- 
sidérable des  écrits  publiés  par  l'abbé  Dupanloup  dans 
cette  grande  controverse,  celui  qui  a  le  plus  agi  sur  les 
esprits;  un  écrivain  catholique,  M.  Poujoulat,  a  même  été 
jusqu'à  l'appeler  «  l'œuvre  la  plus  remarquable  qui  soit 
sortie  de  la  question  de  la  liberté  d'enseignement  ».  Noos 
y  reviendrons  pour  l'analyser  en  détail,  et  nous  poursui- 
vons notre  récit. 

Le  vote  obtenu  par  M.  Thiers  était  un  piège  habile 
tendu  à  M.Guizot,qui  se  compromettait  devant  la  Chambre 
s'il  n'obtempérait  pas,  et  qui  se  rendait  odieux  s'il  exécu- 
tait cette  proscription.  Pour  échapper  à  ce  coup  fourré, 
l'habile  ministre  eut  la  pensée  d'obtenir  du  Pape  même 
les  mesures  que  les  interpellations  sollicitaient;  et  déjà, 
dès  le  '2  mars,  il  avait  accrédité  à  Rome  dans  ce  but  un 
négociateur  habile,  M.  Rossi.  En  France,  les  catholiques, 
sur  le  terrain  où  ils  s'étaient  placés,  se  croyaient  sûrs  de 
vaincre.  Que  de  peines  se  donna  le  P.  de  Ravignan,  et  que 
de  peines  aussi  l'abbé  Dupanloup,  à  qui  ses  relations  à 
Rome  comme  à  Paris  permettaient  de  seconder  efficace- 
ment les  démarches  de  son  saint  ami!  M.  Rossi  avançait 
peu.  La  Congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  ayant 
déclaré,  le  -20  juin,  que  le  Pape  ne  pouvait  sacrifier  la 
liberté  des  Ordres  religieux,  on  crut  un  moment  la  mis- 
sion de  ce  diplomate  terminée.  C'est  sur  ces  heureuses 
nouvelles,  à  l'instant  même  connues  de  lui,  que  l'abbé 
Dupanloup,  comme  nous  le  dirons,  partit  en  vacances, 
avec  M.  l'abbé  Debeauvais,  pour  la  Belg:que.  Mais  le  len- 
demain même  du  jour  ou  ['Univers  annonçait  l'insuccès 
de  M.  Rossi,  une  note,  exagérée  à  dessein,  paraissait  dans 
le  Messager  et  dans  le  Moniteur,  déclarant  au  contraire 
qu'il  avait  atteint  son  but,  que  «  les  maisons  des  Jésuites 
seraient  fermées,  et  leurs  noviciats  dissous».  Ce  fut  un 
moment  terrible.  Pendant  que  les  catholiques  étaient  tous 


lume  dans  lequel  M.  L'abbé  Chapon  a  eu  l'heureuse  idée  de  recueillir 
les  nombreux  brefs  adressés  à  M;r  Dupanloup  par  Grégoire  XVI,  Pie  IX 
et  Léon  XIII. 
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debout  pour  la  lutte,  sous  les  yeux  du  public  attentif  et 
passionné,  «leur  avant-garde,  selon  l'expression  de  M.  de 
xMontalembert,  devait  tout  à  coup,  par  ordre  de  son  chef, 
poser  les  armes,  et  défiler  sans  mot  dire  sous  le  feu  de 
l'ennemi  ».  «  Ma  raison  en  est  confondue,  écrivait  l'évêque 
de  Langres,  autant  que  mon  cœur  en  est  broyé.  » 

Ces  nouvelles  consternèrent  aussi  l'abbé  Dupanloup,  et 
son  premier  mouvement  fut  d'offrir  au  P.  de  Ravignan  un 
asile.  Mais  qu'y  avait-il  de  vrai?  II  écrivit  au  P.  de  Ravi- 
gnan lettre  sur  lettre.  Il  en  reçut  la  réponse  suivante  : 
«  Mon  bien  tendre  ami,  j'ai  reçu  vos  bonnes  lettres  d'An- 
vers et  de  Louvain.  Elles  m'ont  touché  jusqu'aux  larmes. 
Mes  Pères  et  moi  vous  sommes  profondément  reconnais- 
sants, vous  n'en  doutez  pas...  Oui,  le  P.  général  a  fait  des 
concessions,  et  nous  avons  reçu  des  ordres  et  des  instruc- 
tions en  conséquence...  Monlalembert  est  consterné, 
abattu;  M.  Beugnot  est  profondément  triste...  Que  devien- 
drons-nous? Je  pense  qu'il  faudra  nous  disperser,  à  Paris, 
et  partout  ailleurs,  par  petits  groupes  de  trois  ou  quatre 
au  plus,  et  faire  sortir  de  France  nos  novices  et  nos  scho- 
lastiques...  Oh!  oui,  si  vous  étiez  chez  vous,  j'irais  vivre 
et  mourir  avec  mon  plus  tendre  ami.  Nous  verrons  plus 
tard.  Merci  mille  fois  de  vos  offres  généreuses.  Je  recon- 
nais là  votre  cœur.  » 

La  note  officielle  avait  donc  exagéré;  il  s'agissait  non 
de  suppression,  mais  de  dispersion  :  la  décision  de  la 
Congrégation  ayant  sauvegardé  le  principe,  le  Pape,  sans 
donner  aucun  ordre  (mais  en  pareil  cas  les  désirs  sont  des 
ordres),  avait  laissé  le  général  des  Jésuites  faire  les  con- 
cessions annoncées  en  termes  excessifs  par  la  note  offi- 
cielle. Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  malentendu,  on  conçoit  le 
désarroi  des  catholiques  au  premier  moment.  Mais  il  est 
remarquable  combien  l'abbé  Dupanloup  sut  garder  de 
sang-froid  et  de  coup  d'œil  dans  ce  premier  moment:  car 
voici  avec  quelle  fermeté  d'esprit  et  quelle  vaillance  d'âme 
il  jugeait  la  situation  dans  une  longue  lettre  au  P.  de 
Ravignan,  écrite  de  chez  Mme  la  duchesse  de  Dalberg,  à 
Hernshein,  où  il  se  trouvait  en  ce  moment  : 

«  Bon  et  cher  père...  Il  faut  un  courage  plus  grand, 

18 
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plus  simple,  plus  décidé  que  jamais.  La  situation  est  grave 
sans  doute,  mais  bien  gouvernée,  je  me  trompe  fort,  ou 
elle  peut  avoir  des  résultats  bien  contraires  à  ce  que  les 
ennemis  de  l'Eglise  se  proposent.  La  situation  de  guerre 
ne  me  parait  même  pas  mauvaise.  Encore  un  coup,  tout 
cela  est  d'une  tristesse  profonde,  mais  j'en  redoute  plus  le 
mauvais  effet  en  Belgique  et  surtout  en  Suisse  qu'en 
France... 

»  Je  me  hasarde  d'autant  plus  à  vous  dire  ces  pensées 
que  Pévêque  de  Liège,  et  quelques  autres  personnages 
qui  peuvent  faire  autorité,  les  partagent...  Pour  lui,  comme 
pour  nous,  la  première  nouvelle  a  été  un  coup  de  foudre; 
mais,  quand  le  fond  des  choses  a  commencé  à  apparaître, 
il  nous  a  dit  lui-même  :  «  Il  ne  faut  pas  se  décourager;  dans 
les  batailles,  il  va  des  moments  de  recul,  où  l'on  se  replie 
sur  soi-même;  c'est  un  accident  de  la  lutte;  le  découra- 
gement seul  en  ferait  une  défaite.  » 

»  Il  est  évident  que  tout  ceci  vous  grandit  extraordi- 
nairement  :  il  n'y  a  qu'une  voix  à  cet  égard;  partout  je 
l'entends  dire  aux  hommes  graves;  Msr  l'archevêque  de 
Paris  me  le  disait  aussi  à  Ems,  il  y  a  trois  jours.  La  France 
a  traité  directement  avec  vous;  c'est  non  seulement  res- 
pecter, mais  reconnaître  la  puissance  de  vos  droits,  tout 
en  sacrifiant  des  apparences  aux  passions.  Au  fond,  il 
reste  que  le  gouvernement  a  traité  avec  vous,  afin  que 
vous  demeuriez  en  France,  trois  ou  quatre,  quatre  ou 
cinq  ensemble  :  voilà  le  traité.  Eh  bien,  c'est  une  situa- 
tion pleine  d'avenir;  le  calice  est  amer,  mais  l'amertume 
est  plus  au  bord  et  à  la  surface  qu'au  fond.  Croyez  à  des 
dédommagements  d'autant  plus  certains  que  la  Provi- 
dence, selon  son  adorable  usage,  les  fait  à  l'avance  payer 
plus  cher.  Dans  une  cause  qui  n'est  pas  humaine,  la 
nature  peut  souffrir;  mais  elle  doit  avoir  toujours  l'œil 
fixé  sur  la  Providence.  Car  enfin  ce  ne  sont  ni  de  préten- 
dues lois,  ni  le  gouvernement  qui  vous  frappent:  lois  et 
gouvernement  sont  par  le  fait  proclamés  impuissants.  Il 
n'est  plus  question  de  revenir  et  de  préparer  votre  retour; 
vous  restez,  vous  restez  maîtres  du  terrain,  après  une» 
lutte  opiniâtre,  à  des  conditions  douloureuses,  il  est  vrai, 
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mais  évidemment  injustes,  et  plus  évidemment  encore 
puériles,  par  conséquent  sans  avenir.  Vous  restez  tous  en 
France,  moins  vos  novices  et  vos  scholastiques  peut-être; 
vous  restez,  préchant,  confessant,  dirigeant;  plus  aimés 
et  pius  respectés  que  jamais;  plaints  comme  des  victimes 
sacrifiées  à  des  passions  misérables;  admirés,  même  invo- 
lontairement, et  loués  par  ceux  mêmes  qui  ne  vous  aiment 
pas,  pour  votre  modération  et  votre  prudence;  estimés 
pour  voire  sacrifice  même  par  tout  ce  pays  légal,  tout  ce 
pays  gouvernemental,  si  important  à  ramener  aujourd'hui. 
La  Presse  a  publié  sur  tout  ceci  des  choses  fort  remar- 
quables: elle  parle  de  réaction  en  votre  faveur  :  je  ne 
doute  pas  que  celte  réaction  ne  soit  déjà  commencée,  et 
je  le  vois  sur  ma  route  même...  » 

C'était  dire,  comme  ce  capitaine  :  La  bataille  est  perdue, 
mais  nous  avons  le  temps  d'en  gagner  une  autre.  Cet 
échec,  en  effet,  que  la  modération  du  gouvernement  —  ce 
qui  prouva  que  le  Pape  avait  bien  fait  —  réduisit  en  somme 
à  peu  de  chose,  ne  condamnait  pas  les  catholiques  à  capi- 
tuler. «  La  sortie  a  été  faite,  dit  à  la  Chambre  des  pairs 
M.  de  Montalembert,  et  elle  a  réussi;  mais  le  siège  du  mo- 
nopole dure  encore  et  durera  longtemps...  Sachez-le,  rien 
n'est  fini...  Nous  resterons  debout,  une  main  sur  l'Evan- 
gile et  l'autre  sur  la  charte,  Nous  vous  attendrons  sur  ce 
terrain  l'année  prochaine,  i 

Voilà  donc  où  en  sont,  en  1845,  les  adversaires  :  vaincus 
en  apparence,  les  catholiques  ont  plus  que  jamais  l'espoir 
de  vaincre;  et  l'abbé  Dupanloup  avait  été  aussi  clair- 
voyant d'esprit  que  ferme  de  cœur  en  parlant  au  milieu 
de  ces  ardents  débats  de  pacification  et  de  concorde.  La 
beauté  et  la  force  de  l'attitude  qu'il  prenait  dans  ce  livre, 
c'est  qu'il  y  faisait  excellemment  la  guerre  en  même  temps 
qu'il  offrait  sincèrement  la  paix.  Son  vaste  plan  embras- 
sant les  divers  aspects  de  la  question,  il  répondait  à 
tout  avec  la  logique  d'un  clair  et  puissant  bon  sens; 
puis,  s'élevant  comme  toujours  du  champ  tumultueux 
de  la  polémique  aux  considérations  les  plus  graves, 
aux  vérités  immuables  engagées  dans  le  débat,  il  pla- 
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nait  avec  sérénité  et   grandeur  sur  les   hauteurs  de  la 
question. 

Voici  avec  quelle  gravité  il  entrait  en  matière  : 

c  Ce  livre,  disait-il,  est  une  invitation  faite  à  la  paix  au 
nom  de  la  justice. 

»  J'ai  cru  les  circonstances  favorables...  Il  n'y  a  jamais 
d'échec  définitif  pour  la  vérité.  J'espère  donc  que,  malgré 
un  vote  récent,  trop  prévu  pour  être  un  malheur,  la  bien- 
veillance du  public  ne  trouvera  ni  sans  utilité,  ni  sans 
intérêt  peut-être,  un  livre  dans  lequel  sont  traitées,  avec 
un  profond  désir  de  la  pacification  religieuse,  quelques- 
unes  de  ces  grandes  questions  qui  préoccupent  aujour- 
d'hui, en  France,  tous  les  esprits  graves,  et  qui  tiennent 
en  suspens,  qu'on  ne  s'y  trompe  point,  le  présent  et 
l'avenir  de  notre  patrie... 

»  Je  ne  viens  point  jeter  de  nouvelle  cause  d'irritation 
dans  une  controverse  qui  peut-être  n'a  été  que  trop  vive  : 
heureux  si  j'y  puis  seulement  répandre  quelque  lumière... 

»  Les  deux  sociétés  qui  se  partagent  la  terre,  et  dont 
l'union  compose  la  société  humaine,  cette  société  spiri- 
tuelle et  cette  société  laïque;  dont  l'acord  est  nécessaire 
au  bon  ordre  des  affaires  humaines,  et  qui  ne  se  divisè- 
rent jamais  sans  les  troubler,  ces  deux  sociétés  ne  peu- 
vent-elles donc  plus  s'entendre?  Les  leçons  du  passé 
seront-elles  perdues?... 

»  Quant  à  nous,  que  l'on  nous  connaisse  bien  :  voici  ce 
que  nous  avons  appris  et  ce  que  nous  sommes. 

»  Hommes  de  la  société  spirituelle,  nous  abandonnons, 
exclusivement  et  sans  regrets,  à  la  société  laïque,  le  gou- 
vernement des  peuples,  quelque  forme  qu'il  revête.  Nous 
ne  nous  renfermons  pas  pourtant  dans  cette  abnégation 
passive.  Nous  venons  en  aide  à  la  société  laïque  en  lui 
donnant  ce  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  donner  à 
elle-même,  c'est-à-dire  des  cames  préparées  aux  vertus 
sociales,  dévouées  au  bien  de  l'humanité,  dignes  de  l'ho- 
norer, capables  de  la  servir.  Nous  proclamons  le  pouvoi 
de  la  société  laïque;  nous  le  recommandons  au  respect 
à  l'obéissance,  à  l'amour  des  hommes;  nous  le  regardon 
comme  l'expression  extérieure  de  la  Providence  de  Dieu 
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Pour  nous  ses  droits  sont  sacrés,  sa  gloire  nous  est  chère, 
ses  malheurs  sont  les  nôtres;  nous  partageons  toutes 
ses  destinées,  nous  obéissons  à  ses  lois;  et,  après  Dieu. 
il  n'est  rien  qui  sollicite  et  remue  plus  profondément  notre 
cœur,  notre  conscience,  notre  dévouement,  que  le  nom 
et  la  voix  de  la  patrie... 

»  Mais  au-dessus  des  choses  de  ce  monde,  la  société 
spirituelle  réclame  les  âmes  comme  son  domaine  spécial, 
comme  sa  charge  providentielle.  Elle  les  forme  pour  la 
société  laïque,  mais  elle  ne  s'en  dépossède  pas;  Tune  en 
a  l'usage  dans  son  but  temporel,  l'autre  la  responsabilité 
dans  son  but  éternel.  Ces  deux  sociétés,  en  un  mot,  pa- 
rallèles plutôt  que  rivales,  sont  faites  pour  vivre  ensemble 
sans  se  confondre  :  le  problème  ne  peut  se  résoudre  que 
par  leur  indépendance  réciproque,  c'est-à-dire  par  la 
liberté  :  la  liberté,  c'est  la  paix! 

»  La  paix  !  je  répète  à  dessein  ce  mot  :  c'est  le  vœu  de 
notre  cœur.  La  paix  !  personne  ne  la  désire  plus  que  nous. 
Non,  certes,  que  nous  redoutions  jamais  les  chances  de  la 
guerre  :  il  y  a  dix-huit  cents  ans  que  nous  la  soutenons 
avec  courage;  quelquefois  éprouvés,  jamais  vaincus;  per- 
dant quelquefois  des  soldats,  jamais  des  batailles  ;  et,  à 
quelque  prix  que  nous  achetions  la  victoire,  assurés 
qu'elle  ne  nous  manquera  jamais.  Nous  préferons  la  paix 
cependant  :  c'est  pour  elle  que  l'Eglise  a  toujours  com- 
battu, parce  que  la  paix,  même  en  ce  monde,  est  le  but 
de  l'Evangile,  et  surtout  le  bien  des  hommes.  Voilà  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  honte  de  demander  la  paix,  alors 
même  que  nous  sommes  injustement  attaqués. 

»  Mais  la  paix  que  nous  voulons,  c'est  la  paix  dans  la 
liberté,  la  paix  dans  la  justice;  toute  autre  paix  serait  le 
sacrifice  des  droits  de  la  vérité  ;  ce  serait  la  honte.  Noos 
pouvons,  nous  devons  être  humbles  ;  nous  ne  pouvons, 
nous  ne  devons  jamais  être  vils.  On  peut  nous  haïr;  nous 
ne  voulons  pas  qu'on  puisse  nous  mépriser.  Si  donc  l'on 
nous  offre  une  paix  servile...  nous  n'en  voulons  pas  !... 
C'est  la  guerre  dont  on  nous  impose  malgré  nous  l'obli- 
gation. On  veut  nous  faire  grâce, et  nous  demandons  jus- 
tice ;  nous  la  demandons  à  notre  manière,  la  charité  dans 
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le  cœur,  la  raison  sur  les  lèvres,  l'Évangile  et  la  Charte  à 
la  main.  * 

Tel  était  le  péristyle  qu'il  donnait  à  son  œuvre. 

Venait  ensuite  un  exposé  des  faits  et  un  historique  de 
la  question  absolument  péremptoires.  L'abbé  Dupanloup 
démontrait  sans  réplique  possible  l'insuffisance  des  pro- 
jets de  loi  jusqu'ici  présentés,  et  les  progrès  de  la  ques- 
tion dans  le  bon  sens  du  pays. 

La  discussion  de  principe  n'était  pas  moins  triom- 
phante :  manifestement  les  catholiques  avaient  pour  eux 
le  droit,  les  libertés,  les  institutions  modernes,  la  consti- 
tution elle-même. 

Mais  on  leur  opposait  des  faits,  et  deux  ordres  de  faits  : 
les  excès  de  leurs  revendications  et  de  leur  polémique,  et 
les  défectuosités  de  leur  propre  enseignement.  Aux  objec- 
tions du  promier  ordre,  il  répondait  en  établissant  les 
points  suivants  :  «  1°  Le  clergé  n'a  demandé  que  des 
libertés  légitimes  ;  il  n'a  demandé  ni  liberté  illimitée,  ni 
monopole,  ni  privilège  ;  il  n'a  refusé  aucune  des  condi- 
tions légitimes  de  la  liberté.  Que  l'Université,  disait-il, 
demeure  l'Université  de  l'Etat;...  mais  que  la  promesse  de 
la  Charte  soit  enfin  exécutée,  que  la  liberté  soit  donnée. 
2°  Le  clergé  n'a  pas  calomnié  l'Université  ;  »  et  ici,  par 
un  procédé  de  polémique  assurément  fort  habile,  puis- 
qu'il n'y  avait  pas  moyen  ni  de  le  récuser,  ni  d'y  contre- 
dire, ni  de  s'en  irriter,  il  accablait  l'Université  et  le  mo- 
nopole par  leurs  propres  défenseurs,  dans  des  citations 
écrasantes. 

La  discussion  des  reproches  adressés  au  clergé  et  des 
préjugés  voltairiens  du  temps,  n'est  pas  moins  victo- 
rieuse, h' éducation  nationale  dont  on  le  déclarait  inca- 
pable, Vesprit  de  la  révolution  dont  on  le  disait  l'irré- 
conciliable adversaire,  c'est  à  quoi  tout  se  réduisait. 
L'éducation  nationale,  l'esprit  de  la  révolution,  ces  mots 
«  indéfinis,  et  même,  par  la  diversité  des  idées  et  des  faits 
qu'ils  représentent,  indéfinissables,  et  par  là  aussi  d'un 
eftét  plus  infaillible  et  plus  sûr  auprès  de  la  multitude  des 
esprits  prévenus  et  irréfléchis,  »  l'indignaient.  «  Je 
l'avoue,  disait-il,  il  n'y  a  pas  de  tyrannie  qui  me  blesse 
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plus  profondément  que  la  tyrannie  des  grands  mots: tout 
ce  que  je  sens  en  moi  de  libre,  de  sensé,  d'honnête,  se 
révolte  contre  cette  puissance  tyrannique  qui  peut  con- 
sacrer avec  des  mots  l'oppression  des  droits  les  plus 
saints.  » 

Il  essayait  donc  d'aller  au  fond  de  ces  grands  mots  : 
mais  cette  belle  discussion  sur  l'Éducation  nationale,  qui 
réduisait  à  sa  juste  valeur  la  prétention  émise  par 
M.  Thiers,  la  prétention  pour  l'Etat  de  frapper  à  son  effi- 
gie la  jeunesse  française,  ayant  été  reprise  avec  plus  de 
développement  encore  dans  l'ouvrage  sur  l'éducation; 
nous  n'en  citerons  rien.  Ce  sur  quoi  nous  appelons  la 
particulière  attention  du  lecteur,  c'est  sur  ce  que  l'abbé 
Dupanloup  dit  ensuite  touchant  l'esprit  de  la  révolution, 
parce  que  là  est  sa  vraie  doctrine  sur  la  liberté,  avec  les 
tempéraments  qu'il  y  a  mis  toujours. 

Ce  sont  d'abord  des  considérations  graves  et  élevées 
sur  les  révolutions  régulières  et  les  révolutions  violentes, 
et  sur  la  Providence  divine  qui  conduit  tout;  ces  considé- 
rations se  terminent  par  ces  paroles  : 

«  Après  avoir  semé  sur  le  sol  de  la  patrie  le  vent  de 
l'impiété,  nous  en  avons  recueilli  les  tempêtes  :  c'était 
juste.  Et  cinquante  années  d'agitation  et  de  douleurs  me 
permettent  de  dire  que  la  liberté  d'un  grand  peuple  ne  fleu- 
rit pas  heureusement  au  souffle  de  l'irréligion  et  au  mi- 
lieu des  orages  révolutionnaires.  » 

Il  continue  : 

«  Le  plus  ou  moins  de  liberté  à  donner  à  un  peuple, 
liberté  civile,  politique  et  religieuse,  c'est  toujours  une 
question  de  justice  ;  c'est  toujours  aussi  une  question  de 
prudence... 

y>  La  vraie  sagesse  d'un  père,  c'est  d'annoncer  la  liberté 
à  ses  fils  à  l'heure  convenable... 

»  Les  révolutions,  à  leur  naissance,  ne  sont  quelque- 
fois pas  autre  chose  que  des  principes  qui  veulent  se  faire 
jour  ;  on  les  voit  poindre  à  l'horizon  des  choses  humai- 
nes ;  le  génie  les  découvre  de  plus  loin.  Heureux  les 
peuples  quand  c'est  la  sagesse  qui  en  prépare  et  en  dé- 
cide avec  le  temps  le  paisible  triomphe  !  Ce  sont  alors  des 
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révolutions  honnêtes  et  glorieuses  ;  leur  souvenir  n'at- 
trisle  pas  l'histoire.  » 

c  Ces  principes  posés,  poursuivait-il,  qu'entend-on  par 
l'esprit  de  la  Révolution  française?  M.  Thiers  entend-il 
les  violences  et  les  désordres  de  cette  époque?  Non,  sans 
doute,  car  il  les  repousse  lui-même,  quand  il  les  nomme, 
dans  son  langage  modéré,  des  excès  et  des  erreurs. 

»  Entend-il  les  institutions  libres?  Qu'on  remarque 
bien  ce  mot,  les  institutions  libres.  L'abbé  Dupanloup 
les  énumère  ;  et,  cette  énumération  faite,  et  le  terrain 
où  il  se  place  bien  déterminé,  le  terrain,  nous  insistons, 
non  des  principes  absolus,  c'est  évident,  mais  des  insti- 
tutions, des  faits,  des  lois  :  i  Tout  cela,  ajoute-t-il,  nous 
le  prenons  au  sérieux,  nous  l'acceptons  franchement, 
nous  l'invoquons  au  grand  jour  des  discussions  pu- 
bliques... 

d  Ces  libertés  si  chères  à  ceux  qui  nous  accusent  de  ne 
pas  les  aimer,  nous  les  proclamons,  nous  les  invoquons 
pour  nous  comme  pour  les  autres...  En  un  mot,  nous 
acceptons,  nous  proclamons  V esprit  généreux,  le  vérita- 
ble esprit  de  la  Révolution  française,  en  déplorant  avec 
M.  Thiers  ses  excès  et  ses  erreurs...  Et  que  faisons-nous 
en  ce  moment,  que  rendre  hommage  au  véritable  esprit 
de  la  Révolution  française,  en  invoquant  ses  bienfaits  et 
réclamant  la  liberté  promise  par  la  Charte,  et  avec  elle 
toutes  les  légitimes  libertés  religieuses? 

»  Je  le  dis  sans  hésiter  :  on  trouvera  peut-être  cette  pa- 
role hardie  dans  la  bouche  d'un  prêtre,  et  je  veux  l'ajou- 
ter, d'un  prêtre  qui  n'est  pas  un  révolutionnaire  :  Vous 
avez  fait  la  révolution  de  89  sans  nous  et  malgré 
nous,  mais  pour  nous  :  Dieu  le  voulant  ainsi  malgré 
vous.  » 

Plus  loin,  il  disait  :  «  La  Révolution  a  commencé  par 
la  proclamation  des  droits  de  l'homme,  et  elle  ne  finira 
que  par  la  proclamation  des  droits  de  Dieu.  j> 

Qui  pourrait  se  méprendre  ici  sur  la  pensée  de  l'abbé 
Dupanloup?  Certes,  il  marque  assez  les  réserves  qu'il 
entend  faire:  réserves  qui  paraîtront  plus  significatives  en- 
core si  on  rapproche  de  son  langage  celui  que  tenait  alors 
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l'Épiscopat  â.  Il  parle  d'institutions,  c'est-à-dire  de  faits, 
et  non  de  principes  absolus  ;  il  parle  de  la  liberté  promise 
par  la  Charte,  non  d'un  dogme  ;  il  parle  du  plus  ou 
moins  de  liberté  à  donner  à  un  peuple,  et,  à  l'heure  con- 
venable, etc.:  ce  qui  montre  bien  qu'il  parle  dans  un  sens 
relatif;  il  distingue  entre  les  révolutions  violentes  et  les 
révolutions  pacifiques  ;  entre  les  excès  et  les  erreurs  de 
la  Révolution  et  ses  légitimes  conquêtes  ;  entre  les  liber- 
tés abusives  et  les  libertés  sages,  honnêtes,  nécessaires  ; 


1.  Voici  quelques  extraits  relevés  dans  les  mandements  de  cette 
époque.  — L'archevêque  de  Bordeaux  demande  «  la  liberté  pour  tous  »  ; 
le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon,  «  la  liberté  comme  en 
Belgique  i  ;  l'archevêque  de  Tours,  «  la  liberté  pour  tous,  sans  privi- 
lège comme  sans  exception  pour  personne  »  :  l'archevêque  d'Albi,  «  la 
liberté  d'enseignement  franche  et  entière  »  :  L'évêque  du  Mans,  «  la 
liberté  non  seulement  pour  nous,  mais  pour  tout  le  monde  »,  etc. 
M9r  Parisis  publiait  un  Cas  de  conscience  sous  ce  titre  :  Accord  de  la 
doctrine  catholique  arec  la  forme  des  gouvernements  modernes. 

Quant  à  la  presse,  voici  comme  parlait  V Univers  : 

«  Il  y  a  une  liberté  de  conscience,  celle  que  proclame  la  Charte,  que 
les  catholiques  ne  cesseront  de  réclamer  pour  leurs  adversaires  comme 
pour  eux-mêmes... 

»  La  liberté  des  cultes  est  chose  sacrée  pour  nous,  et  si  nous  la  re- 
vendiquons en  notre  faveur,  nous  la  voulons,  au  même  titre  et  en 
vertu  de  la  même  Charte,  pour  toutes  les  sectes  dissidentes... 

»  Plus  de  chaînes  pour  les  croyances!  plus  de  verrous  sur  les  doc- 
trines! plus  de  bourreaux  contre  ceux  qui  s'offrent  aux  luttes  de  la 
raison!  Ne  contraignons  pas  le  doute  à  se  précipiter  dans  la  révolte, 
et  la  foi  à  s'abriter  dans  l'esclavage...  Pratiquez  et  prêchez  vos  doc- 
trines, mais  laissez-nous  prêcher  librement  les  nôtres...  Voilà  comment 
nous  entendons  la  liberté...  La  liberté  pour  nous,  c'est  de  souffrir  ce 
que  nous  savons  être  l'erreur... 

»  Nous  voulons  que  nos  adversaires  aient  la  liberté  de  l'attaque  et 
ei  usent  comme  il  leur  plaira.  Nous  parlons  ainsi  par  respect  pour  nos 
convictions... 

»  Il  n'est  pas  plus  entré  dans  notre  esprit  de  demander  au  gouver- 
nement d'interdire  MM.  Michelet  et  Quinet,  que  nous  ne  demandons  à 
Ditu  de  nous  ôter  le  libre  arbitre,  parce  qu'il  y  a  des  méchants... 
Nous  aimons  plus  la  liberté  que  nous  ne  redoutons  le  mal  qu  elle  peut 
fain.  »  —  Ces  textes,  bi<m  souvent  cités,  sont  des  années  1845,  1846, 
1847;  c'est  bien  encore  autre  chose  en  1848. 

Le.  vérité  est  que  si  l'abbé  Dupanloup  parlait  alors  de  liberté,  comme 
tous  'es  catholiques,  il  le  faisait  avec  plus  de  réserve  et  de  circonspec- 
tion eue  pas  un. 
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et  dans  ses  lettres  au  duc  de  Broglie,  il  faisait  plus  ex- 
pressément encore,  nous  l'avons  vu,  ces  restrictions. 

Il  se  place  donc  dans  F  hypothèse,  comme  nous  disons 
aujourd'hui,  non  dans  la  thèse  ;  il  fait  un  argument  ad 
hominem  :  mais  il  le  fait  sérieux  et  sincère. 

Le  chapitre  précédemment  publié  sur  les  associations 
religieuses  reprenait  naturellement  sa  place  dans  ce  tra- 
vail. 

Et  de  même  que  ces  quatre  chapitres  de  discussion 
étaient  précédés  d'une  belle  Introduction  philosophique 
qui  leur  servait  comme  de  portique,  ils  étaient  suivis 
d'une  conclusion  de  même  nature  qui  en  était  comme 
le  couronnement.  La  controverse  terminée,  le  langage 
tout  à  coup  se  calme  et  reprend  une  sereine  élévation. 
Longtemps  encore  après,  les  pages  de  cette  Conclusion 
ravissaient  M.  de  Montalembert  qui,  après  les  avoir  re- 
lues, lui  écrivait  :  €  C'est  peut-être  ce  que  vous  avez 
écrit  de  plus  beau».  «Quand  et  comment  cela  finira-t-il  ?  » 
telle  est  la  question  qu'il  se  pose  en  terminant;  et  alors  il 
philosophe  sur  ces  trois  grandes  et  mystérieuses  puis- 
sances, «  le  temps,  le  hasard,  l'opinion  ».  Bornons-nous 
à  citer  quelque  chose  de  ce  qu'il  dit  sur  le  temps  : 

«  Un  homme  que  plusieurs  voix  ont  proclamé  l'oracle 
de  la  politique,  et  dont  l'autorité  est  demeurée  grande  en 
fait  de  prudence  humaine,  a  dit  :  En  toute  chose  il  faut 
toujours  se  ménager  pour  allié  le  grand  ennemi  de 
l'homme,  le  temps... 

»  Eh  bien  !  le  temps  est  notre  allié  naturel  dans  la 
grande  cause  de  la  liberté  de  renseignement  et  des  liber- 
tés religieuses...  Et  si  l'on  en  veut  savoir  la  raison,  c'est 
que  le  temps  est  l'allié  providentiel  du  droit,  de  la  jus- 
tice et  du  bon  sens,  et  les  fait  triompher  à  la  longue... 

»  Mais  pourquoi  donc  le  temps,  qui  est  le  grand  ennend 
de  l'homme,  qui  lui  manque  toujours,  qui  lui  échappe, 
le  temps  qui  semble  être  au  service  de  l'homme,  nuis 
qui  ne  le  sert  jamais  qu'en  maître,  en  maître  avare,  in- 
juste, capricieux,  trompeur,  le  temps  qui  le  ronge,  \\i\ 
le  diminue,  qui  le  détruit,  qui  le  dévore  : 
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»  Comment  se  fait-il  que  ce  grand  ennemi  de  l'homme 
et  de  ses  œuvres  soit  cependant  à  son  service  une  puis- 
sance si  forte  que  tout  homme,  que  toute  cause  qui  peut 
dire  :  J'ai  le  temps  pour  moi,  est  sûre  de  triompher;  que 
tout  homme  même  qui  peut  dire  :  Je  ne  suis  pas  pressé, 
je  puis  attendre,  a  une  supériorité  certaine?... 

»)  C'est  d'abord  parce  que  te  temps  laisse  et  fait  réflé- 
chir ;  parce  que  le  temps  amène  la  succession  des  idées, 
des  intérêts  et  des  lumières  ;  parce  que  le  temps  éclaire 
en  donnant  le  loisir  de  penser,  de  considérer,  de  voir  ; 
choses  que  l'homme  ne  fait  jamais  assez... 

»  La  plus  sage  des  conseillères,  l'expérience,  est  fille 
du  temps  et  de  la  réflexion. 

»  Et  voilà  pourquoi,  au  fond,  le  temps  n'est  l'ennemi 
que  des  causes  injustes,  des  causes  précipitées. 

»  Les  causes  douteuses  redoutent  le  temps,  parce 
qu'elles  redoutent  la  réflexion,  la  lumière,  l'expérience. 

»  il  y  en  a  une  seconde  raison  :  c'est  que  le  temps  lusse 
et  use  les  mauvaises  passions. 

»  Elles  sont  violentes.  Tout  ce  qui  est  violent  ne  dure 
pas  ;  à  la  longue,  elles  se  fatiguent,  se  découragent,  ou, 
ce  qui  est  meilleur  encore,  elles  se  corrigent. 

»  Les  bonnes  passions  savent  attendre, et  avec  le  temps 
elles  se  dégagent  elles-mêmes  de  ce  qu'elles  peuvent  avoir 
de  trop  vif  et  des  mouvements  d'un  zèle  emporté.  Elles 
sentent  que  la  vertu  cesse  où  l'excès  commence... 

»  Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  fort,  rien  de  durable  parmi  les 
hommes,  si  le  temps  n'y  est  mis. 

»  Les  grandes  choses,  les  grandes  lois,  les  grandes 
institutions,  les  choses  d'avenir  qui  doivent  traverser 
les  siècles  et  les  dominer,  ces  choses  dont  le  poète 
a  dit  :  Durando  sœcula  vincit,  sont  toutes  filles  du 
temps. 

d  L'est  le  temps  qui  fait  découvrir  les  grandes  vérités, 
le  temps  qui  amène  les  grands  changements  ou  les  con- 
sacre. En  un  mot,  il  n'y  a  que  les  choses  faites  par  le 
temps  et  avec  le  temps  qui  demeurent. 

»  Les  lois  immortelles  sont  filles  du  temps,  comme  les 
lois  immuables  sont  filles  de  l'éternité. 
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»  En  un  mot,  le  temps  est  la  valeur  des  choses  ;  elles 
valent  ce  qu'elles  ont  coûté  de  temps... 

»  Le  temps  même  a  comme  un  sceau  qui  n'est  qu'à  lui, 
pour  l'imprimer  sur  les  ruines.  Celles  que  la  main  des 
nommes  a  faites  sont  sans  majesté,  et  n'ont  jamais  l'em- 
preinte auguste  des  ruines  du  temps... 

»  Se  fier  au  temps  et  attendre,  c'est  donc  se  lier  à  Dieu 
et  espérer. 

»  Il  faut  donc  que  les  défenseurs  des  causes  saintes  ne 
se  laissent  jamais  entraîner  à  l'impatience. 

»  Nous  autres  catholiques,  nous  avons  toujours  le  temps, 
et  c'est  le  secret  de  notre  patience  :  patiens,  quia  œter- 
nus  :  nous  ne  travaillons  pas  pour  nous,  et  notre  vie  est 
longue  ;  nous  travaillons  pour  la  vérité  et  la  justice  qui 
nous  survivront,  et  qui  nous  feront  survivre  nous-mêmes, 
et  triompher,  avec  nos  fils  dans  le  temps,  et  avec  elles 
dans  l'éternité...  » 

Mais  c'est  assez  ;  on  peut  juger  par  ces  extraits  de  la 
portée  philosophique  de  ces  pages,  auxquelles  convien- 
drait bien  la  parole  qu'il  appliquait  un  jour  à  un  discours 
deM.de  Montalembert  :  Gravissimi  ponderis.  Pages  im- 
mortelles, nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire.  Car  ce  qui 
peut  mourir  dans  un  écrit  polémique,  c'est  ce  qui  a  trait 
aux  incidents,  aux  faits  changeants  du  jour,  quel  qu'ait 
pu  être  le  vif  intérêt  du  moment  :  flammes  aujourd'hui, 
cendres  demain  ;  mais  les  pages  où  l'écrivain,  dégageant 
des  circonstances  passagères  les  vérités  immuables,  sait 
en  tirer,  dans  le  plus  magnifique  langage,  les  plus  graves 
leçons,  ces  pages-la  ne  meurent  pas.  Et  voilà  les  hommes 
dignes  de  parler  à  un  siècle,  et  d'en  être  entendus;  ceux 
qui  écrivent  de  ces  pages. 

A  un  autre  point  de  vue  le  travail  était  de  grande  con- 
séquence. D'abord,  parce  que  ces  vues  supérieures,  qui 
éclairent  d'en  haut  une  question,  la  font  avancer  dans  l'o- 
pinion et  hâtent  la  victoire.  Ensuite,  parce  qu'il  y  avait  là, 
pour  qui  savait  comprendre,  la  constatation  d'un  fait 
considérable,  à  savoir  :  l'attitude  définitive  du  clergé  de 
France  en  face  de  la  société  moderne  ;  en  d'autres  termes, 
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la  possibilité  comme  la  nécessité  d'un  accord  entre  l'Eglise 
et  l'Etat,  entre  le  christianisme  et  les  temps  nouveaux,  sur 
le  terrain  des  libertés  publiques.  Ces  libertés,  la  société 
les  impose-t-elle  comme  des  dogmes  ou  comme  des  lois? 
Comme  des  lois,  évidemment.  Donc,  quelle  que  soit  la 
théorie,  là  où  l'on  vit,  là  où  l'on  se  rencontre  pour  se 
combattre  ou  se  tendre  la  main,  c'est-à-dire  sur  le  terrain 
des  institutions,  l'accord  est-il  possible?  Toute  la  ques- 
tion de  la  pacification  religieuse  est  là..  Si  l'accord  est 
possible,  et  le  clergé,  par  la  bouche  de  ses  évêques  et  de 
ses  écrivains  les  plus  autorisés,  déclare  qu'il  l'est,  donc, 
comme  le  proclamait  l'auteur  de  la  Pacification  reli- 
gieuse, la  paix,  la  paix  dans  l'honneur  et  la  justice,  la 
paix  est  faite,  quand  on  le  voudra. 

Sans  doute,  depuis  1845,  la  question  a  mûri,  et  au- 
jourd'hui, si  on  la  traitait  dogmatiquement,  on  pourrait 
arriver  à  plus  de  précision  et  de  rigueur  encore.  Mais 
l'abbé  Dupanloup  n'entend  en  aucune  façon  poser  des 
thèses  dogmatiques.  Il  ne  veut  qu'une  chose,  et  il  v 
réussit  ;  il  veut  simplement  démontrer  que  la  paix  est 
possible,  puisque,  d'une  part,  le  clergé  accepte  ou  subit 
l'Université  de  l'Etat,  pourvu  qu'on  lui  donne,  à  lui,  la 
liberté,  et  que  d'autre  part  l'Etat  n'a  aucune  raison  de 
combattre  l'Eglise  puisque  les  institutions  de  l'Etat,  ses 
légitimes  libertés  constitutionnelles,  l'Eglise  peut  très  sin- 
cèrement s'en  accommoder. 

Cette  intelligence  de  son  temps  venait  à  l'abbé  Dupan- 
loup de  son  grand  cœur,  non  moins  que  de  son  ferme  et 
large  esprit  ;  de  son  âme  sacerdotale,  de  son  zèle  pour 
l'Eglise  et  les  âmes,  sa  grande  passion.  Elle  sera  désormais 
sa  lumière,  toutes  les  fois  qu'il  aura  à  traiter  ces  délicates 
questions  des  rapports  de  l'Eglise  avec  les  sociétés;  le 
terrain  où  il  s'est  posé  dès  le  premier  jour,  dès  son  entrée 
dans  les  luttes  publiques,  il  y  restera  jusqu'à  la  fin  : 
Qualis  ab  incœpto,  cette  noble  devise  pourrait  être  aussi 
la  sienne.  Ce  sera  là  un  de  ses  titres  de  gloire  devant  la 
postérité,  comme  ce  fut  pendant  sa  vie  le  secret  de  son 
influence.  Sans  flatter  son  siècle,  sans  pactiser  avec  au- 
cune de  ses  erreurs,  il  sut  se  garder  de  ces  anathèmes 

19 


326  VIE  DE  MONSEIGNEUR  DUPANLOUP. 

indistincts,  vastes  et  vagues,  non  moins  contraires  à  la 
justice  qu'à  la  charité,  à  la  raison  qu'à  l'Evangile,  et  qui, 
ne  faisant  aucun  départ  dans  des  choses  si  complexes, 
n'absolvent  rien  et  condamnent  tout,  le  vrai  comme  le  faux, 
le  bien  comme  le  mal.  Lui,  il  sut  distinguer,  et  compren- 
dre, et  aimer.  Et  c'est  parce  que  les  hommes  de  son 
temps  le  savaient  et  le  sentaient,  que  sa  voix,  puissante 
et  respectée,  eut  si  souvent  le  don  de  les  émouvoir,  et 
qu'il  put  rendre,  dans  sa  longue  et  militante  carrière, 
tant  et  de  si  grands  services  à  l'Eglise  et  à  son  pays. 


CHAPITRE  XVI 

L'abbé  Dupanloup  Supérieur  de  Saint->'icolas 

(suite) 

Vacances  de  1845 

Grand  voyage  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  dans  la  haute  Italie 

L'abbé  Dupanloup  quitte  le  Petit  Séminaire 

1845 


Après  la  publication  de  la  Pacification  religieuse,  se 
trouvant  au  dernier  degré  de  la  fatigue,  l'abbé  Dupanloup, 
nous  l'avons  dit,  avait  songé  à  demander,  pendant  ses 
vacances,  le  relèvement  de  ses  forces  à  un  voyage,  le  plus 
grandement  et  artistement  conçu  de  tous  ceux  qu'il  avait 
encore  faits;  il  avait  eu  la  pensée  de  visiter  successive- 
ment la  Belgique,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  la  haute  Ita- 
lie. Il  faut  bien,  de  temps  en  temps  au  moins,  que  nous 
le  suivions  dans  ces  excursions,  si  nécessaires  à  sa  santé, 
si  salutaires  à  son  àme,  sous  peine  de  laisser  dans  l'ombre 
un  trait  caractéristique  de  sa  physionomie. 

Les  jésuites  de  Brugelette  lui  firent  la  plus  aimable  ré- 
ception :  quant  à  lui,  ce  qu'ils  avaient  accompli  là  en  dix 
ans  lui  parut  «  merveilleux  ».  Il  y  avait  dans  ce  collège, 
soit  en  philosophie,  car  on  ne  faisait  pas  la  philosophie  à 
Saint-Nicolas,  soit  dans  d'autres  classes,  un  assez  grand 
nombre  de  ses  élèves.  Pour  tous,  pour  ceux-là  surtout  sa 
présence  fut  une  fête.  Il  ne  l'oublia  pas.  A  son  retour,  au 
commencement  de  l'année  scolaire  suivante,  comme  le 
P.  de  Ravignan  prêchait  à  Brugelette  la  retraite  de  la 
Toussaint,  au  banquet  qui  lui  fut  offert  le  jour  de  cette  fête, 
tout  à  coup  le  P.  Recteur  donne  un  signal  :  on  écoute;  le 
père  tenait  à  la  main  une  lettre  ;  c'était  une  lettre  de  l'abbé 
Dupanloup  dans  laquelle  il  remerciait  le  collège,  et  en- 
voyait à  chacun  de  ses  élèves  de  Brugelette  un  petit  sou- 
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venir.  Cris  de  joie  des  élèves.  «  Ces  souvenirs  du  défen- 
seur de  vos  Pères,  ajoute  le  P.  Recteur,  ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  les  distribuerai  ;  je  pense  qu'il  vous  sera  plus 
agréable  de  les  recevoir  de  la  main  de  quelqu'un  qui  esf 
un  autre  lui-même,  notre  cher  P.  de  Ravignan.  i>  Un  toast 
enthousiaste,  porté  à  la  fois  au  défenseur  de  leurs  Pères  et 
à  Vautre  lui-même  fut  la  réponse  de  ces  jeunes  gens. 
Xous  avons  sous  les  yeux,  signée  de  plus  de  trente  noms, 
une  lettre  charmante  où  ces  scènes  aimables  sont  ra- 
contées. 

Partout,  du  reste,  où  il  allait,  il  avait  le  plaisir  de  trou- 
ver la  Pacification  religieuse;  partout  aussi  de  ses  an- 
ciens enfants  du  catéchisme  :  i  La  douceur  et  la  vivacité 
de  ces  souvenirs,  a-t-il  écrit,  est  extraordinaire.»  11  visita 
successivement  Mons,  Ostende,  Bruxelles,  Gand,  Anvers, 
Matines,  Louvain,  attentif  à  tous  les  souvenirs  de  l'his- 
toire, et  surtout  aux  merveilles  de  l'art  religieux.  On  le 
surprend  à  Aix-la-Chapelle  tout  saisi  des  souvenirs  de 
Charlemagne  :  «Grand  homme;  colossal  de  toute  façon... 
Et  que  de  grandes  choses  à  Aix-la-Chapelle  !  Que  de  con- 
ciles, que  de  lois,  que  de  capitulaires  qui  ont  gouverné  le 
monde  î  Aix-la-Chapelle  et  Charlemagne  :  tout  l'univers, 
l'Orient  et  l'Occident,  ont  les  yeux  fixés  sur  cet  homme  et 
sur  ce  lieu.  »  Après  Aix-la-Chapelle,  il  visita  tour  a  tour 
Cologne,  Coblentz,  Bonn,  Mayence;  la  navigation  sur  le 
Rhin,  les  bords  du  Rhin  le  ravissaient...  «•  Celait,  dit-il, 
une  admiration  inépuisable...  »  D'autres  joies  plus  in- 
times, plus  douces,  l'attendaient  chez  la  noble  famille  de 
Dalberg,  à  Hernsheim.  Il  écrivait  de  là  à  sa  mère  : 

<«;  Je  vous  écris  ces  mots  de  chez  M,ne  la  duchesse  de 
Dalberg,  où  je  me  repose  un  peu.  Je  trouve  là  une  bonté, 
des  soins,  des  délicatesses  infinies,  et  beaucoup  de  monde 
de  ma  connaissance.  C'est  la  société  la  plus  pieuse  et  la 
plus  aimable.  Sur  toute  la  route,  du  reste,  nous  avons 
été  fort  accueillis,  et  j'espère  que  ce  voyage  me  reposera 
de  tous  mes  grands  travaux  et  me  préparera  à  combattre 
encore  pour  notre  sainte  cause.  » 

Puis,  reprenant  sa  route,  il  voyait  rapidement  Spire, 
Heidelberg,  la  ville  universitaire,  Carisruhe,  Baden,  Stras- 
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bourg   et  sa  superbe  cathédrale,    a  Toute   la  Belgique, 
s'écrie-t-il,  est  éclipsée.  »  Mais  la  Suisse  surpassait  tout  : 
ces  aspects  si  grandioses  le  mettaient  ce  comme  face  à  face 
avec  Dieu  même.  »  Malheureusement,  tout  ce  pays  était 
travaillé  par  le  radicalisme  impie  ;  la  guerre  civile  se  pré- 
parait ;  la  haine  stupide  des  jésuites  affolait  les  têtes  ;  les 
journaux  étaient  odieux  et  insensés  contre  l'Eglise  ;  c'était, 
pour  ce  prêtre  dévoré  de  l'amour  de  l'Eglise,  une  diver- 
sion cruelle  au  pur  et  saint  enthousiasme  qui  lui  venait 
du  spectacle  des  grandes  œuvres  de  Dieu,  c  Ah  !  écrivait- 
il,  la  barbarie  de  la  civilisation,  la  civilisation  impie,  est 
effroyable!...  Des  conservateurs,   M.  Thiers,  M.   Dupin, 
avoir  dit  des  corps  francs  ce  qu'ils  ont   dit!...  Il  n'y  a 
qu'une  voix  en   Europe  pour  dire  :  Elevez  l'éducation  ! 
l'instruction,  primaire,  secondaire,  supérieure  !...  Il  faut 
se  dévouer  à  la  propagation  des  vraies  lumières  pour  dis- 
siper la  barbarie  nouvelle.  Il  faut  s'élever  très  haut.  C'est 
plus  difficile  à  vaincre  que  l'ignorance  barbare...  La  liberté 
de  la  presse  en  ce  pays,  et  partout  ailleurs,  est  au  profit 
de  l'erreur,  du  mensonge,  accrédite  les  fables  stupides. 
Le  moyen  âge  avait-il  rien  de  plus  grossier,  de  plus  su- 
perstitieux? Le  moyen  âge  embellisait  parfois  la  vertu  de 
traits  fabuleux,  de  légendes  merveilleuses  ;  la  presse  au- 
jourd'hui noircit,  déshonore  la  vertu  la  plus  pure,  célèbre 
le  crime;  le  moyen   âge  a  vu  le    brigandage,  la  violence 
matérielle  ;  aujourd'hui  c'est  le  brigandage   spirituel  et 
moral,  mille   fois  pire.  Ah  !  Dieu  veut  de  grands  efforts 
des  gens  de  bien!  Au  moyen  âge  les  chevaliers  se  firent 
redresseurs  de  torts,  vengeurs,  protecteurs  :  c'était  la 
chevalerie  religieuse.  Il  faut  aujourd'hui  la  chevalerie  in- 
tellectuelle :   autrement   une   barbarie    étrange  envahit 
toute  l'Europe.  »  Nous  voyons  là  comment  la  presse  lui 
apparaît  maintenant,  et  avec  quel  sentiment  chevaleresque 
il  va  bientôt  se  jeter  dans  ces  luttes.  «  Chacun,  ajoute-t-il, 
ne  peut  que  ce  qu'il  peut;  mais  ce  qu'il  peut,  il  le  doit. 
Il  faut  lancer  son  coup  au  hasard  dans  la  mêlée  :  la  Pro- 
vidence lui  donne  sa  portée.  On  ne  répond  pas  du  succès. 
Nul  ne  sait  la  fin  ni  les  moyens,  ni  les  phases  de  cette 
grande  lutte.  » 
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Mais  la  lumière  qui  brillait  le  plus  à  ses  yeux,  à  son 
cœur,  sur  ces  montagnes,  c'était  son  pèlerinage  aimé, 
Einsiedeln  :  il  put  y  entendre  encore  et  y  savourer  ce 
Salie  Regina  qui  lui  parlait  tant  au  cœur,  passa  de  lon- 
gues heures  devant  l'autel  vénéré  ;  s'entretint  doucement, 
paisiblement,  avec  l'abbé  et  les  religieux;  puis,  redes- 
cendant à  Schwitz,  et  de  là,  «  à  pied  jusqu'à  Brunen  »,  il 
retraversait  ce  lac  grandiose  que  le  soleil  couchant  em- 
plissait de  «  teintes  riantes  et  sombres,  de  vapeurs  res- 
plendissantes »  ;  visitait  Stanz,  Stanstad,  vénérait  les  res- 
tes de  saint  Xicolas-de-Flue,  grand  saint  populaire  dont 
le  zèle  apostolique  et  l'esprit  pénitent  le  remplissaient 
d'admiration,  et  «  par  une  route  des  pius  pittoresques,  qui 
monte  à  travers  les  forêts,  le  long  d'une  gorge  sauvage 
où  mugit  un  torrent  »,  arrivait  enfin  au  vieux  monastère 
d'Engelbert,  pour  se  donner  de  nouveau  la  joie  d'y  con- 
templer la  vie  bénédictine;  il  y  trouvait  <  une  réception 
d'une  bonté  incomparable  »  ;  de  là,  franchissant  les  Su- 
resnes,  à  travers  les  neiges,  il  redescendait  jusqu'à  Flue- 
len,  au  bord  du  lac. 

Infatigable,  il  entreprenait  le  lendemain  l'ascension  du 
Saint-Gothard,  ne  se  lassant  pas  d'admirer  «  les  immenses 
rochers  nus,  les  ponts  du  diable  préparatoires,  les  chutes 
bruyantes  et  resplendissantes  de  la  Reuss  :  enfin  le  Pont 
du  Diable,  scène  affreuse  et  gigantesque  :  deux  montagnes 
à  pic  dressent  leurs  rochers  nus  jusqu'au  ciel;  le  pont  est 
jeté  hardiment  de  l'une  à  l'autre  ;  la  Reuss  s'élance  avec  un 
fracas  affreux  dans  l'abîme  ;  puis,  quand  on  a  traversé  par 
ce  tunnel,  le  trou  d'Uri,  la  montagne,  tout  à  coup  c'est  la 
délicieuse  vallée  de  l'Urseren;  Andermatt;  au  loin  l'Hos- 
pital,  avec  son  clocher  blanc  et  brillant;  les  pâturages 
fleuris,  la  Reuss  paisible  »  :  et  par-dessus  le  Saint-Gothard , 
il  allait  d'Andermatt  à  Bellinzone,  «  sur  le  versant  italien, 
par  cette  route  suspendue  au  penchant  des  abîmes,  avan- 
çant, gravissant  toujours,  triomphante»;  puis  redescen- 
dait, «  toujours  en  lacets,  jusqu'à  Airola,  car  déjà  les  noms 
italiens  commencent;  le  Tessin  bondit;  quatre  vallées 
fermées  se  succèdent;  de  beaux  torrents  se  jettent  dans 
le  Tessin  ;  les  eaux  sont  d'une  beauté  que  rien  ne  peut 
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rendre  :  les  vignes  suspendues,  les  mûriers,  le  maïs,  les 
châtaigniers  en  forêt,  les  belles  teintes  des  montagnes 
fortement  colorées,  annoncent  l'Italie;  on  sent  finir  les 
Alpes.  » 

A  Bellinzone,  à  Isola  Bella,  «  beau  idéal  de  la  nature  », 
quelles  vives  émotions!  A  Milan,  il  plonge  son  âme  et  son 
cœur  dans  tous  les  souvenirs  de  saint  Ambroise  et  de 
saint  Charles.  A  la  Chartreuse  de  Pavie,  «  la  beauté  du 
site,  les  merveilles  de  l'art  chrétien,  l'amabilité  des  reli- 
gieux »,  le  ravissent.  «  Mon  Dieu!  s'écrie-t-il,  que  ceux 
qui  n'aiment  que  vous  sont  bons  !  »  Au  fond,  dans  toutes 
ces  courses,  il  n'allait  pas  seulement  demander  aux  mon- 
tagnes de  la  santé  et  des  forces  :  il  allait  aussi  chercher 
une  âme.  Le  but  de  ce  voyage  dans  la  haute  Italie  était,  à 
Bellagio,  la  villa  Melsi  sur  les  bords  du  lac  de  Côme  :  il  y 
avait  là,  en  effet,  une  âme  qui  l'attendait  avec  impatience, 
avide,  dans  sa  situation  nouvelle,  de  recevoir  ses  conseils, 
et  qu'il  avait  à  cœur  aussi  de  revoir  :  c'était  une  des  filles 
de  M.  le  marquis  de  Brignole,  récemment  mariée  au  duc 
Melsi,  et  dont  il  avait  dirigé  à  Paris  la  conscience.  Le  lieu, 
du  reste,  lui  parut  «  enchanteur  ».  «  Mon  après-midi  à 
Isola  Bella,  a-t-il  écrit,  ma  soirée  à  Bellagio,  sont  des 
souvenirs  ineffaçables.  »  Le  29  août,  il  rentrait  à  Paris. 

Telles  étaient  les  distractions,  les  seules,  que  ce  prêtre 
mettait  dans  sa  vie  :  ces  grands  voyages  qui  secouaient  sa 
fatigue  et  retrempaient  son  âme,  en  la  dilatant,  loin  des 
hommes  et  des  affaires,  dans  de  larges  horizons,  et  en 
l'élevant  à  Dieu  par  l'admiration  de  ses  œuvres.  Une  seule 
fois,  en  1839,  il  fit  une  infidélité  à  ses  montagnes,  pour 
l'Angleterre  et  l'Ecosse;  mais  d'ordinaire  c'est  vers  la 
Suisse  et  la  Savoie  qu'il  prenait  sa  course.  Il  se  plaisait  à 
raconter  quelques  épisodes  de  ces  voyages.  Un  jour  que 
nous  suivions  avec  lui  la  route  des  Échelles,  avant  d'arriver 
au  Pont-de-Beauvoisin  :  «  Je  me  suis,  nous  dit-il,  égaré 
avec  M.  Debeauvais  dans  cette  montagne.  »  Et  nous  mon- 
trant au  pied  même  de  la  montagne  une  petite  maison 
cachée  dans  les  arbres  :  «  Voyez-vous,  nous  dit-il,  ce 
presbytère?  C'est  là  qu'à  minuit  nous  allâmes  frapper. 
Cette  fenêtre  que  vous  voyez  s'ouvrit,  et  :  «  Qui  est  là?» 
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cria  une  voix.  C'était  le  bon  curé,  c  Un  prêtre,  répondis-je, 
qui  vient  vous  demander  l'hospitalité.  —  Passez  votre 
chemin,  les  prêtres  ne  courent  pas  à  celte  heure  dans  les 
montagnes.  —  In  prêtre  de  votre  pays,  l'abbé  Dupan- 
loup.  —  L'abbé  Dupanloup?  Celui  dont  on  parle  dans  les 
journaux,  celui  qui  a  confessé  Talleyrand?  —  Lui-même. 
—  Oh!  alors,  je  vais  ouvrir,  »  II  racontait  aussi  qu'une 
autre  fois  il  était  arrivé,  après  une  longue  course,  dans 
un  presbytère  de  la  montagne,  où  il  n'y  avait  absolument 
personne;  heureusement  il  y  trouva  un  morceau  de  pain 
et  des  œufs,  Ht  lui-même  une  omelette,  et  laissa  cinq  francs 
sur  la  table  pour  indemniser  le  bon  curé,  qui  ne  sut  jamais 
le  nom  du  mystérieux  voyageur  qui  avait  passé  chez  lui 
en  son  absence.  Mais  ce  n'était  pas  avec  un  accent  de 
gaîté  qu'il  rappelait  son  aventure  du  Grimsel  :  son  coup 
d'oeil  ce  jour-là  lui  sauva  la  vie.  Il  était  arrivé  un  soir  à  ce 
sommet,  harassé  de  fatigue,  avec  M.  Debeauvais  et  un 
autre  compagnon  de  voyage;  ceux-ci  se  félicitaient  d'avoir 
enfin  trouvé  un  gîte,  c  Eh  bien,  moi,  dit-il,  je  ne  couche 
pas  ici,  je  vais  coucher  au  bas  de  la  montagne.  »  On  se 
récrie,  on  résiste,  «  Vous  ne  voyez  donc  pas,  poursuit-il, 
la  mine  de  notre  aubergiste,  et  de  quel  œil  lui  et  ces  quatre 
hommes  nous  regardent?  Je  pars.  .»  Il  fallut  bien,  bon  gré 
mal  gré,  le  suivie.  Deux  mois  plus  tard,  il  recevait  et  fai- 
sait passsr  à  M.  Debeauvais  un  journal  dans  lequel  on 
lisait  :  Arrestation,  condamnation  et  exécution  de  l'au- 
bergiste du  Grimsel.  Quelques  jours  après  le  passage  de 
l'abbé  Dupanloup,  il  avait  assassiné  un  jeune  Américain, 
et  cet  assassinat  en  avait  fait  découvrir  plusieurs  autres 
perpétrés  par  le  même  homme.  Mais  revenons  à  notre 
récit. 

Avant  de  se  remettre  au  labeur,  il  voulut  aussi,  selon 
sa  constante  coutume,  retremper  son  àme  dans  la  retraite, 
et  aux  joies  si  vivement  senties  des  beautés  de  la  nature 
faire  succéder  les  douceurs  plus  pénétrantes  encore  et 
plus  sanctifiantes  de  la  prière  et  de  la  solitude  avec  Dieu. 
Nous  l'avons  vu,  précédemment,  à  l'époque  des  grandes 
absorptions  de  son  Petit  Séminaire,  lutter  pour  se  main- 
tenir dans  la  paix,  la  douceur,  le  recueillement,  l'union  à 
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Dieu,  la  fidélité  à  la  prière  et  au  travail,  pour  unir  enfin 
la  vie  contemplative  à  la  vie  active;  et  après  ses  grands 
succès  à  la  Sorbonne,  s  abaisser  devant  Dieu,  courber  le 
front  et  s'établir  puissamment  dans  cette  fondamentale 
vertu,  l'humilité.  Ce  à  quoi  maintenant  il  s'applique,  ce 
qu'il  veut  mettre  sérieusement  dans  son  àme,  a-t-il  donc 
quelque  pressentiment?  c'est  le  détachement  de  tout  :  du 
bien  lui-même,  du  bien  qu  il  ne  peut  faire  ni  par  lui- 
même,  ni  par  d'autres;  et  l'entier  et  simple  abandon  à  la 
volonté  de  Dieu.  Voilà  à  quoi  tend  tout  l'effort  de  la  retraite 
qu'il  alla  faire  au  commencement  de  septembre  à  Saint- 
Sulpice,  avant  la  rentrée  de  ses  enfants. 

Cette  rentrée  était  peut-être  de  toutes  la  plus  brillante, 
et  jamais  son  prestige  à  lui  n'avait  été  plus  grand  ;  les 
élèves  affluaient;  les  maîtres,  professeurs  et  directeurs, 
nombreux,  unis,  formés  par  une  expérience  déjà  longue, 
et  fiers  de  leur  glorieux  Supérieur,  étaient  tous  pleins 
d'ardeur  et  d'espérance.  Il  y  avait,  du  re6te,  une  raison 
particulière  à  cet  entrain  :  on  touchait  à  un  but  long- 
temps désiré,  à  une  terre  promise.  La  maison  de  Saint- 
Nicolas,  aussitôt  que  l'abbé  Dupanloup  en  eut  pris  la 
direction,  s'était  trouvée,  nous  l'avons  dit,  promptement 
insuffisante,  et  Gentillv  avait  été  acheté  pour  y  déverser  le 
trop  plein  des  élèves;  mais  leur  nombre  augmentant  tou- 
jours, l'abbé  Dupanloup  avait  depuis  longtemps  formé  le 
projet  d'établir  le  Petit  Séminaire  dans  un  local  plus  vaste 
et  plus  digne.  Chose,  d'ailleurs,  qui  lui  paraissait  le  néces- 
saire couronnement  de  son  œuvre.  Un  moment  il  avait 
espéré  le  couvent  des  Carmes,  récemment  acheté  par 
l'archevêque,  et  qui  lui  fut  même  promis;  mais  Msr  Allre 
le  destina  définitivement  à  une  maison  de  hautes  études; 
alors  l'abbé  Dupanlonp  porta  ses  vues  sur  une  ancienne 
brasserie,  située  rue  Notre-Dame-des-Champs,  qui  avait 
appartenu  autrefois  à  Santerre,  et  il  décida  l'archevêque 
à  en  faire  l'acquisition  ;  les  travaux  d'appropriation  furent 
poussés  avec  ardeur;  la  chambre  même  du  Supérieur 
était  déjà  prête.  Le  moment  d'y  transporter  le  Petit  Sémi- 
naire était  proche.  Tout  était  donc  à  la  joie;  la  retraite 

19. 
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de  la  Toussaint,  faite  sous  ces  impressions,  avait  donné 
les  fruits  les  plus  consolants.  Ce  jour-là,  pourtant,  en  par- 
lant aux  élèves,  M.  le  Supérieur  avait  des  larmes  dans  la 
voix.  Mais  l'émotion  n'était  pas  chez  lui  chose  rare.  Le 
5  novembre  au  matin,  les  élèves  partirent  joyeux  pour 
leur  promenade;  mais  le  soir  ils  revenaient  consternés. 
Une  nouvelle  imprévue,  invraisemblable,  désastreuse, 
avait  circulé  :  était-ce  possible?  On  les  réunit,  émus,  pal- 
pitants, à  la  salle  des  exercices,  et  M.  l'abbé  Richard,  le 
front  grave,  à  pas  lents,  traversa  la  salle  et  monta  à  l'es- 
trade; il  avait  à  la  main  un  papier,  et  au  milieu  d'un 
morne  silence  il  lut  ce  qui  suit  : 

a  Mes  chers  enfants,  je  vous  ai  quittés  ce  matin  :  Dieu 
seul  a  entendu  mes  regrets.  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  les  exprimer.  Je  vous  ai  fait  mes  adieux  en  priant 
pour  vous  ;  vous  m'avez  fait  les  vôtres  en  priant  avec  moi. 

»  Déjà,  le  jour  de  la  Toussaint,  vous  avez  pu  entrevoir 
le  secret  de  mon  àme.  Nous  nous  sommes  séparés  sur  la 
pensée  du  ciel  :  nous  nous  y  retrouverons  tous  un  jour,  je 
l'espère.  Demandez-le  pour  moi  au  bon  Dieu  ;  je  le  deman- 
derai pour  vous  tous  les  jours  de  ma  vie  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir. 

i  M.  Millaut,  que  votre  cœur  connaît,  devient  votre 
supérieur  :  vous  savez  son  dévouement  pour  vous.  A  cet 
égard,  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre,  quoique  nul  lie 
sache  mieux  que  moi  que  ce  dévouement  n'a  jamais  connu 
de  bornes. 

»  Quant  à  ces  messieurs,  toute  ma  consolation  est  de 
vous  laisser  confiés  à  leurs  soins  si  éclairés  et  à  leur 
tendre  affection  ;  que  votre  docilité,  votre  respect,  votre 
reconnaissance  ne  leur  manquent  jamais  !  Croyez-moi,  plus 
vous  avancerez  dans  la  vie,  plus  vous  reconnaîtrez  qu'on 
y  rencontre  bien  rarement  une  réunion  d'hommes  d'un 
mérite  si  élevé  joint  à  un  dévouement  si  profond  pour 
votre  âge.  Ils  ont  fait,  pendant  dix  ans,  la  douceur  de  ma 
vie.  Je  n'ai  jamais  eu,  je  n'aurai  jamais  d'amis  plus  pré- 
cieux. 

»  Quant  à  moi,  vos  noms  me  seront  toujours  chers.  Je 
vous  aimais,  vous  le  savez.  En  quelque  temps  et  en  quelque 
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lieu  du  monde  que  nous  nous  rencontrions,  à  quelque 
distance  que  ce  soit  de  ce  temps,  de  ce  lieu,  de  ce  jour, 
vous  retrouverez  mon  cœur;  ce  qu'il  fut  pour  vous  aux 
jours  de  votre  enfance  et  au  moment  de  notre  séparation. 

»  Je  vous  embrasse  et  je  vous  bénis  tous  du  fond  de 
mon  âme.  Adieu.  » 

La  scène  qui  suivit  cette  lecture  serait  impossible  à 
décrire  :  ce  n'étaient  pas  seulement  des  larmes,  c'étaient 
des  sanglots  et  des  cris  :  ces  enfants  perdaient  un  père 
adoré;  leur  désespoir  était  sans  bornes.  Par  délicatesse 
autant  que  dans  l'intérêt  de  la  maison,  il  avait  tenu  cacbé 
à  tous  son  départ  décidé  depuis  quinze  jours,  et,  pendant 
cette  promenade,  avec  la  rapidité  d'action  qui  lui  était 
habituelle,  il  avait  opéré  son  déménagement,  et  tout  fait 
transporter,  livres,  papiers  et  meubles,  dans  un  petit  ap- 
partement qu'il  avait  loué,  rue  du  Cloître-Xotre-Dame, 
vis-à-vis  du  chevet  de  la  cathédrale.  Spontanément,  toutes 
les  classes  lui  adressèrent  des  lettres  collectives  des  plus 
touchantes,  signées  de  tous  les  élèves;  même  les  anciens, 
qui  étaient  à  Issy,  voulurent  aussi  lui  écrire;  il  répondit 
à  chacune  de  ces  lettres  avec  autant  de  tact  que  d'affec- 
tion. Ces  choses  du  cœur  le  touchaient  vivement,  moins 
encore  pour  ce  qu'il  y  a  de  doux  à  se  sentir  aimé  que 
parce  que  c'était  pour  lui  la  preuve  que  son  œuvre  s'était 
faite  là.  En  tout,  si  on  va  au  fond  de  son  àme,  on  trouve 
que  le  bien,  l'amour  du  bien,  la  joie  du  bien  accompli, 
est  le  sentiment  qui  dominait.  Il  a  gardé  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  dans  ses  archives  secrètes,  ces  témoignages  naïfs 
de  l'extraordinaire  affection  que  ses  élèves  avaient  pour 
lui;  et  nous,  qui  n'avons  pu  les  parcourir  sans  sentir  plus 
d'une  fois  nos  yeux  se  mouiller  de  larmes,  nous  deman- 
derons, non  pas  quel  Supérieur  fut  plus  aimé,  mais,  s'il 
est  vrai  que  l'éducation  se  fait  par  l'amour,  quel  institu- 
teur de  la  jeunesse  a  jamais  fait  plus  profondément  son 
œuvre,  là  seulement  où  il  est  possible  de  l'opérer,  au  fond 
des  âmes? 

Déjà,  en  1842,  alors  qu'il  avait  eu  la  pensée  d'employer 
ses  rares  capacités  administratives  au  gouvernement  du 
diocèse,  l'archevêque  lui  avait  offert  d'opter  entre  les 
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fonctions  de  grand-vicaire  titulaire  et  celles  de  Supérieur; 
mais  sans  se  refuser  au  désir  de  l'archevêque,  il  n'avait 
pu  se  résoudre  alors  à  abandonner  ses  enfants,  et  dans  un 
mémoire  qu'il  présentait  à  Ms1"  Affre,  le  24  juillet  1842, 
après  avoir  exposé  simplement  les  faits  qui  constataient  la 
transformation  profonde,  le  relèvement  complet  de  la  mai- 
son, il  concluait  de  la  sorte  : 

c  L'œuvre  du  Petit  Séminaire,  conçue  et  constituée 
comme  elle  l'est  actuellement,  est  trop  près  de  son  com- 
mencement pour  avoir  eu  le  temps  de  se  fonder...  Cinq 
années  ne  peuvent  suffire  qu'à  ébaucher  une  telle  œuvre. 
Peut-être  les  premiers  essais  en  sont-ils  assez  heureux, 
mais  ils  ne  sont  pas  assez  éprouvés,  affermis;  peut-être 
celui  qui  a  entrepris  l'œuvre  est-il  plus  qu'un  autre  dans 
l'obligation  ou  en  position  de  la  poursuivre  ou  de  l'ache- 
ver, et  quelques  années  encore  paraissent  indispensables 
pour  la  mettre  en  pleine  voie  de  sécurité,  pour  la  rendre 
capable  d'être  transmise,  pour  la  laisser  a  l'état  de  fait 
accompli,  de  tradition,  pour  lui  imprimer  enfin  la  solidité 
et  l'autorité  de  l'expérience  et  du  temps.  11  reste  des  règles 
à  rédiger,  des  instructions  à  fixer,  la  théorie  et  la  pratique 
à  établir  :  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  pour  la  direction  des 
Petits  Séminaires  en  général,  et  il  serait  honorable  pour 
le  Petit  Séminaire  de  Paris,  en  même  temps  qu'utile  à 
ses  propres  intérêts,  d'avoir  le  temps  de  donner  tout  à  la 
fois  la  leçon  et  l'exemple.  » 

Ces  raisons  furent  admises,  et  il  resta:  toutefois  il  y 
avait  entre  M-r  AlTre  et  lui,  entre  leurs  natures,  et  leurs 
vues  sur  le  gouvernement  moral  et  matériel  d'une  maison, 
des  diversités  trop  grandes,  pour  que  la  séparation  ne 
devînt  pas  un  jour  une  nécessité.  La  Pacification  reli- 
gieuse tendit  encore  la  situation.  Chose  singulière,  Notre- 
Dame-des-Champs,  cette  maison  pour  laquelle  il  s'était 
donné  tant  de  peine,  et  qui  devait  couronner  son  œuvre, 
fut  au  contraire  l'occasion  de  la  rupture  définitive.  L'ar- 
chevêque et  lui  ne  s'entendaient  pas  sur  le  caractère  à  lui 
donner.  Labbé  Dupanloup  avait  toujours  pensé  qu'elle 
serait  le  Petit  Séminaire,  dont  Saint-Nicolas  resterait  une 
annexe.  M=r  Affre  en  voulait  faire  un  collège  de  plein 
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exercice,  comme  on  disait  alors  :  cette  perspective  trou- 
blait et  dérangeait  les  collaborateurs  de  l'abbé  Dupanloup; 
plusieurs,  l'abbé  Debeauvais  entre  autres,  parlaient  de  se 
retirer  :  l'abbé  Dupanloup  crut  devoir  exposer,  respec- 
tueusement mais  librement,  sur  tout  cela  ses  pensées  à 
MsrAilïe,  dans  un  long  mémoire  qu'il  lui  soumit.  La 
divergence  d'idées  était  devenue  trop  profonde;  l'abbé 
Dupanloup  cessa  d'être  Supérieur  de  Saint-Oucolas. 

Ce  fut  partout  au  dehors  une  douloureuse  surprise  :  le 
public  ne  pouvait  comprendre  qu'au  milieu  des  luttes  pour 
la  liberté  d'enseignement,  un  homme  comme  l'abbé  Du- 
panloup ou  abandonnât  volontairement,  ou  fut  forcé  d'a- 
bandonner une  maison  dont  il  était  la  vie  et  la  gloire. 
Jamais,  en  effet,  Saint-Xicolas  n'avait  été  si  florissant;  le 
personnel  des  élèves  et  des  maîtres  si  nombreux,  le  maté- 
riel si  riche1,  les  études  si  fortes,  la  piété  si  en  honneur, 
l'esprit  si  excellent,  les  vocations  si  consolantes.  11  avait 
trouvé  en  y  entrant  une  centaine  d'élèves  à  peine,  il  en 
laissait  deux  cent  cinquante,  et  encore  parce  que  la 
maison  n'en  pouvait  contenir  davantage;  tous  les  ans 
il  s'était  vu  obligé  d'en  refuser,  faute  de  place,  un  grand 
nombre  ;  il  avait  surtout  élevé  le  niveau  social  de  cette 
maison  :  au  lieu  d'enfants  la  plupart  à  la  charge  du  dio- 
cèse, c'étaient  maintenant  ou  des  fils  des  premières  familles 
ou  des  enfants  pouvant  suffire  presque  tous  aux  frais  de 
leur  éducation  ;  les  boursiers  avaient  notablement  dimi- 
nué, sans  que  pour  cela  les  vocations  fussent  devenues 
plus  rares  ou  moins  sincères  :  en  huit  ans  d'administra- 
tion, il  avait  fait  entrer  à  Saint-Sulpice  et  fourni  au  dio- 
cèse de  Paris  plus  de  prêtres  que  ses  prédécesseurs 
pendant  trente  ans  3  :  preuve  évidente  que  la  pieté  régnait 


1.  La  chapelle,  si  pauvre  quand  il  arriva  à  Saint-Nicolas,  était 
pleine  de  richesses  en  ornements,  linge,  vases  sacrés,  procurés  par 
lui.  Le  vestiaire  aussi.  Nous  en  avons  entre  les  mains  l'énumération 
détaillée. 

2.  Note  manuscrite  de  l'abbé  Dupanloup,  avec  les  chiffres,  année 
par  année,  à  l'appui.  —  «  Dans  l'espace  de  trente-six  ans,  pendant 
lequel  le  diocèse  avait  dépensé  des  sommes  énormes  pour  l'éducation 
des  élèves  destinés  au  sanctuaire,  le  Petit  Séminaire  de  Saint-Nicolas 
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là,  et  que  l'œuvre  sacerdotale  s'y  faisait  ;  sans  compter 
tant  de  jeunes  gens  qui  portaient  dans  le  monde  avec 
courage,  l'honneur  de  l'éducation  chrétienne  qu'ils  lui 
devaient.  Quant  aux  maîtres,  en  1837,  il  en  avait  trouvé 
sept  seulement,  dont  cinq  prêtres  et  deux  laïques  ;  il  en 
laissait  vingt-cinq,  dont  dix-neuf  prêtres  et  pas  un  laïque. 
Enfin  la  réputation  des  études  de  Saint-Nicolas  était  si 
établie,  que  l'un  des  adversaires  les  plus  éminents  de 
l'éducation  donnée  par  le  clergé,  M.  Thiers,  avait  été 
forcé,  dans  le  rapport  dont  nous  avons  parlé,  de  lui 
rendre  un  public  hommage.  Telle  était  cette  maison, 
quand  l'administration  lui  en  fut  retirée,  en  même 
temps  que,  quelques  jours  après,  les  pouvoirs  de  grand 
vicaire. 

Dans  le  premier  moment  d'émotion,  tous  les  profes- 
seurs, sauf  un,  allèrent  le  trouver  pour  lui  annoncer  qu'ils 
étaient  résolus  à  se  retirer  avec  lui  :  il  les  conjura  de  n'en 
rien  faire,  leur  disant  qu'il  se  jetterait  à  leurs  pieds  s'il  le 
fallait.  Et  la  première  fois  que,  après  son  départ,  les 
élèves  sortirent  pour  la  promenade,  spontanément,  et  par 
un  mouvement  unanime,  ils  se  détournèrent  de  leur  route 
accoutumée,  et  traversant  le  quai  et  le  pont  de  l'Arche- 
vêché, se  présentèrent  tout  en  larmes  à  sa  demeure. 
Quant  à  lui,  il  eut  la  force  de  ne  pas  reparaître  de  toute 
l'année  à  Saint-Nicolas  :  seulement,  le  lundi  de  Pâques, 
Y  alléluia  de  ses  chers  enfants  retentit  trop  profondément 
dans  son  àme.  il  n'y  tint  plus  ;  et  le  souvenir  est  resté 
longtemps  à  Saint-Nicolas  de  la  délicate  allusion  par 
laquelle,  au  salut  du  soir,  l'abbé  Duchesne,  qui  parlait 
aux  enfants  des  apparitions  de  Notre-Seigneur  ce  jour-la, 
signala  sa  présence  à  la  tribune  de  la  petite  chapelle,  où 
tout  à  coup,  en  parlant,  il  l'avait  aperçu. 

Ecrivant,  quelques  jours  après,  à  Mme  la  princesse  Bor- 
ghèse  :  «J'ai  eu,  Jui  disait-il,  bien  des  serrements  de  cœur 
depuis  quinze  jours,  bien  que  tout  ceci  me  soit  personnel- 


n'avait  donné  que  cent  quatre  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  moins  de 
trois  par  an.  »  L'abbé  Castan,  Vie  de  W  A/fre.  —  Et  cela,  non  pas 
certes  à  cause  de  la  prépondérance  de  l'élément  laïque  ! 
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lement  très  heureux  ;  mais  les  regrets  de  mes  pauvres 
enfants  m'ont  déchiré  le  fond  de  l'âme.  Je  tâche  de  regar- 
der la  Providence  en  face,  et  de  marcher.  » 

Par  une  coïncidence  heureuse,  le  lendemain  même  du 
jour  où  il  quittait  le  Petit  Séminaire,  un  rescrit  du  6  no- 
vembre 1845  le  nomma  Protonotaire  Apostolique;  et 
quelque  temps  après  un  bref  confirma  cette  faveur,  bref 
dans  lequel  le  Souverain  Pontife  comblait  d'éloges  ses  ém  1- 
nentes  qualités y  sa  piété,  sa  vertu,  sa.  doctrine,  sa  prudence, 
son  zèle  pour  accomplir  tous  les  devoirs  de  son  ministère, 
son  attachement  et  son  dévouement  au  Saint-Sièg^  \  Il 
recevait  en  même  temps  une  autre  faveur  qui,  dans  l'état 
de  sa  santé,  lui  était  d'un  grand  prix  :  c'était  l'autorisation 
de  se  servir  d'un  autel  portatif,  comme  les  évèques,  et  dire 
la  messe  chez  lui,  simplement  en  prévenant  de  cette 
exemption  l'Archevêque  :  c'est  ce  qu'il  appelait  dans  une 
lettre  à  Mme  la  princesse  Borghèse  «  le  privilège  de  l'Em- 
manuel )>  (Dieu  avec  nous);  mot  d'une  piété  touchante, 
qui  exprimait  à  la  fois  sa  joie  de  posséder  sous  son  toit 
Notre-Seigneur  pendant  l'heure  du  sacrifice,  et  sa  certi- 
tude de  pouvoir  célébrer,  les  jours  mêmes  de  grande  fati- 
gue; sauf  impossibilité  absolue,  seule  excuse  qu'il  admet- 
tait, même  en  voyage. 

Mais  il  n'eut  pas  à  délibérer  longtemps  pour  se  refuser 
à  des  offres  considérables  qui  lui  furent  faites  vers  le 
même  temps  et,  et  qui  auraient  pu  le  tenter,  s'il  avait  eu  la 
moindre  ambition  humaine.  Xous  avons  dit  quellesétaient 
ses  liaisons  avec  M.  le  marquis  de  Brignole.  Ce  diplomate 
regrettait  vivement  la  perte  d'un  tel  sujet  pour  son  pays, 
^et  plusieurs  fois  déjà  il  avait  essaye,  mais  en  vain,  de 
l'attirer  en  Savoie.  Quand  il  le  vit  dégagé  de  ses  liens  avec 
le  Petit  Séminaire  et  l'administration  diocésaine,  il  crut 


1.  ...  Itaque  cum  nobis  compertum  exploratumque  sit  te  religionis 
laude,  vitœ  intejritate,  doctrina,  prudentia,  consilio  spectatum,  rébus 
optimis  instructum,  suscepti  ministerii  partes  caute  integreque  su- 
beuntem,  singulari  fuie  obsequioque.  N'os  atque  hanc  Pétri  cathedram 
prosequi,  idcirco  aliquem  erga  te  propensa?  voluntatis  Nostrae  signifi- 
cationem  exhibendam  censuimus.  Romœ  die  lertia  mensis  aprilis,  etc. 
Gregorius  XVI. 
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le  moment  favorable  pour  renouveler  ses  instances.  Lais- 
sons l'abbé  Dupanloup  raconter  lui-même  cet  épisode  peu 
connu  de  sa  vie.  Voici  ce  qu'il  en  écrivait  à  M,ne  la  prin- 
cesse Borghèse : 

«  Princesse,  le  roi  de  Sardaigne,  après  m'avoir  souvent, 
depuis  quelques  années,  fait  parvenir  des  témoignages  de 
grande  bonté,  m'a  fait  offrir  directement,  par  son  ambas- 
sadeur ici,  des  places  considérables  en  ses  Etats  :  évéché, 
archevêché  et  particulièrement  la  direction  de  l'instruction 
publique. 

»  Il  a  chargé  M.  de  Brignole,  deux  fois,  à  Gènes  d'abord, 
puis  à  Turin,  de  me  faire  ces  propositions.  Lorsque  le 
siège  d'Annecy  fut  vacant,  il  eut  aussi  l'incroyable  pensée 
de  m'en  nommer  évêque. 

»  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  beaucoup  réfléchir;  ma  ré- 
ponse a  été  immédiatement  négative  :  1°  J'ai  la  plus 
extrême  répugnance  pour  l'épiscopat,  même  en  France, 
même  à  Versailles.  2°  J'en  suis  plus  indigne  que  tout 
autre.  3e  J'ai  mes  liens  de  providence  a  Paris. 

Du  reste  Ms*  Affre  ne  tarda  pas  à  lui  rendre,  sinon  un 
ministère  actif,  du  moins  une  position  hiérarchique,  en  le 
nommant  chanoine  titulaire  de  \otre-Dame. 


CHAPITRE   XYII 

L'abbé  Dupanloup  Chanoine  de  Notre-Dame 

Le  Directeur  d'àmes 

1845-1816 


«  Une  nouvelle  vie  a  commencé  pour  moi.  Il  n'y  a  plus 
à  penser  au  Petit  Séminaire;  c'est  fini.  Dieu  a  eu  ses 
desseins  ;  mais  cette  œuvre  n'est  plus  la  mienne.  D'heu- 
reuses choses  se  sont  accomplies  là  ;  mais  aujourd'hui, 
le  silence  la  prière,  le  travail,  l'absolu  dévouement  aux 
âmes,  la  parole  évangélique,  le  zèle  des  grands  intérêts, 
des  intérêts  généraux,  voilà  l'emploi  des  années  que  Dieu 
me  donne  ;  voilà  où  est  pour  moi  la  force,  la  paix,  la 
dignité  de  la  vie,  la  sécurité  de  la  conscience,  la  consola- 
tion, l'espérance.  »  Telles  sont  les  paroles  que  l'abbé 
Dupanloup  se  dit  à  lui-même,  sous  l'oeil  de  Dieu,  aussitôt 
qu'il  put  se  recueillir  après  cette  violente  secousse. 

Quel  précieux  soldat  de  l'Eglise  il  était  alors,  avec  cette 
indépendance  et  ces  loisirs  que  lui  faisaient  sa  nouvelle 
position,  ses  relations  immenses,  son  rare  don  de  traiter 
avec  les  hommes,  et  cette  plume  devenue  ainsi  que  sa 
parole  une  puissance  !  Mme  Swetchine  a  peint  excellemment 
en  quelques  mots  l'ascendant  qu'il  exerçait  :  «  Il  y  a  bien 
peu  d'hommes  parmi  les  intelligences  supérieures  qui  me 
fassent  l'impression  de  M.  Dupanloup.  Il  réunit  d'une  ma- 
nière bien  rare  ce  qu'il  va  de  haut  et  d'incisif  dans  la  pen- 
sée avec  cette  ardeur  de  la  volonté  qui  en  fait  la  puissance. 
Ces  deux  forces  chez  lui  sont  en  parfait  équilibre,  et  c'est 
là  ce  qui  constitue  et  explique  l'autorité  dont  chacune  de 
ses  paroles  est  empreinte1.  » 

1.  Lettres  de  Mm*  Swetchine,  lettre  à  Mme  de  Chelaincourt,  t.  II, 
p.  380. 
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D'un  autre  côté,  un  des  plus  ardents  lutteurs  de  ce 
temps-là,  l'abbé  Combalot,  lui  écrivait  : 

«  Lyon,  24  mars,  1846.  Mon  vénéré  confrère,  permet- 
tez-moi de  vous  féliciter,  non  pas  dune  rupture  avec 
Mb*  l'archevêque  de  Paris,  mais  de  ce  que  vous  avez  pré- 
féré une  noble  indépendance  à  des  faveurs  toujours  bien 
chères  quand  elles  sont  achetées  au  prix  de  cette  liberté 
apostolique  si  rare  de  nos  jours  et  sans  laquelle  il  est  im- 
possible cependant  de  mettre  son  àme,  ses  talents,  son 
cœur  et  sa  foi  au  service  de  l'Eglise  et  de  la  vérité.  Cha- 
noine de  Paris,  vous  tenez  à  la  hiérarchie  sacrée  par  un 
lien  précieux  et  votre  position  vous  permet  de  livrer  désor- 
mais de  généreux  et  utiles  combats  pour  la  liberté  de 
l'Eglise,  source  de  toutes  les  autres...   » 

Mais  après  le  grand  éclat  de  1845,  où  en  était  alors  cette 
grande  question  de  la  liberté  d'enseignement?  Elle  était  en- 
trée dans  une  période  de  calme  transitoire.  La  Chambre  qui 
avait  voté  conformément  aux  interpellations  de  M.  Thiers, 
touchait,  en  1840,  au  terme  de  son  existence,  et  le  souffle 
manquait  à  cette  législature  expirante  pour  soulever  ces 
grands  débats.  Cette  sorte  de  trêve  laissait  le  champ  plus 
large  encore  au  zèle  apostolique  de  l'abbé  Dupanloup.  En 
attendant  le  moment  de  combattre  de  nouveau,  il  se  livra 
plus  que  jamais,  selon  la  résolution  que  nous  lui  voyons 
prendre  tout  à  l'heure,  aux  deux  ministères  pour  lesquels 
il  se  sentait  le  plus  d'attrait,  la  direction  et  la  prédication. 

La  direction  :  «  Je  me  dois  à  ces  âmes,  écrit-il,  il  faut 
que  je  les  retrouve;  que  je  reforme  Ovile  meum.  » 
Aussi  bien,  d'un  tel  ministère,  quand  on  y  a  été  employé 
au  point  où  l'avait  été  l'abbé  Dupanloup,  on  ne  se  dé- 
fend pas;  on  s'y  engage,  bon  gré  mal  gré,  de  plus  en  plus. 

Là,  en  effet,  tant  de  bien  se  fait  dans  l'ombre,  sous 
l'œil  de  Dieu!  La  prédication  est  éclatante,  la  direction 
cachée  ;  trop  souvent,  en  chaire,  la  parole  frappe  l'oreille 
et  s'évanouit  ;  au  saint  tribunal  elle  pénètre  dans  les  plus 
intimes  replis  des  consciences  ;  c'est  là  que  l'apôtre 
achève  son  œuvre.  Et  cette  clientèle  d'àmes,  qui  se  forme 
autour   d'un  prêtre  que  la  confiance    environne,   n'est 
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pas  seulement  son  honneur  et  sa  couronne ,  elle  est 
aussi  sa  grande  fécondité.  Rendre  les  âmes  à  Dieu  et  Dieu 
aux  âmes,  c'est  sublime  déjà.  Mais  le  directeur  fait  plus: 
il  cultive  ces  âmes  après  les  avoir  purifiées  et  réconciliées; 
il  les  éclaire,  il  les  console,  il  les  soutient,  il  les  guide, 
il  les  aide  à  atteindre  toute  la  beauté  que  Dieu  leur  des- 
tine. Les  âmes,  leur  beauté  souveraine,  quand  elles  l'ont 
gardée,  ou  que,  laborieusement,  elles  la  retrouvent  :  leurs 
périls,  leurs  souffrances  :  il  y  en  a  tant  d'exposées  ou  de 
broyées  !  leurs  cris  alors,  car  elles  crient,  elles  appellent 
au  secours,  ne  sont-ils  pas  faits  pour  inspirer,  dans  les 
hauteurs  de  Dieu,  à  un  prêtre,  digne  de  ce  nom,  ces  infa- 
tigables dévouements?  Voilà  ce  qui  le  fit  s'attacher  toute 
sa  vie,  et  même  au  milieu  de  ses  plus  grands  labeurs,  à 
cet  obscur  et  rude  ministère,  qui  a  tenu  dans  son  existence 
une  place  qu'on  ne  sait  pas  assez,  et  où  il  a  opéré  tant 
de  bien,  dont  des  milliers  d'âmes  encore  aujourd'hui  pour- 
raient rendre  témoignage,  mais  qui  ne  sera  jamais  pleine- 
ment connu  sur  la  terre,  qui  demeurera  le  secret  de  Dieu. 
Disons  seulement  que  la  direction  fut  sa  grande  affaire,  et 
doit  rester,  même  aux  yeux  des  hommes,  peut-être  sa  plus 
pure  gloire. 

Ce  ministère  demande  les  plus  hautes  qualités  d'àme, 
d'esprit,  de  caractère.  Il  faut  à  un  vrai  directeur,  avec  une 
vertu  sans  tache,  ceci  est  la  base  de  tout,  avec  le  zèle  et 
le  respect  des  âmes,  sans  quoi  tout  ne  peut  être  que  mé- 
diocre, il  lui  faut  l'esprit  de  Dieu,  le  sens  du  monde  divin, 
que  seule  donne  la  piété  ;  il  lui  faut  aussi  une  pénétrante 
sagacité  et  une  expérience  consommée  des  choses,  non  seu- 
lement de  la  grâce,  mais  de  la  vie,  pour  juger  les  embarras 
des  consciences,  les  difficultés  des  situations,  les  voies  et 
conduites  de  Dieu,  afin  de  donner  d'abord  la  lumière.  La 
science  même  ne  suffit  pas,  car  ce  n'est  pas  assez  de  con- 
naître les  principes,  il  faut  les  appliquer,  les  combiner,  et, 
sans  les  sacrifier  jamais,  les  attempérer  aux  exigences  des 
faits,  aux  impérieuses  conditions  de  la  réalité  pratique; 
ce  qui  fait  qu'un  théologien  qui  ne  serait  que  théologien 
pourrait  n'être  qu'un  pauvre  directeur.  Et  ce  n'est  pas 
tout;  avec  la  lumière,  il   faut  communiquer  la  force; 
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car  après  avoir  vu,  l'homme  doit  agir;  et  combien  qui, 
pour  agir,  ont  besoin  d'un  aiguillon  !  Dans  la  vie  chrétienne 
d'ailleurs,  outre  les  préceptes,  il  y  a  les  conseils,  outre 
les  devoirs,  la  perfection  :  carrière  vaste,  indéfinie,  où 
l'on  peut,  où  l'on  doit  avancer  toujours  sans  trouver 
jamais  la  limite,  laquelle,  plus  on  s'en  approche,  plus  elle 
recule.  Et  le  cachet  d'un  vrai  directeur  est  là,  dans  les  pro- 
grès qu'il  sait  faire  réaliser.  Mais  tout  ceci  demande  une 
qualité  souveraine,  résultante  de  plusieurs  autres,  et  qui 
se  définit  d'un  mot,  l'autorité.  Or  tout  cet  ensemble  si  rare 
de  qualités  naturelles  et  acquises,  l'abbé  Dupanloup  l'avait 
au  plus  haut  degré. 

Sa  vertu  était  inaltérable,  de  diamant,  et  on  était  abso- 
lument sur  :  c'était  la  d'abord  en  lui  ce  qui  attirait,  et  la 
première  base  de  l'extraordinaire  confiance  que  tout  jeune 
encore  il  inspira.  Jamais   un  soupçon  quelconque  n'osa 
effleurer,  même  de  loin, ce  prêtre  chargé  de  si  bonne  heure 
de  ministères  si  délicats,  en  relations  nécessaires  avec  la 
plus  brillante  société  :  jamais,  ni  dans  sa  jeunesse,  ni  plus 
tard,  ni  l'envie,   inévitable,  ni  la  plus  âpre  haine,  n'ont 
osé  soulever  sur  ce  point  une  ombre  même. Jamais  nature 
plus  ardente  ne  fut  et  ne  parut  plus  définitivement  domp- 
tée. Ce  siècle  si  injuste  pour  le  sacerdoce,  put  contempler 
en  lui  un  prêtre  !  Et  sa  pieté,  nous  le  savons  déjà,  était  à 
l'égal  de  sa  vertu.  Malgré  l'activité  prodigieuse  de  sa  vie, 
grâce  aux  énergiques  efforts  que  nous  avons  dits,  il  était 
un  homme  intérieur,  accoutumé  à  rappeler,  à  recueillir 
son  âme,  à  vivre  sous  l'œil  de  Dieu,  pour  Dieu,  avec  Dieu. 
Ses  ,maitres   dans  la  vie   spirituelle,   c'étaient    les  vrais 
maîtres  :  saint  François  de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul, 
sainte  Thérèse,  Bossuet,  et  surtout  Fénelon,  dont  il  lisait 
et  relisait  la  Vie  et  les  œuvres  ;  et  par-dessus  tout,  les  Saints 
Livres.  Ainsi  avait- il  amassé,  sur  la  vie  chrétienne  dans 
le  monde,  sur  la  vertu  sacerdotale,  et  même  sur  les  voies 
mystiques,  des  lumières  dont  la  rectitude  et  la  pénétra- 
tion naturelles  de  son  esprit  et  son  grand  sens  pratique, 
joints  à  sa  longue  expérience  dans  un  ministère  de  plus 
en  plus  étendu,  savaient  faire  merveilleusement  l'applica- 
tion. 
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Ses  intuitions  étaient  étonnantes.  II  pénétrait  les  âmes 
mieux  qu'elles-mêmes.  On  avait  à  peine  parlé  qu'il  avait 
compris,  deviné,  et  d'un  mot  qui  disait  tout,  il  faisait  sou- 
dain la  lumière  :  le   rideau    était    déchiré.  Bref  dans  sa 
direction,  ennemi  du  bavardage  et  du  temps  perdu,  il 
mettait  promptement  le  doigt  sur  la  plaie  ;  il  ne  violentait 
pas,  mais  il  conduisait.  Et  rien  n'était  moins  vague  ni 
moins  superficiel  que  ses  conseils  :  précis,  pratique, dom- 
ine de  résultats,  il  prenait  souvent  la  peine  de  formuler 
lui-même  les  résolutions,  de  tracer  les  règlements,  et  il 
tenait  fortement  la  main  à  ce  qu'ils  fussent  exécutés.  La 
vraie  et  solide  piété,  telle  était  sa  formule  ;  peu  de  prati- 
ques, mais  fidèlement  remplies;  les  devoirs  d'état,   les 
devoirs  quotidiens  avant  tout  ;  ne  voulant  pas  faire  des 
religieuses  dans  le  monde,  mais  des  chrétiennes;  des  chré- 
tiennes sérieuses,  vaillantes,  et  au  besoin,  héroïques.  Ce 
n'était  donc  pas  chose  sans  conséquence  que  de  se  mettre 
sous  sa  direction,  car  par  là  on  s'engageait,  si  l'on  voulait 
y  rester,  on  s'obligeait  à  deux  choses  qu'il  exigeait  de 
tous  et  de  toutes,  la  docilité  et  la  générosité.  Il   méditait 
mûrement  ses  décisions;  mais  quand  il  avait  prononcé, 
il  souffrait  peu  la  résistance.  Il  était  surtout  terrible,  im- 
pitoyable, pour  la  mollesse  et  la  lâcheté.  Non  qu'il  fût 
injuste  pour  la  nature  humaine,  ou  ignorant  de  ses  fai- 
blesses, ou  sans  compassion  pour  ses  misères  et  ses  périls. 
Il  savait  obtempérer  et  condescendre  :  nullement  dur  ou 
rigoriste,  mais  nullement  aveugle,  faible  ou  complaisant  : 
à  un  point  précis  il  s'arrêtait  dans  ses  concessions,  et 
aurait  eu  horreur  de  mettre,  selon  le  mot  de  l'Ecriture, 
des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs,  horreur  de 
tromper  et  de  trahir  les  âmes  :  il  leur  devait,  il  leur  disait 
la  vérité,  et  il  ne  craignait  pas,  quand  il  le  fallait,  de  tran- 
cher dans  le  vif.  Elles  le  savaient,  et  ne  l'en  aimaient  que 
plus.  «De  quoi,  disaient-elles,  va-t-il aujourd'hui  m'opé- 
rer?  »  Le  mot  était  connu,  et  la  chose  était  vraie.  C'était 
un  opérateur  redoutable.  Quelques-uns    définissaient  sa 
direction  :  une  main  de  fer  dans  un  gant  de  velours.  Une 
fois  dans  cette  main,  il  fallait  qu'on  rompît  avec  le  mal, 
et  il  fallait  aussi  qu'on  marchât  dans  le  bien  :  excitateur 
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puissant,  il  poussait  vigoureusement  aux  progrès  possi- 
bles, à  la  perfection  évangélique.  '  Que  de  vertus  il  a  fait 
fleurir  ainsi  dans  l'Eglise!  Rarement  il  se  contentait  du 
moins ,  le  plus  souvent  il  exigeait  tout  ce  dont  il  croyait 
capable.  Et  il  ne  se  donnait  pas  de  cesse  qu'on  n'en  fût 
arrivé  là. Il  excellait  à  atterrer  d'un  mot,  et  d'un  mot  aussi 
à  relever.  Quand  on  faiblissait  devant  un  devoir  ou  un 
sacrifice,  il  avait  de  ces  paroles  qui  soulevaient, et  il  deman- 
dait les  choses  les  plus  difficiles  de  telle  sorte  qu'on  ne 
pouvait  les  refuser. 

Et  les  âmes  dont  il  se  sentait  la  charge  ne  lui  laissaient 
pas  de  repos;  il  en  était  sans  cesse  occupé  devant  Dieu, 
et  il  ne  craignait  pas  au  besoin  de  prendre  avec  elles  des 
initiatives.  Et  malgré  la  multitude  de  celles  qui  recou- 
raient à  lui,  il  se  donnait  à  toutes  si  complètement  que 
chacune  aurait  pu  se  croire  unique  dans  ses  sollicitudes. 
Tardaient-elles,  ils  les  rappelait,  sachant  que  le  vrai  pas- 
teur ne  se  contente  pas  d'attendre  les  brebis,  mais  qu'il 
court  souvent  après  elles.  Il  prolongeait  encore  cette  direc- 
tion par  ses  lettres,  car  souvent  aussi,  lorsqu'on  ne  pou- 
vait parvenir  à  le  voir,  on  lui  écrivait  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
sera  amené  à  écrire  dans  sa  vie  des  lettres  de  direction 
innombrables:  d'ordinaire  brèves,  toujours  lumineuses; 
ne  disant  parfois  qu'un  mot,  mais  le  mot  juste,  attendu, 
décisif.  Ce  n'était  souvent  qu'un  billet,  mais  «  billet  incom- 
parable »,  selon  l'expression  d'un  de  ses  correspondants. 
D'autres  fois,  au  contraire,  quand  il  le  jugeait  nécessaire 
ou  utile,  soit  pour  décider  à  un  sacrifice,  soit  pour  sauver 
d'un  péril,  il  ne  lui  en  coûtait  pas  d'écrire  les  plus  lon- 
gues lettres  qui,  si  celte  correspondance  pouvait  un  jour 
être  publiée,  mettraient  admirablement  en  lumière  ses 
éminentes  qualités  de  directeur  :  son  art  supérieur  pour 
gagner,  et,  selon  l'expression  de  l'une  d'elles,  pour  har- 
ponner les  âmes:  et  sa  puissance  pour  leur  faire  donner 
à  Dieu  tout  ce  qu'elles  pouvaient  donner.  Aussi  la  con- 
fiance qu'on  avait  en  lui  était  extraordinaire:  la  confiance 
nul  prêtre  en  ce  siècle  ne  l'aura  eue  à  un  plus  haut  degré. 
Sa  direction  devenait  un  besoin,  parce  qu'elle  était  un 
appui  ;  et  pour  s'en  procurer  le  bienfait,  pour  arriver  jus- 
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qu'à  lui,  et  recevoir  pendant  quelques  minutes  ses  avis, 
ce  n'était  rien  que  d'attendre  de  longues  heures  à  son  con- 
fessionnal constamment  assiégé  :  que  de  temps  il  a  passé 
à  ce  service  laborieux  des  âmes  dans  cette  froide  petite 
chapelle  de  Notre-Dame1,  où  il  a  pris  peut-être,  il  le 
croyait  du  moins,  le  germe  du  mal  dont  ses  yeux  ont  tant 
souffert. 

Tels  sont  les  traits  généraux  de  la  physionomie  de 
l'abbé  Dupanloup  comme  directeur  ;  mais  nous  les  de- 
vons justifier  par  quelques  témoignages. 

Le  premier  que  nous  invoquerons  sera  celui  d'un 
homme  éminent,  dont  nous  avons  déjà  plus  d'une  fois 
prononcé  le  nom,  M.  Mole,  un  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables du  gouvernement  de  Juillet,  avons-nous  dit; 
ancien  président  du  Conseil,  esprit  très  politique,  très 
influent,  dans  les  Assemblées,  et  que  l'abbé  Dupanloup, 
aidé  du  P.  de  Ravignan,  eut  enfin  le  bonheur  de  ramener 
à  la  complète  pratique  chrétienne.  Jusqu'où  allait  la  con- 
fiance que  M.  Mole  avait  en  lui,  les  extraits  suivants  de 
leur  correspondance  vont  nous  le  dire  : 

«  Je  suis  revenu,  lui  écrivait  un  jour  M.  Mole,  plein  de 
confiance  et  de  satisfaction  de  mon  entretien  avec  vous. 
J'ai  admiré,  plus  que  je  ne  saurais  vous  l'exprimer,  votre 
sagesse  et  vos  lumières  dans  la  direction  de  ma  fille  et  de 
ma  petite-fille.  » 

Un  peu  plus  tard  .  «  Je  vois  approcher  avec  bonheur  le 
moment  de  vous  retrouver.  Jamais  votre  amitié  ni  vos 
conseils  ne  me  furent  plus  nécessaires.  Je  ne  puis  vous 
dire  mon  impatience  de  vous  ouvrir  mon  àme  et  de  vous 
faire  lire  dans  celle  de  mon  enfant.  » 

Une  autre  fois  :  «  Restez  à...  aussi  longtemps  que  vo- 
tre présence  y  sera  nécessaire.  Mme  de...  a  une  àme  que 
vous  avez  formée,  et  nul  dans  ces  cruels  moments  ne  vous 
remplacerait  auprès  d'elle.  » 

Mais  les  consolations  qu'il  demandait  pour  un  autre, 


1.  C'était  une  chapelle  située  vis-à-vis  l'entrée  du  chœur,  du  côté 
de  l'Evangile. 
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un  jour  vint  que  M.  Mole  en  eut  besoin  pour  lui-même. 
Xul  n'échappe  à  la  condition  humaine.  On  a  beau  être 
comblé:  pour  tous  la  vie  devient  sévère  à  son  déclin. 
Quand  la  douleur  frappe  certains  coups,  les  honneurs,  le 
pouvoir,  l'opulence,  la  renommée,  tous  les  biens  du  de- 
hors, qu'est-ce  que  tout  cela?  Même  le  bonheur  qui  reste 
est  voilé,  le  deuil  survenu  jette  sur  tout  son  ombre.  Mais 
dans  ces  hommes  qui  ont  été  au  sommet  des  choses,  ces 
politiques,  ces  âmes  hautes,  ces  tiers  esprits,  la  tendresse 
entrevue  tout  à  coup,  la  source  des  larmes  ouverte,  inspi- 
rent je  ne  sais  quel  respect  plus  profond,  c  Mon  àme  et 
mon  corps  sont  abattus,  lui  écrit  alors  M.  Mole;  vous  seul 
et  cette  religion  dont  vous  êtes  un  si  digne  ministre,  me 
rendez  un  peu  de  force,  m'apportez  quelque  consola- 
tion. » 

Un  autre  jour  :  <  II  n'est  point  de  lecture  qui  m'ait  fait 
autant  de  bien  que  vos  entretiens...  Mais  c'est  trop  vous 
parler  de  moi  et  de  mes  misères  ;  je  n'avais  pris  la  plume 
que  pour  vous  remercier,  et  vous  dire  que  mon  cœur  était 
rempli  de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  » 

Enfin,  l'abbé  Dupanloup  étant  alors  évèque,  et  lui  ayant 
annoncé  une  visite  à  Champlàtreux  :  «  Vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  le  bien  et  la  joie  que  me  fera  votre  visite. 
Mon  âme  est  triste,  et  j'aurai  de  la  consolation  à  vous 
l'ouvrir.  11  y  a  entre  vous  et  moi  une  si  longue  habitude 
de  confiance  sans  réserve,  et,  permettez  que  je  l'ajoute,  de 
tendre  amitié,  que  je  vous  appelle  intérieurement  et  me 
tourne  vers  vous  dans  mes  moments  de  détresse.  »  Quels 
dons  avait  donc  reçus  ce  prêtre,  pour  être  un  si  secou- 
rable  et  si  nécessaire  appui  à  des  hommes  comme  celui 
dont  nous  venons  d'entendre  les  accents  émus?  Et  com- 
bien auraient  pu  parler  comme  M.  le  comte  Mole! 

Dès  lors,  peut-on  être  étonné  de  la  docilité  qu'il  savait 
inspirer  et  obtenir?  C'était  une  des  femmes  les  plus  émi- 
nentes  de  ce  temps-ci  par  l'intelligence,  Mme  la  duchesse 
de...,  qui  lui  écrivait  :  c  Vous  connaissez  le  plaisir  que 
j'ai  à  vous  être  docile  ».  Cette  docilité,  chez  quelques- 
unes,  allait,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  jusqu'à 
l'héroïsme. 
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Mais  par  quelles  sollicitudes  méritait-il  cette  confiance 
et  cette  docilité?  «  Fussiez-vous  au  bout  du  monde,  ecri- 
vait-il  à  une  de  ces  âmes,  vous  n'auriez  qu'à  me  faire 
signe,  j'accourrais.  »  Elle  était  au  bout  des  douleurs  :  ce 
qu'il  fut  pour  elle  dans  la  plus  cruelle  des  épreuves,  lais- 
sons-le dire  à  cette  personne  elle-même  :  «  Il  y  a  un  an, 
lui  écrivait-elle,  que  la  miséricorde  de  Dieu  me  faisait 
passer  par  le  creuset  des  tribulations,  au  milieu  des- 
quelles votre  charité,  mon  Père,  me  guidait,  me  soute- 
nait, m'éclairait,  me  consolait.  Soyez  béni  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité  pour  tout  le  bien  que  vous  m'avez  fait  !  » 
Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  un  détail  étonnant;  mais 
ceux  qui  ont  été  l'objet  de  ses  sollicitudes  le  reconnaî- 
tront bien  là,  à  ces  attentions  si  minutieusement  pré- 
voyantes. Cette  personne  dut  quitter  Paris,  sur  l'ordre  des 
médecins,  le  jour  même  où  la  Piépublique  de  1848  fut  pro- 
clamée ;  les  émotions  de  ce  grand  événement  n'empêchè- 
rent pas  le  vigilant  directeur  de  songer  à  ce  départ  :  il 
alla  la  trouver  le  matin  même  avec  un  pelit  papier,  où  il 
lui  traçait  pour  son  àme  les  conseils  les  plus  précis,  aux- 
quels il  avait  mêlé  des  indications  concernant  même 
ses  provisions  de  voyage  qu'il  craignait  de  lui  voir 
oublier.  A  la  lettre,  il  avait  un  cœur  de  père,  ou  plutôt  de 
mère. 

L'énergie  et  la  vigueur  dans  la  tendresse  étaient,  avons- 
nous  dit,  le  trait  principal  de  sa  direction  ;  ce  que  cetle  direc- 
tion généreuse  obtenait  quelquefois  des  âmes  généreuses, 
comme  elle  les  soulevait  pour  ainsi  dire  au-dessus  d'elles- 
mêmes,  et  leur  faisait  accomplir  ce  dont  elles  ne  se  se- 
raient jamais  cru  capables,  le  trait  suivant,  que  nous  tenons 
de  la  personne  même  dont  il  va  être  question,  permettra 
de  l'apprécier.  Un  jour  une  dame  d'un  très  haut  rang, 
passée  d'une  des  communions  séparées  à  l'Eglise,  se  pré- 
sente à  lui.  Les  difficultés  où  se  trouvait  cette  dame 
étaient  grandes  :  un  mari  plein  de  préjugés  et  d'ombrages 
à  l'endroit  des  prêtres  catholiques,  des  enfants  qui  ne  par- 
tageaient pas  encore  sa  nouvelle  foi.  Elle  s'ouvre  à  lui 
avec  une  entière  droiture  et  une  confiance  absolue  ;  lui 
dit  sa  conversion,  et  les  privations  spirituelles  auxquelles 

20 


350  VIE  DE  MONSEIGNEUR  DUPANLOUP. 

elle  était  soumise  :  sa  propre  persévérance  dans  cet  iso- 
lement était  tout  ce  qui  la  préoccupait.  Il  l'éeoutait  avec 
attendrissement  et  compassion,  mais  du  premier  coup 
d'œil  il  pénétra  cette  nature  et  cette  situation  ;  nature 
d'élite,  à  qui  on  pouvait  présenter  un  grand  but,  et  qui 
n'était  pas  faite  pour  stationner  dans  une  médiocrité  vul- 
gaire; situation  délicate  qui  réclamait  évidemment  les 
grandes  vertus  :  pour  elle-même,  d'abord;  mais  de  plus, 
l'àme  de  son  mari  et  celle  de  ses  enfants  étaient  à  ce  prix  ; 
et  Dieu  lui  demandait  aussi  ces  âmes;  elle  avait  cette  mis- 
sion sur  la  terre.  Il  le  voyait  clairement,  lui:  mais  elle, 
ces  horizons  ne  s'étaient  pas  encore  ouverts  à  son  regard  ; 
jusqu'ici  elle  avait  cru  avoir  assez  affaire  avec  elle-même. 
Elle  écoutait,  étonnée,  émue,  incertaine.  Tout  à  coup,  un 
rayon  de  soleil  vint  inonder  de  lumière  le  prie-Dieu  sur 
lequel  elle  était  agenouillée  :  alors,  comme  inspiré  et 
c  avec  un  accent  de  prophète  »  :  «  Voyez-vous,  dit  le  puis- 
sant directeur,  ce  rayon  de  soleil?  Eh  bien  !  ce  que  je  vous 
dis  là  est  aussi  lumineux  pour  moi.  La  bénédiction  de 
Dieu  est  sur  votre  âme;  il  la  veut  tout  entière,  et  il  veut 
aussi  que  vous  lui  ameniez  tous  les  vôtres  :  le  voulez- 
vous?  » 

Elle  demeurait  en  silence,  comme  écrasée  sous  le  poids 
de  l'impossible,  a  Je  ne  vous  dis  pas,  poursuivit-il,  que 
cela  se  fera  sans  peine,  sans  croix.  Mais  voulez-vous  em- 
brasser la  croix?  Voulez-vous  souffrir  pour  les  sauver 
tous?  Voulez-vous  au  moins  commencer?  »  Il  avait  creusé 
jusqu'à  la  source  profonde  de  la  générosité  ;  il  la  vit  jaillir 
sous  sa  parole.  Avec  une  nouvelle  illumination,  un  feu 
nouveau  s'alluma  dans  cette  àme  :  ce  qui  lui  paraissait 
inabordable,  elle  l'entreprit;  sans  plus  craindre  les  la- 
beurs et  les  peines  qu'elle  pressentait  ;  confiante  dans  le 
guide  que  Dieu  lui  donnait,  et  surtout  dans  les  sources 
de  grâce  de  cette  mère  retrouvée,  la  sainte  Eglise.  Elle 
reçut  sa  bénédiction;  il  lui  promit  ses  prières,  et  lui 
donna,  selon  sa  constante  habitude  d'homme  pratique, 
un  petit  règlement,  pour  l'aider  à  marcher  dans  les  sen- 
tiers qu'il  lui  ouvrait  :  et  le  but  fui  atteint;  tous  les  siens 
furent  par  elle  successivement  amenés  à  la  lumière  totale 
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du  catholicisme.  Mais  que  de  soins,  depuis  ce  premier 
jour,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  eut  pour  elle!  Parmi  les 
personnes  qui  recevaient  ses  conseils,  il  y  en  avait  une 
du  plus  grand  nom  aussi,  et  de  la  plus  haute  piété,  une 
de  ces  femmes  admirables  qui  auront  passé  à  Paris  dans 
ce  siècle  comme  les  anges  de  la  vertu  chrétienne  ;  mêlée 
à  toutes  les  bonnes  œuvres  dont  Paris  est  si  riche  :  nous 
avons  nommé  Mme  de  Gontaut.  La  noble  étrangère  en  avait 
ouï  parler,  mais  ne  la  connaissait  pas  encore  :  un  matin, 
se  trouvant  chez  l'abbé  Dupanloup,  elle  la  vit  entrer,  non 
par  hasard,  l'abbé  Dupanloup  l'avait  mandée  :  aussitôt. 
leur  faisant  faire  connaissance,  et  les  mettant  pour  ainsi 
dire  dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  il  leur  dit  qu'elles 
devaient  s'aimer  et  s'aider  réciproquement,  et  par  cette 
sainte  amie,  bientôt  la  nouvelle  convertie  fut  initiée  à 
toutes  les  merveilles  inconnues  pour  elle  de  la  charité 
catholique.  Et  quelles  lettres  aussi  il  lui  écrivait  ! 
attentif  à  tirer  parti  pour  sa  pié'é  de  tous  les  incidents 
de  sa  vie.  Mais  le  temps  n'est  pas  venu  de  lever  ces 
voiles. 

Un  témoignage  contemporain  dune  irrécusable  auto- 
rité confirmera  ce  que  nous  venons  de  dire.  Voici  ce 
qu'écrivait  Mm*  Swetchine  à  une  de  ses  compatriotes,  de- 
venue catholique  comme  elle,  et  qui  recevait  les  conseils 
spirituels  de  l'abbé  Dupanloup,  Mme  de  Chelaincourt  : 
«  Ah  !  chère  bonne  amie,  remercions  Dieu,  ne  cessons 
pas  de  le  remercier  de  nous  avoir  mises  dans  son  Eglise  ! 
Chaque  jour,  chaque  heure  me  laisse  découvrir  dans  cotte 
permission-là  une  miséricorde  nouvelle.  Quand  une  fois 
on  est  dans  la  bienheureuse  barque,  tous  les  secours 
viennent  par  complément,  parce  qu'il  est  simple  que  ce 
soit  aux  embarcations  qui  ne  doivent  pas  périr  que  soient 
donnés  les  bons  pilotes.  Cela  me  mène  tout  droit,  chère 
amie,  à  M.  Dupanloup.  Personne  ne  sent  et  n'apprécie 
mieux  que  moi  la  chaleur  de  votre  reconnaissance  pour 
lui.  Dieu  a  permis  qu'il  fut  auprès  de  vous  l'instrument  de 
ses  grâces,  et  c'est  une  vie  nouvelle  que  vous  lui  devez. 
Je  suis  bien  contente  de  la  lettre  qu'il  vous  a  écrite  :  c'est 
un  prodige  dans  sa  vie  occupée  de  pouvoir  écrire,  mais  il 
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est  bien  simple  que  pour  vous  il  en  trouve  le  temps  '. 
Vous  êtes  une  exception  qui  se  détache  encore  en  saillie, 
au  milieu  de  tout  le  bien  qu'il  fait,  et  vous  lui  êtes  chère, 
comme  le  sont  toujours  ceux  que  Dieu  nous  a  très  positi- 
vement donnés.  Je  ne  cause  jamais  un  peu  longuement 
avec  lui  sans  apprécier  les  grâces  dont  vous  avez  été  com- 
blée. On  sent  en  lui  l'autorité  qui  protège,  la  voix  qui 
guide  et  le  bras  qui  appuie.  Je  n'ai  jamais  vu  plus  de  solli- 
citude pour  les  âmes  dont  Dieu  l'a  chargé.  On  sent  que  la 
prise  de  possession  est  complète  au  fond  de  son  arne  à 
lui-même,  et  qu'il  ne  perdra  aucune  de  celles  qui  lui  ont 
été  données.  Si  quelque  chose  vaut  mieux  que  posséder 
soi-même  une  intelligence  forte,  étendue  et  pénétrante, 
c"est  le  bonheur  d'en  rencontrer  une  de  cette  trempe,  et 
de  se  laisser  conduire  par  elle.  » 

Ce  serait  ici  le  lieu,  si  nous  pouvions  nous  étendre  sur 
ce  sujet,  de  dire  quel  fut  aussi  son  apostolat  Auprès  de 
nos  frères  séparés.  Notre  siècle  aura  vu.  dan- deux  des  plus 
grandes  nations  détachées  de  l'Eglise  romaine,  l'Angleterre 
et  la  Russie,  un  étonnant  mouvement  de  retour  à  l'imite  : 
mouvement  commence  en  Angleterre  par  l'influence  des 
prêtres  français  que  la  Révolution  y  jeta,  continué  par  les 
recherches  laborieuses  d'une  science  sincère  ;  et  provoqué 
en  Russie  par  les  défaillances  et  la  stérilité  manifeste 
d'une  orthodoxie  qui  ne  s'est  affranchie  de  l'autorité  né- 
cessaire et  tutélaire  des  Papes  que  pour  devenir  l'esclave 
avilie  des  Czar^.  Quels  grands  noms  nous  pourrions  citer 
ici  !  Nombre  de  ces  généreux  convertis  de  l'Eglise  russe 
formait  à  Paris  une  colonie  dont  l'illustre  femme  de  qui 
nous  citions  tout  à  l'heure  les  paroles.  M  >wetchine, 
était  le  centre  :  non  moins  que  le  P.  de  Ravignan,  l'abbé 
Dupanloup,  par  la  dignité  de  son  caractère,  sa  haute 
vertu  sacerdotale,  l'éclat  de  sa  parole,  son  zèle  et  son 
dévouement  connus,  les  attirait.  Nous  venons  de  voir  le 


I.  Cotte  lettre  est  de  1841.  Alors,  en  effet,  l'abbé  Dupanloup,  Supé- 
rieur du  Petit  Séminaire,  avait  dû  écarter  un  grand  nombre  de  ses 
pénitents.  Mais  à  partir  de  l'époque  où  nous  sommes  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  les  Lettres  qu'il  dut  écrire  comme  directeur  ne  se  pourraient 
compter. 
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jugement  que  portait  sur  lui  Mrae  Swetchine  :  Mmo  de 
Chelaincourt,  à  qui  elle  parlait  ainsi,  était  une  prin- 
cesse Schérébatof,  mariée  en  premières  noces  au  comte 
Schouvalof,  et  mère  de  ce  comte  Grégoire  Schouvalof, 
qui  devint  religieux  Barnabite,  et  qui  devait  mourir 
victime  de  son  zèle  dans  le  diocèse  même  de  l'évèque  d'Or- 
léans. M.  Yermolof,  auquel  Mrne  Swetchine  écrivait  la  lettre 
que  nous  avons  également  citée  plus  haut,  était  fils  du 
général  Alexandre  Yermolof  et  d'une  princesse  Galitzin  ; 
il  avait  fait,  en  1830,  son  abjuration  entre  les  mains  de 
l'archevêque  de  Paris,  et  l'archevêque  mort,  il  avait  re- 
porté toute  sa  confiance  sur  le  prêtre  si  cher  à  Ms*  de  (Jué- 
len.  Nous  pourrions  nommer  aussi,  parmi  les  recrues  de 
l'Église  catholique  dans  les  rangs  de  la  haute  société 
russe,  dont  l'abbé  Dupanloup  fut  le  conseil  et  l'appui, 
Mme  la  princesse  Wittgenstein,  née  Bariatinski,  sœur  du 
feld-maréchal  Bariatinski,  qui  pacifia  le  Caucase  par  la 
prise  de  Schamil.  Et  combien  d'autres  encore  : 

De  même  pour  la  colonie  anglaise.  «  J'ai  assisté  der- 
nièrement, écrivait  encore  à  M,nede  Chelaincourt  MmeS\vet- 
chine,  à  l'une  de  ces  cérémonies  qui  touchent  et  con- 
solent davantage  les  cœurs  croyants,  je  veux  parler  d'une 
abjuration.  La  jeune  Anglaise  qui  est  entrée  dans  le  sein 
de  l'Église  y  avait  été  amenée  par  M.  Dupanloup.  D'après 
toute  apparence,  cette  conversion  en  contient  plusieurs 
autres.  »  Nous  aurons,  nous-mème,  plus  tard  l'occasion 
d'en  raconter  quelques-unes,  opérées  par  l'évêque  d'Or- 
léans. La  lettre  suivante  apportera  un  nouveau  témoi- 
gnage de  cette  influence  : 

«  Monsieur  l'abbé,  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser 
deux  mots  pour  vous  prier  de  vous  mettre  en  relation  avec 
M.  le  comte  d'Arundelet  Sussex,fils  et  héritier  du  duc  de 
Norfolk,  le  premier  pair  d'Angleterre,  et  le  soutien  et 
l'espérance  des  catholiques  du  royaume.  Il  a  passé  plu- 
sieurs semaines  à  Rome  où  il  a  donné  beaucoup  d'édifi- 
cation. Il  est  plein  de  piété,  et  pourra,  je  l'espère,  faire 
beaucoup  pour  le  bien  de  la  religion  en  Angleterre.  Il  dé- 
sire à  son  passage  par  Paris  faire  connaissance  des  ecclé- 
siastiques les  plus  distingués  par  leurs  lumières,  leur  zèle 

20. 
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et  leurs  vertus:  et  je  ne  saurais  mieux  contribuer  à  l'ac- 
complissement d'un  si  louable  désir,  que  de  le  mettre 
en  relation  avec  vous,  monsieur  l'abbé,  qui  faites  tant  de 
bien  en  France,  et  qui  n'oubliez  pas  les  Anglais,  et  qui 
avez  des  titres  à  la  recor naissance  de  plus  d'une  famille 
catholique  anglaise  pour  le  zèle  avec  lequel  vous  avez 
exercé  votre  saint  ministère  auprès  de  personnes  qui  leur 
appartiennent. 

y>  Rome,  21  février  1846,  C.  cardinal  Acton.  » 

Du  reste,  sa  prédilection  pour  la  grande  nation  anglaise, 
son  ardent  désir  de  la  voir  revenir  un  jour  à  l'unité  catho- 
lique, il  n'a  jamais  manqué  de  l'exprimer  éloquemment, 
chaque  fois  que  dans  ses  écrits  ou  ses  discours  il  a  été 
amené  à  parler  de  l'Angleterre. 

Tel  était  donc  l'abbé  Dupanloup  comme  directeur,  et  l'in- 
fluence de  sa  direction  à  cette  époque  de  sa  vie  était  trop 
considérable  dans  l'Eglise  de  France  pour  que  ce  portrait 
ne  trouvât  pas  sa  place  naturelle  et  nécessaire  ici.  11  res- 
terait, pour  l'achever,  à  faire  connaître  les  conseils  précis 
qu'il  donnait  aux  âmes,  sa  doctrine  spirituelle.  Mais 
comme  ce  ministère  n'a  jamais  cesse  d'être  le  sien,  ces 
détails  viendront  mieux,  et  dune  manière  plus  complète, 
quand  nous  raconterons  sa  vie  d'évèque. 

Nous  terminerons  en  citant  quelques  paroles  de  lui, 
quelques  pratiques,  qui  montrent  avec  quel  profond  et 
délicat  sentiment  sacerdotal  il  se  livrait  a  ce  service  dé- 
sintéressé des  âmes.  «  Avant  d'entrer  au  saint  tribunal, 
écrit-il,  dans  une  de  ses  résolutions  de  retraite,  il  faut 
avoir  soin  de  bien  purifier  mon  intention,  et  me  bien 
pénétrer  de  la  pensée  que  je  tiens  la  place  de  Jésus-Christ. 
Et  après  en  être  sorti,  me  mettre  à  genoux,  baiser  la  terre, 
réciter  le  Miserere.  0  mon  Dieu,  quelle  bonté  est  donc  la 
vôtre  de  daigner  employer  de  pauvres  créatures  comme 
nous  à  ces  adorables  opérations  de  votre  grâce  !  i 

Mais  la  prédication,  avons-nous  dit,  l'occupait  beaucoup 
aussi,  et  il  nous  faut  maintenant  le  suivre  dans  la  chaire 
chrétienne. 


CHAPITRE  XVIll 

L'abbé  Dupanloup  chanoine  de  Notre-Dame 

(suite) 

Le  prédicateur 

18-16 


Les  trois  années  que  l'abbé  Dupanloup  fut  chanoine  de 
Notre-Dame  nous  présentent  la  période  la  plus  brillante 
de  sa  carrière  de  prédicateur.  Pendant  qu'il  était  Supé- 
rieur du  Petit  Séminaire,  sans  abandonner  entièrement 
la  chaire  chrétienne,  il  n'y  était  remonté,  pour  des  sta- 
tions suivies,  que  dans  les  deux  dernières  années,  1844 
et  1845,  où  il  prêcha  le  carême  à  Saint-Roch,  ce  qui,  en 
y  joignant  les  stations  de  1836  et  1837,  faisait  quatre 
carêmes  prêches  dans  cette  église.  Il  donna  l'année  sui- 
vante, 1846,  cette  même  station  à  Saint-Vincent  de  Paul. 
Il  prêchait  trois  fois  la  semaine.  Puis,  ce  labeur  à  peine 
terminé,  il  se  laissa  engager  dans  une  grande  campagne 
apostolique,  le  jubilé  de  Liège.  Du  reste,  les  plus  grandes 
chaires  se  le  disputaient  à  Penvi,  et  il  avait,  dès  1846, 
«  des  engagements  de  prédication  pour  dix  ans  L  ». 

Ce  jubilé  était  pour  la  Belgique  comme  une  fête  natio- 
nale :  il  avait  pour  objet  le  sixième  centenaire  de  la  fête 
du  Saint-Sacrement,  instituée  d'abord  à  Liège,  et  de  là 
propagée  dans  toute  l'Eglise.  L'évèque  de  Liège  voulut 
lui  donner  une  solennité  extraordinaire,  et  ce  fut  en  effet, 
disent  les  feuilles  du  temps,  «  une  des  plus  grandes  ma- 
nifestations religieuses  dont  ait  été  témoin  le  dix-neu- 
vième siècle  2  »  ;  nombre  d'évêques  s'y  réunirent  ;  il  y  en 


1.  Lettre  à  M"\e  la  princesse  Borghèse. 

2.  Ami  de  la  religion,  t.  CXXIX,  p.  757 
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avait  vingt  et  un  à  la  procession  de  clôture  ;  trente  pré- 
dicateurs s'y  tirent  entendre  ;  il  y  avait  jusqu'à  vingt  et  un 
sermons  par  jour  dans  les  différentes  églises,  et  partout 
la  foule  affluait.  Le  P.  Lacordaire,  le  P.  de  Ravignan  et 
l'abbé  Dupanloup,  les  trois  plus  grands  prédicateurs  de 
France,  avaient  été  invités.  L'abbé  Dupanloup  voulut 
mettre  cette  campagne  apostolique  sous  le  patronage  de 
Notre-Dame  de  la  Délivrande,  et  il  y  alla  faire  dans  le  mois 
de  mai  un  nouveau  pèlerinage  :  force  lui  fut,  dans  cette 
course  en  Normandie,  d'accepter  à  Caen  une  prédication 
à  laquelle  assistèrent  trois  cents  prêtres  l.  Il  y  lit  enten- 
dre un  de  ses  plus  brillants  discours,  le  sermon  sur  les 
épreuves  de  l'Eglise. 

Le  Jubilé  s'ouvrit  le  10  juin.  Ce  furent  des  fatigues 
prodigieuses.  Le  P.  Lacordaire  ne  vint  pas  :  le  P.  de  Ra- 
vignan tomba  presque  aussitôt  malade  et  y  brisa  ses 
forces  pour  longtemps;  l'abbé  Dupanloup  put  aller  jus- 
qu'à la  fin  :  jamais  il  ne  s'était  plus  abandonné  au  zèle; 
mais  les  bénédictions  de  Dieu  le  payèrent  largement  de 
ses  travaux.  Nous  pourrions  citer  ici  les  récits  enthou- 
siastes des  journaux:  belges;  nous  préférons  ces  quelques 
lignes,  simples  et  modestes,  de  lui  à  sa  mère 

«  24  juin  :  Notre  Jubilé  touche  à  sa  lin  ;  l'affaire  a  été 
chaude,  et  je  n'aurais  jamais  cru  pouvoir  y  résister.  Je 
suis  demeuré  à  peu  près  seul  debout.  Je  fais  demain  la 
clôture  du  Jubilé  et  mes  adieux  à  la  ville.  On  a  été  ici  plus 
content  de  moi  que  je  ne  l'aurais  supposé.  »  Quelques  mots 
de  l'abbé  Debeauvais,  ajoutés  en  post-scriptum  à  cette 
lettre,  en  disent  un  peu  plus  ;  «  Je  me  réjouis  de  pouvoir 
vous  raconter  bientôt  la  magnificence  du  Jubilé,  et  toutes 
les  joies  divines  et  humaines  qui  coulent  ici  plus  abon- 
dantes que  la  Meuse  ;  les  milliers  d'étrangers  qui  arrivent 
à  chaque  minute,  la  beauté  des  processions,  et  tant  de 
choses  qui  éblouissent  les  yeux,  charment  la  piété,  et  font 
envie  pour  notre  pays  de  France.  Je  dois  vous  avertir  que 
M.  votre  fils  est  ici  dans  un  triomphe  perpétuel.  » 

Il  prêchait  à  Saint-Sulpice  la  station  suivante  de  l'Aven  t. 

t.  Lettre  à  sa  mère. 


CH.UMTKE  XViil.  357 

Ce  fut  alors  qu'il  nous  fut  donné  pour  la  première  fois  de 
l'entendre.  Il  était  à  l'apogée  de  son  talent.  Ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  eu  d'abord  de  trop  ardent  dans  son  débit, 
s'était  adouci  :  toutes  ses  facultés  oratoires  étaient  dans 
une  belle  et  grande  harmonie.  C'est  le  moment  peut-être 
de  l'apprécier  comme  prédicateur. 

Les  orateurs  illustres  de  la  première  période  du  siècle, 
MM.   Frayssinous,  Legris-Duval,  Borderies,   Mac-Carthy, 
n'étaient  pas  restés  sans  successeurs;  de  plus  jeunes  oc- 
cupaient avec  honneur  la  chaire  chrétienne.  Il  y  eut  alors 
de  grandes  apparitions  :  il  fut  du  nombre1.  Mais  la  con- 
férence, genre  nouveau  créé  par  M.  Frayssinous.  et  trans- 
formé par  le  P.  Lacordaire,  et  à  sa  suite  par  le  P.  de  Ravi- 
gnan,  n'était  pas  le  sien.  Ses  sujets,  comme  son  auditoire, 
différaient.  Il  n'était  pas  conférencier:  il  était  prédicateur. 
Tandis  que,  sous  les  voûtes  étonnées  de  Notre-Dame,  ces 
deux  orateurs,  si  dissemblables,  mais  si  puissants,  réu- 
nissaient tout  ce  siècle  confusément  mêlé,  la  jeunesse 
catholique  et  la  jeunesse  irréligieuse,  les  croyants  et  les 
demeurants  du  dix-huitième  siècle,  se  tenant  pour  ainsi 
dire  au  vestibule  du  temple,  s'adressant  surtout  aux  hom- 
mes du  dehors,  et  parvenant  plus  d'une  fois,  à  force  de 
talent,  à  les  l'aire  entrer,  l'abbé  Dnpanloup,  lui,  orateur 
chrétien,  parlait  surtout  aux  fidèles,  prêchait  le  dogme  et 
la  morale,  n'abordait  que  des  sujets  évangéliques,  et  si 
sa  parole  était  doctrinale  et  militante  aussi,  elle  était  sur- 
tout exhortative;  elle  glorifiait  la  religion,  elle  interprétait 
magnifiquement  nos  mystères.  Nous  l'avons  vu,  aux  jours 
des  grandes  fêtes  chrétiennes,  Pâques,  Noël,  la  Toussaint, 
à  la  suite  d'un  de  ces  discours  qui  avait  tenu  suspendu  à 
ses  lèvres  un  vaste  auditoire,  mettre  toutes  les  âmes, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'enthousiasme  de  la  foi.  Sans  être 
rigoureusement  enchaînés,  ses  sermons  formaient  cepen- 
dant un  ensemble  doctrinal  et  moral.  Il  se  posait  au  cœur 
même  de  nos  dogmes:  la  création,  la  chute,  l'Incarnation 
et  la  Rédemption,  la  croix,  l'autel,  l'Église,  tout  ceten- 

1.  Expression  de  M.  de  Salvandy. 
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semble  merveilleux,  qui  est  le  christianisme  même,  c'est 
ce  qu'il  se  plaisait  à  développer  dans  ses  grandes  stations. 
Et  il  n'exposait  pas  seulement  la  doctrine,  il  la  justifiait, 
mais  en  partant  des  données  de  la  foi,  et  par  ce  que  nous 
appelons  les  raisons  théologiques,  celles  qui,  de  Tordre 
surnaturel  redescendant  dans  l'ordre  naturel,  découvrent 
les  admirables  harmonies  des  vérités  révélées  avec  l'es- 
prit et  le  cœur  de  l'homme.  Même  méthode  pour  les  ques- 
tions de  morale,  de  pratique  chrétienne  :  la  lutte,  le 
péché,  la  pénitence,  le  retour,  la  prière,  ses  sujets  habi- 
tuels, —  tout  l'Avent  de  1846  à  Saint-Sulpice  fut  sur  la 
prière,  —  il  les  éclairait  avant  tout  de  la  lumière  des 
saintes  Écritures:  singulièrement  heureux  à  ouvrir  les 
textes  sacrés,  et  à  en  faire  jaillir  des  richesses  inatten- 
dues. Cette  base  donnée  à  sa  parole,  il  entrait  alors  au 
fond  de  ces  questions,  avec  sa  science  étonnante  du  cœur 
humain  —  c'était  là  sa  supériorité  —  et  sa  longue  expé- 
rience des  hommes  et  de  la  vie.  Ajoutons  à  cela  «  les 
grandes  vérités  »,  les  tins  dernières  qu'il  prêchait  souvent, 
et  ses  sermons  sur  la  sainte  Vierge,  si  célèbres,  et  qu'on 
appelait  «  les  magnifiques  »  :  «  Allons  entendre,  disait- 
on,  les  magnifiques  de  l'abbé  Dupanloup  ;  »  et  nous 
aurons  le  cycle  entier  de  sa  prédication. 

C'était  donc  un  orateur  évangélique.  Quant  à  sa  mé- 
thode, il  s'en  tenait  à  la  manière  traditionnelle,  mais  as- 
souplie, élargie  et  vivifiée  par  un  accent  nouveau;  au 
sermon,  mais  avec  des  cadres  moins  scholasliques.  Très 
solide  au  fond,  très  brillant  dans  la  forme,  quelquefois 
jusqu'à  la  poésie,  quand  le  sujet  le  comportait,  mais  dans 
les  limites  d'un  goût  sobre  et  sur:  très  pur  et  correct 
dans  sa  diction,  mais  sans  affectation  ni  recherche,  quoi- 
que non  pas  sans  quelque  pompe  oratoire.  Plus  moderne, 
par  le  mouvement,  la  chaleur  et  la  couleur,  sinon  par  la 
pensée,  que  les  prédicateurs  qu'il  avait  entendus  dans  sa 
jeunesse,  il  les  continuait  en  les  dépassant.  Il  était  re- 
marquable par  l'éclat,  la  vigueur,  l'élan;  et  surtout  par 
ce  privilège,  qui  séparera  éternellement  l'orateur  du  rhé- 
teur, cet  art  d'entrer  pour  ainsi  dire  au  fond  des  cœurs, 
et  d'en  toucher  toutes  les  fibres  vives.  L'àme  de  ses  audi- 
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teurs,  voilà  surtout  où  il  regardait,  où  il  cherchait,  le 
mot  décisif  à  lancer,  le  coup  vainqueur  à  porter,  le  doute, 
l'angoisse,  la  passion,  la  faiblesse,  à  illuminer,  à  conso- 
ler, à  renverser,  à  entraîner.  De  là,  des  traits,  qui  péné- 
traient, et  des  cris,  qui  faisaient  tressaillir.  Car  il  mettait 
toute  son  âme  dans  sa  parole,  et  pour  nul  autre  que  pour 
lui  ne  fut  plus  vrai  le  mot  antique  :  Pectus  est  quod  di- 
sertos  facit.  Le  vrai  foyer  de  son  éloquence,  le  voilà  :  son 
âme.  Et  comme  dans  cette  âme,  avec  ce  grand  don  de 
sensibilité  et  d'émotion  qu'il  avait  à  un  si  haut  degré, 
tout  retentissait  à  d'étonnantes  profondeurs,  tout  aussi 
en  jaillissait  à  l'état  de  flamme  pour  ainsi  dire.  Impos- 
sible de  rester  froid  devant  cette  âme,  cette  parole  ;  bon 
gré  mal  gré  elle  s'emparait  de  vous,  et  faisait  passer  dans 
votre  propre  âme  tout  ce  qui  l'agitait  elle-même  :  soit  ses 
indignations  vigoureuses  devant  les  bassesses,  soit  ses 
généreux  enthousiasmes  devant  la  vertu,  soit  ces  atten- 
drissements irrésistibles,  qui  faisaient  monter  si  soudai- 
nement, et  si  souvent,  à  ses  yeux,  les  belles  larmes,  quand 
il  se  trouvait  en  présence  de  quelqu'une  des  grandes 
choses  de  l'homme  ou  de  Dieu.  A  ces  dons  naturels,  qui 
font  le  grand  orateur,  joignez  le  zèle  sacerdotal,  l'amour 
passionné  des  âmes,  Da  mihi  animas,  comme  il  aimait  à 
dire,  cœtera  toile  tibi! l  un  cœur  d'apôtre,  et  plus  encore, 
quand  il  sera  évèque,  —  comme  quand  il  était  catéchiste 
ou  Supérieur  et  qu'il  avait  un  troupeau,  —  un  cœur  de  pas- 
teur et  de  père,  alors  vous  entendrez  l'accent  qui  domi- 
nait tout.  Disons  enfin  que,  dans  ce  sentiment  aposto- 
lique et  pastoral,  il  allait  chercher  ses  inspirations  plus 
haut  que  lui-même  :  sa  grande  préparation  était  la  prière. 
«Ainsi,  dit-il,  faisaient  les  apôtres.  Et  alors  :  Insilit  in 
me  spiritus  Dei.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  éprouvé 
cela  !  » 

Tous  ces  dons  étaient  rehaussés  encore  par  son  admi- 
rable talent  de  dire,  par  son  action  en  chaire.  Elle  était 
d'une  grande  beauté.  Non  pas  palpitante  et  frémissante, 
comme  celle  du   P.   Lacordaire,    ni  d'une  austérité  de 

1.    II  traduisait  au  sens  accommodatice.  . 


360  VIE  DE  MONSEIGNEUR  DUPANLOUP. 

prophète,  comme  celle  du  P.  de  Ravignan,  mais  pleine 
de  force  et  de  noblesse  :  quoique  si  différents,  sous  ce 
rapport  comme  sous  tant  d'autres,  en  ce  qui  est  de  la 
puissance  oratoire,  ces  trois  hommes  sont  égaux,  et  nul 
dans  ce  siècle  ne  peut  en  cela  leur  être  préféré  :  pas  même 
le  P.  Mac-Carthy,  si  majestueux,  ni  l'abbé  Frayssinous, 
si  correct  et  si  digne.  Quant  à  l'abbé  Dupanloup,  sa  phy- 
sionomie, dès  qu'il  apparaissait  en  chaire,  était  comme 
transfigurée  et  rayonnante  :  singulièrement  mobile  et  ex- 
pressive, toutes  les  émotions  de  son  âme  y  passaient  et 
repassaient:    ses  yeux,  d'ordinaire  pleins' de  douceur, 
brillaient  et  lançaient  des  éclairs;  sa  voix  claire,  vibrante, 
sympathique,  exprimait,  avec  une  souplesse  et  une  va- 
riété merveilleuses  d'intonation,  toutes  les  nuances  de  la 
pensée  et  du  sentiment:  le  geste,  ample  et  magnifique, 
était  d'une  autorité  souveraine.  Assis  d'abord,  et  dans  les 
moments  calmes,  non  en  face  de  l'auditoire,  mais  un  peu 
de  côté,  le  bras  gauche  ramené  sur  le  bord  de  la  chaire, 
quand  tout  à  coup  il  se  levait,  il  était  superbe  ;  quelque- 
fois peut-être  un  peu  trop  véhén  ent:  il  eut  à  s'observer 
sous  ce  rapport  ;  et  c'est  ce  que  lui  disait  avec  justesse  et 
franchise  un  des  hommes  qui  alors  l'admirait  et  l'aimait 
le  plus,  M.  le  baron  de  Fréville1;  car  pour  la  prédication, 
comme  pour  toutes  choses,  il  aimait  et  recherchait  les 
conseils;  c'était  même  une  de  ses  résolutions  formelles  : 
((  consulter  de  modo  prœdicandi  ».  Mais  il  avait  fini  par 
ramener  le  geste,  même  dans  les  moments  les  plus  ins- 
pirés, à  une  mesure  harmonieuse. 

Improvisait-il  en  chaire?  Pas  habituellement,  du  moins 
dans  les  grands  discours;  cependant,  afin  de  donner  place 
aux  soudainetés  de  la  parole,  ses  sermons,  pas  plus  que 
ses  cours,  n'étaient  entièrement  écrits,  et  nous  restent  la 
plupart  à  l'état  de  notes,  très  développées,  mais  inache- 
vées; ses  accablements  incessants  ne  lui  ont  jamais  per- 
mis d'y  mettre  la  dernière  main.  Nous  ne  pouvons  pas 
n'en  point  placer  quelques  fragments  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Nous  choisirons  trois  extraits,  empruntés  à  trois 

1.  Lettre  de  M.  le  baron  de  Fréville  à  l'abbé  Dupanloup. 
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discours  différents,  et  qui  feront  entendre  comme  trois 
notes  diverses  de  cette  riche  et  brillante  parole. 

Voici  d'abord  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  note  douce 
et  tendre.  Il  veut  montrer,  dans  un  de  ses  sermons  sur 
Noël,  la  Beauté  suprême  à  B.ethléhem.  «  Vous  êtes  faits, 
s'écrie-t-il,  pour  aimer.  Mais  qu'aimerez- vous?  La  Beauté 
suprême  !  Vous  ne  la  trouverez  pas  sur  la  terre  !  »  L'élo- 
quent développement  de  cette  pensée  forme  la  première 
partie  du  discours.  «:  Eh  bien,  ajoute-t-il,  et  c'est  la  se- 
conde partie,  la  Beauté  suprême,  venez  la  contempler  à 
Bethléhem.  »  Et  alors,  se  penchant  pour  ainsi  dire  sur 
cette  crèche  de  l'Enfant-Dieu,  son  àme  a  des  attendrisse- 
ments et  des  cris  d'indicible  amour  : 

«  Avez-vous  vu  le  jour  à  son  lever?  C'est  Jésus  nais- 
sant :  Oriens  ex  alto. 

»  Quand  le  soleil  est  à  son  midi,  quand  il  répand  tous 
ses  feux,  cette  splendeur  m'écrase  ;  la  nature  est  moins 
belle  à  mes  faibles  yeux;  il  leur  faut  des  ombres,  des 
nuances  plus  délicates  ;  je  cherche  contre  ses  rayons  un 
abri... 

»  Quand  il  embrase  l'air  de  ses  feux,  qu'il  éblouit  tous 
les  regards  par  l'éclat  de  ses  rayons,  il  faut  baisser  les 
yeux;  il  faut  se  placer  à  l'ombre,  et  qui  voudrait  le  re- 
garder en  face  serait  plongé  dans  les  ténèbres. 

»  Mais  au  malin  d'une  belle  journée  qui  commence, 
lorsque  le  soleil  levant  se  cache  un  moment  à  l'horizon, 
et  le  dore  de  ses  plus  doux  feux;  lorsqu'il  ne  fait  reluire 
encore  à  nos  yeux  que  les  riantes  et  paisibles  clartés  de 
l'aurore;  lorsque  des  nuages  brillants  et  lumineux  se  pro- 
mènent sur  l'aile  des  vents  et  embellissent  l'horizon;  lors- 
que l'astre  du  jour,  encore  caché,  fait  briller  à  travers 
ces  nuées  légères  et  transparentes  ses  plus  magnifiques 
rayons,  en  mille  formes  variées  et  ravissantes,  en  mille 
nuances  d'une  douceur,  d'une  harmonie  céleste,  d'une 
richesse  infinie... 

»  Oh  !  alors,  j'en  puis  jouir:  c'est  mon  soleil!  et  parmi 
les  plus  belles  choses  de  la  nature,  c'est  pour  moi  la  beauté 
suprême. 
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»  C'est  la  beauté  de  Jésus  naissant... 

»  C'est  un  enfant!  c'est-à-dire  une  beauté  simple,  une 
beauté  pure  et  naïve!  une  beauté  sans  péril,  une  beauté 
vraie!  C'est  la  douceur,  c'est  l'amabilité,  c'est  la  grâce; 
c'est  la  candeur  et  l'innocence  ! 

•j»  Ah  !  puisque  Dieu  voulait  dans  ce  profond  mystère 
se  voiler  à  nos  yeux  pour  mieux  toucher  notre  cœur,  il 
n'était  pas  indigne  de  lui  de  se  cacher  sous  les  traits  d'un 
enfant,  sous  les  traits  de  cet  âge  dont  la  faiblesse,  les  pé- 
rils, les  charmes,  tout  attendrit,  tout  émeut... 

»  C'est  un  enfant  !  c'est  donc  une  aimable  créature 
contre  laquelle,  qui  que  vous  soyez,  vous  êtes  heureuse- 
ment sans  défense.  Avouez-le,  la  croix  vous  irrite  quel- 
quefois, vous  éloigne  du  christianisme;  mais  la  crèche 
vous  réclame  malgré  vous  et  vous  attire!  Vous  vous  êtes 
peut-être  révoltés  contre  Jésus  crucifié;  sa  croix  est  rude 
à  vos  yeux  et  à  vos  cœurs;  mais  vous  ne  vous  êtes 
jamais  révoltés  contre  Jésus-Christ  naissant;  et  viennent 
tomber  en  sa  présence,  au  pied  de  cet  humble  ber- 
ceau, vos  préventions  et  vus  haines  même,  si  jamais 
vous  avez  eu  le  malheur  de  haïr  la  bonté  et  la  beauté 
suprêmes  ! 

»  ...  Ah!  avez-vous  jamais  reposé  avec  attendrissement 
vos  regards  sur  la  scène  de  cette  pauvre  étable?  Avez-vous 
jamais  considéré  cette  Vierge  céleste  dont  le  sein  virginal 
vient  de  donner  au  monde  le  fils  de  Dieu,  beau  et  pur 
comme  un  rayon  détaché  du  soleil?  ce  vieillard  vénérable, 
cet  enfant  si  auguste,  sur  qui  viennent  rayonner  toutes 
les  splendeurs  des  cieux  parmi  les  ténèbres  de  la  nuit? 
ces  pauvres  bergers  si  heureux  qui  l'adorent;  cette  pau- 
vre étable  à  demi  ruinée;  cette  crèche,  cette  paille?  Puis, 
dans  un  lointain  mystérieux,  Bethléhem  endormie  dans 
ses  affaires  et  ses  plaisirs;  et  dans  un  lointain  plus  mys- 
térieux encore,  l'univers  tout  entier  qui  dort  dans  les  té- 
nèbres et  dans  les  ombres  de  la  mort,  qui  ignore  que  la 
lumière  vient  de  se  lever  sur  sa  tête  à  l'Orient?  Dans  le 
lointain  le  plus  divin,  les  cieux  qui  tressaillent  d'allégresse, 
toutes  les  légions  des  anges  qui  descendent  et  qui  chan- 
tent :  Gloire  à  Dieu!...  » 
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C'est  un  autre  accent,  généreux  et  comme  triomphant, 
dans  le  sermon  sur  les  épreuves  de  l'Eglise  : 

c  L'Eglise  espère  toujours  :  elle  s'attriste  quelquefois; 
mais,  selon  les  promesses  de  Jésus-Christ,  ses  afflictions 
bientôt  se  changent  en  joies,  et  ses  gémissements  en  ac- 
tions de  grâces;  et  dans  ses  plus  profondes  tristesses  elle 
espère  encore,  et,  selon  l'énergique  expression  des  Livres 
Saints,  elle  espère  contre  l'espérance  même. 

3>  Oh  î  que  l'espérance  va  bien  à  cette  épouse  immor- 
telle du  fils  de  Dieu!  Je  vous  le  demande,  depuis  dix-huit 
siècles. avez- vous  vu  quelquefois  sa  patience  manquer  et 
son  front  pâlir?  Elle  a  rencontré  des  jours  bien  mauvais; 
elle  a  vieilli  dans  les  luttes  les  plus  terribles.  Vous,  qui 
l'attaquez  aujourd'hui,  vous  n'êtes  que  des  enfants  !  Elle 
a  vaincu  les  Néron  et  les  Dioclétien,  et  vous  avez  beau 
faire,  vous  ne  les  valez  pas  ï 

»  Au  milieu  des  plus  violents  orages,  elle  demeure  de- 
bout, pensive,  appuyée  sur  une  croix,  et  le  regard  vers 
l'éternité. 

»  Les  plus  terribles  efforts  des  persécutions  humaines 
ne  peuvent  qu'une  chose  contre  elle  :  ils  lui  font  ployer 
le  genou.  Elle  semble  succomber  :  elle  prie,  et  se  retrempe 
dans  sa  prière.  Elle  prie  en  pleurant  sur  la  pierre  renver- 
sée d'un  glorieux  sépulcre,  attendant  avec  confiance  le 
troisième  jour  qui  ne  lui  manque  jamais  ;  et  ceux  qui  la 
regardent  de  près  voient  briller  dans  ses  yeux,  à  travers 
ses  larmes,  la  sérénité  de  l'espérance  et  la  certitude  de  la 
victoire.  » 

Mais  voici  une  note  plus  grave,  la  note  mâle  et  aus  - 
tère  :  le  courage,  l'énergie  indomptable  de  la  volonté, 
respirent  dans  ce  magnifique  discours  sur  la  lutte  morale, 
dans  lequel  on  sent  passer  comme  le  souffle  puissant 
d'une  àme  vigoureuse  et  accoutumée  à  ces  rudes  com- 
bats. Après  avoir  exalté  la  beauté  souveraine  de  ces  luttes 
de  lame,  il  invoque  trois  grands  exemples  : 

«  Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  la  palme  même  des 
martyrs,  conquise  rapidement  par  le  combat  d'un  seul 
jour,  par  le  sacrifice  d'une  seule  vie,  me  paraît  moins   , 
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radieuse  et  moins  belle  que  la  palme  des  héros  chré- 
tiens, des  héros  pacifiques,  des  martyrs  silencieux  de  la 
vertu,  de  la  pénitence,  de  la  chasteté  et  de  la  justice. 

»  Je  sais  bien  que  tous  n'ont  pas  à  livrer  de  si  violents 
combats,  et  n'arrivent  pas  à  cette  grande  gloire  ;  il  y  a 
quelquefois  des  luttes  plus  faciles,  des  vertus  de  tempé- 
rament et  d'habitude. 

»  Mais,  donnez-moi  des  hommes  chez  qui  le  vieil 
homme  soit  fort  et  terrible,  les  passions  sans  frein  natu- 
rel, la  légèreté  impétueuse  et  emportée,  la  mollesse  vio- 
lente, l'orgueil  indomptable  ; 

»  Donnez-moi  un  saint  Paul,  et  vous  verrez  un  beau 
spectacle  ! 

»  Vous  verrez  un  homme  qui,  au  retour  du  troisième 
ciel,  gémissait  encore  sur  la  corruption  de  sa  nature.  Je 
châtie  mon  corps,  s'écriait-il,  Castigo  corpus  ineum; 
car  c'est  un  esclave  rebelle,  et  je  veux  le  réduire  en  ser- 
vitude :  In  servitutem  redigo.  Pourquoi?  Afin  qu'après 
avoir  prêché  aux  autres,  je  ne  sois  pas  réprouvé  moi- 
même  :  Ne  forte  reprobus  effîciar. 

»  Seigneur!  s'écriait-il  un  jour,  qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort?  Qui*  me  liberabit  de  cor  pore  mortis  hu- 
jus?  Malheureux  homme  que  je  suis  :  Infelix  ego  homof 
Le  Seigneur  lui  répondit  :  «  Non,  ma  grâce  te  suffit  :  »  Suf- 
fi cit  tibi  gracia  mea. 

))  Eh  bien  !  continuait  saint  Paul,  c'en  est  fait  :  oubliant 
tout  ce  qui  est  en  arrière  et  au-dessous  de  moi,  Quœ  rétro 
su  ri  t  obliviscenSj  je  m'élancerai  vers  les  choses  qui  sont 
en  avant  et  au-dessus,  je  marcherai  au  prix  et  au  but  de 
ma  vocation  sublime  :  Ad  destination  persequor,  ad  bra- 
vium  supernœ  vocationis. 

»  Je  courrai,  non  pas  comme  un  homme  qui  court  en 
vain  :  Curro  non  quasi  in  incertain  :  je  combattrai,  non 
pas  comme  un  athlète  qui  frappe  inutilement  l'air, 
Pugno  non  quasi  aerem  verberans;  et  je  saisirai  la  vie 
éternelle  î 

»  Mais  avant,  il  fera  retentir,  des  extrémités  de 
l'Orient,  à  travers  l'Asie  Mineure  et  les  Gaules,  jusqu'aux 
extrémités   des    Espagnes.   la   voix   de  Jésus-Christ,  et 
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laissera  partout  la  trace  immortelle  de  son  passage  sur  !a 
terre. 

j>  Donnez-moi  encore  un  saint  Jérôme,  cet  héroïque 
vieillard,  qui,  sous  ses  cheveux  blanchis  par  les  années, 
sentait  encore  les  feux  des  passions  bouillonner  dans  son 
cœur,  comme  on  voit  sur  les  montagnes,  dont  le  flanc 
est  couronné  de  neiges  blanchissantes,  s'agiter  quel- 
quefois avec  violence  les  derniers  feux  des  volcans  qui 

Un  saint  Jérôme  qui  se  frappait  la  poitrine  avec  des 
cailloux,  se  déchirait  le  corps  avec  des  épines,  et  se 
plaignait  encore  de  son  imagination,  qui  le  transportait 
malgré  lui  au  milieu  des  plaisirs  enchanteurs  de  Rome. 

»  Et  puis,  venez  avec  moi,  venez  voir  la  dernière  com- 
munion du  saint  anachorète  expirant  :  c'est  tout  le  génie 
du  christianisme  saisi  et  dépeint  par  le  pinceau  inspiré  du 
Dominiquin. 

»  Voyez -vous  la  foi  vive  et  humble,  l'espérance  ardente 
et  immortelle,  dans  les  derniers  regards  du  vieillard 
abattu,  qui  se  soulève  avec  ses  dernières  forces  pour  ado- 
rer l'hostie  sainte  et  vivante  ! 

»  Voyez-vous  l'amour  tendre,  profond,  divin,  dans 
cette  larme  qui  tombe  de  ses  yeux  avides  et  brillants  d'un 
feu  céleste,  quoique  humides  et  éteints  dans  les  pleurs  de 
la  pénitence  ! 

»  El  puis,  ce  corps  pénitent  et  affaissé,  et  que  soutien- 
nent la  foi,  l'espérance  et  l'amour! 

»  Et  puis,  sur  ce  visage,  sublime  de  souffrance  et  de 
génie,  tant  de  souvenirs  de  la  vie  la  plus  glorieuse,  hu- 
miliée si  profondément  par  la  foi  aux  pieds  de  Jésus - 
Christ,  et  s'exhalant  dans  un  dernier  et  profond  élan  d'a- 
mour. 

»  Et  puis  enfin  recueillez  son  dernier  soupir  pendant 
cette  extase. 

»  Mais  quelle  est  cette  blanche  et  pure  colombe  qui 
s'échappe  et  monte  vers  les  joies  éternelles? 
_  »  C'est  l'âme  du  vieux  solitaire,  quatre-vingts  ans  cap- 
tive, libre  enfin,  et  toujours  jeune  de  gloire  eUi'immorta- 
lité,  parce  qu'elle  fut  toujours  protégée  pendant  cette  Ion- 
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gue  vie  par  les  travaux  de  la  vertu,  par  les  macérations  et 
les  jeûnes  du  désert. 

y>  Donnez-moi  un  saint  Augustin...  Vous  êtes  jeunes  : 
eh  bien!  voici  un  jeune  homme,  né  comme  vous  avec  tout 
ce  qu'il  faut  pour  devenir  un  ange  de  lumière  et  monter 
jusqu'aux  cieux,  ou  un  ange  de  ténèbres  et  creuser  jus- 
qu'aux enfers. 

»  Il  accourt  de  Carthage,  des  rives  africaines,  vers  la 
riante  et  molle  Italie,  pour  y  jouir  de  son  opulence  et  de 
ses  délices  :  il  traîne  après  lui  la  longue  et  pesante  chaîne 
de  ses  passions,  et  il  joue  avec  ses  fers  ;  mais  à  trente 
ans,  âge  souvent  favorable,  il  rougit  de  lui-même,  il  es- 
saye de  briser  ses  liens.  Efforts  inutiles!  ses  passions  sont 
plus  fortes. 

»  Il  s'indigne,  il  s'irrite  contre  lui-même...  Une  longue 
et  violente  tempête  s'élève  dans  son  àme  et  le  bat  de  tous 
ses  flots. 

»  En  proie  à  une  effrayante  agitation,  il  se  lève,  il  va, 
il  vient  ;  enfin  il  se  jette  de  désespoir  et  de  honte  au  pied 
d'un  figuier... 

»  Quoi  !  s"écrie-t-il,  des  ignorants  ravissent  le  ciel  sous 
nos  yeux,  et  nous,  Alype,  ô  mon  ami,  avec  toute  notre 
science,  nous  languissons  dans  le  pins  honteux  esclavage  ! 
Nous  savons  où  est  la  source  du  vrai  bonheur,  et  nous 
n'osons  nous  y  plonger... 

»  Et  pendant  ce  combat,  Augustin,  c'est  lui  qui  nous  l'ap- 
prend, suait  à  grosses  gouttes,  pleurait  à  grosses  larmes, 
et  se  roulait  dans  la  poussière. 

»  Tout  à  coup  le  vieil  homme  succombe,  expire,  tombe 
en  ruines  !  et  de  ces  ruines,  de  cette  cendre  fumante,  sort 
un  homme  nouveau...  Que  vois-je?  C'est  l'évêque  d'Hip- 
pone  ;  c'est  un  aigle  brillant  qui  fend  les  airs,  domine  et 
oublie  la  terre,  va  d'une  aile  sublime  jusqu'au  soleil  de  la 
vérité  sans  nuage  ;  arrivé  là,  demeure  contemplant  d'un 
œil  fixe  les  splendeurs  de  la  foi  éternelle,  et  revient  illu- 
miner de  ces  feux  divins  la  sainte  Eglise  catholique  entière. 

»  Et  son  nom,  aujourd'hui,  protège  encore  la  rive 
africaine,  et  brille  à  côté  de  la  croix  relevée  enfin  sur  ces 
plages  barbares  par  la  valeur  française.  » 
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On  conçoit  l'admiration  qu'excitait  une  telle  parole,  et 
l'affluence  qui  se  faisait  pour  l'entendre.  Lui,  au  retour  de 
ces  prédications,  que  faisait-il?  Nous  tenons  ce  détail  de 
l'un  de  ses  plus  graves  et  plus  dignes  collaborateurs,  à 
qui  il  en  fit  un  jour  la  confidence,  et  qui  nous  a  autorisé  à 
le  nommer,  le  vénérable  curé  de  Saint-Roch,  M.  l'abbé 
Mllaut.  Il  cherchait  dans  sa  chambre  le  coin  où  la  pous- 
sière s'était  le  plus  accumulée,  et  se  mettant  là,  à  genoux, 
il  baisait  cette  poussière  de  manière  à  en  imprégner  ses 
lèvres,  en  disant  :  «  De  la  poussière,  voilà  ce  que  je  suis; 
l'humiliation,  voilà  ce  que  je  mérite.  » 

Nous  aurons  du  reste  à  revenir  sur  sa  prédication, 
quand  il  sera  évêque  d'Orléans. 


CHAPITRE    XIX 

L'abbé  Dupanloup  Chanoine  de  Notre-Dame 

(suite) 

Continuation  des  luttes  pour  la  liberté  de  l'enseignement 

Union   croissante  avec   M.  de  Montalembert 

Episode  :  voyage  de  l'abbé  Dupanloup  à  Rome 

Elections  de  1846  —  Campagne  de  184-7 

Ecrits   divers  publiés  par  l'abbé  Dupanloup 

1847 


Mais  le  ministère  des  âmes  et  la  chaire  étaient  si  loin 
d'absorber  son  activité,  qu'à  voir  la  part  qu'il  prenait  aux 
questions  d'intérêt  général  pour  la  religion,  on  ne  l'eût 
pas  cru  occupé  d'autre  chose. 

Xuus  l'avons  dit,  pendant  cette  année  1846  un  calme 
apparent  avait  succédé,  en  ce  qui  touchait  la  liberté  d'en- 
seignement, aux  ardeurs  de  l'année  précédente  ;  et  nous 
venons  de  voir  comment  l'abbé  Dupanloup  avait  employé 
ce  temps  de  trêve:  prêchant  le  Carême  à  Saint-Vincent 
de  Paul,  le  Jubilé  à  Liège,  l'Aven!  à  Saint-Sulpice.  M.  de 
Montalembert,  lui,  n'avait  pas  connu  de  trêve.  Si  bril- 
lant en  184.">.  il  avait  encore,  pendant  la  suspension 
d'armes  de  1846,  combattu,  infatigablement,  traitant  à 
la  tribune  toutes  les  questions  qui  pouvaient  accroître 
son  influence  au  profit  de  sa  cause.  L'abbé  Dupanloup 
le  suivait  du  regard  et  du  cœur  avec  une  admiration 
heureuse  et  hère.  Leur  union  devenait  de  plus  en  plus 
intime  et  profonde.  La  correspondance  assidue  qu'ils 
échangeaient,  se  communiquant  tout,  se  concertant  sur 
tout,  garde,  chaudes  encore,  pourrions-nous  dire,  et 
toutes  palpitantes  les  traces  de  leurs  émotions.  Un  jour 
l'abbé  Dupanloup  termine  ainsi  une  de  ses  lettres  :  «  Je 
finirai  par  vous  aimer  comme  j'aimais  mes  amis  quand 
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j'avais  quinze  ans,  et  un  jour  passé  sans  vous  voir  me 
sera  pénible.  »  Un  autre  jour  :  «  Vous  m'êtes  devenu  cher 
comme  pupillam  oculi.  Je  crains  tout  ce  qui  peut  vous 
blesser.  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Mon  ami,  j'ai  quitté 
Paris  avec  le  grand  regret  de  ne  pas  vous  voir,  j'en  ai  eu 
une  très  vive  peine  ;  j'aime  votre  esprit,  votre  cœur,  votre 
àme;  j'aime  jusqu'à  vos  défauts  ;  je  suis  obligé  de  m'en 
défendre.  *  Défauts  en  effet  de  l'âge  autant  que  du  tem- 
pérament, et  si  généreux  !  Mais  cette  amitié  n'était  point 
faible  ni  aveugle  ;  elle  était  virile  des  deux  côtés,  et  chez 
l'abbé  Dupanloup  admirablement  sacerdotale  ;  le  zèle 
pour  l'àme  de  son  ami  était  au  fond  :  «  Je  vous  aime  ten- 
drement, lui  écrivait-il  encore,  pour  vous,  pour  Dieu, 
pour  l'Eglise;  Dieu  seul  sait  à  quel  point  mon  àme  s'atta- 
che à  la  vôtre.  »  Ce  jeune  champion  de  l'Eglise,  il  le  veut 
digne  d'une  telle  cliente,  et  c'est  pourquoi  il  lui  suggère, 
avec  cet  accent  que  donne  à  l'amitié  un  cœur  de  prêtre, 
les  pensées,  les  sentiments,  dont  l'agitation  de  la  vie  exté- 
rieure pouvait  le  distraire,  et  surtout  il  ne  lui  épargne 
pas  sur  lui-même  la  vérité:  il  est  vrai  que  M.  de  Monta- 
lembert  était  capable  de  l'entendre,  et  la  réclamait  éner- 
giquement;  à  charge  de  revanche.  Voici  en  effet  ce  que  le 
1er  janvier  1840  M.  de  Montalembert  écrivait  à  son  ami  : 

«  Je  vous  souhaite  une  bonne  année  avec  autant  d'ora- 
ges et  d'épreuves  que  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écou- 
ler, parce  que  ces  épreuves  sont  nécessaires  pour  notre 
sanctification,  et  inséparables  de  la  défense  de  cette  Eglise 
dont  nous  avons  le  bonheur  d'être,  vous  le  ministre,  et 
moi  le  soldat.  Et  puis  je  vous  demande  mes  étrennes  :  à 
savoir  la  promesse  que  vous  me  direz  toujours  la  vérité, 
et  la  vérité  tout  entière  ;  que  vous  n'épargnerez  ni  les  cri- 
tiques, ni  les  avertissements,  ni  les  reproches.  Vous 
verrez  que  je  ne  vous  en  aimerai  que  davantage.  Je  ne  vous 
demande  pas  de  me  livrer  à  mes  ennemis,  de  vous  moquer 
de  moi  avec  eux  ;  mais  je  vous  autorise  formellement  à 
vous  moquer  de  moi  avec  moi-même.  Si  vous  saviez  comme 
j'ai  goûté  l'autre  jour  les  observations  que  vous  m'avez 
faites  sur  mes  correspondances,  vous  ne  me  les  refuseriez 
jamais.  » 

21. 
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Voici  ce  que  répondait  l'abbé  Dupanloup  : 
«  2  janvier  1846.  Mon  bon  ami,  merci  de  votre  bonne 
lettre.  J'y  ai  trouvé  la  foi  et  les  pensées  d'un  chrétien  bien 
ferme  et  le  cœur  d'un  ami  véritable.  J'en  ai  été  touché  et 
j'en  ai  béni  Dieu.  Les  âmes  comme  la  vôtre  sont  rares,  et 
on  éprouve  une  grande  douceur  à  les  rencontrer  en  ce 
monde.  Hier  soir,  en  disant  mon  bréviaire  de  saint  Bar- 
nabe et  ce  matin  ma  messe,  je  me  suis  senti  en  dévotion 
de  prier  pour  vous.  Je  ne  lisais  pas  une  parole  des  Saintes 
Écritures  qui  ne  me  fît  quelque  impression  par  rapport  à 
vous.  Je  demande  à  Dieu  de  vous  accorder  abondamment 
toutes  les  grâces, toutes  les  lumières  dont  vous  avez  besoin  ; 
de  faire  de  vous  tout  à  fait  un  homme  selon  son  cœur, 
c'est-à-dire  plus  ferme,  plus  dévoué,  plus  invincible  que 
jamais  dans  la  modération  et  dans  la  sagesse  chrétiennes  ; 
je  lui  demandais  que  votre  vie,  si  profondément,  si  abso- 
lument dédiée  à  la  gloire  de  son  nom  et  au  triomphe  de 
sa  cause,  fût  uniquement  gouvernée  par  ses  inspirations 
les  plus  saintes.  Je  priai  particulièrement  afin  que  le  bon 
Dieu  vous  aidât  à  si  bien  partager  votre  temps,  si  précieux, 
entre  tant  de  devoirs  si  divers  et  si  importants  ,  que  votre 
âme  n'en  souffrît  pas  ;  qu'il  y  eût  toujours  un  fond  de  vie 
intérieure,  de  prière,  de  recours  à  la  grâce,  qui  fût  le 
principe  et  la  force  de  la  vie  extérieure;  mais  la  parole 
qui  me  toucha  le  plus  en  pensant  à  vous,  fut  celle-ci  : 
Examen  apum  erat  in  ore  leonis,  et  de  forti  egressa  est 
dulcedo...  Adieu  donc,  mon  bon  ami,  je  vous  donne  ce 
nom  avec  bonheur.  Il  me  paraît  bien  que  c'est  le  bon  Dieu 
qui  nous  a  ainsi  rapprochés  et  unis.  Qu'il  nous  bénisse 
tous  deux  pour  les  combats  du  temps,  et  un  jour  dans  le 
repos  de  l'éternité  !  » 

Quelques  jours  après,  il  insistait  sur  ce  conseil  si  né- 
cessaire sous  tous  les  points  de  vue  au  jeune  comte, 
comme  à  tous  ceux  dont  la  vie  est  dévorée  :  «  8  février 
1846...  Je  voudrais  bien  vous  faire  un  règlement  où  le 
bon  Dieu  et  votre  âme  se  retrouveraient  paisiblement 
ensemble.  Cela  vous  serait  bien  bon.  »  Tantôt,  s'il  saisit 
dans  ce  vaillant  athlète,  au  milieu  des  difficultés  quoti- 
diennes et  des  fréquents  mécomptes,   quelque  trace  de 
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découragement,  il  le  relève,  par  des  paroles  comme  celles- 
ci  :  «  Nous  nous  sommes  quittés  tristes  hier  au  soir  ;  ce 
matin  Dieu  m'a  rendu  du  courage,  je  viens  vous  en  re- 
porter un  peu.  Nous  combattons  pour  sa  cause  ;  il  faut  y 
rencontrer  des  traverses,  et  les  surmonter.  Je  vous  prêche 
en  vain  du  reste  :  au  fond  vous  êtes  une  colonne  et  notre 
plus  cher  appui.  »  Tantôt  il  voudrait,  non  certes  attiédir 
ses  ardeurs,  mais  adoucir  ses  àpretés.  «  Le  P.  de  Ravi- 
gnan  vous  dira  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  Saint-Marc 
Girardin.  Plus  je  vais,  plus  je  suis  convaincu  qu'il  faut 
une  force  invincible  au  fond,  mais  une  charité  invincible 
aussi  dans  la  forme.  »  Il  y  avait  entre  eux  des  différences 
très  prononcées  dans  la  manière  de  penser  sur  certains 
sujets,  et  de  traiter  les  hommes  et  les  choses.  «  Comme 
vous  me  le  disiez  dans  votre  avant-dernière,  lui  écrivait 
un  jour  M.deMontalembert,  nous  ne  sommes  pas  d'accord 
sur  tous  les  points.  »  L'amitié  n'est  pas  l'absorption  d'une 
nature  dans  une  autre,  et  l'harmonie  naît  des  contrastes. 
Avec  une  légitime  indépendance  qui  est,  ce  nous  semble, 
un  charme  de  plus  dans  cette  noble  amitié,  le  jeune  comte 
tantôt  cède,  et  tantôt  résiste  à  cet  ascendant  qu'il  subit 
bon  gré  mal  gré.  «  Vous  voudriez  trop,  lui  écrivait-il  un 
jour,  dans  cette  dernière  disposition,  transformer  ma 
nature  âpre  et  belliqueuse,  me  rendre  trop  semblable  à 
vous.  Or,  permettez  que  je  le  dise  en  tenant  compte  de 
toutes  les  différences  notables  qui  vous  distinguent  de 
moi  ,  c'est  un  peu  comme  si  je  voulais  vous  rendre  sem- 
blable à  moi,  vous  imposer  mes  allures  et  mes  façons  de 
penser  et  d'agir  ;  je  n'y  ai  jamais  songé  ;  j'ai  toujours  cru  que 
cela  vous  affaiblirait,  et  que  vous  aviez  une  spécialité  de 
ton  et  de  langage  et  de  sympathie  pour  un  certain  public, 
qui  faisait  votre  force  ;  mais  il  en  est  de  même  pour  moi; 
dans  une  sphère  inférieure  sans  doute,  j'ai  aussi  mon 
public,  ma  petite  influence,  et  des  sympathies  qui  datent 
de  dix-sept  ans  ;  je  désorienterais  tout  ce  petit  monde  si 
je  subissais  la  transformation  que  vous  arriverez  peut-être 
à  effectuer  en  moi.  J'ai  la  vanité  de  croire  que  nous  ga- 
gnons et  que  nous  gagnerons  toujours  l'un  et  l'autre  à 
combiner  notre  action,  mais  non  à  l'assimiler.  Laissez- 
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moi  donc  à  l'état  de  sanglier,  avec  mon  coup  de  boutoir 
et  le  reste...  »  «Vos  reflexions  sur  vous  et  sur  moi  sont  très 
justes,  lui  répond  l'abbé  Dupanloup  :  j'y  mettrais  un  tem- 
pérament, voilà  tout.  Conservons  chacun  notre  nature, 
c'est  essentiel  ;  mais  corrigeons  nos  défauts,  si  nous  en 
avons,  et  notre  nature  n'en  sera  que  plus  forte.  Nous  cau- 
serons de  cela  un  jour,  si  vous  voulez.  Vous  transformer 
serait  un  crime.  » 

Ici  se  place  un  épisode  considérable  dans  la  vie  de  l'abbé 
Dupanloup  :  un  nouveau  voyage  à  Rome  et  une  première 
entrevue  avec  Pie  IX. 

Grégoire  XVi  venait  de  mourir,  et  Pie  IX  lui  avait  suc- 
cédé. C'est  à  Liège  que  l'abbé  Dupanloup  apprit  l'élection 
de  ce  Pape.  On  avait  craint  un  long  conclave  :  «  11  ne  s'offre 
aucune  candidature  fortement  indiquée,  écrivait  de  Rome, 
le  1er  juin,  M.  Rossi,  aucun  de  ces  noms  que  tout  le  monde  a 
sur  les  lèvres.  »  Nul  surtout  ne  songeait  au  cardinal  Mastaï, 
évèque  d'Imola,  qui  depuis  plusieurs  années  n'apparais- 
sait que  rarement  a  Rome.  Cependant,  le  conclave  s'ou- 
vrait le  ii  juin,  et  le  16  Pie  IX  était  élu.  Il  n'avait  pas 
cinquante  ans.  A  un  pontife  trop  vieux  pour  modifier  sa 
politique  succédait  un  Pape  relativement  jeune,  généreux, 
et  favorable,  disait-on,  aux  idées  progressives.  Cette  élec- 
tion parut  providentielle.  Immédiatement  la  pensée  vint 
à  l'abbé  Dupanloup  de  se  rendre  a  Rome  pour  y  voir  le 
nouveau  Pape.  Le  sentiment  catholique  seul  eût  sulli  a 
lui  inspirer  ce  dessein.  Mais  il  avait  d'autres  motifs.  Si  son 
dernier  écrit  avait  obtenu  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de 
si  hautes  approbations,  il  avait  cependant  froissé  les  es- 
prits excessifs.  Il  lui  importait  donc  beaucoup  de  savoir 
ce  que  pensait  le  nouveau  Pape  de  la  grande  lutte  dans 
laquelle  les  Catholiques  de  France  étaient  engagés,  et  de 
la  tactique  qu'il  convenait  de  suivre.  Le  P.  deRavignan  et 
M.  de  Monlalembert,  mis  dans  le  secret,  applaudirent  fort 
à  ce  projet.  «  Que  je  bénis  ce  voyage  de  Rome  !  lui  écrivit 
le  P.  de  Ravignan  ;  votre  présence  y  laissera  trace;  nous 
nous  en  trouverons  bien  à  Paris.  » 

Mais  il  lui  fallait  avant  tout  refaire  sa  santé.  Son  pre- 
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mier  repos,  après  les  grands  labeurs  de  Liège,  avait  été 
Hernsheim,  où  il  avait  passé,  l'année  précédente,  quel- 
ques jours  si  doux.  Toutefois,  le  lieu  sur  lequel  il  avait 
compte  pour  s'y  abriter  pendant  les  chaleurs  de  juillet  et 
d'août,  c'était  la  belle  abbaye  de  Haute-Combe,  le  Saint- 
Denys  de  la  maison  de  Savoie.  Il  y  arrivait  en  retraversant 
la  Suisse,  le  7  juillet. 

M.  de  Montalerabert,  que  sa  campagne  électorale  rete- 
nait alors  dans  le  Doubs,  n'était  donc  pas  très  loin  de  lui. 
L'abbe  était  extrêmement  désireux  d'avoir  avec  cet  ami  un 
entretien  avant  de  partir  pour  Rome.  «Vous  avez,  lui  écri- 
vait-il le  26  juillet,  admirablement  inauguré  votre  campagne 
électorale  ;  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  à  Haute-Combe, 
où  l'on  me  charge  de  vous  offrir  l'appartement  royal,  et  où 
je  serais  si  heureux  de  passer  quelques  jours  tranquilles 
avec  vous?  Nous  causerions  au  moins  une  fois  sans  être 
pressés.  Et  puis,  cette  solitude  est  délicieuse;  les  soirées 
et  les  matinées  ont  quelque  chose  d'incomparable...  Venez 
donc;  il  y  a  tant  de  points  que  je  voudrais  éclaircir  avec 
vous.  Il  serait  d'ailleurs  bien  important  que  nous  pussions 
nous  voir  avant  Rome...  Nous  avons  beaucoup  parlé  de 
vous  avec  le  P.  de  Ravignan.  Comme  il  vous  aime!  »  M.  de 
Montalembert  put  le  voir  en  effet  à  Chambéry  ;  l'abbé  Du- 
panloup  le  décida  à  rédiger  sur  la  situation  des  choses  en 
France  un  Mémoire  qu'il  se  chargeait,  lui,  de  porter  à 
Rome. 

On  se  souvient  de  la  dette  de  reconnaissance  qu'il  avait 
contractée  envers  le  roi  Charles-Albert  ;  il  était  tout  na- 
turel qu'il  prolitat  de  son  voyage  à  Rome  pour  l'acquitter. 
Une  lettre  écrite  de  Turin  à  sa  mère  (9  septembre  1846)  va 
nous  apprendre  quel  accueil  il  en  reçut  : 

«  J'ai  été  comblé  ici  des  bontés  du  roi  et  de  la  famille 
royale.  Le  roi  m'avait  fait  écrire  en  Savoie  pour  savoir 
l'époque  précise  de  mon  arrivée,  et  avant  même  que  je 
fusse  descendu  à  l'hôtel  à  Turin,  il  me  fixait  un  jour  pour 
me  voir,  et  m'invitait  à  dîner.  Tous  lesévéques,  ministres 
et  même  grands  seigneurs  que  j'ai  vus  en  Savoie,  m'ont 
témoigne  les  plus  grands  soins  et  pressé  de  rester  en  ce 
pays.  Mais  rien  n'a  égalé  les  bontés  du  roi  :  je  l'ai  vu  et 
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j'ai  pu  causer  avec  lui  pendant  Irois  quarts  d'heure  avant 
le  dîner,  seul  dans  son  cabinet.  II  est  impossible  d'être 
plus  doux,  plus  digne,  plus  bienveillant.  Puis  l'heure  du 
dîner  est  venue.  On  m'avait  placé  auprès  du  maréchal  du 
Piémont,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  homme 
très  religieux,  très  spirituel,  qui  m'avait  déjà  témoigné 
beaucoup  de  bonté.  Après  le  dîner,  la  reine,  Mrne  la  du- 
chesse de  Savoie,  M.  le  duc  de  Gènes,  sont  venus  succes- 
sivement s'entretenir  quelque  temps  avec  moi,  et  avec  la 
plus  grande  bienveillance.  Le  roi  m'a  reparle  de  nouveau 
et  assez  longuement  de  Paris,  de  la  France  et  de  Turin. 
Enfin  je  pars  enchanté  de  l'accueil  vraiment  trop  hono- 
rable que  j'ai  reçu  ici.  » 

Ainsi  s'explique  le  sentiment  particulier  qu'il  conserva 
toujours  pour  le  noble  et  infortuné  Charles-Albert.  Nous 
avons  vu  le  vieil  évêque,  la  dernière  année  de  sa  vie  en- 
core, pleurer  au  souvenir  de  ce  prince,  en  visitant,  près 
des  hauteurs  de  la  Turbie,  le  sanctuaire  vénéré  ou,  inco- 
gnito, le  vaincu  de  Novare  était  venu  s'agenouiller  avant 
de  quitter  pour  jamais  l'Italie. 

Mais  en  1846,  maigre  tout  ce  qui  fermentait  en  Italie 
comme  en  France,  avait-on  plus  à  Turin  le  pressentiment 
de  Novare  qu'à  Paris  celui  du  24  lévrier?  Et  pourtant, 
deux  ans  encore,  et  ce  paisible  roi  sera  le  chevaleresque 
aventurier  qui  ne  craindra  pas  d'attaquer  le  colosse  au- 
trichien ;  dix  ans  encore,  et  le  (ils  aine  de  ce  roi,  devenu 
l'allié  de  la  révolution  contre  Pie  IX,  s'écriera  :  Attdremo 
al  fundo!  et  e'est  à  lui  que  ce  prêtre  qui  s'en  va  visiter 
Pie  IX  à  Rome  adressera  de  si  pathétiques  mais  impuis- 
santes adjurations  ! 

Le  1:2  septembre,  l'abbé  Dupanloup  était  chez  M.  le 
marquis  de  Brignole,  à  Gênes;  il  partit  de  là  pour  Rome, 
«  avec  la  princesse  Borghèse  et  son  fils,  voyageant  en 
poste,  sans  passer  de  nuit,  et  disant  la  messe  tous  les 
jours  *  ». 

Rome  et  l'Italie  étaient  dans  l'ivresse  de  leur  pontife. 
Pie  IX   entreprenait  en   effet  une  œuvre    magnifique  : 

1.  Lettre  à  sa  mère. 
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comme  le  lui  (lisait  le  cardinal  Allieri,  lors  de  l'inaugu- 
ration de  la  Consulte  romaine,  il  voulait  €  concilier  les 
progrès  de  la  civilisation  du  siècle  avec  les  principes  éter- 
nels de  la  religion  catholique  ;  alliance  admirable,  qui 
d'un  côté  assure  à  l'Eglise  une  plus  grande  indépendance 
et  prépare  de  nouveaux  triomphes  à  la  foi,  de  l'autre  ap- 
porte aux  peuples  la  force  et  le  salut  ».  Aussi  les  ovations 
succédaient-elles  aux  ovations  ;  et  bientôt  l'enthousiasme 
débordant  de  Rome  et  de  l'Italie,  Pie  IX  devenait,  selon 
l'expression  de  M.  de  Montalembert,  «  l'idole  de  l'Eu- 
rope »  ;  et  du  haut  de  la  tribune  française,  M.  Thiers  lui 
criait  :  «  Courage,  Saint-Père,  courage  !  »  L'abbé  Dupan- 
loup  arrivait  à  ce  moment  heureux  où  cette  popularité 
était  à  son  comble;  aucun  nuage  n'apparaissait  encore 
à  l'horizon  ;  et  les  démonstrations  qui  saluaient  de  tous 
côtés  l'aurore  de  ce  règne,  ne  lui  inspiraient  aucun  pres- 
sentiment douloureux  ;  du  moins  on  n'en  saisit  nulle 
trace  dans  ses  récits,  expression  d'une  piété  filiale  heu- 
reuse et  d'une  espérance  immense,  comme  celle  qui  tra- 
versait alors  l'Europe  chrétienne.  Ravi  par  l'œuvre  que 
le  Pape  essayait,  et  qui  lui  paraissait  la  vraie  mission  de 
l'Église  dans  les  temps  modernes,  il  n'en  subit  que  plus 
le  prestige  de  sa  personne.  «  Tout  ce  que  vous  en  avez 
entendu  dire,  écrit-il  à  M.  de  Montalembert,  est  au-des- 
sous de  ce  qui  est.  Comme  homme,  c'est  un  être  d'un 
charme  extraordinaire.  Je  n'ai  jamais  vu  plus  de  grandeur 
et  plus  de  bontés  réunies...  La  grâce,  l'élévation,  la  séré- 
nité éclatent  en  lui  ;  son  sourire,  son  geste,  charment  in- 
vinciblement... On  sent  dans  son  esprit,  dans  sa  parole, 
toute  la  vivacité,  toute  la  délicatesse  italiennes  et  fran- 
çaises. Il  y  a  en  lui  la  dignité  tout  ensemble  la  plus  haute 
et  la  plus  bienveillante...  Je  n'ai  pas  rencontré  à  Rome 
un  étranger,  un  romain,  prévenu  ou  non  contre  lui,  qui, 
après  l'avoir  vu,  n'ait  été  subjugué,  vaincu.  » 

Arrivé  le  18  septembre  à  Rome,  trois  jours  après,  le  21, 
il  avait  eu  son  audience  :  grâce  à  la  bienveillance  du  nou- 
veau Pape,  qui  connaissait  déjà  de  réputation  l'auteur  de 
la  Pacification  religieuse,  et  à  l'intervention  empressée 
du  cardinal  Lambruschini.  Ce  prélat,  qui  avait  été  secré- 
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taire  d'État  de  Grégoire  XVI  et  avait  partagé  au  conclave 
les  voix,  des  cardinaux  avec  Pie  IX,  avait  eu  autrefois  de 
grandes  boutes  pour  l'abbé  Dupanloup  :  «  La  reconnais- 
sance, qui  ne  doit  point  tomber  avec  le  bienfaiteur  >;,  dit 
l'abbé  Dupanloup  dans  la  lettre  où  nous  puisons  ces  dé- 
tails, me  conduisit  d'abord  chez  lui  ;  il  voulut  bien  m 'of- 
frir de  me  précéder  chez  le  Saint-Pere  :  et  je  trouvai  en 
effet  les  voies  si  bien  préparées  que  je  ne  puis  penser  à 
ma  réception  sans  le  plus  profond  attendrissement  de 
cœur  pour  celui  qui  me  la  lit  et  même  pour  celui  qui  me 
la  prépara.  »  Cette  première  entrevue  du  nouveau  Pape 
avec  son  futur  défenseur  mérite  qu'on  s'y  arrête  ;  en  voici 
quelques  détails  pris  dans  une  longue  lettre  écrite  de  Home 
par  1  abhe  Dupanloup  à  M.  de  Montalemberl: 

«  ...  La  conversation  s'engagea  bientôt  sur  nos  affaires 
religieuses  en  France.  Il  est  impossible  de  se  faire  illusion 
sur  sa  manière  d'en  juger  :  nul  mieux  que  lui  ne  sait  les 
comprendre  et  n'en  sait  parler  à  la  lois  avec  plus  d'esprit 
et  de  sagesse  :  «  Il  faut,  me  dit-il  d'abord,  réclamer  la 
liberté  d'enseignement  avec  courage,  avec  fermeté.  »  Ces 
paroles  furent  prononcées  par  le  Pape  avec  un  accent  très 
remarquable  ;  puis  il  ajouta  en  souriant  :  «  et  aussi  avec 
charité  »  :  et,  de  cette  dernière  recommandation,  il  me 
donna  cette  haute,  et  importante,  et  chrétienne  raison  : 
«  Car,  continua-t-il,  quand  nous  combattons,  nous  au- 
tres, nous  devons  toujours  combattre  avec  la  confiance  en 
Dieu  dans  notre  cœur  ;  et  la  confiance  en  Dieu  inspire 
toujours  la  charité.  » 

»  11  me  parlait  français  et  avec  les  expressions  les  plus 
élégantes  et  les  plus  jut>tes,  et  le  ton  le  plus  agréable.  Il 
s'interrompait  quelquefois  pour  me  dire  :  «  Je  parle  mal 
français:  je  vais  vous  parler  italien.  »  Je  le  suppliais 
humblement  alors  de  continuer  à  me  parler  français  : 
«  Le  très  Saint-Pere,  lui  disais-je,  ne  sait  peut-être  pas 
quel  bonheur  c'est  pour  nous  de  trouver  notre  langue  sur 
ses  lèvres  ;  »  et  il  avait  la  bonté  de  continuer. 

»  Dans  le  cours  de  la  conversation,  il  me  parla  de  vous, 
et  il  m'en  parla  avec  la  plus  grande  estime.  «  M.  de  Mon- 
talembert,  me  dit-il,  son  nom  seul  est  un  éloge.  »  Puis  il 
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ajouta  :  «  Je  veux  dire  qu'il  suffit  de  le  nommer  pour  le 
louer.  »  Il  me  parla  alors  de  vos  écrits,  de  vos  discours, 
de  votre  dévouement  pour  l'Église.  «  Depuis  deux  ans, 
me  dit-il,  je  lis  ses  discours  avec  un  très  grand  plaisir.  » 

»  Ici,  je  ne  puis  m'empêcher  d'insister  un  peu  sur  l'im- 
pression que  me  fit  sa  manière  de  juger  nos  affaires,  les 
hommes  qui  s'en  occupent,  et  les  sentiments  dans  les- 
quels nous  devons  tous  nous  en  occuper.  Son  jugement 
sur  tout  cela  est  net  et  précis,  comme  le  prouvent  les 
premières  paroles  si  expresses  qu'il  m'adressa,  et  l'éloge 
qu'il  me  fit  de  vous.  J'ai  su  depuis  qu'il  s'était  expliqué 
dans  le  même  sens  et  avec  la  même  netteté  avec  le  car- 
dinal de  Bonald  :  «  Je  ne  comprends  pas,  lui  dit-il,  qu'on 
s'étonne  que  vous  réclamiez  la  liberté  de  l'enseignement, 
puisqu'elle  est  dans  votre  constitution,  et  une  promesse 
de  votre  Charte.  Il  faut  bien,  dit- il  encore,  que  vous  ayez 
la  liberté,  que  l'Eglise  ait  la  liberté,  puisque  ses  adver- 
saires l'ont  ;  il  faut  être  à  armes  égales...  » 

»  Du  reste,  mon  cher  ami,  le  sentiment  qui  domine  à 
Rome,  c'est  l'admiration  pour  1  episcopat  français,  et  pour 
sa  conduite  dans  les  dernières  affaires.  La  noblesse,  la 
force,  la  modération,  l'unanimité  de  ses  réclamations  lui 
ont  fait  un  honneur  infini... 

»  La  conséquence  finale  de  toutes  ces  observations  que 
j'aime  à  vous  dire,  mon  cher  ami,  c'est  que  nous  savons 
désormais  ce  que  nous  avons  à  faire.  Il  est  évident  qu'à 
Rome  on  approuve  nos  réclamations  en  faveur  de  la 
liberté  de  l'enseignement  ;  on  admire  beaucoup  le  cou- 
rage de  nos  évêques  ;  on  applaudit  aux  défenseurs  de  la 
liberté  de  l'Église  ;  on  blâme  sévèrement,  mais  sévère- 
ment, je  dois  l'avouer,  les  défauts  de  forme  et  de  modé- 
ration en  toute  espèce  d'écrits. 

»  Me  voilà,  mon  cher  ami,  un  peu  loin  de  ma  première 
audience.  Je  la  termine  par  ces  réflexions  ;  mais  le  Pape 
l'avait  terminée  par  de  nouveaux  encouragements  à  servir 
la  cause  de  l'Église... 

»  Quelques  jours  après,  le  jour  de  saint  Denys,  la 
pensée  me  vint  de  solliciter  la  bénédiction  du  Saint-Père 
pour  le  diocèse  de  Paris  et  son  premier  pasteur.  Cette 
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pensée  qui,  j'en  avais  la  crainte,  pouvait  paraître  une  in- 
discrétion, fut  exprimée  au  Pape  le  8  octobre,  et  le  lende- 
main même,  fête  de  saint  Benys,  le  Saint-Père  me  fit 
répondre  qu'il  me  recevrait  avec  grand  plaisir  le  même 
jour  à  six  heures  du  soir... 

>  Il  m'envoya  un  camérier  qui  vint  me  dire  tout  bas  à 
l'oreille  :  «  Monsieur  l'abbé,  le  Saint-Père  ne  veut  pas  que 
vous  attendiez  :  il  vous  fait  passer  avant  tout  le  monde.  » 
Je  passai  en  effet,  fort  confus,  devant  tous  ces  prélats, 
aussi  étonnés  de  ma  bonne  fortune  que  j'en  étais  surpris 
moi-même...  Après  m'avoir  donné  avec  une  grande  effu- 
sion sa  bénédiction  pour  Al?r  l'archevêque  et  le  clergé  de 
Paris,  après  m'avoir  fait  observer  que  saint  Benys,  l'apô- 
tre de  la  France,  était  parti  de  Rome,  il  voulut  bien  me 
parler  de  la  Pacification  religieuse,  et  me  dit  des  paroles 
d'une  telle  bonté,  que  je  n'oserai  en  redire  que  ce  qui 
peut  faire  connaître  en  même  temps  le  fond  de  la  pensée 
de  ce  saint  Pape  sur  nos  grandes  affaires  :  «  Je  désire  que 
tous  les  prêtres  entrent  dans  ces  sentiments,  et  que  tous 
ceux  qui  défendent  cette  cause  le  fassent  comme  vous 
l'avez  fait,  suivent  la  même  voie  que  vous,  la  voie  de  la 
fermeté  et  de  la  conciliation. 

»  Je  n'épargne  pas,  mon  cher  ami,  comme  vous  voyez, 
ma  modestie,  et  voilà  pourquoi  il  faut  encore  qu'elle  en- 
dure que  je  vous  dise  que  le  Pape  parla  de  moi  à  un 
prélat,  et  depuis  à  des  voyageurs  français,  et  toujours 
dans  la  même  pensée  bienveillante,  qui  exprimait  en 
même  temps  la  voie  du  courage  et  de  la  charité  où  le  saint 
Pontife  demande  que  nous  marchions.  Il  voulut  bien 
même  se  servir  de  paroles  qui  rappelaient  celles  du  véné- 
rable pontife  Grégoire  XVI  dans  le  bref  dont  il  m'a  honoré, 
studium  riro  ecclesiastico  plane  dignum.  Je  voudrais 
bien  vraiment,  pour  mon  compte,  mériter  tout  cela... 

»  Ce  fut  alors  que  vous  êtes  revenu  à  sa  pensée  et  qu'il 
me  reparla  de  vous.  Cette  fois,  il  hésita  un  moment,  ne 
trouvant  pas,  dans  la  langue  française,  ce  qu'il  voulait 
dire  :  il  s'écria  alors  en  italien  :  E  an  vero  campione!  Je 
traduisis  ses  paroles  :  «  Oui,  très  Saint-Père,  c'est  le 
champion  de  la  bonne  cause.  »  Je  lui  demandai  alors  la 
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permission  de  vous  redire  ces  paroles  :  «  Oh  !  bien  volon- 
tiers, »  me  dit-il  ;  pais,  entrant  dans  quelques  détails  sur 
vos  ouvrages,  il  ajouta  :  «  On  lit  toujours  avec  plaisir  tout 
ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'il  écrit,  parce  qu'il  y  a  là  toujours  de 
l'âme...  »  puis,  ne  trouvant  pas  le  mot  français,  «  de  la 
fantasia,  conlinua-t-il,  de  l'imagination,  de  la  chaleur  ». 

»  Avant  que  je  prisse  congé  de  lui,  il  eut  la  bonté  de 
m'encourager  au  zèle  pour  le  service  de  l'Eglise  ;  et  en 
me  donnant  une  dernière  fois  sa  bénédiction,  avec  une 
effusion  attendrissante  de  bonté  :  «  Je  vous  bénis,  me 
dit-il,  pour  toutes  vos  entreprises.  j>  Je  lui  répondis  avec 
une  grande  simplicité,  mais  avec  une  grande  vérité,  ce  qui 
était  dans  mon  cœur  :  «  Très  Saint-Père,  cette  bénédiction 
sera  la  joie  et  la  bénédiction  de  ma  vie  entière...  » 

De  ces  entrevues  avec  Pie  IX  l'abbé  Dupanloup  rappor- 
tait à  Paris  deux  forces  précieuses  pour  les  luttes  qui 
l'attendaient  :  la  certitude  des  bontés  du  Saint-Père  envers 
lui,  et  la  certitude  plus  fortifiante  encore  qu'il  était  en 
parfaite  communauté  d'idées  et  de  sentiments  avec  le 
chef  de  l'Eglise,  tant  sur  la  nécessité  de  continuer  la  lutte, 
et  sur  le  terrain  où  M.  de  Montalembert  et  lui  la  soute- 
naient, que  sur  la  manière  de  combattre  qui  avait  été  jus- 
qu'ici la  sienne  et  qui  devait  l'être  toujours.  A  son  retour, 
l'abbé  Dupanloup  fit  à  son  ami  le  grand  plaisir  de  passer 
par  la  Roche  en  Brenil,  afin  de  lui  dire  de  vive  voix  tout 
ce  qu'il  n'avait  pu  lui  écrire. 

Cependant,  vers  la  fin  de  1846,  les  élections  avaient  eu 
lieu,  et,  grâce  aux  efforts  de  tous,  et  surtout  de  M.  de  Mon- 
talembert qui,  par  une  éloquente  brochure,  Bu  devoir 
des  catholiques  dans  les  électionsf  et  une  série  de  circu- 
laires enflammées,  lancées  au  nom  du  Comité  dont  il  était 
président,  avait  animé  les  catholiques,  près  de  cent  cin- 
quante députés  favorables  à  la  liberté  d'enseignement 
entrèrent  à  la  Chambre  :  en  particulier  M.  de  Falloux,  qui 
fit  alors  son  apparition  dans  la  vie  politique.  On  pouvait 
prévoir  que  la  lutte  allait  recommencer  plus  ardente  :  l'abbé 
Dupanloup,  dans  cette  campagne,  fut  encore  au  premier 
rang.  On  attendait  du  successeur  de  M.  Villemain,  M.  de 
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Salvandy,  un  projet  de  loi.  L'abbé  Dupanloup  le  réclama 
dans  un  écrit  plein  d'a-propos  et  de  bon  sens,  qui  parut 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1847,  sous  ce  titre  :  Etat 
de  la  question,  et  qui  était  un  pas  de  plus  vers  son  idéal 
fixe,  la  pacification  religieuse. 

cr  Ce  n'est  pas,  disait-il,  une  loi  de  circonstance,  c'est 
une  loi  d'avenir,  ce  n'est  pas  une  loi  de  politique  vulgaire, 
c'est  une  loi  religieuse  et  sociale,  qu'il  s'agit  de  faire.  Cette 
grande  loi  est  aujourd'hui  plus  facile  peut-être  qu'on  ne 
le  pense. 

»  Car,  au  fond,  nous  sommes  d'accord  sur  les  principes 
généraux  et  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  dis- 
cussion :  le  bon  sens  public  et  la  bonne  foi  ont  singuliè- 
rement rapproché  les  esprits.  Les  choses  en  sont  venues 
au  point  qu'il  suffit  peut-être  aujourd'hui  de  s'expliquer 
et  de  s'entendre  pour  mettre  de  coté  les  points  sur  les- 
quels la  discussion  est  inutile. 

»  Il  va  sans  dire  que,  après  m'avoir  lu,  plusieurs  seront 
étonnés  des  progrès  qui  se  sont  accomplis  par  la  marche 
du  temps  dans  l'intelligence  de  la  question,  et  des  pas 
insensibles  que  deux  années  de  trêve  nous  ont  tous  con- 
duits à  faire  les  uns  vers  les  autres. 

»  Je  ne  m'occuperai  point  ici  des  opinions  extrêmes;  je 
n'aime  a  invoquer  dans  la  polémique  que  la  pensée  sérieuse 
des  hommes  graves  qui  comptent  dans  leur  parti,  et  dont 
la  voix  est  une  autorité,  parce  que  leur  modération  est  une 
force  et  leur  parole  une  lumière.  » 

Il  replaçait  alors  sous  les  yeux  des  adversaires  les  aveux 
considérables  échappés  à  leur  bonne  foi;  aveux  dont,  il 
est  vrai,  ils  n'avaient  pas  encore  tiré  les  conséquences 
pratiques;  mais  il  leur  montrait  combien  il  était  facile  de 
le  faire;  puis,  en  véritable  chef  de  guerre,  en  homme  qui 
veut  des  résultats,  circonscrivant  le  terrain  de  la  lutte, 
pour  qu'elle  ne  se  dispersât  et  ne  s'égarât  plus,  il  précisait 
les  points  considérables  qui  lui  paraissaient  acquis  au 
débat,  et  dont  il  n'y  avait  plus  à  s'occuper,  et  ceux  sur 
lesquels  il  restait  à  s'entendre. 

En  somme,  et  sans  prononcer  contre  l'Université  un 
Delenda  Cartkago  assurément  bien  impossible,  tout  en 
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conservant  «  à  l'Université  son  existence  et  ses  privi- 
lèges, à  l'Etat  son  intervention  tutélaire  »,  il  se  bornait  à 
réclamer  l'organisation  sérieuse  et  sincère  de  l'enseigne- 
ment libre  à  côté  de  l'enseignement  officiel. 

La  brochure  fit  sensation,  surtout  dans  la  région  des 
hommes  d'Etat.  M.  de  Montalembert  s'empressa  de  la  faire 
reproduire  et  publier  par  le  Comité  dont  il  était  le  prési- 
dent. Mais  la  modération  de  la  discussion  et  des  conclu- 
sions n'agréa  pas  à  certains  catholiques.  Le  journal  Y  Uni- 
vers publia  un  long  article  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
ruiner  autant  que  possible  l'autorité  non  seulement  de 
Técrit,  mais  de  l'homme;  toute  sa  tactique,  toute  son 
action,  toute  son  influence.  Sans  le  croire  exempt  de  toute 
illusion,  M.  de  Montalembert  fut  indigné  de  ces  attaques, 
et  il  s'en  expliqua  avec  justice  et  sévérité  dans  une  longue 
lettre  adressée  à  M?r  Parisis.  Cette  lettre  est  extrêmement 
précieuse  pour  l'histoire  que  nous  écrivons  :  on  y  voit, 
exposée  par  M.  de  Montalembert,  avec  une  compétence 
indiscutable,  quelle  était  et  l'attitude  particulière  de  l'abbé 
Dupanloup  dans  la  lutte,  et  l'importance  du  concours  qu'il 
apportait  aux  catholiques.  Nous  croyons  donc  devoir  en 
placer  un  extrait  de  quelque  étendue  sous  les  yeux  du 
lecteur  : 

«  Paris,  ce  17  mars  1847.  Monseigneur,...  sil  y  a  un  fait 
incontestable,  c'est  que  M.  Dupanloup  exerce  une  grande 
et  ancienne  influence  sur  une  partie  notable  du  clergé  et 
des  catholiques  de  France.  La  grande  majorité  de  l'épis- 
copat  lui  témoigne  une  profonde  et  intime  confiance.  Tout 
ce  qui  dans  le  clergé  subit  la  puissante  influence  de  Saint- 
Sulpice  le  regarde  comme  un  oracle.  Parmi  les  laïques  (ce 
dont  je  suis  plus  que  personne  à  même  de  juger)  il  n'en  est 
guère  qui  ne  lui  témoignent  une  respectueuse  déférence,  et 
sur  qui  sa  parole  ne  produise  plus  d'impression  que  celle 
d'aucun  autre  écrivain  catholique.  Il  en  est  ainsi  pour  tout 
le  monde,  amis  et  ennemis,  depuis  M.  de  Barthélémy  jus- 
qu'à M.  Mole,  depuis  M.  Beugnot  jusqu'à  M.  Guizot. 

»  Cela  étant  (et  je  défie  qui  que  ce  soit  de  prouver  le 
contraire),  il  m'a  toujours  paru  évident  que  la  présence 
d'un  pareil  auxiliaire  dans  les  rangs  du  petit  parti  qui 
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détend  en  France  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  d'en- 
seignement est  une  victoire,  une  conquête  imprévue. 

»  11  en  eût  été  autrement,  à  coup  sûr,  s'il  avait  fallu 
que  les  anciens  défenseurs  de  la  cause  catholique  ache- 
tassent le  concours  de  M.  Dupanloup  par  le  sacrifice  de 
leurs  convictions  ou  par  une  modification  dans  leur  atti- 
tude antérieure.  Mais  rien  de  pareil  n'a  jamais  été  néces- 
saire, je  puis  à  cet  égard  rendre  un  témoignage  positif  et 
personnel.  Depuis  le  commencement  de  la  session  de  1843, 
j'ai  l'habitude  de  consulter  M.  Dupanloup  sur  tout  ce  que 
j'ai  dit  et  écrit  pour  défendre  l'Eglise,  pour  fortifier  l'ac- 
tion catholique;  et  jamais,  au  grand  jamais,  je  n'ai  eu  à 
subir  de  sa  part  une  influence  qui  pût  en  quoi  que  ce  soit 
diminuer  mon  zèle,  troubler  mes  idées  ou  refroidir  mon 
courage.  J'avais  de  grandes  préventions  contre  lui,  quand 
je  suis  d'abord  entré  en  relation  avec  lui  ;  mais  ces  pré- 
ventions se  sont  graduellement  et  complètement  éva- 
nouies, à  mesure  que  je  découvrais  en  lui  un  homme 
exclusivement  dominé  par  l'amour  de  l'Eglise,  animé  par 
une  piété  tendre  et  active,  et  de  plus,  mot  infiniment  rare 
de  nos  jours  !  toujours  prêt  à  changer  d'avis  sur  les  choses 
et  les  personnes  lorsqu'on  lui  présente  des  arguments 
propres  à  éclairer  sa  conscience. 

»  Il  est  vrai,  nous  différons  encore  dans  nos  apprécia- 
tions relatives  à  quelques  points  importants  :  je  ne  par- 
tage pas  ses  illusions  sur  la  plupart  des  hommes  d'Etat 
de  notre  époque:  j'ai  plus  de  foi  que  lui  dans  la  valeur  du 
principe  de  liberté,  tandis  que  lui,  fidèle  aux  antécédents 
du  clergé  de  France,  et  même  à  ceux  de  l'Eglise  tout  en- 
tière depuis  plusieurs  siècles,  s'attache  davantage  au  prin- 
cipe d'autorité.  Mais  si,  pour  agir  ensemble  et  marcher 
vers  un  but  commun,  il  fallait  exiger  une  conformité 
absolue  de  vues  et  d'impressions  sur  tous  les  sujets 
quelconques,  on  n'agirait  point  et  l'on  ne  marcherait  ja- 
mais. De  même  qu'il  y  aura  plusieurs  mansiones  dans  le 
royaume  de  Dieu,  il  doit  y  en  avoir  plusieurs  dans  le  sein 
de  ce  qu'on  appelle  le  parti  catholique.  Je  ne  conçois  rien 
de  plus  maladroit,  de  plus  stérile,  de  plus  fatal  que  le 
système  de  M.  de...,  qui  ne  veut  reconnaître  comme  dé- 
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fenseurs  de  la  liberté  de  l'Eglise  que  ceux  qui  adoptent 
son  propre  programme.  Ce  serait  parquer  la  cause  catho- 
lique dans  les  étroites  limites  d'une  coterie  ou  d'une 
école,  et  recommencer  les  aberrations  de  M.  de  la  Men- 
nais,  avec  le  génie  en  moins  et  l'expérience  en  plus  ! 

»  Quant  à  moi,  j'ai  la  ferme  résolution  de  ne  pas  recu- 
ler d'un  pas  dans  la  défense  des  principes  que  j'ai  pro- 
clamés jusqu'ici,  mais  je  tendrai  toujours  la  main  à  ceux 
qui,  sans  être  aussi  avancés  que  moi,  marchent  avec 
bonne  foi  et  avec  désintéressement  dans  la  même  voie,  et 
veulent  au  fond  ce  que  je  veux,  la  liberté  et  la  dignité  de 
l'Eglise. 

»  C'est  là  une  disposition  générale  chez  moi  ;  mais  je 
ne  le  cache  pas,  elle  a  été  considérablement  fortifiée,  en 
ce  qui  touche  particulièrement  à  M.  l'abbé  Dupanloup, 
par  la  conviction  où  je  suis  des  grands  services  qu'il  a 
rendus  et  qu'il  est  encore  appelé  à  rendre.  Je  crois  ferme- 
ment que  depuis  son  intervention  dans  la  lutte,  par  ses 
Lettres  au  duc  de  Broglie,  par  son  livre  sur  la  Pacifica- 
tion religieuse,  il  a  considérablement  augmenté  la  force 
du  mouvement  catholique.  Il  sert  d'intermédiaire  entre 
nous  et  nos  adversaires  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat:  et 
comme  nous  ne  pouvons  avancer  qu'à  la  condition  de 
diminuer  le  nombre  de  ces  adversaires,  en  les  éclairant, 
en  les  convertissant,  je  suis  porté  à  croire  que  son  rôle, 
son  attitude,  importent  au  plus  haut  point  à  la  bonne  con- 
duite des  affaires  catholiques... 

»  S'il  faut  en  juger  par  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
depuis  huit  jours  que  le  dernier  écrit  de  M.  Dupanloup  a 
paru,  l'effet  produit  par  cet  écrit  a  été  excellent... 

»  Pardonnez-moi,  Monseigneur,  l'excessive  longueur 
de  cette  épître.  L'importance  du  sujet  devra  me  servir 
d'excuse.  » 

Quelques  jours  après,  le  jour  de  Pâques  1847,  M.  de 
Montalembert,  au  sortir  de  la  belle  communion  des  hom- 
mes fondée  à  .Notre-Dame  par  le  P.  de  Ravignan,  écrivait 
à  son  ami  :  <i  Sachez  bien  que,  quoi  qu'on  dise,  je  me 
sens  de  plus  en  plus  heureux  et  fort  de  mon  rapproche- 
ment avec  vous,  et  de  l'union  intime  qui,  j'en  ai  l'espoir 
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et  la  conviction,  continuera  à  régner  entre  nous.  Offrons 
cette  union  à  Dieu  en  ce  grand  jour  où  nous  avons  pu 
passer  en  revue  l'armée  catholique.  Elle  est  belle  cette 
armée,  et  l'on  se  sent  bien  récompensé,  et  au  delà,  de 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire  pour  Dieu  et  pour  l'Eglise,  en 
présence  de  tant  de  fidèles  si  vaillamment  enrégimentés 
contre  le  péché  et  contre  le  respect  humain.  » 

Le  projet  de  loi  réclamé  par  l'abbé  Dupanloup  dans  sa 
brochure  ne  tarda  pas  à  paraître.  Il  fut  déposé  le  12  avril  ; 
mais  ce  n'était  en  rien  la  grande  loi  qu'on  attendait.  Sans 
doute,  dans  son  exposé  des  motifs,  le  ministre  se  montrait 
favorable  à  la  liberté  :  il  donnait  au  projet  son  véritable  titre 
en  le  nommant  un  projet  de  loi  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment en  matière  d'instruction  secondaire;  il  rendait,  avec 
loyauté,  une  complète  justice  à  l'Eglise  qui  avait  autrefois 
multiplié  en  France  les  écoles,  les  foyers  de  lumières;  il 
condamnait  même,  comme  il  convenait,  le  monopole 
universitaire.  Certes,  c'était  un  grand  pas  en  avant  que 
la  proclamation  de  ces  vérités  par  le  gouvernement  lui- 
même,  et  sur  ce  point  l'abbé  Dupanloup  ne  s'était  pas 
trompé.  Et  d'ailleurs,  on  rend  quelquefois  les  gens  amis 
ou  ennemis  en  les  traitant  comme  tels.  .Mais,  par  une 
contradiction  déplorable,  et  une  faiblesse  étrange  pour  les 
préjugés  voltairiens  de  l'époque,  le  projet  de  loi  n'était 
pas  d'accord  avec  ces  aveux.  Il  refusait  toujours  la  liberté. 
Les  catholiques  étaient  déçus.  «  La  lutte,  écrivit  M.  de 
Montalembert,  doit  être  reprise  avec  plus  d'énergie  que 
jamais.  »  Immédiatement  l'abbé  Dupanloup  redescendit 
dans  l'arène,  et,  moins  de  quinze  jours  après,  le  25  avril, 
sous  ce  titre  :  Du  nouveau  projet  de  loi  sur  la  liberté 
d'enseignement,  il  publia  une  critique  complète  du  projet. 

Ses  premières  paroles  étaient  une  sorte  de  manifeste  : 
il  y  dessinait  avec  plus  de  netteté  que  jamais  son  attitude 
dans  la  lutte  religieuse,  sa  méthode  polémique,  qui  ve- 
naient d'être  si  hautement  incriminées. 

«  Les  luttes,  disait-il,  les  guerres  de  paroles,  les  dis- 
cussions sont  inévitables  parmi  les  hommes  :  je  ne  dis- 
point assez,  elles  sont  utiles  ;  elles  servent  la  vérité  et  la 
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font  triompher.  Les  hommes  ont  besoin  de  s'expliquer 
pour  s'entendre,  la  lumière  jaillit  de  la  discussion,  et  la 
vérité  n'est  jamais  plus  ferme,  plus  éclatante,  plus  ra- 
dieuse, que  quand  elle  sort  du  choc  des  nuages  et  de  la 
contradiction. 

»  Mais  si  les  discussions  veulent  éclairer,  c'est,  selon 
moi,  à  la  condition  de  rester  calmes  sans  faiblesses, 
fermes  et  animées  sans  dégéuérer  en  querelles  irri- 
tantes... 

»  Pour  moi,  il  est  de  mon  caractère  comme  de  mon 
devoir,  toutes  les  fois  que  j'entre  dans  une  discussion,  de 
me  souvenir  de  trois  choses  :  que  je  suis  homme,  aue  je 
suis  chrétien,  que  je  suis  prêtre. 

»  Comme  homme,  je  respecte  mes  adversaires,  non 
seulement  parce  que  je  veux  qu'ils  me  respectent  aussi, 
mais  parce  que  je  me  respecte  moi-même.  Je  le  ferais 
encore  lors  même  qu'ils  ne  me  respecteraient  point  ;  à 
mes  yeux  leurs  torts  ne  justifieraient  pas  les  miens  ;  et 
s'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  les  respecter,  je  ne  discu- 
terais plus  avec  eux. 

»  Comme  chétien,  je  ne  sépare  jamais  la  vérité  de  la 
charité.  La  vérité  est  immuable,  inflexible,  mais  dise  qui 
voudra  qu'elle  est  implacable1.  Je  pense  autrement.  Pour 
moi,  la  vérité  et  la  charité  sont  sœurs. 

»  La  charité  toutefois  n'est  pas  faiblesse  !  elle  n'empê- 
che ni  la  force,  ni  au  besoin  la  magnanimité  ;  au  contraire 
c'est  elle  qui  les  inspire.  Elle  n'empêche  ni  d'élever  har- 
diment la  voix,  ni  d'abattre  ses  adversaires  sous  le  poids 
de  la  raison,  ni  de  lutter  avec  un  courage  indomptable. 
Mais  elle  sait  attaquer  les  choses  sans  blesser  les  person- 
nes et  elle  se  garde  de  confondre  le  langage  de  la  raison 
avec  cette  véhémence  emportée  qui  n'éclaire  jamais,irrite 
toujours,  et  n'impose  à  personne. 

»  Comme  prêtre  surtout  je  ne  puis  oublier  que  je  suis 
le  ministre  obligé  de  la  paix  :  si  la  vérité  doit  éclairer  les 
hommes,  c'est  la  paix  qui  doit  les  réunir.  Je  me  souviens 
que  je  suis  le  ministre  d'une  Église  qui,  assurément,  ne 

1.  Allusion  ail  mot  de  M.  Dupin  :  «  Soyez  implacables!  i 
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craint  pas  la  guerre,  mais  qui  n'en  a  pas  besoin  pour 
vivre,  et  qui,  tout  en  combattant  toujours,  a  toujours 
poursuivi  la  paix  pour  le  salut  des  âmes  ;  l'Église  invoque 
toujours  et  au  même  degré  la  vérité  et  la  paix,  elle  ne  se 
réjouit  jamais  du  mal  ;  elle  n'invoque  jamais  le  mal  pour 
arriver  au  bien  ;  elle  ne  veut  jamais  aucun  mal  à  ses  ad- 
versaires. Ceux  qui  chantent  sa  mort,  elle  les  laisse  chan- 
ter, sûre  de  son  immortelle  vie  et  de  son  inévitable  triom- 
phe... 

»  Voilà  les  raisons  qui  me  feront,  malgré  les  difficultés 
du  temps,  persévérer  invinciblement  dans  l'attitude  que 
mon  caractère  et  ma  conscience  m'ont  décidé  à  prendre 
en  cette  grande  controverse. 

»  Je  n'ai  pas  oublié  que  le  successeur  de  Pierre,  le  véné- 
rable Grégoire  XVI,  lorsqu'il  voulut  bien  laisser  tomber 
du  haut  siège  apostolique  un  regard  de  bienveillance  sur 
mes  travaux  passés,  et  leur  donner  un  solennel  encoura- 
gement, m'imposa  comme  une  loi  pour  l'avenir  ce  qu'il 
daigna  louer  alors  en  moi  :  un  zèle  qui  soit  toujours 
vraiment  sacerdotal  :  Studium  viro  ecclesiastico  plane 
dignum. 

y>  Je  n'oublierai  pas  davantage  qu'il  n'y  a  pas  longtemps 
encore  j'ai  entendu  sortir  de  la  bouche  la  plus  auguste 
du  monde  ces  graves  paroles  :  «  II  faut  continuer  à  récla- 
mer la  liberté  d'enseignement  avec  fermeté,  avec  cou- 
rage; mais  aussi  avec  charité.  Nous  autres,  quand  nous 
combattons,  nous  devons  le  faire  avec  la  confiance  en  Dieu 
dans  le  cœur,  et  la  confiance  en  Dieu  inspire  toujours  la 
charité.  » 

Après  ces  déclarations  si  dignes  et  cette  justification  si 
exempte  d'amertume,  abordant  la  discussion,  il  établissait 
cinq  choses  : 

«  1°  Le  nouveau  projet  de  loi  est  incomparablement 
moins  libéral  que  le  projet  de  M.  Guizot  voté  par  la  Cham- 
bre des  députés  en  1837  : 

»  2°  Le  nouveau  projet  de  loi  anéantit  toutes  les  libertés 
d'enseignement  dont  on  jouissait  sous  le  régime  du  mono- 
pole ; 

»  3°  Le  nouveau  projet   de  loi   conserve  les  restric- 
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tions  et  les  entraves  les  plus  exorbitantes  de  l'ancien  mo- 
nopole ; 

»  -4°  Le  nouveau  projet  de  loi  prépare  l'entier  anéantis- 
sement des  institutions  de  plein  exercice  actuellement 
existantes,  et  rend,  pour  l'avenir,  l'existence  des  établis- 
sements libres  absolument  impossible; 

»  5°  Le  nouveau  projet  de  loi  blesse  au  cœur  le  principe 
même  de  la  liberté  d'enseignement  en  instituant  l'Univer- 
sité juge  et  arbitre  de  ses  concurrents. 

On  voit  à  quel  degré  cet  écrit  entrait  dans  le  vif  de  la 
question.  Deux  des  dispositions  du  projet  de  loi  entre 
autres,  l'exigence  d'un  certificat  d'études  pour  les  élèves, 
et  les  conditions  dégrades  pour  tous  les  maîtres,  étaient, 
on  peut  le  dire,  criblées.  «  M.  Dupanloup,  dit  une  feuille 
libérale  du  temps,  a  fait  une  critique  complète,  irréfuta- 
ble, de  la  loi  proposée.  11  l'a  prise  article  par  article,  et  sa 
logique  n'en  a  pas  laissé  pierre  sur  pierre  *.  »  Le  vaillant 
évêque  de  Chartres  tressaillit,  à  cette  lecture,  comme  un 
vieux  soldat  au  bruit  d'une  bataille  lointaine  ;  et  dans  son 
admiration,  il  écrivit  à  l'auteur  une  lettre  enthousiaste 
qui  se  terminait  par  cette  parole:  «  Bonum  certamen 
certasti,  vous  avez  combattu  un  bon  combat,  et  l'Eglise 
en  ce  moment  place  une  invisible  couronne  sur  votre 
tête.  » 

Il  écrivait  lui-même  à  M,  de  Montalembert  :  «  Le  suc- 
cès de  ma  pauvre  brochure  passe  de  loin  tout  ce  que  je 
pouvais  raisonnablement  en  espérer...  M.  de  Tocqueville 
m'a  écrit  une  lettre  fort  aimable.  Il  parait  qu'à  la  Cham- 
bre surtout  mes  raisons  font  impression;  du  moins  on 
me  l'a  dit  et  même  écrit  vivement...  Evêques,  députés, 
tout  le  monde  m'en  paraît  content,  et  m'en  écrit.  » 
(28  avril.) 

«  Je  suis  ravi,  répondit  M.  de  Montalembert,  de  ce  que 
vous  me  mandez  sur  votre  brochure.  Je  ne  saurais  du 
reste  m'étonner  de  son  succès.  Je  viens  de  la  relire,  et 
réellement  je  la  trouve  admirable.  Vous  vous  y  êtes  sur- 
passé, mon  bon  ami.  Je  trouve,  sans  compliment,  que 

1.  Cité  par  Y  Ami  de  la  religion,  t.  CXXIII,  p.  324. 
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votre  talent  grandit  chaque  jour  en  énergie  et  en  préci- 
sion. ..  Adieu,  mon  ami,  et  au  revoir;  je  vous  prie  de 
m'aimer  et  de  penser  à  mon  âme  au  milieu  de  toutes  vos 
luttes  et  de  tous  vos  succès.  Je  suis  alarmé  du  petit  nom- 
bre de  cœurs  qui  s'aiment  dans  le  temps  et  dans  le  monde 
où  nous  vivons.  » 

Cette  fois,  l'Univers  loua  l'écrit,  du  moins  la  partie  de 
l'écrit  ou  l'abbé  Dupanloup  discutait  la  loi.  Sans  doute, 
après  lui  il  y  avait  encore  à  dire;  <  mais  sur  les  points 
qu'il  a  touches,  il  a  dit  l'essentiel,  et  Ton  ne  trouvera  rien 
à  ajouter  ni  à  répliquer,  i  Dans  les  cinq  chapitres  qui  con- 
tiennent sa  discussion  a  se  rassemblent  toutes  les  lumières 
que  peuvent  fournir  les  faits  et  la  raison  ».  Ces  chapitres 
sont  «  pleins  de  choses  qui  entraînent  la  conviction  du 
premier  coup,  et  qui  ensuite,  lorsqu'on  les  relit  plus 
attentivement, triomphent  par  le  triple  mérite  de  la  clarté, 
de  la  logique  et  de  bonne  foi.  i  Mais  l'introduction,  dont 
nous  avons  cité  un  fragment,  et  ou  l'abbé  Dupanloup  avait 
expose  ses  idées  sur  le  caractère  que  doit  garder  la  polé- 
mique religieuse,  ne  plut  pas  à  l'Univers:  sur  ce  point  le 
dissentiment  persista  {. 

En  ce  qui  touche  la  loi,  telles  étaient  les  dispositions  de 
cette  Chambre, que  la  Commission  nommée  pour  examiner 
le  projet  de  M.  de  Salvandy,  voulut,  non  pas  l'adoucir, 
mais  l'aggraver;  le  Rapport, déposé  par  M.  Liadières,  fut 
plus  restrictif  encore  de  la  liberté  que  le  projet  de  loi  lui- 
même  :  il  rétablissait  notamment  l'obligation,  pour  tout 
membre  de  l'enseignement,  de.declarer  qu'il  n'appartenait 
à  aucune  congrégation. 

«  Mon  bon  ami,  écrivit  M.  de  Montalembert  à  l'abbé 
Dupanloup,  j'espère  que  M.  Liadières  vous  a  fait  la  par- 
tie belle.  En  le  lisant  je  pensais  tout  le  temps  à  vous  et 
au  service  qu'il  vous  rendait  en  rafraîchissant  tous  les  so- 
phismes  de  M.  Thiers...  Mais  il  y  a  dans  ce  plagiaire  de 
M.  Thiers  une  pointe  de  grotesque  à  laquelle  je  crains  bien 
que  vous  ne  rendiez  pas  justice.  J'ai  été  tenté  de  com- 
mencer le  feu.  M.  Lenormant  m'avait  demandé  avec  ins- 

1.  Numéro  dn  29  avril  16-47. 
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tance  de  lui  donner  quelques  pages  pour  le  prochain  Cor- 
respondant, sur  l'œuvre  de  ce  Monsieur.  Je  me  sentais 
assez  en  verve  et  cependant  j'ai  refusé,  moitié  par  paresse, 
moitié  aussi  par  crainte  de  me  prodiguer  et  de  m'em- 
porter,  car  je  sens  que  si  je  le  frappais  ce  ne  serait  pas  de 
main  morte. 

»  Quant  à  vous,  votre  route  est  toute  tracée  ;  ne  publiez 
rien  maintenant  ;  tout  le  monde  est  à  la  campagne  ou  en 
voyage,  on  ne  peut  ni  recueillir,  ni  mesurer  l'impression 
produite.  Mais  préparez  votre  écrit,  de  manière  qu'il  n'y 
ait  pas  une  ligne  à  ajouter,  pas  un  mot  à  corriger,  et  que 
vous  puissiez  l'envoyer  à  tous  les  députés  le  lendemain  de 
la  discussion  de  l'adresse,  7  janvier  1848.  Vous  ouvrirez 
ainsi  le  feu  de  la  prochaine  campagne.  Je  voudrais  bien 
voir  clairement  ma  propre  ligne  de  conduite  comme  je 
vois  la  vôtre.  »  Et  cependant  sur  les  instances  de  son  ami, 
M.  Foisset,  un  des  esprits  les  plus  sages  du  groupe  des 
catholiques  militants,  M.  de  Montalembert  se  décida  à  atta- 
quer le  Rapport,  et  le  mit  littéralement  en  pièces. 

Quant  à  l'abbé  Dupanloup,  tout  plein  de  cette  grave 
question  qu'il  étudiait  sous  toutes  les  faces,  outre  cette 
réfutation  générale  de  la  loi  Salvandy,  qui  avait  été  ac- 
cueillie avec  tant  de  faveur,  il  prépara  en  effet,  et  publia 
successivement  deux  autres  écrits  encore,  sur  deux  points 
spéciaux  et  d'une  capitale  importance;  les  Petits  Sémi- 
naires, la  vérité  simple  sur  cette  question;  et  les  Asso- 
ciations religieuses,  le  véritable  état  de  la  question. 

Il  examinait  les  questions  suivantes  :  l'interdiction  du 
baccalauréat  aux  élèves  des  Petits  Séminaires;  la  liberté 
des  vocations  ;  le  port  de  l'habit  ecclésiastique  :  les  ordon- 
nances de  1828.  Ayant  déjà  traité  de  la  nécessité  et  de  la 
spécialité  des  Petits  Séminaires  dans  ses  lettres  au  duc  de 
Broglie,  il  n'y  revenait  pas;  mais  il  démontrait  combien 
injustement  on  voulait  en  ce  moment  tourner  cette  spé- 
cialité contre  l'Église. 

Quant  aux  Congrégations,  il  en  avait  traité  aussi,  nous 
l'avons  dit,  dans  un  écrit  spécial  que  la  Pacification  reli- 
gieuse avait  reproduit,  mais  il  voulait  cette  fois  épuiser  pour 
ainsi  dire  la  question  devant  l'opinion.  «  Dans  les  contro- 
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verses  humaines,  disait-il,  on  n'en  a  jamais  tini  avec  Ter- 
reur, et  l'on  est  étonné  de  voir  reparaître  celle  dont  on 
croyait  le  règne  à  jamais  terminé.  »  Hélas  !  et  sur  cette 
même  question, nous  ne  le  voyons  que  trop  aujourd'hui. 

On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  la  page  éloquente 
par  laquelle  se  terminait  cet  écrit: 

«  Pascal,  le  grand  adversaire  des  Jésuites  a  dit  :  L'opi- 
nion est  la  reine  du  monde.  C'est  un  mot  vrai.  Lopinion 
vaine  et  frivole  règne  trop  souvent  sur  le  monde,  dicte  ses 
lois,  rend  impérieusement  ses  arrêts,  et  contraint  parfois 
les  meilleurs  esprits,  les  caractères  les  plus  élevés,  à  plier 
sous  sa  misérable  force.  Maîtresse  terreur,  ajoute  Pas- 
cal, d'autant  plus  fourbe,  quelle  ne  l'est  pas  toujours. 
Mais  l'empire  de  cette  superbe  puissance  ennemie  de  la 
raison  est  heureusement  passager.  L'opinion  n'est  qu'une 
reine  éphémère,  et  il  y  a  un  pouvoir  supérieur  au  sien, 
qui  brise,  quand  il  le  faut,  son  sceptre  d'un  jour,  cest  le 
bon  sens,  que  Bossuet,  de  la  hauteur  de  son  génie,  appe- 
lait le  maître  véritable  de  la  vie  humaine.  Ce  mot  est  plus 
grand,  et  heureusement  pour  l'humanité,  plus  vrai  que  le 
mot  de  Pascal.  On  l'oublie  quelquefois;  on  se  soulève 
contre  le  bon  sens  ;  mais  après  les  bruyantes  révoltes,  il 
faut  se  soumettre  enfin,  et  reconnaître  son  profond  et  mys- 
térieux pouvoir. 

:>>  Il  y  avait,  parmi  Jes  anciens,  un  peuple  chez  qui  on  a 
dit  que  le  bel-esprit  courait  les  rues,  et  qu'on  cherchait  en 
vain  le  bon  sens  dans  les  académies  savantes. 

»  On  dit  que,  parmi  les  peuples  modernes,  il  y  a  une 
nation  brillante  et  généreuse,  ardente  et  fière,  mais  quel- 
quefois aussi  vaine,  spirituelle  et  légère  ;  qui  estime  dans 
le  fond  et  dans  le  vrai  la  probité  et  le  bon  sens,  et  chez 
qui  la  raison  vaincue  reprend  tôt  ou  tard  son  empire, mais 
qui,  trop  souvent,  préfère  l'esprit  riant  et  moqueur,  lit 
avec  avidité  les  fables  qu'elle  méprise,  se  plaît  aux  er- 
reurs imaginaires,  capable  de  résister  à  tout,  excepté  à  un 
nom  frauduleusement  inventé  pour  lui  faire  peur  en  l'amu- 
sant. 

y>  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  qu'on  y  prenne  garde  :  c'est 
périlleux.  Si  elle  a  les  défauts  brillants  de  la  jeunesse,  elle 
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en  a  aussi  les  qualités' généreuses;  elle  se  prend  quelque- 
fois à  s'irriter  tout  à  coup  contre  ceux  qui  se  moquent 
d'elle;  elle  ne  les  brise  pas  dans  sa  colère,  mais  elle  a  des 
dédains  qui  suffisent  à  sa  vengeance. 

»  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  n'y  a  peut-être  pas  une 
nation  chez  qui  le  bon  sens  ait  une  puissance  si  vive,  plus 
spontanée,  et  tout  à  coup  plus  irrésistible. 

»  Chez  elle,  les  diverses  époques  d'un  siècle  peuvent 
être  le  jouet  de  la  violence,  de  la  mobilité  et  du  caprice  des 
opinions;  mais  le  génie  national  se  soutient  toujours,  et 
triomphe  à  la  longue  par  le  bon  sens  :  c'est  sur  lui  que 
les  honnêtes  gens,  que  les  hommes  de  bonne  foi  doivent 
compter  pour  accomplir  le  grand  ouvrage  de  la  pacification 
religieuse.  Qu'ils  comptent  aussi  sur  la  Providence. 

»  Le  bon  sens  est  l'allié  naturel  de  leur  cause. 

»  La  Providence  est  la  grande  alliée  du  bon  sens.  » 

Certes,  l'abbé  Dupanloup  avait  fait  là  une  brillante  cam- 
pagne :  Pie  IX  l'en  récompensa  par  les  éloges  les  plus 
affectueux  :  «  Nous  vous  adressons,  lui  disait-il  dans  un 
bref  du  4  août  1847,  des  louanges  bien  méritées  de  ce 
que,  dans  votre  haute  piété  et  votre  zèle  des  âmes,  comme 
c'est  le  grand  devoir  d'un  prêtre,  vous  n'avez  rien  eu  de 
plus  à  cœur  en  vos  derniers  écrits  que  de  procurer  uni- 
quement la  gloire  de  notre  très  sainte  religion  et  le  bien 
de  la  société  civile1.  » 

C'était,  en  deux  mots,  définir  l'abbé  Dupanloup,  dont 
la  vie  entière,  en  effet,  n'a  été  qu'un  long  dévouement  à 
ces  deux  grandes  causes,  Dieu  et  la  patrie. 

Mais,  chose  étrange,  les  évêques  qui  avaient  protesté  avec 
tant  d'énergie  contre  les  deux  projets  de  loi  de  M.  Ville- 
main,  restaient  muets  devant  le  projet  de  M.  de  Salvandy  : 
sauf  les  voix  isolées  du  cardinal  de  Bonald  et  de  Ms»  Pa- 
risis,   les  journaux    catholiques   ne   retentissaient   plus 

1.  Te  meritis  laudibus  prosequimur,  quod  eximià  pietate,  et  zelo 
animarum,  quemadmodum  ecclesiasticum  virum  summopere  decet,  in 
hisce  conscribendis  operibus  nihil  antiquius  habueris,  quàm  ut  sanc- 
tissimœ  nostrœ  religionis  gloriam,  et  civilis  societatis  bonum  unice 
spectares.  •  v 
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comme  autrefois  de  leurs  éloquentes  réclamations:  et  pas 
plus  le  Rapport  de  M.  Liadières  que  la  loi  Salvandy,  pas 
plus  les  écrits  de  l'abbé  Dupanloup  que  ceux  de  M.  de 
Montalemberl  ne  parvenaient  à  ranimer  les  anciennes  ar- 
deurs. <  Était-ce  lassitude  dune  lutte  déjà  bien  longue 
pour  des  hommes  dont  le  tempérament  n'était  pas  mili- 
tant? Était-ce  difticulté  de  se  remettre  en  train  après  la 
mésaventure  de  1845  et  ia  trêve  qui  avait  suivi?  Était-ce 
certitude  qu'avec  les  progrès  déjà  laits  le  succès  final  n'é- 
tait qu'une  question  de  temps,  et  que,  tôt  ou  tard,  le  gou- 
vernement se  déciderait  de  lui-même  à  faire  le  dernier 
pas1?  i  Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  ce  silence,  les 
deux  amis  le  déploraient  :  l'abbé  Dupanloup  gémissait 
de  voir  ainsi  la  lutte  sans  direction  et  les  combattants 
sans  chefs  :  «  Je  n'en  prétends  pas  moins,  disait-il,  au 
moment  même  où  l'évèque  de  Chartres  lui  parlait  de  cette 
invisible  couronne  que  l'Église  plaçait  sur  sa  tète,  je  n'en 
prétends  pas  moins  qu'une  armée  sans  discipline  est 
déplorable,  parce  qu'en  une  telle  armée  le  gênerai  lui- 
même  n'est  plus  qu'un  gregaritu  miles  :  le  tout  est  un 
grex  sans  honneur  et  sans  force.  »  A  quoi  M.  de  Monta- 
lemberl, taisant  écho  à  ces  plaintes,  répondait  :  «  Que  ce 
silence  est  chose  fatale!  Je  viens  d'en  écrire  à  Keims,  et 
de  lui  dire  que  sa  remontrance  n'aura  absolument  aucune 
valeur  tant  qu'elle  ne  sera  pas  publique.  De  nos  jours,  le 
silence  c'est  le  néant.  »  Et  après  la  session  de  1847,  retiré 
à  la  Hoche  en  Brenil,  il  y  appelait  à  grands  cris  Fabbe 
Dupanloup.  «  Je  vous  demande  de  venir,  non  pas  tant 
pour  traiter  telle  ou  telle  question  ex  professo,  mais  afin 
de  nous  voir,  de  nous  contempler  réciproquement  dans 
le  fond  de  l'âme,  et  de  causer  à  notre  aise  de  o  m  ni  scibili...: 
notamment  du  Pape,  des  Jésuites,  de  Y  Univers,  et  des 
dispositions  de  l'episjopat  pour  la  loi  Salvandy.  A  Paris, 
nous  n'ayons  et  nous  n'aurons  jamais  le  temps  de  couler 
à  fond  les  questions  que  nous  débattons.  Et  cependant 
quoi  de  plus  utile  quand  on  est  entré  ensemble  dans  une 


1.  M.  Paul  Thureau-Dangin,  L'Église  et  l'Etat  sous   la  monarchie 
île  Juillet. 
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lutte  terrible  et  interminable?  Je  ne  vous  pardonne  pas 
d'être  toujours  si  brusque  dans  vos  mouvements...»  Il 
espérait,  après  ces  adjurations,  le  saisir  au  moins  à  Chas- 
tellux  où  l'abbé  Dupanloup  avait  promis  de  s'arrêter;  mais 
quand  M.  de  Montalembert  s'y  rendit,  l'abbé  en  était  déjà 
parti.  Il  se  décidait  donc  «  à  vaincre  son  découragement 
pour  lui  adresser  quelques  lignes  au  sujet  de  leur  position 
actuelle;  »  et  il  le  faisait  avec  une  douleur  nullement  mêlée 
de  découragement. 

«  D'après  les  renseignements  qui  m'arrivent  de  tons 
côtés  depuis  deux  mois,  les  évêques  ne  veulent  plus  com- 
battre... Ils  acceptent  la  loi  Salvandy,  amendée  par  M.  Lia- 
dières...  On  veut  en  finir  à  tout  prix  :  la  Chambre  et  le  mi- 
nistère que  ces  discussions  fatiguent  et  ennuient,  voteront 
à  la  session  prochaine  une  loi  telle  quelle  pour  en  être 
débarrassés,  et  l'épiscopat  courbera  la  tête  sous  le  joug 
sans  rien  dire.  Telle  est  ma  conviction,  telle  est  aussi  celle 
de  l'évêque  de  Langres  et  de  tous  les  observateurs  com- 
pétents que  j'ai  consultés...  Il  faut  donc  nous  résigner  à 
continuer  la  lutte  sur  un  terrain  infiniment  plus  restreint 
et  plus  difficile,  et  cela  après  avoir  essuyé  une  déroute 
honteuse.  Et  cependant  il  faudra  persévérer.  Vous  en 
serez  d'avis  comme  moi,  vous  qui  avez  si  noblement  pris 
part  à  cette  lutte,  et  qui  y  avez,  soit  dit  sans  vous  offen- 
ser, tant  grandi...  » 

L'abbé  Dupanloup  répondit  :  «  Je  goûte  vos  reproches, 
je  les  mérite;  c'est  vrai,  je  suis  trop  pressé,  c'est  un  pro- 
fond défaut  dans  ma  vie.  Et  de  plus,  j'avais  un  extrême 
besoin  de  vous  voir  de  près  et  de  suite,  et  de  causer  à  fond 
des  choses  qui  me  préoccupent  ainsi  que  vous  si  juste- 
ment... Toutes  mes  tristes  prévisions  se  réalisent.  Quant 
à  persévérer,  je  suis  inébranlable.  Mais  comment?  et  à 
quelles  conditions?  Vous  avez  raison  de  dire  que  c'est 
le  point  essentiel;  mais  je  n'y  vois  pas  clair...  Nous 
recueillons  les  fruits  amers,  les  fruits  humiliants  d'une 
guerre  sans  discipline.  Tout  ce  qui  a  une  dignité  offi- 
cielle ou  personnelle  se  retire.  A  moins  d'événements  pro- 
videntiels, cela  ira  très  loin.  » 

On  conçoit  ces  douleurs  chez  des  hommes  qui,  s'étant 
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jetés  tout  entiers  dans  une  grande  lutte  pour  la  plus  belle 
et  la  plus  sainte  des  causes,  voyaient  leurs  efforts  me- 
nacés d'un  triste  avortement,  quand  à  leurs  yeux  il  suffi- 
sait aux  chefs  et  aux  soldats  de  persévérer  dans  la  lutte 
pour  triompher. 

Ce  qui  leur  manquait,  et  ils  le  sentaient  amèrement, 
c'était  un  journal.  Comment  lutter  en  effet  sans  cette 
arme?  Comment  agir  sur  l'opinion  sans  s'adresser  à  l'o- 
pinion? Comment  mener  une  grande  polémique  sans  un 
organe  où  l'on  puisse  parler  quand  on  veut  et  comme  on 
veut?  Et  pourtant,  que  de  gens,  aujourd'hui  encore,  ont 
peine  à  comprendre  ces  conditions  de  la  lutte  religieuse, 
et  à  regarder  un  journal  catholique  comme  une  œuvre,  et, 
aux  temps  où  nous  sommes,  comme  une  œuvre  de  pre- 
mier ordre?  Mais  plus  cette  puissance  est  considérable, 
plus  il  importe  qu'elle  soit  dirigée.  Car  si  c'est  elle  qui 
dirige,  qui  crée  les  courants  d'opinion,  et  qui  entraîne, 
comme  elle  est  d'ordinaire  entre  des  mains  laïques,  il 
s'ensuit  que  la  direction  des  affaires  de  l'Église,  le  manie- 
ment de  ses  plus  chers  intérêts,  court  risque  de  se  dépla- 
cer, d'échapper  aux  chefs  naturels,  hiérarchiques,  et  qu'on 
peut  voir  ce  spectacle  anormal  et  plein  de  périls,  si  les 
évêques  se  désintéressent  trop  de  la  presse  religieuse,  la 
queue  chez  nous  menant  la  tête.  L'abbé  Dupanloup  était 
très  frappé  de  ce  péril  général. 

Mais  de  plus,  et  outre  l'importante  question  delà  liberté 
d'enseignement,  il  y  avait  la  situation  générale  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  délicate  :  en  France,  où  le  gou- 
vernement tenait  suspendue  sur  la  tête  des  Jésuites  comme 
une  épée  de  Damoclès,  en  Suisse,  où  la  guerre  civile 
menaçait  d'éclater,  en  Italie,  où  le  Gesuità  moderno  de 
Gioberti  enflammait  les  esprits,  où  Pie  IX  se  trouvait  placé 
sur  une  pente  si  redoutable.  Et  quelle  était,  à  leurs  yeux, 
en  face  de  cette  situation,  notre  presse?  M.  de  Monta- 
lembert  écrivait  à  son  ami  :  «  Dire  que  nous  n'avons  pas 
un  seul  journal  à  nous,  un  seul  journal  qui  puisse  parler 
ou  se  taire  à  propos  !...  »  Et  l'abbé  Dupanloup  lui  répon- 
dait :  «  Je  gémis  comme  vous  de  l'impuissance,  de  la  dé- 
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plorable  misère  de  nos  organes.  II  n'y  a  rien  au  monde 
de  plus  douloureux.  Nous  en  causerons  demain.  » 

Voilà  donc  comment  et  pourquoi  l'abbé  Dupanloup  s'at- 
tacha avec  toute  l'ardeur  qu'il  mettait  aux  choses  où  il 
croyait  voir  le  bien  de  l'Eglise,  à  créer  un  grand  journal 
qu'il  voulait  appeler  la  Paix  sociale. 

Mais  créer  un  grand  journal,  c'est,  on  peut  le  dire,  une 
montagne  à  soulever.  Ce  qu'il  se  donna  de  peine  pendant 
cette  année  1847  pour  réaliser  ce  projet  est  incroyable. 
Lettres,  démarches,  voyages,  négociations  de  toute  sorte, 
il  n'épargna  rien.  Et  surtout,  selon  son  habitude  de  comp- 
ter avant  tout  dans  ses  entreprises  sur  le  secours  de  Dieu, 
il  priait  et  faisait  prier.  Il  éprouva  bien  des  déboires,  mais 
il  ne  lâchait  pas  prise.  «  Quant  à  ma  grande  affaire,  écri- 
vait-il à  M.  de  Montalembert,  seul  remède  à  mes  yeux  du 
moins,  j'ai  été  cruellement  éprouvé.  Je  tiens  bon,  Dieu 
soutient  mon  courage.  Priez,  c'est  ce  qu'il  va  de  mieux  !  » 
Et  un  peu  plus  tard  (13  juin)  :  «  Ce  n'est  pas  une  insis- 
tance superstitieuse,  mais  je  tiens  absolument  à  ce  que 
vous  fassiez  cette  neuvaine.  Il  faut  se  faire  bénir  de  Dieu  ; 
autrement  on  n'est  bon  à  rien.  »  Et  de  nouveau,  le  6  juillet  : 
«  Mon  cher  ami,  on  refait  notre  neuvaine  à  dater  de  de- 
main, fête  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  intrépide 
champion  des  droits  et  des  libertés  de  lÉglise...  Il  est  pro- 
bable que  notre  affaire  se  décidera  d'ici  à  neuf  jours,  et 
que  nous  recevrons  notre  réponse  définitive.  »  Il  se  trom- 
pait, car,  quelque  temps  après,  il  écrivait  de  nouveau  à 
M.  de  Montalembert  :  «  Je  recommence  un  nouvel  effort, 
et  je  m'y  dévoue  entièrement.  D'ici  à  quinze  jours,  pen- 
dant lesquels  je  ne  cesserai  pas  d'agir,  je  saurai  le  résul- 
tat. Je  vous  préviens,  afin  que  vous  priiez  tous  les  jours  à 
cette  intention...  » 

C'est  au  milieu  de  ces  laborieux  efforts  que,  dans  une 
de  ces  petites  recollections  auxquelles,  indépendamment 
de  sa  grande  retraite  annuelle,  il  était  si  fidèle,  il  écrivait, 
pour  s'encourager,  ces  paroles  : 

«  Courcelles,  6  et  7  juillet  1847  :  Il  faut  se  décider,  se 
dévouera  souffrir,  à  lutter  toujours...  Dans  le  christia- 
nisme, on  n'a  jamais  rien  fait  sans  la  croix,  sans  souffrir... 
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Quedis-je?  sans  mourir.  Quiconque  ne  meurt  pas  à  la 
peine  ne  fait  rien. 
»  On  voudrait  toujours  arranger  les  choses  autrement... 

00  fait  des  plans  superbes  où  tout  réussit,  où  tout  est  beau, 
irrand  et  noble...  Dieu  ne  nous  a  pas  sauvés  comme  cela  j 
la  crèche  et  la  croix  sont  autres  choses. 

»  L'apostolat  et  le  martyre  sunt  une  même  chose  ;  on  ne 
fait  surtout  rien  de  surnaturel  sans  cela. 

»  Il  faut  des  maux  de  tète,  il  faut  des  contradictions, 
<ies  faux  frères,  des  trahisons... 

»  Il  faut  des  œuvres  renversées  :  l'œuvre  de  Dieu, 
c  tte  grande  œuvre  méconnue,  se  fait  au  milieu  de  tout 
cela. 

i  II  faut  espérer  toujours,  tout  soumettre  à  la  volonté 
rïe  Dieu,  et  attendre  le  succès,  infaillible  au  moins  dans 

1  éternité.  Quelquefois  Dieu  le  donne  dans  le  temps...  i 

Sur  ces  entrefaites,  une  catastrophe  soudaine,  l'écrase- 
ment du  Sonderbundj  ou  ligue  séparée  des  petits  cantons 
i  atholiques  de  Suisse,  et  l'expulsion  des  Jésuites  par  le 
gouvernement  fédéral,  vinrent  apporter  de  nouvelles  tris- 
tesses aux  champions  de  la  liberté  religieuse  en  France. 
Et  pas  seulement  à  eux  :  M.  Mole,  avec  qui  l'abbé  Dupan- 
!  )Up  avait  épanché  sa  douleur  sur  ce  point,  lui  répondait  : 
«  lit  Suisse!  la  Suisse!  Monsieur  l'abbé,  vous  y  pleurez 
sur  ces  pauvres  catholiques:  moi  j'y  déplore  encore  le 
triomphe  du  radicalisme  contre  le  droit,  la  justice,  la  vé- 
ritable liberté.  Et  l'Europe  le  souffre  !  C'est  l'Angleterre 
qui  pèse  sur  elle.  Ce  qui  a  fait  sa  force  contre  Napoléon. 
c'est  que  l'Angleterre  marchait  à  sa  tète.  Rappelez-vous 
nos  conversations  ici.  »  De  son  côté,  l'abbé  Dupanloup, 
consterné,  écrivait  à  M.  de  Montalembert  :  c  Mon  bon  et 
excellent  ami,  on  s'aime  encore  plus  dans  de  pareilles 
douleurs.  Il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  grandes:  le  cœur 
est  percé.  Cependant,  ajoutait-il,  il  ne  faut  pas  se  décou- 
rager... Vous  dire  mes  tristesses  est  impossible  et  inutile. 
Il  faut  fortifier  son  âme  et  marcher.  J'ai  beau  dire  :  A  quoi 
bon  tant  d'efforts?  Quand  je  réussirais,  que  serait-ce  contre 
tant  de  périls  et  au  milieu  de  tant  de  maux?  Je  sens  que 
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c'est  un  devoir  de  faire  chacun  ce  qu'où  peut,  de  donner 
son  coup  dans  la  mêlée,  et  puis  le  grand  capitaine  fera  le 
reste.  Je  continue  donc  mon  incroyable  entreprise...  » 
C'est  toujours  du  journal  qu'il  parle. 

«  Mon  bon  ami,  répondait  M.  de  Montalembert,  j'admire 
votre  courage  !  Quant  à  moi,  je  suis  humilié  et  déconfit  au 
delà  de  toute  expression.  Nous  buvons  le  calice  jusqu'à  la 
lie,  et  quelle  lie!  Nous  n'avons  pas  même  le  droit  de  blâ- 
mer nos  frères  de  Suisse,  car  nous  ne  ferions  pas  même  ce 
qu'ils  ont  fait.  Proslernons-nous  donc  dans  la  poussière 
sous  la  main  de  Dieu  qui  nous  humilie,  et  rélléchissons 
au  sein  de  notre  abaissement  sur  les  causes  qui  l'ont 
amené.  Je  crois  vous  avoir  dit  déjà  que,  selon  moi,  la 
principale  était  la  pitoyable  éducation  religieuse  des  chré- 
tiens d'aujourd'hui.  Réfléchissez  sur  tout  cela.  »  «  Je  se- 
rais anéanti,  répliqua  l'abbé  Dupanloup,  si  je  ne  travail- 
lais pas.  D'ailleurs,  il  faut  travailler  ou  renoncer  à  tout. 
Je  veux  finir  ma  tache.  Si  je  ne  réussis  pas,  je  me  retire 
dans  mon  ministère  et  je  ne  m'occupe  plus  que  du  surna- 
turel. Mais  avant  ce  parti  définitif,  je  veux  avoir  fait  hu- 
mainement pour  Dieu  et  son  Eglise  tout  ce  que  je  pour- 
rai. »  Dans  ces  grandes  âmes  retentit  à  des  profondeurs 
que  les  natures  médiocres  ne  soupçonnent  pas  le  contre- 
coup des  choses  ;  pour  elles  aussi  les  tentations  de  décou- 
ragement sont  inévitables,  mais  elles  en  triomphent. 
«  Avant  peu,  écrit  l'abbé  Dupanloup  à  son  ami,  nous 
serons  criblés  si  quelque  chose  ne  réussit...  Le  bon  Dieu 
veut-il  par  notre  union  faire  un  bien?  Il  y  a  aujourd'hui 
vingt-deux  ans  que  j'ai  dit  la  messe  pour  la  première 
fois.  »  Oui,  Dieu  le  voulait,  mais  il  devait  l'acheter  par  bien 
des  tribulations  et  des  luttes  encore;  et  toutefois  ces 
années  laborieuses  et  douloureuses,  mais  fécondes,  il  les 
regrettera  toujours. 

Il  eut  du  moins  alors  une  compensation  :  «  J'ai  tant 
fait,  écrivait-il  le  1er  novembre  à  M.  de  Montalembert,  que 
définitivement  le  P.  de  Ravignan  est  parti  pour  Rome, 
cédant  aux  instances  de  son  général.  Rien  n'est  plus  heu- 
reux. Je  me  hâte  de  vous  l'annoncer.  »  L'état  de  choses  à 
Home  était,  en  effet,  plein  d'angoisses.  On  commençait  à 
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voir  ou  tendait  la  conspiration  des  ovations.  L'ingratitude 
et  la  trahison  enveloppaient  Pie  IX.  «  Les  nouvelles  de 
Rome  sont  affreuses,  »  écrivait  dans  celte  même  lettre 
l'abbé  Dupanloup.  De  son  rote,  M.  de  Monlalembert  rece- 
vait des  avis  semblables:  »  Mon  beau-frère1,  qui  esta 
Rome,  me  mande  de  fort  tristes  nouvelles;  tout  est  tris- 
tesse. Croyez,  mon  ami,  que  votre  amitié  est  pour  moi 
une  vraie  consolation  au  milieu  de  mes  douleurs.  .»  L'abbé 
Dupanloup  pensait  avec  raison  que  la  présence  du  P.  de 
Ravignan  auprès  de  son  général,  a  Rome,  ne  pouvait 
qu'être,  en  de  tels  moments,  fort  utile;  de  là  le  vif  désir 
de  l'y  voir  envoyer,  et  tel  fut  le  but  principal  d'un  voy 
qu'il  fit  au  mois  de  septembre,  à  Vais,  auprès  du  Père,  et 
qui  fut  en  effet  décisif. 

Il  ne  fallut  pas  longtemps  au  P.  de  Ravignan  pour  juger 
l'état  de  choses  en  Italie  et  à  Rome.  Il  avait  traversé  le 
Piémont,  Nice,  Turin  et  Gènes  au  milieu  des  cris  de  :  Viva 
Gioberti  !  Morte  ai  Gesuitif  A  Rome,  tous  les  journaux, 
sauf  un  seul,  qui  restait  muet,  avaient  célèbre  la  prise  de 
Fri bourg  et  le  triomphe  des  armées  fédérales.  «  La  situa- 
tion est  des  plus  graves,  écrivait-il  à  L'abbé  Dupanloup, 
peu  de  temps  après  son  arrivée:  bien  entendu  qu'elle  est 
grave  non  seulement  pour  notre  petite  part,  mais  pour 
l'Eglise,  pour  son  chef  vénéré...  Ce  que  vous  cherchez  a 
établir  à  Paris  manque  ici  essentiellement  et  serait  abso- 
lument nécessaire.  Quatre  ou  cinq  journaux  mauvais:  pas 
un  seul,  pas  un  seul  de  bon,  de  simplement  juste.  Et  les 
gens  de  bien  muets!...  Et  nul  homme  de  tète  qui  puisse 
prendre  en  mains  la  direction  des  affaires...  Le  Pape  est, 
dit-on,  profondément  triste  et  inquiet.  » 

En  France,  le  contre-coup  des  affaires  de  Suisse  se  faisait 
sentir  aussi,  et  les  banquets  réformistes  en  recevaient  une 
nouvelle  impulsion.  <  Démocrates  de  tous  les  pays,  ayons 
notre  congres!  »  s'écriait  M.  Ledru-Rollin  dans  un  de  ces 
banquets;  et  indiquant  la  Suisse  radicale  comme  le  lieu 
de  ce  congrès  :  «  Tout  y  sera  inspirateur,  disait-il;  et  ses 
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vallons,  et  ses  montagnes,  et  le  souvenir  de  ses  luttes 
récentes.  » 

Ces  périls  ne  faisaient  qu'enflammer  encore  l'abbé 
Dupanloup.  Il  reprit  donc  avec  une  activité  nouvelle 
l'affaire  du  journal  :  «  Nous  sommes  ici,  écrit-il  à  Alme  la 
princesse  Borghèse  le  jour  de  Noël,  dans  de  grandes  dou- 
leurs. Les  horribles  malheurs  de  la  Suisse,  et  les  démons- 
trations faites  à  Rome,  ont  consterné  les  meilleurs  esprits. 
Les  hommes  politiques  les  plus  éminents  n'hésitent  pas  à 
dire  qu'on  est  à  la  veille  de  grandes  catastrophes,  si  la 
Providence  ne  vient  à  notre  secours.  C'est  le  moment  ou 
jamais  de  faire  un  suprême  effort.  Autrefois  on  donnait 
son  sang  pour  Dieu;  aujourd'hui  on  ne  donne  pas  même 
son  argent.  Et  bientôt  il  faudra  peut-être  livrer  l'un  et 
l'autre  sans  profit.  »  Son  personnel  cependant  était  enfin 
constitué,  et  dans  une  lettre  du  7  janvier  1848,  après  avoir 
énuméré  à  la  princesse  les  grands  noms  sur  lesquels  il 
croyait  pouvoir  compter,  il  ajoutait  :  «  A  la  veille  des 
combats  qui  se  préparent,  tous  sentent  la  nécessité  de 
descendre  dans  l'arène,  et  de  se  faire  soldats.  J'ai  promis 
d'écrire  aussi.  »  Un  moment  même  il  fut  sur  le  point 
d'acheter  l'Univers  :  ce  qui  eût  supprimé,  écrivait-il 
au  P.  de  Ravignan,  tous  les  inconvénients.  »  Nous 
le  verrons  du  reste,  tant  d'efforts  ne  devaient  pas  être 
perdus. 

C'est  dans  de  telles  circonstances  que  M.  de  Montalem- 
bert  revint  à  Paris  pour  la  nouvelle  session  législative. 
Pouvait-il  être  muet  sur  ces  graves  événements?  Son  dis- 
cours, anxieusement  attendu,  surpassa  toutes  les  espé- 
rances. Jamais  le  jeune  comte  ne  s'était  élevé  à  une  si 
haute  éloquence  :  il  remua  la  noble  Assemblée  comme 
elle  ne  l'avait  encore  jamais  été,  en  lui  montrant  dans  la 
défaite  des  catholiques  de  Suisse  par  le  radicalisme  impie 
la  défaite  même  de  l'Europe  conservatrice.  Témoin  du 
triomphe  de  son  ami,  l'abbé  Dupanloup  lui  écrivait  le  soir 
même  :  «14  janvier  1848.  Mon  cher  ami,  vous  n'avez 
jamais  rien  dit  qui  ait  eu  autant  qu'aujourd'hui  ma  plus 
profonde  sympathie.  Je  ne  veux  pas  me  coucher  sans  vous 
l'écrire  :  c'est  la  plus  belle  gloire  possible,  c'est  la  plus 
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grande  grâce  de  Dieu  d'avoir  fait  entendre  une  protesta- 
tion pareille  en  faveur  de  la  liberté,  de  la  religion  et 
de  la  justice  opprimées.  Vous  avez  été  vous,  seul  et  tout 
entier.  » 

Quelques  jours  après,  c'était  le  tremblement  de  terre  de 
février.  Une  tempête  soudaine  emportait  la  dynastie:  et 
ces  hommes  du  gouvernement  de  Juillet,  qui  avaient  tant 
redouté  l'Église,  et  si  peu  «  ce  qui  se  remuait  de  sombre 
au  cœur  des  masses  populaires1*,  voyaient  avec  effroi 
l'abîme  tout  a  coup  s'entr'ouvrir  et  la  société  chanceler 
sur  ses  bases. 

C'est  cependant  de  cette  révolution  qu'allait  sortir  la 
liberté  d'enseignement. 

1.  L'abbé  Dupanloiip,  Lettres  d  M.  le  duc  de  Broglie. 


CHAPITRE  XX 

L'abbé  Dupanloup,  Chanoine  de  Notre-Dame 

(suite) 

Révolution  de  Février.  —  VAmi  de  la  Religion. 

L'abbé  Dupanloup  en   Dauphiné 

1848-1849 


La  catastrophe  de  Février,  dont  les  contre-coups  ébran- 
lèrent l'Europe,  ouvrait  un  inconnu  terrible.  Cette  répu- 
blique, si  inopinément  proclamée,  que  serait-elle?  On  ne 
tarda  pas  à  être  rassuré  sur  ses  dispositions  immédiates 
envers  l'Eglise.  Elles  furent  pacifiques,  bienveillantes 
même.  Comment  l'expliquer?  Sans  doute,  l'alliance  du 
trône  et  de  l'autel  n'existant  pas  comme  en  1830,  on  ne 
pouvait  soupçonner  le  clergé  d'accorder  trop  de  regrets  à 
une  monarchie  qui  avait  eu  contre  l'Eglise  tant  d'om- 
brages. Mais  surtout  l'attitude  libérale  de  Pie  IX  et  des 
catholiques  de  France  ne  permettait  pas  à  la  république 
de  1818  de  considérer  l'Eglise  comme  incompatible  avec 
un  gouvernement  qui  se  fait  gloire,  bien  que  trop  souvent 
sa  conduite  y  contredise,  d'être  un  régime  de  liberté. 
C'est  justice  de  faire  remonter  jusqu'à  Pie  IX  le  bénéfice 
de  la  faveur  inattendue  dont  l'Eglise  jouit  alors,  de  même 
que  Pie  IX  s'est  plu,  dans  un  bref  mémorable  dont  il  a 
honoré  M.  de  Montalembert,  le  JG  mars  1848,  à  en  ren- 
voyer en  partie  la  gloire  à  ce  noble  champion  et  à  ses 
compagnons  d'armes  :  «  Des  événements  considérables  et 
imprévus,  dit  le  Pape  dans  ce  Bref,  ont  changé  la  face  de 
la  France.  Nous  remercions  vivement  le  Seigneur  de  ce 
que  dans  cette  grande  perturbation  aucune  injure  n'ait  été 
faite  à  la  religion  et  à  ses  ministres.  Nous  nous  complai- 
sons dans  la  pensée  que  cette  modération  est  due  en  partie^ 
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à  votre  éloquence  et  à  celle  des  autres  orateurs  catho- 
liques qui  ont  rendu  notre  nom  cher  à  ce  peuple  géné- 
reux. » 

Quant  aux  catholiques,  quelle  serait  leur  attitude?  Dans 
la  situation  incertaine  et  troublée  des  choses,  leur  con- 
cours était  précieux  même  à  ceux  qui,  voulant  fonder  une 
république  durable,  sentaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient 
l'appuyer  sur  le  désordre  et  l'anarchie.  M.  de  Montalem- 
bert,  dès  le  28  février,  publia,  au  nom  du  Comité  pour  la 
défense  de  la  liberté  religieuse,  le  manifeste  que  voici  : 

ce  Au  milieu  de  toutes  les  révolutions,  l'Eglise  reste 
debout.  Sous  la  république  comme  sous  la  monarchie,  il 
nous  faut  défendre  la  liberté  religieuse.  Nous  le  devons, 
nous  le  voulons  et  nous  le  pouvons.  Dans  ce  changement 
si  grand,  si  imprévu,  nous,  catholiques  avant  tout,  nous 
n'avons  rien  à  changer.  Nos  droits,  nos  devoirs,  nos  inté- 
rêts restent  les  mêmes.  Le  drapeau  que  nous  avions  planté 
est  intact.  Les  catholiques  descendront  donc  dans  l'arène 
avec  leurs  concitoyens  pour  y  revendiquer  toutes  les 
libertés  politiques  et  sociales.  Ils  y  descendront  pour  rem- 
plir un  devoir  sacré,  un  devoir  national,  un  devoir  chré- 
tien. Us  y  porteront  une  confiance  illimitée  dans  les  des- 
seins impénétrables  de  Dieu,  un  ardent  amour  pour  la 
patrie,  un  impérissable  dévouement  à  sa  gloire  et  à  son 
bonheur.  » 

Ce  langage  répondait  à  la  gravité  des  circonstances; 
car,  ce  qui  apparut  bientôt,  menaçant  tout  le  monde  à  la 
fois,  ce  fut  le  péril  social  et  le  drapeau  rouge.  Il  s'était 
fait,  sous  le  dernier  règne,  par  le  roman,  par  le  théâtre, 
par  les  sociétés  secrètes,  un  travail  de  sape  et  de  démo- 
lition qu'on  ne  soupçonnait  pas.  L'évidence  du  péril  do- 
mina les  élections  et  amena  une  Chambre  où  l'élément 
conservateur  l'emportait  sur  l'élément  radical  et  jacobin. 
Les  ennemis  de  la  société  n'en  étaient  pas  moins  pleins 
d'audace  et  bien  décidés  à  ne  pas  désarmer  sans  com- 
battre. L'avenir  était  donc  plein  d'orages.  «Nous  sommes, 
écrivait  l'abbé  Dupanloup,  le  28  février,  à  la  princesse 
Borghèse,  en  pleine  mer  :  que  Dieu  nous  garde  et  nous 
sauve!  Prions,  prions.  Souftïons  pour  Dieu  et  combattons 
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pour  l'Eglise.  »  Il  ajoutait  :  «  Dieu  a  été  visible,  et  sa  pro- 
tection pour  l'Eglise  miraculeuse,  inouïe!  Puisse-t-il  ne 
pas  permettre  que  les  conséquences  se  fassent  sentir  chez 
vous  !  » 

L'idée  à  laquelle  il  s'attacha  alors  de  toute  son  énergie, 
et  qu'il  préconisait  ardemment,  auprès  de  ses  amis,  dans 
ses  conversations  comme  dans  ses  lettres,  c'était,  l'union 
de  tous  les  honnêtes  gens,  des  catholiques  surtout,  pour 
défendre,  toutes  nuances  d'opinions,  politiques  ou  autres, 
mises  de  côté,  l'Eglise  et  la  société  menacées.  C'est  dans 
ce  sens  qu'il  écrivait  à  M.  de  Montalembert  :  «  Il  faut  vous 
entendre  avec  Orléans  et  Quimper,  et  faire  que  Langres 
soit  avec  vous.  »  Ces  trois  évêques  étaient  les  collègues  de 
M.  de  Montalembert  à  l'Assemblée.  «Vous  comprenez, 
ajoutait-il,  que  votre  entente  à  tous  est  essentielle.  »  C'est 
pour  cela  encore  qu'il  s'efforçait  de  rapprocher  des  hommes 
comme  MM.  Berryer  et  de  Falloux,  qui  étaient  légitimistes, 
et  M.  de  Montalembert  qui  ne  l'était  pas.  «  Mettez-vous 
bien,  lui  disait-il,  avec  Berryer.  grand  esprit...  Voyez  aussi 
M  de  Falloux.  J'ai  à  part  moi  des  preuves  qu'il  a  une  belle 
et  grande  à  me.  » 

11  connaissait  de  longue  date,  et  dès  sa  jeunesse,  M.  de 
Falloux;  mais  M.  de  Montalembert  avait  à  peine  remarqué 
à  l'ancienne  Chambre  ce  jeune  député  vendéen,  au  grand 
air,  sans  doute,  mais  dont  les  opinions  légitimistes  très 
prononcées  n'étaient  pas  les  siennes.  L'abbé  Dupanloup 
sentait  tout  ce  qui  devait  rapprocher  et  unir  ces  deux 
hommes,  dans  une  région  supérieure  aux  dissentiments 
politiques,  pour  la  défense  de  leurs  communes  causes. 
L'un  et  l'autre  d'ailleurs  prenaient  dans  celte  assemblée 
républicaine  une  place  importante.  M.  de  Montalembert 
y  reconquérait  avec  éclat  son  influence  par  d'admirables 
d:srours,  notamment  sur  le  projet  de  rachat  des  chemins 
de  fer  par  l'Etat.  Rapidement  de  son  côté  M.  de  Falloux, 
maigre  sa  jeunesse,  par  son  eminenl  esprit  politique,  son 
sang-froid,  son  courage,  son  talent  de  parole,  attirail  les 
regards,  et  imposait  aux  hommes  les  plus  considérables, 
tels  que  MM.  Thiers  et  Mole  :  à  tel  point  qu'un  étranger, 
sagace  observateur,  M.  le  marquis  de  Norman by,  ambas- 
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sadeur  d'Angleterre  à  Paris,  écrivait  dans  ses  notes,  à  la 
date  du  15  juin  :  «  Au  milieu  du  naufrage  de  tant  de  répu- 
tations soudainement  lancées  sur  les  eaux  troublées  de  la 
Révolution,  il  n'y  en  a  qu'une  en  ce  moment  qui  com- 
mande en  maîtresse  à  la  tempête.  Personne  ne  se  serait 
attendu  que  M,  le  vicomte  de  Falloux,  qui  n'était  guère 
connu  dans  l'ancienne  Chambre  que  comme  un  fervent 
légitimiste,  aimable,  et  de  manières  distinguées,  aurait 
conquis  si  vite  la  position  qu'il  occupe  en  ce  moment  à 
l'Assemblée  constituante  républicaine.  Il  a  montré  un 
calme  et  une  énergie  qui  lui  ont  assuré  l'ascendant  parmi 
ceux  mêmes  chez  lesquels  son  nom,  auparavant,  n'éveil- 
lait aucune  sympathie1.  »  Les  catholiques  surtout  voyaient 
avec  bonheur  grandir  M.  de  Falloux,  et  l'un  d'eux, 
M.  A.  de  Melun,  écrivait  à  Mmc  Swetchine  :  «  Je  vois  qu'Alfred 
grandit  dans  l'opinion  publiq  ue.  Jusqu'ici  son  nom  n'en 
était  encore  qu'aux  éloges;  mais  mon  journal,  qui  vit  des 
extraits  de  tous  les  autres,  m'apporte  maintenant  les  cla- 
meurs que  pousse  la  république  rouge.  Il  a  donc  aujour- 
d'hui les  honneurs  de  l'injure  et  Vhosannade  la  calomnie: 
rien  ne  manque  à  son  succès-.»  L'alliance  de  ces  deux 
hommes,  ménagée  alors  par  L'abbé  Dupanloup,  fut  pré- 
cieuse aux  intérêts  catholiques,  et  elle  subsista  depuis, 
indissoluble. 

Deux  événements  terribles,  L'envahissement  de  la 
Chambre  au  15  mai,  puis  les  journées  de  Juin,  furent 
comme  deux  éruptions  du  volcan  sur  lequel  Paris  s'agi- 
tait. La  démagogie,  vue  de  près  au  15  mai,  n'avait  pas 
rassuré  M.  de  Montalembert.  «  Le  vrai  sens  de  cette  jour- 
née, écrivait-il  à  l'abbé  Dupanloup,  se  trouve  dans  cet 
impôt  de  cinq  milliards  sur  les  riches,  décrété  par  Barbes 
au  nom  du  peuple  qui  a  littéralement  dansé  de  joie.  »  Et 
l'Assemblée  elle-même   lui   inspirait  peu   de  confiance. 


1.  Le  chroniqueur  de  la  Revue  des  deux  mondes,  de  son  côté,  disait 
(30  septembre  1848)  :  «  Celui-là  pourrait  aller  bien  loin  :  il  a  de  la 
mesure,  du  tact,  du  sang-froid,  et  dans  sa  grande  mine  l'air  d'un  fils 
des  croisés.  » 

2.  Le  vicomte  A.  de  Melun,  p.  291.  —  Ces  paroles  sont  encore 
vraies  maintenant. 
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«  Plus  je  fréquente  cette  assemblée  et  plus  je  gémis  d'en 
faire  partie.  Il  y  a  quelques  honnêtes  gens  et  un  petit 
nombre  d'hommes  de  cœur,  mais  la  masse  est  inerte, 
inintelligente,  sans  énergie,  sans  principes,  et,  comme  la 
France  qu'elle  représente,  voulant  V ordre  sans  aucune 
des  conditions  de  Vordre.  »  L'abîme  lui  apparut  plus  ter- 
rible encore  aux.  journées  de  Juin.  «  Cette  invasion  de 
barbares,  que  Ton  nous  a  plus  d'une  fois  annoncée,  écri- 
vait-il à  l'abbé  Dupanloup,  la  voilà!  On  l'a  comprimée 
une  première  fois,  on  la  comprimera  peut-être  une  fois 
encore,  mais  elle  finira  par  avoir  le  dessus  :  et  ce  sera 
justice.  La  société  rationaliste  et  matérialiste  ne  mérite 
pas  d'être  sauvée.  Mais  l'Eglise,  j'en  ai  plus  que  jamais  la 
conviction,  sortira  radieuse  et  plus  grande  que  jamais  de 
ce  déluge.  Il  n'est  plus  question  de  prétendant  ni  de 
royauté  quelconque.  C'est  la  guerre  sociale  et  la  guerre 
civde,  comme  l'a  très  bien  dit  Victor  Hugo,  qui  éclatent  à 
la  fois...»  L'abbé  Dupanloup  avait  de  meilleures  espé- 
rances :  «  Vous  voyez  trop  en  noir,  lui  répondit-il.  Humai- 
nement, vous  avez  raison;  providentiellement,  j'espère 
mieux.  La  mort  incomparable  de  M=r  l'archevêque,  les 
impressions  qu'elle  donne  à  ce  peuple,  sont  des  miracles 
de  miséricorde  tels  que  Dieu  en  fait  quand  il  veut  sauver 
les  gens,  bon  gré  mal  gré.  Tout  est  de  même  genre 
depuis  quatre  mois.  Les  hommes  ne  sont  rien,  ne 
peuvent  rien,  font  tous  plus  ou  moins  qu'ils  ne  veulent  , 
ce  qui  est  une  marque  égale  de  faiblesse;  Dieu  seul  est 
tout...  » 

La  mort  de  l'archevêque  de  Paris,  ce  dévouement  sim- 
ple et  sublime,  antique,  ce  bon  pasteur  donnant  sa  vie 
pour  ses  brebis,  élevant  l'olivier  de  la  paix  au  milieu  des 
combattants,  et  tombant  avec  ce  cri  :  Que  mon  sang  soit 
le  dernier  versé!  cette  gloire  jetée  tout  à  coup  sur  l'Eglise 
de  France,  au  milieu  de  ces  horreurs  de  la  guerre  civile, 
l'élection  même  de  M^r  Atfre  pour  cette  gloire,  tout  cela 
remua  l'abbé  Dupanloup  jusqu'au  fond  de  son  àme.  «  La 
Providence  divine,  écrivait-il  à  Mme  la  princesse  Borghèse, 
se  mêle  bien  visiblement  et  sérieusement  de  nous.  C'est 
mon  seul  espoir,  mais  il  est  très  fortement  établi.  Les  mu 

23. 
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racies  de  miséricorde  dont  nous  sommes  témoins  sont 
ceux  que  Dieu  envoie  à  un  peuple  qu'il  veut  sauver. 
Parmi  ces  miracles,  la  mort  de  M^de  Paris  est  du  pre- 
mier ordre,  et  les  impressions  qui  la  suivent  dépassent 
encore.  Quelle  gloire!  quelle  couronne!  Toute  cette  bour- 
geoisie à  genoux,  reconnaissante,  humble,  religieuse, 
pour  la  première  fois  depuis  cinquante  années  ! 

»  Et  quant  à  Msr  l'archevêque,  n'est-ce  pas  l'idéal  de  la 
mort  d'un  évêque?  Certes,  d'ailleurs,  cette  mort  prouve 
que,  si  l'on  a  pu  porter  sur  son  esprit,  sur  son  caractère, 
sur  son  administration,  des  jugements  divers,  cette  âme 
au  fond  était  intimement  sacerdotale  et  évaugélique,  et  il 
ne  peut  y  avoir  qu'une  opinion,  qu'un  cri,  sur  l'immor- 
talité dans  laquelle  il  s'ensevelit...  On  est  confondu, 
attendri,  comme  si  l'on  voyait  Dieu  choisir  et  faire 
son  héros,  et  poser  la  couronne  sur  son  front.  Les 
pauvres  gens  comme  moi  n'ont  après  cela  qu'à  baiser  la 
terre. 

»  J'espère  donc,  pour  ce  motif  et  pour  mille  autres.  Le 
bon  Dieu  s'en  mêle  et  s'en  mêlera  de  plus  en  plus.  Seu- 
lement, il  faut  être  fidèle  pendant  les  jours  de  l'épreuve, 
et  songer  à  faire  sa  part  glorieuse  en  ce  monde  et  en 
l'autre1.  )> 

Le  moment  était  suprême.  Si  la  formidable  insurrection 
de  Juin  avait  été  domptée,  les  doctrines  qui  avaient  armé 
les  bras  n'étaient  pas  pour  cela  anéanties  :  le  désordre  des 
esprits  était  immense,  et  le  communisme  toujours  mena- 
çant. La  société,  qui  avait  été  ainsi  tout  à  coup  surprise, 
sentait  le  besoin  de  se  défendre  encore  après  sa  victoire. 
La  presse  surtout  avait  fait  le  mal  ;  jamais  sa  désastreuse 
puissance  ne  s'était  plus  manifestée;  la  presse  était  donc 
le  champ  de  bataille  où  il  fallait  descendre,  si  l'on  voulait 
travailler  utilement  au  salut  de  l'Église  et  de  la  société. 


1.  M.  de  Montalembert  s'exprimait  lui-même  en  ces  termes  sur  «  ce 
grand  el  merveilleux  événement  »  :  «  Cette  mort  est  la  plus  belle  page 
de  l'histoire  de  l'Église  au  dix-neuvième  siècle.  C'est  l'idéal  du  sort 
d'un  évêque.  Nous  avons  le  droit  d'admirer,  de  bénir,  je  dirais  même 
de  jouir.  L'impression  produite  par  cette  mort  est  immense,  sur  le 
peuple  et  partout.  »  —  Lettre  à  l'abbé  Dupanloup,  du  28  juin  184S. 
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Déjà,  au  lendemain  du  24-  février,  le  P.  Lacordaire  était 
entré  résolument  dans  cette  arène,  et,  de  concert  avec 
M.  Ozanam  et  l'abbé  Maret,  il  avait  crée  YÈre  nouvelle. 
L'abbé  Dupanioun  n'hésita  pas  à  prendre  sa  part  dans  ces 
périlleux  mais  nécessaires  combats  :  les  responsabilités, 
quand  le  devoir  parlait,  n'ont  jamais  effraye  son  courage. 
«  Nous  sommes,  écrivait-il  encore  à  Mme  la  princesse  Bor- 
gbèse,  dans  un  temps  où  il  faut  mourir  sur  la  brèche.  » 
.Mais  \' Ere  nouvelle  avait  un  programme  républicain,  qui 
ne  pouvait  être  le  sien,  et  qu'il  trouvait  dangereux,  et 
IVnicers,  des  procédés  polémiques  qui  le  blessaient, et,  à 
ses  yeux,  des  témérités  qui  l'effrayaient.  Il  écrivait  le 
5  mai  à  M.  de  Montalembert  :  «  Je  regrette  profondément 
que  la  Paix  sociale  n'existe  pas  :  un  organe  comme  celui 
auquel  nous  avions  pense  est  le  plus  pressant  besoin  du 
clergé  secondaire...  Il  faudra  enfin  constituer  dignement 
cet  organe  dont  l'absence  se  fait  prodigieusement  sentir 
dans  l'Eglise  de  France.  »  Sur  ces  entrefaites,  Y  Ami  de  la 
religion  lui  fut  offert  :  c  On  est  venu,  écrivait-il,  m 'offrir 
d'acheter  Y  Ami  de  la  religion.  Le  P.  de  Ravignan  et  d'au- 
tres sont  vivement  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  hésiter,  et  que 
c'est  une  occasion  admirable  de  créer  un  point  d'arrêt  et 
un  centre  de  principes  au  milieu  de  l'entraînement  et 
de  la  folie  universels;  et  aussi  un  centre  de  direction 
et  de  conduite  au  milieu  des  circonstances  difficiles 
où.  se  trouve  le  clergé  de  France  et  toute  l'Eglise  en 
Europe.  »  Telles  étaient  ses  pensées  en  acceptant  cette 
œuvre. 

Une  nouA*eIle  phase  de  sa  vie  commençait. 

Son  premier  soin  fut  de  constituer  au  journal  qu'il  ve- 
nait d'acquérir  une  puissante  rédaction.  Elle  était  prête, 
ses  efforts  de  l'année  précédente  pour  fonder  la  Paix 
sociale  n'avaient  pas  été  vains  :  et  les  hommes  qu'il 
pouvait  présenter  au  public,  c'était  le  P.  de  Ravignan, 
M.  de  Montalembert,  M.  de  Falloux,  M.  de  Champagny, 
noms  glorieux;  MM.  Charles  et  Henry  de  Riancey,  noms 
chers  aussi  à  l'Eglise;  d'autres  encore,  ecclésiastiques  et 
laïques,  dignes  d'être  associés  à  cette  phalange  d'hommes 
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éminents  l.  On  ne  souhaitait  à  cet  organe,  qui  était  alors 
encore,  et  depuis  de  longues  années,  en  possession  des 
sympathies  de  l'épiscopat  et  des  catholiques,  qu'un  peu 
plus  d'éclat  et  de  vie.  Quand  on  apprit  quil  passait  sous 
la  direction  de  l'abbé  Dupanloup,  et  que  l'on  connut 
les  noms  de  ses  collaborateurs  et  leur  programme, 
ce  fut  dans  l'Eglise  de  France  un  vif  sentiment  de  joie. 

Voici,  du  reste,  en  quels  termes  il  expliquait,  dans  une 
circulaire  aux  évèques  français,  la  façon  dont  il  concevait 
son  œuvre  : 

«  Si,  sûre  de  votre  appui,  Monseigneur,  cette  œuvre 
était  entreprise,  voici  comment  mes  amis  et  moi  nous  en 
concevrions  l'exécution  : 

»  Nous  voudrions  donner  à  la  partie  théologique  et  phi- 
losophique, critique  et  littéraire,  législative  et  historique, 
scientifique  et  pédagogique,  l'importance  qu'elle  mérite, 
et  tous  nos  premiers  sofus.  Et  par  là  nous  voudrions  faire 
revivre  en  ces  matières,  sous  l'inspiration  toujours  res- 
pectée de  l'épiscopat,  l'ancienne  autorité  de  l'Ami  de  la 
religion. 

»  Nous  ne  parlons  pas  de  la  polémique  quotidienne, 
politique  et  religieuse;  les  circonstances  où  se  trouvent 
placées  la  France  et  l'Europe  imposent  à  cet  égard  des  de- 
voirs certains,  auxquels  nous  ne  faillirons  pas.  Les  évé- 
nements, d'ailleurs,  peuvent  prendre  d'un  jour  à  l'autre, 
en  ce  qui  regarde  l'Eiilise,un  intérêt  plus  puissant  encore. 

j)  Nous  nous  occupons  de  procurer  immédiatement  à 
Y  Ami  de  la  religion  les  correspondances  les  plus  éten- 
dues, les  plus  actives  et  les  plus  sûres,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  en  Orient,  aux  Etats-Unis  et  dans 
tous  les  pays  du  monde  où  les  grands  intérêts  de  l'Eglise 
et  le  mouvement  de  la  religion  appelleront  l'attention  des 
lecteurs  catholiques  et  du  clergé. 

1.  Voici  les  noms  de  quelques  autres  collaborateurs  de  l'abbé  Du- 
panloup :  M.  Beugnot,  M.  de  Vatimesnil,  M.  Albert  du  Boys,  M.  A. 
Baudon,  M.  A.  de  Coursou,  M.  Roimin-Gornut  ;  le  P.  Cahier,  le  I'. 
Martin,  l'abbé  Tresvaux,  l'abbé  de  Valroger,  Dom  Pitra,  l'abbé  Du- 
chesue,  l'abbé  Cognât,  etc.  —  Voy.  l'Ami  de  la  religion,  t.  CXL,  p.  9, 
Table  alphabétique  des  noms  d'auteurs. 
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»  C'est  ainsi,  Monseigneur,  si  vous  lui  laissez  espé- 
rer votre  suffrage,  que  Y  Ami  de  la  religion,  approprié 
aux  circonstances  actuelles,  se  présenterait,  aux  enfants 
de  l'Eglise  et  à  ses  adversaires ,  avec  la  force  et  la  con- 
fiance d'un  journal  grave  et  impartial,  toujours  ferme  et 
modéré  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  étudiant  mûrement 
et  approfondissant  les  questions,  mettant  chaque  chose 
à  sa  place,  évitant  tous  les  excès,  travaillant  de  concert 
et  en  paix  avec  les  autres  journaux  qui  défendent  la 
cause  de  l'Eglise;  par-dessus  tout  dévoué  au  Saint- 
Siège,  et  recevant  les  inspirations  de  l'épiscopat  avec  une 
docilité  sincère,  et  avec  la  réserve  et  la  discrétion  conve- 
nables. 

»  Si  le  clergé  de  France  avait  un  tel  journal,  il  faudrait 
bénir  les  évèques  qui  l'auraient  encouragé,  et,  il  nous  sera 
permis  de  le  penser,  les  hommes  qui  y  auraient  consacré 
leurs  soins  pourraient  peut-être  se  rendre  le  témoignage 
d'avoir  bien  mérité  de  l'épiscopat  et  de  l'Eglise...  » 

A  cette  invitation,  les  évèques  répondirent  par  les  let- 
tres les  plus  flatteuses,  que  Y  Ami  de  la  religion,  pendant 
plusieurs  semaines,  se  fît  un  honneur  d'insérer.  Voici  ce 
que  disait  M?r  l'évèque  de  Langres  l  : 

«  On  connaît  tout  le  prix  que  j'attache  au  journalisme 
religieux;  mais  je  ne  me  suis  jamais  dissimulé  ni  ses 
dangers  ni  ses  fautes.  J'ai  donc  peut-être  plus  qu'un  autre 
le  droit  de  me  réjouir  quand  un  journal  déjà  connu  vient 
,se  placer  sous  le  patronage  collectif  et  sous  la  direction 
immédiate  d'hommes  aussi  éminents  en  tout  genre  que 
MM.  Dupanloup,  de  Ravignan,  de  Montalembert,  de  Fal- 
loux,  de  Champagny,  etc.;  car  alors  on  espère  et  l'on  doit 
espérer  y  trouver  toujours,  avec  le  zèle  qui  soutient  et  le 
talent  qui  éclaire,  cette  impartialité  de  justice,  cette  mo- 
dération de  sentiments,  et  cette  parfaite  orthodoxie  de 
principes,  sans  lesquels  un  journal  catholique  est  exposé 
à  compremettre  gravement  la  cause  qu'il  est  chargé  de 
défendre.  » 


1.  M'jr  l'archevêque  de  Cambrai  allait  plus  loin  encore,  et  il  se  faisait 
le  propagateur  actif  du  nouveau  journal   dans  son   grand   diocèse.  — ^ 
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Les  encouragements  du  Saint-Père  ne  firent  pas  plus 
défaut  que  ceux  de  l-'Ëpisropat  à  la  direction  nouvelle. 
L'abbé  Dupanloup  s'était  hâte  de  taire  connaître  au  Saint- 
Père,  en  lui  demandant  ses  bénédictions,  l'esprit  dans 
lequel  il  entreprenait  cette  œuvre  :  «  Nous  ne  nous  pré- 
sentons point  dans  la  lice  en  agresseurs,  disait-il,  mais  en 
défenseurs,  qui  non  impugnare,  sed  propugnare  soleant; 
voulant  garder  toujours  avec  le  plus  grand  soin  la  fer- 
meté dans  la  doctrine,  la  charité  envers  les  personnes,  la 
mesure  dans  1rs  choses,  la  convenance  dans  le  langage..., 
et  par-dessus  tout,  attaches  du  tond  de  nos  entrailles  à  la 
chaire  de  Pierre,  qui  est  le  fondement  et  la  colonne  de  la 
vérité,  et  ne  croyant  pas  pouvoir  combattre  le  bon  combat, 
à  moins  que  le  Pasteur  suprême  des  agneaux  et  des  bre- 
bis ne  nous  ait  bénis.  » 

Voici  quelques  extraits  de  la  belle  réponse  que  Pie  IX 
lui  adressa  : 

«  ...  Nous  sentions  avec  douleur  les  ravages  que  cause 
la  presse  hostile,  et  nous  souhaitions  ardemment  que  des 
hommes  distingués  se  réunissent  de  toutes  parts,  et  pris- 
sent avec  liberté  la  défense  de  la  vérité  foulée  aux  pieds1. 
Aussi  le  dessein  que  vous  et  vos  amis  avez  formé  de  ren- 
dre au  recueil  périodique  intitulé  YAmi  de  la  religion 
son  ancien  crédit  et  son  ancienne  dignité,  nous  a  été  gran- 
dement agréable...  Mettez  donc  la  main  à  l'œuvre,  fidèles 
à  la  pensée  que  vous  nous  exprimez  vous-mêmes,  vous 
présentant  dans  la  lice  non  connue  des  agresseurs  mais 
comme  des  défenseurs;  voulant  observer  la  mesure  dans 
les  choses,  et  surtout  la  charité  envers  les  personnes... 
Ce  qui,  plus  que  tout,  Nous  assure  que  cette  entreprise 
sera  d'une  grande  utilité  pour  la  religion,  c'est  que  vous, 

Lettre  de  M.   l'abbé  Bernard,  vicaire    général   de   Cambrai,  à    l'abbé 
Dupanloup. 

1.  Dolebamus  sane  gravissima  damna  quœ  ex  evulgatls  in  dies  im- 
proborttm  hominum  libellis  oriuntur,  idque  vehementer  exoptabamus 
ut  insignes  undique  viri  exadverso  editis  scriptis  proculcatœ  veritatis 
patrocinium  libère  susciperent  —  Au  moment  où  ces  lignes  s'im- 
priment nous  lisons  dans  les  feuilles  publiques  la  belle  Encyclique  de 
Léon  XIII,  Etsi  nos,  où  le  Pape  adresse  aux  catholiques  les  mêmes 
vives  exhortations  à  défendre  l'Église  par  la  presse. 
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hommes  distingués  par  la  piété  et  la  doctrine,  renommés 
tant  dans  votre  pays  qu'à  l'étranger,  vous  avez  fait  du 
service  de  la  sainte  Eglise  la  cause  de  voire  vie  *...  » 

Pie  IX  pressentait-ii  dans  l'abbé  Dupanloup  son  futur 
défenseur,  en  lui  donnant  de  tels  encouragements?  Car, 
«  ce  Bref,  écrivait  quelques  jours  après  l'archevêque  de 
Lyon  à  l'abbé  Dupanloup,  ne  peut  se  comparer  à  d'autres 
Brefs.  Il  est  facile  de  voir,  en  lisant  cette  lettre  apostoli- 
que, que  le  Saint-Père  partage  les  espérances  que  v<  »us  nous 
avez  fait  concevoir;  et  les  précieux  conseils  qu'elle  ren- 
ferme prouvent  l'importance  que  Pie  IX  attache  à  votre  tra- 
vail 2...  ?  En  effet,  l'œuvre  elle-même,  c'est-à-dire  la  lutte 
dans  la  presse,  les  hommes,  leur  programme,  leurs  pro- 
cédés polémiques,  ne  pouvaient  être  loués  et  bénis  par  le 
Saint-Père  plus  explicitement. 

Puissance  d'un  homme  et  d'un  nom!  Avant  même  que 
parût  le  premier  numéro  du  nouvel  Ami,  le  17  octo- 
bre 1848,  mille  abonnés  nouveaux  étaient  venus;  trois 
mois  après,  leur  nombre  avait  quadruplé3  et  VAmi  de  la 
religion  comptait  parmi  les  organes  les  plus  autorisés. 
((  Les  Évêques,  écrivait  l'abbé  Dupanloup,  le  1er  novem- 
bre 1848,  à  une  personne  dont  la  générosité  l'avait  beau- 
coup aidé  dans  cette  affaire,  rivalisent  de  zèle  pour  notre 
œuvre.  »  Quelques  mois  plus  tard  :  «.VAmi  de  la  relig ion 
prend  une  place  de  plus  en  plus  considérable.  »  Et  il 
ajoutait  :  «  Je  bénis  Dieu  qui  a  permis  enfin  que  nous 
pussions  faire  ensemble  quelque  chose  d'utile  pour  l'E- 
glise. »  Il  entrait  tard  dans  la  presse,  et  pourtant  on  pou- 


1.  Ami  de  la  religion,  t.  CXXXIX,  p.  337. 

2.  ^ous  lisons  encore  dans  ce  Bref  ces  belles  paroles  sur  les  pro- 
cédés polémiques  qui  conviennent  à  la  presse  religieuse,  et  qui 
n'étaient  pas  ceux  de  cette  presse  tout  entière  :  Yobis,  aliisque  quol- 
quot  in  siadio  vestro  déclinent  scriptoribus,  illustre  ad  imitandum 
proponemus  exemplum,  Augustinum  silicet,  qui  in  refellendis  sui 
temporis  erroiibus,  «  mentem  rogabat  pacatam  atque  tranquillam 
et  magis  de  hostium  correctione  quant  de  subversione  cogitantem. 
Quamvis  enim  Dominas  per  suos  servos  régna  subvertat  errons,  ipsos 
tamen  hommes,  in  quantum  homines  sunt,  emendandos  esse  potius 
quam  perdendos  jubet  (Epist.  contra  Manicli.).  a 

3.  Ibid.,  t.  CXL,  p.  67. 
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vait  dire  qu'il  était  né  journaliste,  dans  le  sens  élevé  du 
mot;  là,  comme  partout,  il  fut  érninent  :  un  grand  nom, 
des  relations  immenses,  des  moyens  d'informations  nom- 
breux et  sûrs;  une  activité  inimaginable;  le  courage,  la 
prudence,  l'habileté;  l'habitude  de  prendre  parles  grands 
côtés  les  grandes  questions;  l'éclat  du  style,  la  vigueur 
polémique;  tout  ce  qu'il  faut,  en  un  mot,  pour  être  non 
pas  seulement  un  rédacteur,  mais  un  directeur  de  journal 
admirable,  il  l'avait.  De  beaux  articles  de  lui-même  sur 
l'éducation,  puis  sur  la  souveraineté  pontificale,  puis  sur 
la  loi  de  M.  de  Falloux,  etc.,  d'éloquentes  lettres  de  M.  de 
Montalembert  sur  la  situation  politique,  morale  et  reli- 
gieuse de  la  France;  une  longue  série  d'articles  du  P.  de 
Ravignan  sur  la  liberté  de  l'Edise;  sans  compter  tant 
d'autres  travaux  de  sérieuse  critique  littéraire  et  philoso- 
phique, d'économie  politique,  de  législation,  eurent  bientôt 
relevé  le  ton  du  journal  au  niveau  des  feuilles  les  plus 
considérables.  Le  temps  trop  court  où  l'abbé  Dupanloup 
put  s'occuper  personnellement  de  Y  Ami,  quel  qu'ait 
été  l'éclat  des  dernières  années,  fut  sans  contredit  la 
période  la  plus  brillante  de  la  longue  existence  de  ce 
journal. 

Mais  que  de  labeurs  lui  coûtait  cette  œuvre  ! 

«  Je  bénis  Dieu,  écrivait-il,  du  milieu  de  ce  tourbillon, 
à  son  ami  M.  Albert  du  Boys,  du  repos  si  doux  et  si  forti- 
fiant que  vous  m'avez  donné  à  Lacombe.  C'est  à  ce  séjour 
que  j'attribue  ma  résistance  actuelle  à  des  travaux  vrai- 
ment au-dessus  de  mes  forces.  » 

Il  venait  en  effet  de  passer  quelque  temps  à  Lacombe. 
Après  les  fatigues  du  carême,  de  ses  prédications  à  Saint- 
Louis-d'Antin,  de  ses  innombrables  confessions,  le  voyant 
pris  de  névralgies  continuelles  qui  lui  rendaient  tout  tra- 
vail impossible,  M.  le  docteur  Récamier  lui  avait  fait  un 
devoir  absolu  de  s'éloigner  de  Paris.  Il  était  donc  parti, 
accompagné  par  M.  de  Montalembert  jusqu'à  la  gare  d'Or- 
léans. Sa  tristesse  était  profonde.  Mais  il  avait  du  moins 
une  compensation  :  il  allait  sur  les  sommets  ;  et  :  «L'espé- 
rance de  la  solitude,  a-t-il  écrit,  et  de  la  paix  sur  les  mon- 
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tagnes,  loin  des  agitations  de  la  foule  et  du  monde,  a  tou- 
jours été  un  des  plus  grands  attraits  de  mon  àme.  » 

Le  soir,  il  était  à  Bourges,  «  chez  les  bons  Sulpiciens  ». 
Après  une  visite  au  cardinal,  il  en  partait  le  lendemain,  à 
cinq  heures  de  l'après-midi,  et,  tout  ému  encore  des  tu- 
multes de  Paris,  il  goûtait  enfin  le  premier  charme  de  la 
campagne.  «  Tout  commençait  à  verdoyer.  »  «  Paris,  du 
milieu  des  champs,  lui  paraissait  un  antre.  »  Il  trouvait 
a  Xevers  l'aimable  hospitalité  de  la  famille  de  Mieulle  ; 
Chastellux,  vieux  château  gothique  en  Bourgogne,  ou  il 
s'arrêta  ensuite  quelques  jours,  fut  pour  lui  une  vraie  dou- 
ceur. Il  était  là  dans  une  atmosphère  de  pieuse  affection 
et  de  respect;  et  aussi  dans  une  belle  nature,  et  la  nature 
surtout  le  reposait  des  hommes.  Sa  pure  imagination  se 
pacifiait  ;  sesailes  pour  ainsi  dire  se  repliaient  ;  il  touchait 
terre;  il  revivait.  Après  avoir  quitté  cette  famille,  il  arri- 
vait dans  le  Beaujolais,  chez  M.  le  comte  des  Garets,  et 
allait  faire  à  Ars  un  pèlerinage,  pour  y  voir,  comme  avait 
fait  peu  auparavant  le  P.  Lacordaire,  ce  curé  vénérable,  la 
merveille  de  notre  temps:  s  Œil  plein  de  vie,  corps  anéanti, 
parole  ardente,  vrai  saint,  »  tel  est  le  portrait  qu'il  en 
trace.  Il  y  revint  plusieurs  fois  encore,  et  c'est  lui,  a-t-il 
souvent  répété,  qui  a  donné  le  plus  de  lumières  à  mon 
âme.  Il  racontait  quelquefois  que  l'année  où  il  fut  nommé 
évèque,  étant  encore  allé  à  Ars,  comme  il  gémissait  du 
fardeau  de  Tépiscopat  :  «  Consolez-vous,  lui  dit  l'humble 
prêtre;  il  y  a  dans  le  martyrologe  plus  d'évêques  que  de 
curés.  »  Ce  qu'il  n'a  pas  dit,  c'est  quelle  impression  il  lui 
fit  lui-même,  mais  nous  le  savons.  A  quelque  temps  de  là 
une  de  ses  filles  spirituelles  voulut  aussi  sur  ses  conseils 
se  confessera  l'homme  de  Dieu.  «  Arrivée  depuis  le  matin, 
elle  avait  tenté  vainement  de  percer  la  foule  qui  entourait 
toujours  ce  confessionnal.  Le  soir,  comme  le  saint  curé  se 
rendait  de  l'église  au  presbytère,  sans  avoir  l'air  de  rien 
entendre,  selon  sa  coutume,  et  surtout  sans  rien  répon- 
dre: «Monsieur  le  curé,  s'écria  alors  la  pèlerine,  je  viens 
ici  de  la  part  de  M?r  Dupanioup.  »  A  ce  nom,  le  curé  s'ar- 
rêta tout  court,  et,  fixant  sur  son  interlocutrice  le  regard 
clair  et  profond  de  ses  grands  yeux  :  «  Ah  !  mon  enfant, 
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lui  répondit-il  en  joignant  les  mains  avec  une  expression 
indicible,  vous  avez  le  bonheur  de  connaître  ce  saint 
évèque,  et  de  quoi  pouvez-vous  avoir  besoin  {?  y> 

Vers  la  fin  de  mai,  il  arrivait  à  Lacombe,  chez  M.  Albert 
du  Boys,  en  Dauphiné. 

«  Lacombe,  a-t-il  écrit,  lieu  incomparable,  posé  comme 
un  nid  d'aigle  au  penchant  de  ces  montagnes  si  ver- 
doyantes, si  touffues,  au  pied  de  ces  glaciers...  Ce  qui  fait 
pour  moi  de  Lacombe,  ajoute-t-il,  un  doux  et  profond 
souvenir,  c'est  la  paix  que  j'y  ai  goûtée  pendant  ces  jours 
affreux  de  1848,  au  milieu  des  plus  grandes  et  des  plus 
belles  scènes  de  la  nature;  et  dans  le  sein  de  cette  pieuse 
et  douce  famille  ,  au  milieu  de  ces  esprits  si  purs  et  de  ces 
cœurs  si  bons,  avec  ces  aimables  petits  enfants.  De  ces 
hauteurs  sublimes  et  si  calmes,  je  regardais  Paris  et  les 
basses  régions  de  ce  monde  si  agité;  je  n'entendais  que 
les  bruits  lointains.  » 

Nous  pouvons  dire  que  Lacombe,  et  nous  le  dirons 
bientôt  aussi  de  Ment  bon.  fut  dans  sa  vie  un  bienfait  de 
Dieu  :  à  peine  au  début  des  luîtes  qui  l'attendaient,  Dieu 
ne  pouvait  lui  ménager,  pour  réparerses  forces  et  récréer 
son  àme,  un  lieu  de  repos  mieux  fait  pour  lui. 

M.  Albert  du  Boys,  dont  nous  aurons  souvent  à  pro- 
noncer le  nom  dans  la  suite  de  ces  récits,  cet  ami  fidèle 
et  dévoué  de  Févêque  d'Orléans,  qu'il  devait  voir  mourir 
sous  son  toit,  comme  si  Dieu  eût  voulu  consacrer  par  la 
mort  cetie  noble  amitié,  était  lie  depuis  longtemps  déjà 
avec  l'abbé  Dupauloup.  Leur  première  rencontre  remon- 
tait à  1833.  M.  du  Bo\s  voyageait  alors  en  Suisse  avec  sa 
jeune  femme,  ancienne  enfant  du  catéchisme  de  Saint- 
Hyacinthe,  et  son  beau-frère,  M.  de  Larnage,  le  fonda- 
teur du  célèbre  nsile  des  épileptiques,  a  Tain  ;  un  jour,  a 
Genève,  ils  entrent  tous  \^>  trois  dans  une  église  pour  y 
entendre  la  u  lait  l'abbé  Du  pan  loup  qui  la  disait. 

Après  la  messe,  M.  du  Boys  lui  avait  ete  présenté  par  ^a 
femme  et  son  beau-frere.  Depuis,  l'abbé  Dupanloup  lui 
avait  lait  de  temps  en  temps  quelques  rapides  visites  en 

1.  Les  dernier»  jours  de  .l/gr  Dupanloup,  par  MUa  Netty  du  Boys. 
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traversant  le  Dauphiné.  Mais  en  1846,  M.  du  Boys  prenant 
les  eaux  à  Aix  pendant  que  l'abbé  Dupanloup  était  à 
Haute-Combe,  ils  se  virent  souvent,  et  leur  liaison  com- 
mença dès  lors  a  devenir  très  intime.  Un  homme  comme 
31.  du  Boys,  vu  de  près,  ne  pouvait  pas  ne  pas  inspirer  à 
l'abbé  Dupanloup  la  plus  vive  sympathie.  Il  appartenait  à 
ce  qu'on  appelle  la  noblesse  de  robe.  Son  père  avait  été 
conseiller  au  Parlement  de  Grenoble  avant  89,  et  prési- 
dent de  chambre  sous  la  Restauration.  Ancien  magistrat 
lui-même,  très  distingué  d'esprit,  très  noble  de  cœur,  et 
chrétien  généreux,  après  avoir  brisé,  non  sans  douleur, 
en  1830,  une  carrière  pleine  d'avenir,  il  s'était  mêlé  acti- 
vement à  la  lutte  pour  la  liberté  religieuse  dans  le 
Correspondant,  dont  il  était  l'un  des  fondateurs,  et  il 
honorait  encore  sa  retraite  et  son  nom  par  de  savants 
travaux. 

Lacombe,  sa  maison  de  campagne,  est  située  à  quelques 
lieues  de  Grenoble,  dans  la  vallée  de  Graisivaudan.  Posée 
au  penchant  des  collines  qui  dominent  l'Isère  et  qui  sont 
dominées  elles-mêmes  par  les  hautes  Alpes,  l'habitation 
n'a  de  remarquable  que  les  deux  tours  qui  flanquent  les 
deux  angles  du  château,  en  face  de  la  vallée;  mais  de  la 
terrasse  qui  va  d'une  tour  à  l'autre,  et  d'une  seconde  ter- 
rasse qui  regarde  Grenoble,  la  vue  est  merveilleuse.  On  a 
sous  ses  pieds  l'Isère,  qui  serpente  à  travers  des  prairies 
parsemées  de  peupliers  ;  devant  soi  les  âpres  sommets  de 
la  Chartreuse;  à  gauche,  aux  extrémités  de  l'horizon, 
Grenoble  et  ses  montagnes  ;  à  droite,  les  cimes  lointaines 
de  la  Savoie.  De  ce  côté,  parallèlement  à  la  vallée,  se  pro- 
longe, horizontale  et  plane,  une  grande  allée  de  marron- 
niers et  de  tilleuls  séculaii es,  que  d'autres  allées  conti- 
nuent jusqu'à  une  gorge  et  un  précipice  profonds.  Tel  est 
Lacombe  comme  site.  Beaux  et  vastes  horizons.  La  paix 
sur  les  hauteurs.  Famille  d'ailleurs  admirablement  chré- 
tienne où  il  trouvait  la  plus  complète  liberté  dans  le  plus 
filial  respect.  Et  entin  une  variété  infinie,  dans  ce  pays 
pittoresque,  de  promenades  faciles,  ou  de  courses  vail- 
lantes, d'ascensions  héroïques.  Tout  devait  donc  lui 
plaire   et   l'attacher    à  Lacombe.   Le    séjour  qu'il  y  lit 
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alors  fut  comme  une  adoption  définitive  de  ce  lieu  et 
de  cette  famille,  et  désormais  sa  joie  sera  de  pouvoir 
y  revenir. 

Mais,  malgré  son  extrême  besoin  de  solitude  et  de  paix, 
sa  pensée,  on  l'imagine  facilement,  se  portait  et  se  re- 
portait sans  cesse,  avec  regrets,  vers  Paris.  «  Oh  !  que 
vous  avez  tort,  lui  écrivait  M.  de  Montalembert,  de  ne  pas 
vous  résigner  !  Attendez  donc  les  Cacumina  montium  : 
s'ils  reparaissent  un  jour,  nous  serons  là  pour  y  poser  un 
pied  que  rien  n'aura  souillé  ;  s'ils  ne  reparaissent  plus,  à 
quoi  bon  voler  dans  le  vide?»  Mais  il  avait  d'aulres  amis 
qui  s'accommodaient  moins  de  son  absence.  «  Sans  vous, 
que  faire  ?»  lui  écrivait  leP.  de  Ravignan,  qui  ne  pouvait  se 
passer  de  lui.  Il  annonça  son  retour.  M.  de  Montalembert 
l'en  dissuada  de  nouveau  énergiquement.  «  Le  P.  de  Ra- 
vignan, écrivit-il  à  son  ami,  et  M.  C...,  m'ont  tous  deux 
annoncé  que  vous  alliez  revenir.  Je  me  demande  pourquoi. 
Je  ne  sais  si  cette  lettre  arrivera  à  temps  pour  vous  arrê- 
ter, mais  la  charité  me  porte  à  vous  écrire,  à  faire  pour 
vous  ce  que  je  voudrais  qu'on  fit  pour  moi,  et  vous  engager 
à  rester  tranquillement  loin  du  bruit  et  du  néant  où  nous 
sommes.  Je  parle  contre  mon  intérêt,  car  votre  présence 
ici  me  serait  aussi  utile  qu'agréable;  mais,  comme  je  sens 
profondément  que  je  voudrais  changer  de  place  avec  vous, 
je  vous  engage  à  rester  ou  vous  êtes,  à  travailler  pour 
des  jours  meilleurs  s'il  en  vient;  et  s'il  n'en  vient  pas,  à 
vous  réserver  pour  des  jours  pires  que  ceux-ci,  où  le 
dévouement  du  prêtre  et  son  martyre  seront  la  seule  con- 
solation du  monde.  » 

Il  resta,  mais  dans  un  repos  bien  troublé  ;  et  de  quelque 
douceur  que  ses  hôtes  fussent  pour  lui,  et  lui  pour  ses 
hôtes,  aimable  et  bon  avec  les  enfants,  condescendant 
jusqu'à  jouer  avec  eux  dans  la  grande  allée,  et  leur  redire 
ces  belles  histoires,  qui  faisaient  les  délices  des  enfants 
de  Saint-Nicolas,  les  préoccupations  des  choses  s'empa- 
raient de  lui,  malgré  lui;  son  éloignement  momentané  du 
théâtre  de  la  lutte  le  désolait,  et  il  avait  «  des  jours  de 
tristesse,  de  fatigue,  d'abattement  moral.  Il  me  faut, 
écrit-il,  l'action,  l'action  physique,  intellectuelle,  l'action 
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vive».  Ce  fut  alors  qu'il  'fit  un  pèlerinage  à  ia  Salelte  où 
avait  eu  lieu,  disait-on,  quelques  mois  avant  le  24  février, 
une  merveilleuse  apparition  de  la  sainte  Vierge  à  deux 
bergersde  la  montagne.  On  lui  en  avait  beaucoup  parle  à 
Lacombe  :  simple  dans  sa  foi  et  sa  dévotion,  il  voulut  y 
aller  voir;  et  en  s'y  rendant  il  s'abandonnait  avec  plaisir 
à  cette  «  douce  pensée  :  la  sainte  Vierge  a  visite  ces  lieux, 
est  apparue  sur  ces  montagnes.  Il  me  semblait,  dit-il, 
l'apercevoir.  »  Il  vit  et  interrogea  longuement  le  jeune 
berger,  et  raconta  ses  impressions  dans  une  lettre,  célèbre 
alors,  et  qui,  sans  conclure  positivement,  ne  contribua 
pas  peu  à  accréditer  l'apparition1. 

Il  revint  le  plus  tôt  qu'il  le  put  à  Paris,  avec  des  forces 
réparées  et  en  état  de  combattre  :  bienfait  que  Lacombe 
lui  rendra  souvent,  désormais;  et  immédiatement  il  se 
retrouva  dans  la  lutte  au  premier  rang. 

1.  Elle  a  été  publiée  dans  VAmi  de  la  religion,   l.  CXLI,  p.  46-57. 
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L'abbé  Dupanlcup,  chanoine  de  Notre-Dame 

lite) 

Les  événements  de  Rome 

L'éleclion  du  prince  Louis-Napoléon  à  la  Présidence  de  la  République 

Le  ministère  de  M.  de  Falloux 

1849. 


Les  plus  grandes  questions  allaient  être  posées,  les  plus 
graves  événements  allaient  se  produire,  sur  lesquels  il 
avait  maintenant  la  parole,  puisqu'il  avait  une  tribune. 
La  Constitution  votée,  il  s'agissait  de  donner  à  la  Répu- 
blique un  Président,  et  plus  tard  d'élire  une  nouvelle 
Assemblée  chargée  de  faire  les  lois  organiques  :  en  par- 
ticulier la  loi  sur  la  liberté  de  renseignement,  que  l'abbé 
Dupanloup  comptait  bien  ne  pas  laisser  oublier,  au  milieu 
de  tant  de  préoccupations  d'autre  genre;  car  si  la  Consti- 
tution de  1848,  comme  la  Charte  de  1830,  ouvrait  la  porte 
à  la  liberté,  elle  n'en  donnait  pas  la  possession  immé- 
diate :  il  restait  a  la  conquérir,  et  c'était  la  une  des  grandes 
raisons  de  son  entrée  dans  la  presse. 

Pour  la  présidence  de  la  République,  deux  concurrents 
sérieux  étaient  en  présence  :  le  général  Cavaignac,  qui 
avait  sauvé  Paris  aux  journées  de  Juin,  et  le  prince  Louis- 
Napoléon,  récemment  nommé  député.  Les  conservateurs, 
incertains,  hésitaient  entre  l'un  et  l'autre.  L'abbé  Dupan- 
loup ne  s'aventura  pas,  il  marcha  avec  prudence,  atten- 
dant avant  de  se  prononcer,  reclamant  pour  ses  causes 
des  garanties. 

Mais  tout  à  coup  de  terribles  nouvelles  arrivent  de 
Rome.  Pie  IX  avait  donné  le  signal  des  réformes  aux 
princes  italiens,  et  il  était  occuper  a  tenir  ses  promesses  ; 
il  avait  accorde  la  liberté  de  la  presse,  établi  une  garde 
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civique,  restauré  l'ancien  régime  municipal,  créé  une 
consulte  d'Etat,  une  Chambre  des  députés  :  mais  c'était 
une  révolution  et  non  pas  des  reformes  que  l'on  voulait.  Le 
15  novembre  1848,  son  ministre,  AI.  Uossi,  tombait  assas- 
siné aux  portes  du  palais  législatif;  le  Saint-Père  lui- 
même  était  assiégé  par  ses  propres  troupes  et  prisonnier 
au  Quirinal. 

Le  général  Cavaignac  eut  une  inspiration  habile  et 
généreuse  :  sur-le-champ  il  fit  partir  pour  Rome  (24-  no- 
vembre), avec  une  brigade  de  3500  hommes,  comme 
ambassadeur  extraordinaire,  un  homme  qui  avait  et  qui 
méritait  toute  la  confiance  des  catholiques,  M.  de  Gor- 
celles,  chargé  d'assurer  la  sécurité  et  la  liberté  du  pon- 
tife, et  de  lui  offrir  au  besoin  l'hospitalité  de  la  France. 
Pour  le  moment  les  instructions  n'allaient  pas  au  delà. 
Lui-même,  quelques  jours  après,  3  décembre,  il  écrivit 
au  Saint-Père  la  plus  noble  lettre  pour  l'inviter  à  venir 
chercher  un  refuge  sur  le  sol  français. 

Quels  cris  éloquents  ces  événements  arrachèrent  à 
l'abbé  Dupanloup!  «  Pie  IX  était  captif  hier;  il  est  peut- 
être  en  fuite  aujourd'hui  !...  Voilà  donc  ce  que  signifiaient 
ces  ovations  perfides,  que  des  voix  imprudentes  osaient 
bien  nommer  des  émeutes  d'amour  !...  Quelle  que  soit  la 
terre  hospitalière  qui  l'ait  reçu,  que  cette  terre  soit  bénie  ! 
les  chrétiens  la  visiteront  un  jour  comme  une  terre  con- 
sacrée ;  et  si  Dieu  avait  voulu  que  ce  fût  la  terre  de  France, 
le  sol  de  notre  patrie  tressaillirait  sous  ses  pas,  et  nous 
saluerions  sou  arrivée  parmi  nous  comme  la  bénédiction 
de  notre  avenir.  Et  dès  ce  moment,  en  quelque  lieu  que 
l'ange  du  Vatican  l'ait  conduit,  prosternés  en  respect  et 
dans  l'effusion  du  plus  tendre  amour,  nous  baiserons  ses 
pieds  comme  nous  aurions  baisé  ceux  de  Pierre,  au  sortir 
de  la  prison  Mamertine.  » 

Et  le  bruit  s'étant  soudain  répandu  que  le  Saint-Père 
avait  en  effet  demandé  asile  à  la  France  :  «Nous  écrivons, 
s'écriait  l'abbé  Dupanloup,  les  yeux  pleins  de  larmes  de 
douleur  et  de  joie  :  à  cette  heure,  Pie  IX  touche  peut-être 
la  terre  de  France...  Sa  marche  à  travers  nos  villes  et  nos 
provinces  va  être  une  marche  triomphale;  les  populations 
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vont  accourir  sur  son  passage,  avides  de  le  contempler, 
de  se  courber  sous  sa  main  bénissante.  La  France,  la 
vieille  France  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  se  portera 
tout  entière,  dans  un  élan  d'enthousiasme  et  d'amour, 
au-devant  du  glorieux  successeur  de  saint  Pierre,  et  elle 
baisera  avec  transport  les  pieds  de  ce  victorieux  proscrit. 
Venez,  venez,  très  Saint-Père,...  nulle  terre  catholique 
n'est  une  terre  étrangère  pour  le  Père  commun  des  chré- 
tiens; mais  la  France  est  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  elle  a 
des  droits  spéciaux  à  votre  paternelle  préférence.  » 

Mais  déjà,  le  Saint-Pere,  grâce  à  un  ingénieux  strata- 
gème imaginé  par  notre  ambassadeur  à  Rome,  le  duc 
d'Harcourt,  avait  pu  s'échapper  du  Quirinal,  et  s'était  ré- 
fugié à  Gaëte  :  tous  les  ambassadeurs  de  l'Europe  l'y  sui- 
virent. 

Cependant  les  événements,  en  se  précipitant,  n'allaient- 
ils  pas  amener  des  nécessités  plus  graves,  et  entraîner  à 
une  action  plus  étendue  la  République  française?  A  la 
tribune,  le  30  novembre,  M.  de  Montalembert,  dans  un 
admirable  discours,  demanda  que  la  protection  de  la 
France  couvrît  non  seulement  la  personne,  mais  l'auto- 
rité du  Pontife;  et  l'Assemblée,  en  votant  l'approbation 
des  mesures  prises  pour  assurer  la  liberté  du  Saint-Père, 
réserva  expressément  à  la  France  sa  liberté  d'action  pour 
l'avenir. 

Il  était  facile  de  prévoir  que  la  marche  des  choses  im- 
poserait à  la  France  catholique  d'autres  devoirs.  Mais  il 
fallait  y  préparer  l'opinion.  C'est  la  mission  que  l'abbé 
Dupanloup  se  donna.  Il  prit  donc  énergiquement  en 
mains  la  défense  de  la  souveraineté  pontificale,  et,  du 
9  décembre  au  16  janvier,  V Ami  de  la  Religion  publia 
sur  cette  grande  question,  et  sous  sa  signature,  une  série 
de  brillants  articles  qui  firent  en  France  et  en  Europe 
une  sensation  profonde.  Jamais  encore  son  talent  ne 
s'était  élevé  si  haut.  «C'est  ferme,  franc,  énergique,  élo- 
quent, lui  écrivait  M.  de  Montalembert.  Je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  rien  lu  de  vous  qui  me  parût  si  fort,  excepté 
les  dernières  pages  de  votre  Pacification  religieuse.  »  Et 
il  lit  publier  ces  articles  par  le  Comité  pour  la  défense  de 
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la  liberté  religieuse,  en'une  brochure  qui  fut  répandue  à 
des  milliers  d'exemplaires.  La  théologie,  l'histoire,  la 
grande  politique,  l'éloquent  écrivain  planait  sur  ces  som- 
mets. Les  racines  dogmatiques  de  la  souveraineté  ponti- 
ficale, l'historique  de  son  établissement  providentiel  dans 
le  monde;  puis,  toutes  les  raisons,  religieuses  et  sociales 
de  la  maintenir;  et  ce  que  seraient  Rome,  l'Italie  et  l'Eu- 
rope, sans  le  Pape,  telles  étaient  les  considérations  qu'il 
développait,  avec  une  hauteur  de  vues  et  un  éclat  de  style 
tout  à  fait  remarquables.  Il  aimait  plus  tard  à  se  rappeler 
avec  quelle  joie  d'àme,  mêlée  de  préoccupations  tristes, 
il  écrivait  ces  articles  pendant  les  longues  soirées  d'hiver, 
seul,  dans  sa  petite  chambre  de  la  rue  du  Cloitre-Xotre- 
Dame.  Il  eut  le  bonheur  d'apprendre  que  Pie  IX  les  lisait 
à  Gaëte.  «  L'Ami  parvient  exactement  au  Saint-Père,  lui 
écrivait  la  princesse  Borghèse,  retirée  là  avec  ses  fils;  il 
a  fait  lui-même  à  plusieurs  personnes  lecture  des  articles 
qui  ont  paru  jusqu'ici;  et  il  en  fait  faire  la  traduction.  Et 
lorsque  Scipion  et  Àrabelle1  ont  été  prendre  congé,  il  leur 
a  parlé  de  l'auteur  des  articles  sur  le  Pape  dans  Y  Ami,  de 
manière  à  nous  faire  à  tous  bien  plaisir.  »  Sur  quoi  l'abbé 
Dupanloup  écrivait  à  M.  du  Boys  :  «  On  m'écrit  de  Gaëte 
que  le  Pape,  le  soir,  lit  Y  Ami  de  la  Religion  aux  Cardi- 
naux qui  se  réunissent  chez  lui  :  c'est  une  grande  conso- 
lation que  d'en  porter  de  loin  quelqu'une  à  de  telles  dou- 
leurs. »  Nous-mème,  nous  avons  entendu  dire  au  vieux 
Pape,  bien  des  années  après,  en  1875,  que  ces  articles 
furent  pour  lui  dans  son  exil  une  vraie  douceur.  Aussi  le 
remercia-t-il  par  un  bref  des  plus  flatteurs  de  ce  puissant 
concours2;  oui,  puissant,  car  sa  voix  ne  se  perdait  pas 


1.  M.  le  duc  et  Mme  la  duchesse  Salviati. 

2.  ...Egregium  tuum  animumeatholico  viro  plane  dignum  ostendens. 
civilem  Apostolicoe  sedis  Prineipatum,  ejusque  liberlatem  incolumita- 
temque,  de  impiorum  hominum  erroribus,  conatibus,  deliramentis  viu- 
dicandum  curasti.  Quamobrem  dum  ejusmodi  tuum  consilium  meritis 
laudibus  prosequimur,  te  summopere  horlamur  ut  alacriori  usque 
studio  pergas  tuas  omnes  curas  in  iis  scriptis  conficieudis  impendere, 
quibusde  catholicà  Ecclesià,  deque  Apostolicà  sede  magis  in  dies  prœ- 
clare  mereri  possis.  —  Bref  du  17  février  1849. 
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dans  le  vide,  comme  tant  d'autres  voix  catholiques  et 
même  épiscopales  ;  il  était  lu,  c'était  déjà  son  grand 
privilège;  lu  de  ceux  qui  influaient  directement  sur 
la  marche  des  choses,  lu  de  tous,  lu  en  Franée  et  en 
Europe. 

Citons  quelque  chose  au  moins  de  cet  éloquent  écrit  : 

((  ...  Rome  sans  le  Pape!  Mais  y  a-t-on  bien  pensé? 

»  Avant  tout,  c'est  un  non-sens.  Oui,  Rome  sans  le 
Pape,  c'est  un  non-sens  historique,  religieux,  social. 
L'imagination,  la  pensée,  ne  s'y  accoutument  pas;  les 
monuments,  les  arts,  les  sciences,  la  politique  elle-même, 
la  religion,  l'histoire,  l'antiquité,  tous  les  souvenirs  des 
temps  qui  ne  sont  plus,  toutes  les  espérances  de  l'avenir 
se  récrient,  protestent,  contre  l'injure  faite  à  leur  antique, 
à  leur  nécessaire  protecteur,  et  proclament  que  Rome 
sans  le  Pape  est  une  ville  dépeuplée,  un  corps  sans  àme, 
une  cité  sans  gloire  et  sans  vie  :  Non  tenebat  orntUum 
suum  civitas,  aurait  dit  son  ancien  orateur...  (Cic,  De 
Repub.) 

»  Que  ferez-vous  en  particulier  de  Saint-Pierre,  de  cette 
immensité,  de  cette  magnificence,  de  cette  splendeur?  Le 
Pontife  universel  de  la  catholicité  peut  seul  la  remplir.  Saint- 
Pierre,  manifestement,  n'a  été  fait  si  vaste,  qu'atin  que  le 
Père  commun  de  la  grande  famille  catholique  put  y  ras- 
sembler tous  ses  enfants  et  les  bénir!...  C'est  pour  elle- 
même  que  la  catholicité  tout  entière  l'a  fait  bâtir  et  y  a 
prodigué  ses  trésors.  Saint-Pierre  est  le  temple  auguste 
de  la  catholicité  ;  Rome  n'en  est  que  le  premier  ves- 
tibule et  le  parvis;  le  Pape  seul  en  est  l'âme,  la  vie,  la 
lumière. 

»...  Vainement  les  Romains  révolutionnaires  nous 
diraient-ils  :  Le  Pape  pourrait  demeurer  à  Rome,  et 
habiter  le  palais  et  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran, 
comme  sous  Constantin;  tout  ensemble  évèque  de  Rome 
et  chef  de  la  catholicité! 

»  Non,  il  ne  le  pourrait  pas  !  Et  vous-même  les  premiers, 
vous  le  trouveriez  bientôt  impossible.  Si  vous  aviez  fait 
ce  rêve,  je  vous  le  déclare,  il  s'évanouirait  promptement. 
Le  Pape,  chef  suprême  de  la  catholicité,  Pontife  universel, 
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à  Saint-Jean-de-Latran  TMais,  qui  que  vous  soyez,  consul, 
président,  souverain  à  un  titre  quelconque,  vous  ne  pourriez 
demeurer  un  jour  auprès  de  lui  :  qui  ne  prévoit  vos  om- 
brages perpétuels?  Le  Pape  serait  trop  grand  pour  vous! 
11  vous  écraserait  malgré  lui,  malgré  vous,  de  son  incom- 
parable dignité;  vous  ne  le  pourriez  souffrir;  vous  iriez 
bientôt  vous  cacher  de  désespoir  et  de  honte! 

j>  Et  cependant,  que  feriez-vous  du  Vatican  et  de  cent 
autres  merveilles,  dont  le  Pape  est  l'hôte  nécessaire  et  la 
gloire?  Ne  sentez-vous  pas  que,  seuls,  sans  lui,  vous 
errerez  comme  des  ombres  au  milieu  de  ces  espaces  vides 
et  immenses,  où  vous  n'apparaîtrez  que  comme  des  pyg- 
mées  au  pied  de  ces  monuments  gigantesques  faits  pour 
une  autre  grandeur  que  la  vôtre!  Plus  j'y  songe,  plus  je 
m'étonne.  Vous,  régner  dans  Rome  auprès  du  Pape,  au- 
dessus  du  Pape!  Non;  ici  les  impossibilités  se  multiplient. 
Le  Pape  ne  peut  pas  être  votre  sujet!  la  catholicité  ne  le 
peut  tolérer;  ni  vous,  ni  d'autres  ne  nous  inspirez  assez 
de  confiance.  Il  nous  faut  un  Pape  libre,  indépendant, 
souverain:  et  qu'il  le  paraisse.  Mais  de  plus,  quand  le 
Pape  y  consentirait  un  moment,  la  force  des  choses  relè- 
verait malgré  lui  au-dessus  de  vous,  et  vous  n'y  tiendriez 
pas.  Certes,  des  hommes  d'une  autre  taille  que  la  vôtre 
n'y  ont  pas  tenu.  Constantin,  Théodose,  ces  empereurs 
de  glorieuse  et  triomphante  mémoire,  placés  par  la  Pro- 
vidence à  la  tête  d'un  empire  qui  ne  connaissait  d'autres 
bornes  que  celles  de  la  terre,  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient 
demeurer  près  du  Pape  à  Rome,  et  s'enfuirent  à  Byzance, 
à  Milan,  à  Trêves,  à  l'Orient,  à  l'Occident.  Le  monde  ne 
vous  offrirait  pas  aujourd'hui  de  tels  asiles,  à  vous  !  Mais, 
bon  gré,  malgré,  de  deux  choses  l'une  :  Ou  vous  chasse- 
riez de  Rome  le  Pontife-Roi,  et  sa  retraite  vous  laisserait 
anéantis  et  épouvantés  de  votre  solitude,  comme  vous 
l'êtes  aujourd'hui;  ou  le  laissant  à  sa  place,  vous  vous 
tiendriez  à  la  vôtre.  Et  ce  serait  pour  votre  bonheur,  pour 
votre  honneur,  et  pour  la  paix  du  monde.  » 

Mais  comme  cet  écrit  a  été  fondu  plus  tard  dans  la 
Souveraineté  pontificale,  nous  n'en  dirons  rien  de  plus 
en  ce  moment. 
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C'est  au  milieu  de  ces  vives  émotions,  et  en  face  des 
grandes  éventualités  qui  pouvaient  se  produire  à  Rome, 
qu'il  fallait  choisir  un  président.  Le  général  Cavaignac 
avait  pour  lui  la  sincérité  de  son  caractère,  la  victoire  de 
l'ordre  aux  journées  de  Juin,  cette  noble  initiative  auprès 
du  Saint-Père;  mais  il  avait  contre  lui,  aux  yeux  des  con- 
servateurs, le  parti  qui  l'appuyait,  et  dont  il  ne  se  déga- 
geait pas  suffisamment.  Et  de  plus,  sa  lettre  du  3  décembre, 
si  belle  qu'elle  fût,  ne  paraissait  pas  aux  catholiques  assez 
explicite  sur  le  point  qui  les  touchait  le  plus,  l'autorité 
même  du  Saint-Père,  la  nécessité  de  son  pouvoir  tem- 
porel. Le  prince  Louis,  maigre  de  déplorables  antécé- 
dents et  quoiqu'il  fût  une  dynastie,  était  préféré  par  ceux 
qui,  au  fond,  tels  que  M.  Mole  et  M.  Berner,  n'ayant 
'  point  foi  à  la  République,  ni  aux  destinées  du  Prince,  le 
considéraient  comme  la  préface  de  la  monarchie.  Les 
évêques  de  l'Assemblée  étaient  divisés;  les  catholiques 
incertains  :  Y  Ami  de  la  religion  manœuvra  avec  habileté, 
ne  s'engageant  ni  avec  l'un,  ni  avec  l'autre  des  candidats, 
cherchant  à  obtenir  de  tous  les  deux  le  plus  de  garanties 
possible  pour  la  société  et  pour  l'Eglise;  et  en  particulier 
pour  ce  qui  était  alors  la  chose  capitale  à  leurs  yeux, 
l'autorité  pontificale.  Le  prince  Louis  avait  fait  connaître 
qu'il  prendrait  pour  ministre  des  cuites  M.  de  Falloux  : 
certes,  c'était  là  un  gage  considérable  donné  aux  catho- 
liques; cependant  l'abbé  Dupanloup  ne  crut  pas  que  ce 
fût  encore  assez  :  ((Comme  on  assure  en  même  temps, 
écrivait-il  dans  Y  Ami  de  la  religion,  que  le  Prince  a 
offert  le  ministère  de  l'instruction  publique  à  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  nous  ne  pouvons  prendre  ces  démons- 
trations au  sérieux.  »  On  sut  bientôt  que  M.  de  Falloux, 
s'il  acceptait,  serait  à  la  fois  ministre  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique.  C'était  donc  la  liberté  d'enseigne- 
ment qui  ferait  avec  lui  son  avènement.  Restait  la  ques- 
tion romaine  sur  laquelle  le  cousin  du  prince  de  Canino 
n'avait  pas  pris  non  plus  de  position  nette  et  franche.  Il 
fallait,  pour  que  les  suffrages  des  catholiques  se  déci- 
dassent à  se  porter  sur  lui,  qu'il  se  décidât  lui-même  à 
aller  plus  loin  que  n'avait  été  sur  ce  point  le  général 
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Cavaignac.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  La  veille  même  de  l'élec- 
tion le  Prince  publia  une  lettre  écrite  par  lui  au  Nonce, 
et  dans  laquelle,  après  avoir  désavoué  «  le  fils  aîné  de 
Lucien  Bonaparte»,  le  Prince  faisait  la  déclaration  que 
voici  :  «A  mes  yeux,  le  maintien  de  la  souveraineté  tem- 
porelle du  chef  vénérable  de  l'Eglise  est  intimement  lié 
à  l'état  du  catholicisme  comme  à  la  liberté  et  à  l'indépen- 
dance de  l'Italie.  »  Cette  lettre  eut  une  influence  décisive 
sur  le  vole,  mais  il  y  a  une  chose  qu'on  ne  sait  pas  :  c'est 
que  ce  fut  l'abbé  Dupanloup  qui,  par  M.  Mole,  obtint  cette, 
lettre,  si  même  il  ne  la  porta  pas  à  M.  Mole  toute  rédigée  : 
il  nous  lit  cette  confidence  le  jour  où,  écrivant  son  volume 
de  la  Souveraineté  pontificale,  il  en  venait  à  citer  cette 
lettre.  Se  rendait-il  bien  compte,  et  les  conservateurs 
aussi,  de  ce  qu'était  le  personnage?  Yetait-il  pas  à 
craindre  que  ce  penseur  taciturne  ne  mît  un  jour  au  ser- 
vice de  ses  plus  dangereux  rêves  le  pouvoir  qu'on  allait 
lui  confier?  L'abbé  Dupanloup  ne  pouvait  peut-être  guère 
lire  dans  ce  lointain  avenir;  mais  assurément  il  devait 
croire  qu'un  tel  engagement  engageait. 

Quant  à  M.  de  Falloux,  accepterait-il  un  ministère  dans 
le  gouvernement  de  Louis-Napoléon?  Il  avait  à  cela  les 
plus  vives  répugnances.  Il  croyait  que  la  France  s'était 
trompée  dans  son  choix,  et  il  avait  voté,  lui,  pour  Cavai- 
gnac. Aussi  repoussa-t-il  péremptoirement  la  proposition 
officielle  que  vint  lui  faire  M.  Odilon  Barrot,  chef  du  futur 
ministère;  et  il  réitéra  son  refus  au  Prince  lui-même, 
dans  une  entrevue  qu'il  eut  le  même  jour  avec  lui  à  l'As- 
semblée. Qui  le  détermina  à  accepter?  L'abbé  Dupanloup. 
Nous  avons  sur  ce  point  d'histoire  deux  récits,  l'un  de 
M.  de  Falloux,  publié  dans  le  Correspondant,  l'autre,  une 
note  manuscrite,  de  l'abbé  Dupanloup  lui-même,  mal- 
heureusement incomplète,  mais  qui,  néanmoins,  telle 
qu'elle  est,  le  peint  au  vif;  nous  combinerons  ensemble 
ces  deux  documents. 

«  Le  samedi  9  décembre,  raconte  l'abbé  Dupanloup, 
M.  de  Falloux,  pressé  par  MM.  Mole  et  Thiers,  voulut 
avoir  l'avis  de  quelques-uns  de  ses  amis,  et  il  demanda 
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un  rendez -vous  a  MM.  de  Ravignan,  de  Montalembert,  de 
Champagny  et  à  moi,  qui  nous  étions  liés  il  y  avait  quel- 
ques mois  pour  la  rédaction  de  Y  Ami  de  la  religion,  afin 
de  nous  dire  toutes  ses  pensées,  et  écouter  les  nôtres.  Le 
rendez-vous  eut  lieu  chez  M.  de  Montalembert,  le  di- 
manche à  midi.  Nous  nous  étions  vus  tous  les  quatre 
avant  et  avions  décidé  que  nous  devions  tout  faire  pour 
le  persuader.  M.  Mole  m'avait  vivement  pressé  à  cet  égard; 
M.  de  Montalembert  était  aussi  décidé  que  possible  pour 
l'acceptation;  M.  de  Ravignan  aussi;  M.  de  Champagny  un 
peu  moins.  Je  m'étais  laissé  entraîner  à  l'avis  de  ces 
messieurs  et  me  trouvais  à  peu  près  aussi  ferme  qu'eux 
dans  leur  résolution. 

»  M.  de  Falloux  nous  écouta  tous:  je  le  vois  encore 
assis  sur  le  coin  d'une  petite  chaise  de  paille.  Nous  lui 
déclarâmes  successivement  notre  pensée;  chacun  de  nous 
lui  donna  toutes  ses  raisons,  insista  et  lui  déclara  qu'il 
n'y  avait  pas  à  hésiter. 

d  Nous  croyions  la  chose  faite  :  pas  le  moins  du  monde. 
Après  nous  avoir  tous  entendus,  il  prit  la  parole,  et  pen- 
dant cinq  quarts  d'heure  il  nous  parla  avec  une  telle  luci- 
dité, une  telle  fermeté,  qu'il  nous  ramena  tous  à  ses  rai- 
sons, même  M.  de  Montalembert,  qui  lui  dit  :  «  Vous  avez 
raison,  vous  m'avez  convaincu.  Je  le  regrette,  mais,  je  le 
reconnais,  il  y  aurait  une  grande  faute  à  accepter  le  mi- 
nistère. »  MM.  de  Ravignan,  de  Champagny  et  moi  dîmes 
la  même  chose  ;  je  n'ai  jamais  vu  une  telle  fascination. 

»  Le  refus  décidé,  nous  nous  en  allâmes  chacun  chez 
nous. 

»  C'était  le  10  décembre,  et  l'élection  s'achevait  le  len- 
demain, lundi,  à  Paris  et  dans  toute  la  France.  J'allai 
prêcher  à  Notre-Dame  de  Lorelte  et,  après  le  sermon, 
j'annonçai  à  M™6  de  la  Ferté1  le  refus  de  M.  de  Falloux  ; 
elle  en  fut  désolée. 

»  Pour  moi,  je  n'y  pensai  plus,  et  je  passai  le  dimanche 
et  le  lundi  sans  plus  songer  à  cette  affaire,  ni  voir  per- 
sonne de  ceux  qui  s'en  étaient  occupés.  Le  mardi  matin, 
je   venais  de   dire  la   messe  chez  moi  et  je  commençais 

1.  Fille  de  M.  le  comte  Mole. 
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mon  action  de  grâces,  lorsque  tout  à  coup  je  fus  saisi 
d'une  pensée  de  cette  affaire,  avec  une  impression  si  vio- 
lente, si  irrésistible,  que  je  ne  pus  continuer  mon  action 
de  grâces.  Je  me  donnai  à  peine  le  temps  de  prendre 
quelque  chose  et  je  sortis  de  chez  moi. 

»  Cette  pensée  qui  s'emparait  de  moi  à  ce  degré,  c'était 
que  M.  de  Falloux  devait  accepter  le  ministère,  et  que 
nous  avions  fait  tous  les  quatre  une  véritable  folie  ;  qu'il 
manquait  à  la  Providence  en  n'acceptant  pas.  Cela  me 
parut  si  clair,  que  je  ne  comprenais  pas  comment  nous 
avions  pu  avoir  une  autre  pensée  ;  je  ne  comprenais 
pas  comment  des  hommes  aussi  éclairés  que  mes  amis 
n'avaient  pas  vu  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Je  partis  immé- 
diatement, je  me  jetai  dans  une  voiture  :  il  était  neuf 
heures,  je  la  gardai  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  et  je  ne 
rentrai  que  lorsqu'il  était  ministre. 

»  J'allai  chez  lui,  il  n'y  était  pas;  je  lui  donnai  un 
rendez-vous  à  midi,  et  revins  à  midi  dix  minutes  ;  il 
était  parti,  soupçonnant  mes  intentions,  très  heureux  de 
ne  pas  me  voir.  Je  lui  éerhis  quelques  lignes,  le  suppliant 
de  ne  pas  me  fuir;  qu'en  lin  de  compte  il  était  libre  de 
me  résister.  J'ai  appris  depuis  qu'il  était  chez  lui  avec 
M.  Barrot,  président  du  futur  ministère,  qui  pendant  deux 
heures  le  pressa  inutilement  d'accepter.  Je  revins  à  trois 
heures,  je  le  trouvai  ;  M.  Barrot  venait  de  le  quitter.  II 
était  dans  un  fauteuil  bas,  anéanti.  «  J'ai  combattu  pen- 
dant deux  heures,  me  dit-il,  ne  me  pressez  pas.  —  Eh 
bien,  moi,  lui  dis-je,  je  viens  vous  dire  que  vous  devez 
accepter,  que  tous  quatre,  nous  avons  été  insensés,  di- 
manche dernier,  en  écoutant  vos  raisons,  et  qu'il  n'y  a 
pas  une  hésitation  possible.  »  Il  parut  épouvanté  de  mon 
langage  résolu  et  jeta  sur  moi  un  regard  que  je  n'oublie- 
rai jamais,  tant  il  me  fit  compassion.  Alors  commença 
une  lutte  entre  nous  qui  dura  deux  heures;  je  lui  donnai 
mes  raisons,  ou  plutôt  je  commençai  par  répondre  aux 
siennes.  Je  voyais  si  clairement  la  nécessité  de  son  accep- 
tation, que  je  n'eus  aucune  peine  à  combattre  et  à  ren- 
verser toutes  les  raisons  qu'il  mavait  données.  Il  résis- 
tait vivement,  mais  je  sentais  bien  que  son  esprit  n'avait 
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plus  la  même  vigueur  et  que  ses   raisons  n'avaient  plus 
sur  lui  la  même  force. 

»  Je  lui  en  donnai  deux  surtout  qui  étaient  les  raisons 
qui  s'étaient  emparées  de  mon  esprit  et  ne  m'avaient  pas 
permis  de  doute  sur  cette  afïaire. 

»  La  première  surtout  lui  fit  grande  impression  :  Com- 
ment ne  voyez-vous  pas.  lui  dis-je,  quec'estla  Providence 
qui,  après  une  révolution  comme  celle-ci,  permet  que 
le  principe  légitimiste  et  le  principe  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement soient  représentés  dans  cette  grande  crise?  Ne 
voyez-vous  pas  qu'avec  vous  le  drapeau  de  la  liberté 
d'enseignement  est  planté,  et  que,  bon  gré  mal  gré,  quoi 
qu'il  arrive  un  jour,  c'est  une  cause  gagnée?  Ne  sentez- 
vous  pas  de  quelle  importance  il  est  que  le  jour  où  l'élu 
de  six  millions  de  Français  choisit  les  hommes  qui  doi- 
vent l'aider  à  gouverner  et  à  sauver  la  France,  il  ait  fallu 
compter  avec  vous,  avec  les  principes  que  vous  repré- 
sentez?... »  Et  comme  dans  la  suite  de  la  discussion, 
quand  il  se  sentit  vaincu  par  mes  raisons,  il  me  dit  : 
ce  Mais  j'y  mourrai,  je  n'en  ai  pas  la  force.  — ■  Eh  bien! 
répliquai-je,  vous  y  mourrez.  Vous  n'y  auriez  été  que 
huit  jours,  le  principe  de  la  liberté  d'enseignement  est 
sauve,  et  pour  les  gouvernements  futurs,  c'est  une  cause 
gagnée.  » 

»  Je  me  souviens  que,  dans  un  moment  de  répit  que 
nous  nous  donnâmes  l'un  à  l'autre,  il  me  dit  :  «  Je  dois 
avouer  que  ces  deux  jours  m'ont  fait  une  grande  impres- 
sion. Cette  joie  peinte  sur  tous  les  visages...  — Oui.  lui 
dis-je,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire, 
c'est  que  l'on  ne  puisse  se  passer  de  vous,  homme  catho- 
lique, homme  monarchique,  de  vous  auteur  de  Pie  F,  et 
que  ce  soit  vous  que  tous  les  hommes  qui  sont  à  la  tête 
des  affaires  veulent  au  ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Cultes.  Si  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a  là  de  pro- 
videntiel,  vous  ne  verrez  jamais  rien;  et  ce  qu'il  y  a 
d  "inouï,  c'est  que  nous  ne  l'ayons  pas  compris  plus  tôt,  ni 
les  uns  ni  les  autres.  » 

»  Et  comme  il  hésitait  toujours,  il  me  dit  :  Je  sens  que 
j'y  mourrai,  mais  si  j'étais  sur  que  ce  fût  l'ordre]  de  la 
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Providence  et  la  main  de  Dieu,  je  n'hésiterais  pas.  — Je 
sens  bien,  lui  dis-je,  qu'à  moi  seul  je  ne  peux  pas  vous 
assurer  de  cela;  mais  ce  que  je  vois  clairement,  c'est  que 
s'il  y  avait  ici  vingt  évoques  ,  tous  vous  supplieraient 
d'accepter.  Ce  qui  est  une  des  choses  les  plus  extraordi- 
naires dans  un  temps  comme  celui-ci.  » 

»  Cette  raison  et  cette  autorité  de  l'épiscopat  parurent 
lui  faire  une  certaine  impression  ;  enfin  il  me  dit  en  se 
levant,  après  une  heure  et  demie  de  résistance  :  «Je  sens 
que  je  n"ai  plus  rien  à  répondre,  je  suis  forcé  d'avouer  que 
ces  raisons  sont  très  fortes.  Mais,  ajouta- 1  —  il  avec  un 
accent  que  je  n'oublierai  jamais  et  qui  m'attendrit  encore 
jusqu'aux  larmes  — je  le  vois  s'appuyant  sur  la  chemi- 
née et  ne  pouvant  plus  se  soutenir  :  —  «  oui  je  le  recon- 
nais, tout  ce  qui  se  passe  est  fort  extraordinaire,  il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  là  la  Providence;  oui,  il  va  et 
il  y  aura  à  faire  les  plus  grandes  choses,  c'est  une  admi- 
rable mission,...  mais  vous  vous  êtes  mal  adressé,  je  ne 
suis  pas  l'homme;  je  n'en  suis  ni  digne,  ni  capable...  Il 
faudrait  un  bon  chrétien,  je  ne  le  suis  pas  assez  ;  il  faudrait 
un  homme  qui  sût  prier  Dieu,  je  ne  le  sais  pas.  »  Et  en  me 
disant  ces  choses  il  contenait  son  émotion,  et  j'avais  grand' 
peine  à  contenir  la  mienne.  «  Je  suis  bien  capable  d'un  cer- 
tain dévouement,  mais  c'est  tout,  et  je  n'ai  rien  de  ce  qu'il 
faut  d'ailleurs  pour  les  grandes  choses  que  la  Providence 
semble  indiquer  ici.  »  Aces  admirables  et  touchantes  pa- 
roles je  ne  répondis  rien,  sinon  qu'il  était  manifeste  que 
la  Providence  le  choisissait  et  qu'elle  l'aiderait,  que  lui 
seul  était  possible,...  qu'il  n'avait  qu'une  chose  à  faire, 
qu'à  céder,  et  que  la  Providence  ferait  le  reste. 

»  Il  entra  alors  dans  la  discussion  des  détails,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  accepter,  me  disant  qu'il  avait  refusé, 
que  c'était  une  affaire  finie.  En  me  disant  ces  choses,  il 
s'étant  rejeté  sur  son  fauteuil  de  lassitude.  Je  lui  dis  alors  : 
«  Tenez,  il  faut  en  finir;  il  y  a  une  parole  de  mon  bré- 
viaire qui  a  eu  sur  moi  une  influence  immense,  décisive  : 
il  faut  que  cette  parole  l'ait  aujourd'hui  sur  vous.—  Quelle 
est  cette  parole?  me  dit-il  en  levant  les  yeux  sur  moi.  — 
Cette  parole,  lui  dis-je  en  ouvrant  mon  bréviaire  à  l'of- 
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lice  de  saiiU  François  Xavier,  c'est  du  fond  des  Indes  que 
saint  François  Xavier  l'écrivait  à  ses  frères  en  Europe; 
c'est  une  parole  superbe,  vous  allez  en  juger  :  Satitis  est 
Dei  causa  servitutem  subire,  quant,  crucis  fugà,  perfrui 
liber  ta  te.  » 

»  Dès  qu'il  eut  entendu  cette  parole  :  «  Oui,  dit-il,  cette 
parole  est  admirable,  je  veux  la  copier...  »  Il  prit  un 
crayon  et  la  copia  dans  son  portefeuille.  «  Maintenant, 
lui  dis-je  ;  voilà  quatre  heures  de  suite  que  vous  luttez, 
je  me  reprocherais  d'abuser  de  votre  lassitude.  Je  revien- 
drai ce  soir,  lorsque  vous  vous  serez  reposé  et  aurez  ré- 
fléchi tranquillement.  » 

y>  Je  le  quittai  avec  l'inquiétude  qu'il  ne  tombât  ma- 
lade, et  si  je  n'avais  pas  été  sous  une  impression  irrésis- 
tible, je  me  serais  reproché  d'abuser  ainsi  de  sa  fatigue  et 
de  son  amitié.  » 

Ici  s'arrête  malheureusement  le  récit  de  l'abbé  Du  pan- 
loup. 

Mais  voici  ce  qui  se  passait  pendant  ce  temps-là  : 
M.  Odilon  Barrot  ayant  rapporté  au  Prince  le  dernier  mot 
de  M.  de  Falloux,  le  Prince  se  crut  abandonné  par  la 
droite  et  il  songeait  à  demander  un  point  d'appui  à  la 
gauche.  Cela  c'étaient  deux  catastrophes  certaines  :  Pavorte- 
ment  de  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement,  et  l'abandon 
de  Rome.  Averti  de  ce  fait  par  M.  Mole,  l'abbé  Dupanloup 
tenta  l'impossible  pour  retrouver  M.  de  Falloux.  Celui-ci. 
pour  échapper  à  toute  obsession  nouvelle,  était  aile  se 
réfugier  au  Jardin  des  Plantes,  sur  qu'aucun  homme  poli- 
tique ne  viendrait  le  chercher  la  ;  et  de  la.  pour  n'être  pas 
saisi  chez  lui,  il  était  aile  demander  asile  à  Mme  Swetchine. 
L'abbé  Dupanloup  vint  a  bout  de  l'apprendre  et  le  fiacre 
qui  devait  venir  prendre  à  neuf  heures  M.  de  Falloux, 
amena  au  contraire,  à  la  même  heure,  le  persévérant 
abbé.  Laissons  maintenant  parler  M.  de  Falloux  : 

«  Je  causais  gaiement,  comme  un  homme  qui  vient 
d'échapper  à  un  grand  péril,  quand  la  porte  du  salon, 
que  je  savais  rigoureusement  fermée,  s'ouvrit  brusque- 
ment, laissant  apparaître  l'abbé  Dupanloup.  Il  s'excusa 
en  peu  de  mots  près  de  M**  Swetchine,  puis  me  dit  : 
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«  Je  suis  chez  vous  depuis  six  heures,  suppliant  vaine- 
ment Marquet1,  au  nom  des  plus  graves  intérêts,  de 
m'a p prendre  où  je  pourrais  vous  trouver;  il  m'a  laissé 
impitoyablement  me  passer  de  dîner,  mais  voyant  que  je 
ne  me  lassais  pas  plus  que  lui,  et  que  l'heure  où  vous 
deviez  rentrer  approchait,  il  m'a  mis  dans  le  fiacre  qui 
vient  vous  chercher  et  me  voici  ! 

—  Eh  bien  !  que  me  voulez -vous? 

—  Vous  faire  sentir  tout  le  poids  de  votre  responsabilité. 
On  a  porté  votre  refus  au  Président  qui  a  répondu  froide- 
ment :  «  Je  comprends  ce  que  cela  signifie  :  à  l'âge  de 
M.  de  Falloux,  on  ne  refuse  pas  volontairement  un  mi- 
nistère; son  parti  ne  lui  permet  pas  d'accepter;  c'est  une 
déclaration  de  guerre.  Je  voulais  prendre  mon  point 
d'appui  au  sein  du  parti  conservateur  :  puisque  ce  point 
d  appui  me  manque,  je  dois  le  chercher  ailleurs.  Le  parti 
légitimiste  lève  son  drapeau  aujourd'hui  ;  demain  le  parti 
orléaniste  lèvera  le  sien  ;  je  ne  puis  pas  ainsi  rester  en 
l'air,  et  je  vais  demander  à  gauche  le  concours  qu'on  ne 
veut  pas  me  prêter  à  droite;  ce  soir  je  verrai  M.  Jules 
Favre.  » 

»  Voilà  donc,  mon  ami,  ajouta  l'abbé  Dupanloup,  la 
situation  que  votre  entêtement  a  créée.  Vous  allez  aban- 
donner l'Italie  à  ses  convulsions,  laisser  le  Pape  sans 
secours,  à  la  merci  de  ses  pires  ennemis,  rejeter  dans 
l'anarchie  la  France  qui  n'aspire  qu'à  s'en  affranchir,  et 
couvrir  de  confusion  devant  elle  les  plus  éminents  repré- 
sentants du  parti  conservateur.  » 

j>  Je  demeurais  atterré,  à  mesure  que  l'abbé  Dupanloup 
déroulait  le  tableau  de  la  journée;  Mme  Swetchine  ne  pro- 
nonçait pas  un  mot. 

»  Qui  vous  a  dit  tout  cela? 

—  M.  Mole  lui-même,  puis  M.  de  Montalembert,  qui 
dîne  à  deux  pas  d'ici,  chez  Mrae  Thayer,  et  qui  demande 
en  grâce  à  vous  voir. 

—  Eh  bien,  menez-moi  à  lui? 

»  Je  laissai  Mme  Swetchine  dans  la  plus  grande  anxiété, 

1.  C'était  le  valet  de  chambre  de  M.  de  Falloux. 
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car  elle  connaissait  trop  bien  le  fond  de  mon  àme  pour 
ne  pas  sentir  l'étendue  de  mon  sacrifice. 

»  Mrae  Thayer,  tille  du  général  Bertrand,  unit  une  grande 
piété  à  une  grande  distinction;  elle  était  fort  associée  aux 
vœux  des  catholiques.  A  peine  fus-je  entré  chez  elle  que 
M.  de  Montalembert  s'écria  avec  véhémence  : 

«;Nous  avons  eu  tort  de  vous  céder!  Nous  devions  pres- 
sentir cela!  Réparez-le!  réparez-le,  je  vous  en  supplie, 
s'il  en  est  temps  encore!  » 

»  Tout  le  salon  fit  écho  à  ce  cri. 

«Eh  bien!  répondis-je,  je  ne  lutte  plus  pour  mon 
propre  compte,  mais  j'ai  des  conditions  à  faire  pour  vous 
comme  pour  moi.  Allons  immédiatement  chez  M.  Thiers, 
pendant  que  l'abbé  Dupanloup  retournera  chez  M.  Mole. 

»  Le  salon  de  la  place  Saint-Georges  commençait  à 
se  remplir:  M.  de  Montalembert  y  entra  seul  et  dit  à 
l'oreille  de  M.  Thiers  que  je  l'attendais  dans  une  pièce 
voisine;  il  accourut  aussitôt  vers  moi  les  deux  mains 
tendues. 

«  Ne  me  remerciez  pas  encore,  lui  dis-je  :  je  viens  à 
vous  parce  que  les  prêtres  m'envoient  (et  je  me  rappelle 
parfaitement  que  je  me  servis  à  dessein  de  cette  expres- 
sion, pour  bien  mettre,  tout  de  suite,  mon  interlocuteur 
en  face  de  la  difficulté).  J'accepte  le  ministère,  si  vous  me 
promettez  de  préparer,  de  soutenir  et  de  voter  avec  moi 
une  loi  de  liberté  de  l'enseignement:  sinon,  non. 

—  Je  vous  le  promets!  Je  vous  le  promets!  répondit 
M.  Thiers  avec  effusion:  et,  croyez-le  bien,  ce  n'est  pas 
un  engagement  qui  me  coûte.  Comptez  sur  moi,  car 
ma  conviction  est  pleinement  d'accord  avec  la  vôtre. 
Nous  avons  fait  fausse  route  sur  le  terrain  religieux,  mes 
amis  les  libéraux  et  moi  ;  nous  devons  le  reconnaître  fran- 
chement. Maintenant,  laissez-moi  courir  chez  le  Président, 
qui  reçoit,  à  cette  heure  même,  de  détestables  conseils, 
et,  dans  quelques  heures  peut-être,  ne  serait-il  plus 
temps  de  le  soustraire  à  de  funestes  influences.  » 

»  M.  Thiers  prit  en  hâte  congé  de  ses  visiteurs;  M.  de 
Montalembert  voulut  bien  se  rendre  de  ma  part  chez 
M,  Mole  pour  le  mettre  au  courant  de  ce  qui  venait  de  se 
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passer  chez  M.  Thiers;  je  repris  mon  fiacre  et  je  rentrai 
chez  moi  en  disant  ; 

»  —  Eh  bien,  mon  pauvre  Marquât,  tu  vas  entrer  au 
ministère!  Qui  se  serait  attendu  à  cela? 

»  —  Certainement  pas  moi ,  répliqua-t-il  tristement  ; 
cependant,  puisque  Monsieur  le  /ait,  je  suis  sûr  que  c'est 
pour  le  bien  et  il  faudra  se  résigner. 

»  Voilà  comment  et  à  quel  prix  je  fis  mon  entrée  dans 
la  carrière  du  pouvoir  à  laquelle  j'étais]  si  peu  préparé.  » 

Le  ministère  de  M.  de  Falloux,  c'était  deux  choses 
désormais  assurées  :  la  liberté  de  l'enseignement,  le  réta- 
blissement de  la  souveraineté  pontificale  à  Rome. 

Mais  ces  deux  choses  ne  devaient  pas  se  faire  sans  de 
grandes  difficultés. 


CHAPITRE  XXII 


L'abbé  Dupanloup  chanoine  de  Notre-Dame 

(Suite) 

Ministère  de  M.  de  Falloux 

Nomination  d'une  grande  commission  pour  préparer  la  loi  sur  la  liberté 

de  l'enseignement 

Gages  immé  diatement  donnés  au  Pape. —  Résistance  à  l'anarchie 

L'expédition  romaine 

1849 


«  M.  de  Falloux,  disait  un  jour  M.  Thiers  à  l'abbé  Du- 
panloup, est  un  homme  d'Etat  de  pied  en  cap.  »  —  «  Qui- 
conque n'a  pas  vu  M.  de  Falloux  à  une  table  de  Conseil, 
a  dit  de  son  côté  un  de  ses  collègues  dans  le  ministère, 
M.  de  Tocqueville,  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  puis- 
sance d'un  homme.  »  Il  n'était  pas  moins  remarquable 
comme  homme  de  tribune  par  sa  présence  d'esprit,  son 
courage  tranquille,  ses  vues  élevées,  le  poids  de  sa  parole. 
Le  service  que  rendit  l'abbé  Dupanloup  à  l'Eglise  et  à  la 
France,  en  décidant  un  tel  homme  à  accepter  le  ministère 
dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  doit  se  mesurer 
aux  services  rendus  par  M.  de  Falloux.  Voici  comment  en 
parlait,  en  1855,  le  bénédictin  depuis  cardinal  Pilra  :  «  Il 
venait  de  se  révéler  à  la  France  un  homme  d'Etat,  porté 
au  sommet  des  aflaires,  non  par  le  flot  montant  des  évé- 
nements, mais  par  une  résistance  héroïque  aux  passions 
qui  menaçaient  le  monde  ;  debout  et  toujours  droit  au 
milieu  des  oscillations  qui  atteignaient  les  plus  fermes 
courages  et  les  plus  intelligents  ;  soutenu  tout  à  la  fois  de 
la  confiance  du  chef  de  l'Etat,  des  vœux  et  des  espérances 
de  la  religion  :  M.  de  Falloux  était  le  représentant  de  la 
France  catholique,  spectacle  nouveau  qui  consolait  de 
tant  d'autres  choses  inouïes.  Du  ministère  de  l'Instruction 
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publique  et  des  Cultes,  son  influence  et  ses  conseils  s'é- 
tendaient sur  toutes  les  branches  de  l'administration  du 
pays;  et  même,  après  qu'il  se  fut  retiré  des  affaires  pu- 
bliques, on  tint  à  honneur  et  même  à  devoir  de  continuer 
le  bien  qu'il  avait  commencé1...  » 

Trois  mots  résument  ce  court,  mais  fécond  ministère  : 
résistance  à  la  démagogie,  expédition  de  Rome  loi 
de  1850. 

La  République  n'avait  pas  négligé  de  s'occuper  de  l'en- 
seignement, et  un  projet  de  loi  sur  cette  grave  question 
avait  été  déposé  déjà  par  M.  Carnot.  Comme  il  en  avait  le 
droit,  ainsi  qu'il  le  maintint  énergiquement  à  la  tribune"2, 
M.  de  Falloux  commença  par  mettre  de  coté  ce  projet  de 
loi;  et,  le  terrain  ainsi  déblayé,  dès  le  4  janvier  (1840)  il 
nommait  deux  commissions,  qui  se  réunirent  presque 
immédiatement  en  une  seule,  afin  de  préparer,  à  la  fois, 
une  loi  sur  renseignement  primaire  et  sur  1  enseigne- 
ment secondaire. 

Et  quatre  jours  après,  le  8,  le  jeune  ministre  de  l'In- 
struction publique  et  des  Cultes  écrivait  au  Saint-Père  la 
lettre  suivante  : 

«  Très  Saint-Père, 

»  Dans  l'affliction  profonde  que  j'ai  éprouvée  en  me 
voyant  chargé  d'un  fardeau  au-dessus  de  mes  forces,  j'ai 
ressenti  cependant  une  bien  douce  consolation  :  c'est 
l'espoir  de  rendre  quelques  services  à  l'Eglise  et  de  ren- 
contrer quelque  occasion  de  montrer  mon  dévouement 
particulier  à  Votre  Sainteté.  Cette  occasion,  le  malheur 
des  temps  ne  l'a  que  trop  fait  naître  ! 

»  Celui  qui  aura  l'honneur  de  déposer  cette  lettre  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté  lui  dira  mieux  que  personne  les 
vœux  et  les  pensées  du  gouvernement  auquel  j'appartiens. 
Il  pourra  ajouter  devant  Dieu  que  la  présence  de  Votre 
Sainteté  et  les  bénédictions  qu'elle  apporte  achèveraient 
certainement  ce  que  les  intentions  des  hommes  ont  tou- 
jours d'incomplet. 

1.  Vie  du  P.  Libermann,  p.  511.  1855. 

2.  Séance  du  4  juillet  1849. 
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»  Pour  moi,  Très  Saint-Père,  sans  entrer  prématuré- 
ment dans  de  si  graves  intérêts,  je  n'ai,  en  ce  moment, 
à  cœur  qu'un  désir,  celui  de  pénétrer  Votre  Sainteté  de 
la  conviction  de  mon  plus  filial,  de  mon  plus  inaltérable 
dévouement. 

»  La  France  tressaillera  d'allégresse  lorsque  le  pied  du 
Saint-Père  touchera  son  sol,  et,  si  la  position  que  j'occupe 
actuellement  permet  que  je  sois  le  premier  à  le  recevoir, 
veuille  Votre  Sainteté  croire  que  je  serai  le  premier  sur- 
tout par  l'inexprimable  émotion  de  mon  âme. 

»  Veuille  le  Très  Saint-Père  agréer  d'avance  l'hommage 
de  ces  sentiments  si  profondément  sincères,  et  avec  les- 
quels je  suis  et  demeurerai  toujours,  de  Sa  Sainteté 
»  Le  très  humble  serviteur  et  fils, 

»  Alfred  de  Falloux.  » 

Mais  au  milieu  de  quelles  luttes,  en  dépit  de  quelles 
passions  soulevées,  s'accompliront  ces  deux  grandes 
choses  !  Nous  ne  rappellerons  ici  qu'un  souvenir,  celui 
des  dernières  séances  de  la  Constituante,  des  dernières 
convulsions,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  de  cette  Assem- 
blée expirante.  Ce  n'était  rien  de  moins  que  des  me- 
naces de  guerre  civile  qui  grondaient  sur  la  Montagne  à 
la  séance  du  24  mai  1849  :  dernière  éruption  de  ce  volcan, 
avant  de  se  refermer.  C'est  dans  le  mémorable  discours 
qu'il  prononça  alors,  que  M.  de  Falloux  laissa  tomber  ce 
mot  qui  mérite  de  rester  historique,  contre  les  hommes 
d'anarchie,  ces  hommes,  dit-il,  «  qui  ne  sont  capables  de 
rien  et  qui  sont  capables  de  tout  ».  Après  cette  séance  où, 
selon  la  comparaison  d'un  journal  démocratique  du 
temps1,  M.  de  Falloux  avait  été  semblable  à  un  guerrier 
luttant  seul  contre  des  assaillants,  à  la  tête  d'un  pont, 
M.  de  Montalembert,  noblement  ravi  de  ce  triomphe 
de  son  ami,  écrivit  à  l'abbé  Dupanloup  :  «  Le  succès  in- 
comparable, et  encore  plus  mérité  que  complet  de  cet 
admirable  Falloux,  vous  aura  rempli  de  joie.  Quant  à 
moi,  c'est  le  seul  jour  de  joie  que  j'aie  eu  depuis  mon  en- 

1.  La  Démocratie  pacifique. 
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trée  à  l'Assemblée.  J'ai  vu  dans  ce  triomphe  un  signe  évi- 
dent de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  nous  permettra  au 
moins  de  périr  avec  honneur.  Je  crois  que  Falloux  est 
prédestiné  à  être  le  chef  de  la  phalange  conservatrice 
dans  ce  pays.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
que  les  catholiques  avant  tout  lui  obéissent  et  le  suivent 
en  cette  qualité.  Illum  oportet  crescere,me  autemminui. 
Je  regarde  comme  un  grand  bonheur  d'avoir  pu  lui  servir 
de  précurseur,  et  surtout  d'avoir  été  son  ami  et  son  asso- 
cié. Le  peuple  qui  encombrait  hier  les  abords  de  l'Assem- 
blée nous  confond  du  reste  dans  son  estime;  on  enten- 
dait dire  aux  blouses  :  «  Nous  ne  serons  contents  que 
quand  nous  aurons  pendu  Falloux  et  Montalembert,  ces 
deux  jésuites,  à  la  même  lanterne.  »  Adieu,  mon  ami, 
il  ne  restera  debout  que  l'Eglise,  dont  vous  serez  un  des 
piliers.  » 

A  cette  lettre  l'abbé  Dupanloup  répondit  :  «  Ce  que  vous 
me  dites  de  M.  de  Falloux  me  ravit.  Je  vous  retrouve  tout 
entier.  Ces  sentiments-là  seront  la  bénédiction  de  votre 
vie.  Mais  je  vous  en  veux  de  votre  désespoir...  Ce  qui  me 
réconcilie  avec  vous,  c'est  que  je  crois  que  vous  savez 
aussi  vivre  et  combattre.  »  Certes,  c'était  bien  vrai. 

Quant  à  lui,  il  continuait  à  relever  les  courages  dans  la 
presse,  et  à  préconiser  plus  que  jamais  la  politique  de 
concorde  et  d'union,  hors  de  laquelle  il  ne  voyait  rien  de 
possible.  Au  lendemain  même  de  cette  orageuse  séance 
du  24  mai,  l'Assemblée  Constituante  expirait  :  elle  allait 
être  remplacée  par  une  Assemblée  nouvelle  où  le  suffrage 
universel  avait  envoyé  deux  cents  socialistes  :  c'était  en 
face  d'une  telle  Assemblée  qu'il  fallait  faire  l'expédition 
romaine  ;  c'était  à  elle  qu'il  fallait  demander  la  loi  sur  la 
liberté  de  l'enseignement.  Envisageant  de  sang-froid  «  la 
situation  »,  l'abbé  Dupanloup  écrivit,  sous  ce  titre,  un 
article  remarquable,  destiné  à  combattre  tout  à  la  fois 
«  les  illusions  de  la  confiance  et  les  faiblesses  du  décou- 
ragement ».  —  «  La  situation  est  grave,  disait-il,  très 
grave  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur...  Mais  faut-il  se 
voiler  la  tète  et  attendre  la  mort?  N'y  a-t-il  plus  de  res- 
sources, n'y  a-t-il  plus  de  force  dans  une  société  issue 
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des  flancs  du  christianisme?...  Marchons  droit  et  ferme, 
allons  au-devant  du  danger,  hardiment  et  sans  hésitation. 
Faisons  appel  a  la  concorde,  à  l'union  de  tous.  Il  s'agit  de 
sauver  la  société  :  ce  n'est  pas  trop  d'y  mettre  toutes  les 
forces  religieuses  et  conservatrices  du  pays1.  » 

De  l'expédition  romaine,  nous  ne  dirons  que  peu  de 
chose,  l'abbé  Dupanloup,  qui  n'était  pas  député,  n'y  ayant 
eu  personnellement  qu'une  coopération  indirecte,  par  cette 
politique  de  concorde  et  d'union,  par  cette  préparation  de 
l'opinion  publique  dans  la  presse,  et  enfin  par  cette  in- 
fluence sur  le  ministre  qui  pesa  le  plus  en  ce  sens  dans  le 
Conseil,  et  qui,  après  avoir  eu  une  si  grande  part  dans  la 
décision  au  ^ein  du  cabinet,  en  eut  une  non  moins  efficace 
dans  la  discussion  à  la  tribune. 

La  révolution  à  Rome  suivait  son  cours:  la  déchéance 
du  Pape  el  la  République  avaient  ete  proclamées  le  8  fé- 
vrier 1849  :  el  de  Gaëte,  Pie  IX,  le  M  du  même  mois,  avait 
élevé  une  protestation  solennelle  contre  cet  attentat: 
Rome  était  tombée  sous  le  joug  de  la  pire  démagogie  et 
de  la  pire  tyrannie.  Une  intervention,  soit  de  l'Europe, 
soit  de  la  France,  devenait  nécessaire.  Et  déjà,  dès  le 
21  décembre  1848,  dans  une  note  diplomatique,  l'Espagne 
proclamait  la  nécessité  de  celle  intervention:  et,  dans  la 
première  des  conférences  de  Gaëte,  elle  avail  été  décidée2. 
Mais  obtenir  qu'elle  eût  lieu  par  la  France,  et  par  la 
France  seule,  et  que  la  République  française  elle-même 
allât  briser  la  République  romaine,  était  chose  pleine  de 
difficultés  :  il  y  en  avait  au  sein  du  Conseil;  il  y  en  avait 
de  plus  terribles  encore  au  sein  de  l'Assemblée. 

1.  L'Ami  de  la  religion,  t.  CXLI,  p.  494. 

2.  Voici  eo  quels  termes  le  général  de  Lamoricière  en  informait 
l'Assemblée  le  17  avril  :  i  II  y  a  eu  des  conférences  à  Gaëte:  les  Puis- 
sances se  sont  réunies  :  pourquoi  ?  parce  que  le  Pape  leur  a  écrit  et 
leur  a  demandé  des  secours  pour  revenir  à  Rome.  La  France  a  été  ap- 
pelée. Quand  une  Puissance  est  appelée,  elle  répond.  Elle  a  envoyé 
savoir  ce  qui  se  disait  et  ce  qui  se  faisait  à  Gaële.  Maintenant  qu'a-t-il 
été  déciilé?  Il  a  été  décidé  par  les  Puissances  qui  étaient  au  Congrès 
qu'on  ramènerait  le  Pape  à  Pi  orne.  [Histoire  de  l'expédition  de 
Rome  en  1849,  par  M.  Léopold  de  Gaillard,  p.  157.) 
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Lorsque  l'histoire  ira  ici  au  fond  des  choses,  ce  qu'elle 
dira,  le  voici  :  c'est  que,  dans  l'expédition  romaine,  le 
sentiment  catholique  ne  fut,  pour  le  prince  Président,  que 
le  motif  secondaire;  il  ne  la  fit  que  contraint  et  forcé  par 
des  événements  qui  déjouèrent  toutes  ses  prévisions.  Sa 
pensée  secrète  était  une  rénovation  de  l'Italie  par  le  Pié- 
mont, et  il  eût  voulu  voir  exécuter  par  Charles-Albert  ce 
qu'il  accomplit  plus  tard  lui-même  à  Magenta  et  à  Solfé- 
rino.  Gioberti  ne  fut  nommé  ambassadeur  de  Sardaigne 
à  Paris  que  pour  inculquer  cette  idée  aux  hommes  poli- 
tiques de  1  Assemblée.  Gioberti  s'y  employa  en  effet  avec 
une  grande  ardeur;  et  c'est  de  celle  pensée  qu'est  venue 
la  guerre  du  Piémont  contre  l'Autriche.  Mais  Charles- 
Albert,  vaincu  à  Novare,  abdiquant  et  allant  mourir  dans 
un  couvent  du  Portugal,  et  laissant  le  trône  à  un  fils 
jeune  et  inexpérimenté,  et  qui  passait  alors  pour  inca- 
pable, Victor-Emmanuel,  le  Président  se  trouva  décon- 
certé :  il  lui  fallait  ou  renoncer  à  son  idée,  ce  qu'il  ne  fai- 
sait jamais,  ou  prendre  des  voies  détournées,  ce  qui  lui 
convenait  davantage.  Il  fit  l'expédition  romaine  contre  les 
Autrichiens,  pour  arrêter  et  même  pour  faire  reculer  leur 
influence  en  Italie  ;  plus  lard,  il  reprendra  la  même  œuvre, 
en  allant  les  attaquer  lui-même  à  Milan  et  aux  portes  de 
Vérone. 

Un  homme,  bien  placé  pour  voir  les  choses,  a  rendu  sur 
ce  point  d'histoire,  qui  éclaire  la  suite  de  nos  relations  avec 
l'Italie,  un  témoignage  irréfragable  :  «  Lorsque,  au  len- 
demain de  l'élection  du  10  décembre  1848,  a  écrit  M.  de 
Falloux,  le  Président  de  la  Piépublique  hérita  du  commen- 
cement d'expédition  romaine  projetée  par  le  général  Ca-  ' 
vaignac,  il  ne  consentit  point  d'abord  à  y  donner  suite. 
Ses  vues  se  tournaient  vers  la  nation  piemontaise,  qui 
déjà  glissait  des  mains  de  Charles-Albert  et  du  comte 
Balbo,  à  celles  de  M.  Pvatazzi.  Il  appartiendra  aux  histo- 
riens véridiques  et  sincères  de  l'expédition  romaine,  de 
raconter  en  détail  les  premières  pensées  de  cette  époque. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  dès  lors,  entre  la  Révolution 
maîtresse  de  la  Ville  étemelle  et  le  Souverain  Pontife  en- 
touré à  Gaëte  des  représentants  de  tous  les  Etats  euro- 
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péens,  c'était  au  Piémont  que  le  principal  rôle  était  ré- 
servé; c'était  en  sa  faveur  qu'on  voulait  abdiquer  l'influence 
que  notre  pays  avait  jusque-là  tenu  à  honneur  de  reven- 
diquer en  Italie.  Le  premier  ministère  de  M.  le  Président 
de  la  République  était  assez  divisé  d'opinion  sur  ce  sujet 
pour  que  Gioberti,  alors  en  pleine  possession  de  son 
éphémère  popularité,  entreprit  le  voyage  de  Paris  dans 
l'unique  but  de  convertir  les  dissidents  du  Cabinet  et  de 
l'Assemblée.  J'étais  du  nombre  de  ces  dissidents,  et  je  ne 
cessais  de  répondre  au  célèbre  agitateur  italien  :  «  Pré- 
tendre cacher  la  France  derrière  le  Piémont,  c'est  vouloir 
cacher  un  géant  derrière  un  brin  d'herbe.  La  France  a  le 
droit  d'agir  en  Italie,  bannière  déployée  et  à  visage  décou- 
vert; ce  que  vous  nous  proposez  nous  laisserait  tous  les 
inconvénients  de  la  solidarité,  sans  nous  donner  les  avan- 
tages de  la  liberté  d'action.  C'est  au  Piémont  de  seconder 
la  France  en  Italie,  et  non  aux  Français  de  se  déguiser  en 
Piémontais  l.  » 

Mais  pour  le  moment,  peu  importaient  à  M.  de  Falloux 
les  arrière-pensées  du  Président  :  ce  qu'il  voulait,  et  ce 
qu'il  contribua  plus  que  personne  à  obtenir  dans  le  Con- 
seil2, c'était  l'expédition,  qu'elle  fût  au  premier  ou  au  se- 
cond plan  dans  la  politique  du  prince,  et  par  l'expédition, 
la  restauration  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape 
dans  tous  ses  droits.  Bon  gré  mal  gré,  il  fallut  bien  s'y 
décider  :  l'Autriche,  victorieuse  du  Piémont,  la  cour  de 
Naples  et  la  cour  d'Espagne  étaient  prêtes  :  nous  eûmes 
l'honneur  et  le  bonheur  de  devancer  l'Europe  à  Rome  ;  la 
France  reprit  les  traditions  de  Charlemagne,  grâce  sur- 
tout, il  faut  le  redire,  aux  instances  éloquentes  du  jeune 
ministre  dans  le  Conseil.  On  a  voulu  lui  disputer  celte 
gloire;  les  ennemis  de  l'Eglise,  en  la  lui  tournant  à  éter- 
nel reproche,  la  lui  ont  restituée;  il  la  gardera  devant  la 
postérité. 

1.  Itinéraire  de  Turin  à  Rome. 

2.  «  A  la  vérité,  cette  promesse  (de  rétablir  le  pouvoir  temporel  du 
Pape)  n'était  vraiment  à  cœur  dans  les  conseils  de  ce  gouvernement 
qu'à  un  seul  ministre,  M.  de  Falloux.  »  (Villefranche,  Pie  IX,  sa  vie, 
son  histoire,  son  siècle,  p.  102.) 
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Le  général  Oudinot  partit,  avec  son  corps  expédition- 
naire, le  25  avril;  quelques  jours  après  (30  avril),  avait 
lieu  le  guet-apens  de  la  porte  Saint-Pancrace.  Il  n'était 
plus  possible  alors  de  reculer.  Cependant,  un  mois  entier, 
Oudinot  fut  arrêté  par  des  difficultés  qui  lui  venaient 
moins  de  Rome  que  de  Paris.  Une  discussion  solennelle 
eut  lieu  le  12  juin  sur  cette  expédition  :  la  Montagne  alla 
jusqu'à  faire  un  appel  aux  armes,  pour  venger  ce  qu'elle 
appelait  une  violation  de  la  Constitution,  et  il  fallut,  le 
13  juin,  vaincre  la  République  romaine  à  Paris,  avant  de 
la  vaincre  à  Rome.  Enfin,  le  29  juin,  jour  de  la  fête  de 
l'Apôtre,  Rome  ayant  été  prise  et  délivrée  par  nos  troupes, 
le  ministère  fut  de  nouveau  cité  à  la  barre  de  l'Assemblée 
pour  rendre  compte  de  cette  gloire.  Des  interpellations 
furent  annoncées  pour  le  6  août.  Jamais  la  Montagne  n'a- 
vait été  si  frémissante  ;  jamais  aussi  la  Révolution  n'avait 
reçu  un  tel  échec.  Pendant  plus  de  cinq  heures,  M.  Jules 
Favre  occupa  la  tribune,  et  lança  contre  le  ministère  qui 
avait,  disait-il,  joué  le  pays,  violé  la  Constitution,  et  mis 
Pépée  de  la  France  dans  les  mains  de  l'Autriche,  tout  ce 
que  la  passion  peut  fournir  d'accusations  violentes  et  de 
fougueuses  invectives.  Ce  fut  M.  deFalloux  qui  fut  chargé 
de  lui  répondre.  Présent  à  cette  séance,  avec  le  P.  de  Ra- 
vignan,  l'abbé  Dupanloup  put  savourer  le  triomphe  de 
son  ami,  et  juger,  d'après  les  obstacles  qu'il  fallait  vain- 
cre, l'immensité  du  service  rendu.  «  Je  ne  puis  me  sou- 
venir, écrivait-il  dix  ans  plus  tard,  de  ce  que  je  vis  ce 
jour-là,  sans  être  encore  profondément  ému.  Quels  débats! 
quelles  luttes!  quels  faits  en  cause!  quels  principes!  et 
(levant  quel  tribunal  !  »  M.  de  Falloux  fut  si  éloquent,  que 
le  président  de  l'Assemblée,  pour  arrêter  les  interrupteurs 
furieux,  leur  criait  :  ç  Respectez  donc  au  moins  le  talent 
de  l'orateur!  »  Une  majorité  de  428  voix  contre  176  at- 
testa la  victoire  du  jeune  ministre;  «  la  tribune  française, 
dit  l'évêque  d'Orléans,  compta  un  chef-d'œuvre  de  plus, 
et  ce  qui  est  d'un  plus  grand  prix  encore,  la  raison,  la  jus- 
tice et  l'honneur  eurent  un  nouveau  et  éclatant  triomphe*», 

1.  La  Souveraineté  pontificale,  chap.  xn. 

25. 
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Ce  fut  au  milieu  de  ces  luttes  terribles,  le  18  juin,  que 
M.  de  Falloux  déposa  sur  la  tribune  le  projet  de  loi  que 
la  Commission  nommée  par  lui  avait  élaboré  pendant 
quatre  mois.  Mais  poursuivons. 

Tout  n'était  pas  fini.  Nous  étions  à  Rome  :  qu'y  ferions- 
nous?  A  quelles  conditions  y  ramènerions-nous  Pie  IX? 
Des  conditions,  le  Président  crut  devoir  en  prescrire  à 
Pie  IX,  dans  sa  trop  célèbre  lettre  du  18  août,  au  colonel 
Edgar  Ney.  Après  l'insertion  inattendue  de  cette  lettre 
au  Moniteur}  du  7  septembre,  en  désaccord  avec  le  Pré- 
sident sur  un  point  si  grave,  M.  de  Falloux  n'hésita  pas  à 
remettre  sa  démission,  et  il  ne  consentit  à  la  reprendre, 
sur  les  instances  du  Président  et  de  ses  collègues,  qu'a- 
près avoir  obtenu  du  prince  une  note  qui,  insérée  le  10 
au  Moniteur,  dégageait  complètement  la  responsabilité 
du  ministère.  Pie  IX,  dans  un  Motu  proprio  du  14  sep- 
tembre, exposa  lui-même  la  somme  de  libertés  qu'il  en- 
tendait donner  à  ses  sujets.  Cet  acte  souverain  fut  discuté 
à  la  tribune  française. 

Un  débat  solennel  s'ouvrit  dès  la  rentrée  de  la  Chambre, 
au  mois  d'octobre  1849.  Vne  Commission  avait  été  nom- 
mée pour  examiner  la  demande  des  crédits  nécessités  par 
l'expédition  de  Piome;  M.  Thiers  en  lui  le  rapporteur. 
Etonnant  retour  des  choses  d'ici-bas  î  On  vit  l'auteur  des 
interpellations  de  1845  écrire  ce  mémorable  rapport, 
chef-d'œuvre  de  netteté,  de  raison  calme,  de  bon  sens,  de 
logique,  de  haute  et  sage  politique,  qui  demeurera,  comme 
l'a  dit  avec  raison  M.  de  Montalembert,  l'honneur  de  sa 
vie  : 

«  Toutes  les  raisons  politiques,  morales,  religieuses, 
disait-il,  devaient  porter  la  France  à  intervenir  à  Piome. 
Elle  y  a  envoyé  une  armée.  La  faction  qui  a  dirigé  depuis 
deux  ans  les  événements  de  l'Italie,  au  lieu  de  prendre  la 
France  pour  arbitre,  lui  a  violemment  résisté.  Nos  sol- 
dats, toujours  dignes  d'eux-mêmes,  ont  emporté  tous  les 
obstacles,  comme  ils  le  faisaient  jadis  à  Lodi  et  à  Arcole, 
et  n'aurions-nr.us  obtenu  de  notre  expédition  que  cette 
nouvelle  manifestation  des  vertus  guerrières  de  notre  ar- 
mée,   nous  ne  devrions  pas  avoir  de  regret,  car,  pour 
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nous,  au  milieu  des  douleurs  que  nous  inspire  le  spec- 
tacle du  temps,  la  conduite  de  nos  soldats  a  été  une  véri- 
table consolation  patriotique.  (Acclamations  sur  les  bancs 
de  la  majorité.) 

»  La  France,  une  fois  présente  à  Rome  par  son  armée, 
ne  pouvait  commettre  l'inconséquence  de  violenter  elle- 
même  le  Saint-Père,  qu'elle  venait  de  délivrer  de  la  vio- 
lence d'une  l'action.  Elle  a  dû  lui  rendre  son  trône  et  sa 
liberté,  sa  liberté  pleine  et  entière,  car  telle  était  sa  mis- 
sion. » 

Le  rapporteur,  M.  Thiers,  acceptait  donc  purement  et 
simplement  le  Motu  proprio  du  Pape.  Mais  qu'on  nous 
permette  de  le  demander  :  si,  dans  les  discussions  prépa- 
ratoires à  la  grande  loi  de  l'enseignement,  les  catholiques 
de  la  Commission,  l'abbé  Dupanloup  surtout,  n'eussent 
gagné  M.  Thiers,  s'ils  n'avaient  pu  ou  voulu  s'entendre 
avec  lui,  si,  par  des  prétentions  exagérées  et  inflexibles, 
ils  avaient  fait  échouer  cette  commission,  auraient-ils  ob- 
tenu, alors  et  plus  tard,  dans  la  question  romaine,  l'appui 
de  cette  puissante  parole? 

M.  de  Montalembert,  dans  ces  grands  débats,  fit  enten- 
dre, en  appuyant  le  rapport,  des  accents  d'une  éloquence 
à  laquelle  il  ne  s'était  pas  encore  élevé,  pas  même  dans 
son  discours  sur  le  Sonderbund,  et  souleva  des  applau- 
dissements tels  qu'on  ne  se  souvenait  pas,  dit  le  Journal 
des  Débats,  d'en  avoir  entendu  de  semblables  dans  les 
assemblées  délibérantes.  Ce  fut  alors  qu'il  prononça  ces 
belles  paroles  : 

«  Sachez  le,  Messieurs,  c'est  la  faiblesse  même  du  Siège 
pontifical  qui  fait  sa  force  et  la  rend  insurmontable  pour 
nous.  Non,  il  n'y  a  pas,  dans  l'histoire  du  monde,  un  plus 
grand  spectacle  ni  plus  consolant  que  les  embarras  de  la 
force  aux  prises  avec  la  faiblesse.  Permettez-moi  une 
comparaison  familière  :  Quand  un  homme  est  condamné 
à  lutter  avec  une  femme,  si  cette  femme  n'est  pas  la  der- 
nière des  créatures,  elle  peut  le  braver  impunément.  Elle 
dit  :  Frappez,  et  vous  vous  déshonorerez,  et  vous  ne  me 
vaincrez  pas.  Eh  bien,  l'Eglise,  c'est  bien  plus  qu'une 
femme,  c'est  une  mère!...  » 
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Pie  IX  rentra  à  Rome  sans  conditions. 

Si  c'est  pour  M.  de  Falloux  et  M.  de  Montalembert  une 
gloire  immortelle  que  de  tels  discours,  ce  furent  là  aussi 
pour  l'abbé  Dupanloup  les  plus  profondes  et  les  plus  heu- 
reuses émotions  de  sa  vie  :  le  retentissement  de  ces  pa- 
roles dans  son  âme  ne  s'affaiblit  jamais,  et  lorsque,  dix 
ans  plus  tard,  le  trône  pontifical  étant  de  nouveau  me- 
nacé, l'évêque  d'Orléans  fit,  pour  le  défendre,  les  efforts 
que  nous  dirons,  il  aimait  à  rappeler  ces  grandes  luttes 
soutenues  par  ses  amis  et  compagnons  d'armes,  en  1849, 
moins  encore  pour  leur  rendre  hommage,  que  pour  re- 
dire par  quels  arguments  et  avec  quels  auxiliaires  ils 
avaient  vaincu,  et  tirer  de  ces  souvenirs  les  leçons  qu'ils 
contiennent  et  qui  ne  doivent  pas  être  oubliées  : 

«  Quand  je  me  reporte  par  la  pensée,  disait-il,  à  ces 
mémorables  séances,  à  ces  luttes,  à  ces  victoires  écla- 
tantes de  la  raison  et  de  la  justice,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  me  dire,  avec  une  conviction  profonde  :  Non,  jamais, 
à  aucune  tribune,  la  puissance  de  la  parole  humaine 
n'apparut  avec  plus  de  gloire.  Les  difficultés  de  ces  temps 
terribles,  où  l'ordre  social  était  si  profondément  troublé 
dans  toute  l'Europe  ;  l'accord  imprévu  des  hommes  émi- 
nents  qu'on  vit  tout  à  coup  se  rallier  sous  le  même  dra- 
peau ;  la  grandeur  des  choses  elles-mêmes,  la  sainteté  de 
la  cause  qu'il  fallait  défendre,  l'importance  des  intérêts 
qu'il  fallait  sauver,  l'intrépidité  des  défenseurs,  l'achar- 
nement des  adversaires,  le  déchaînement  des  fureurs  po- 
pulaires, l'énergie  des  honnêtes  gens,  serrés  ensemble  au 
dedans  et  au  dehors  de  l'Assemblée,  et  soutenant  par  l'ap- 
pui moral  de  leur  puissante  union  leurs  combattants  dans 
la  mêlée,  le  succès  enfin,  qui  fait  trop  souvent  défaut  ici- 
bas  aux  causes  justes,  et  qui  est  toutefois  le  couronne- 
ment si  désirable  des  grandes  choses,  tout  fut  grand  dans 
ces  solennelles  séances,  dont  le  souvenir  est  impérissable. 
Oui,  fut  donné  là,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  l'exemple, 
à  jamais  salutaire,  de  ce  que  doivent  faire  les  honnêtes 
gens  de  tous  les  pays  en  face  des  violences  révolution- 
naires, de  la  résistance  qu'il  faut  opposer  à  la  violence  et 
aux  passions  au  nom  de  ia  raison  et  de  la  justice   et  enfin 
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de  la  bénédiction  de  Dieu,  toujours  assurée  aux  sociétés 
qui  s'en  montreront  dignes  par  leurs  efforts  pour  se  sau- 
ver elles-mêmes1.  » 

Il  lui  appartenait  d'autant  plus  de  constater  ce  qui  fut 
fait  alors  de  grand  et  d'heureux  par  la  puissante  union 
des  honnêtes  gens,  au  dedans  et  au  dehors  de  l'Assemblée, 
que  celte  union  avait  été  le  but  de  toute  son  action,  le 
terrain  de  sa  politique,  son  drapeau,  et  qu'il  y  contribua 
lui-même  plus  que  personne  par  son  influence  si  habile- 
ment et  si  heureusement  conciliatrice. 

C'est  ce  que  nous  verrons  encore  mieux  dans  ce  qu'il 
nous  reste  à  dire  sur  la  loi  d'enseignement. 

1.  La  Souveraineté  pontificale  devant  le  droit  catholique  et  le  droit 
européen,  chap.  xi. 
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L'abbé  Dupanloup  chanoine  de  Notre-Dame 

(Suite) 

Part  qu'il  prend  à  la  préparation  de  la  loi  de  1850 

Pendant  ce  temps  il  perd  sa  mère  :   comment  il  la  pleure. 

1849 


La  loi  de  1850,  la  part  que  prit  l'abbé  Dupanloup  à  la 
préparation  de  cette  loi,  voilà,  pouvons-nous  dire,  ce  qui 
marque  le  point  culminant  de  son  action  et  de  sa  gloire 
avant  son  épiscopat.  Le  P.  Lacordaire  a  comparé  ce 
«  Concordat  de  l'enseignement  »  à  la  grande  loi  de  paci- 
fication religieuse  qui  s'est  appelée  l'Edit  de  Xantes. 
M,  Tbiers,  dans  une  lettre  a  l'abbé  Dupanloup,  que  nous 
citerons,  déclarait  qu'à  ses  yeux  l'avortement  de  cette  loi 
eût  été  «  un  des  grands  malheurs  du  temps  ».  Elle  de- 
meurera dans  l'histoire  l'immortel  honneur  de  ceux  qui 
en  ont  doté  le  pays. 

Les  hommes  eminents  à  qui  surtout  on  la  doit,  chacun 
s'accorde  à  le  reconnaître,  ce  sont  M.  de  Montalembert, 
M.  de  Falloux,  l'abbé  Dupanloup,  M.  Thiers.  On  l'a  dit 
avec  justesse  et  justice  :  c  Sans  M.  de  Montalembert.  sans 
ses  luttes  généreuses  pendant  dix-huit  ans,  la  question  de 
la  liberté  d'enseignement  n'aurait  pas  été  mure  en  1848  ; 
sans  M.  de  Falloux,  elle  n'aurait  pas  été  tirée  du  domaine 
de  la  controverse,  coordonnée  en  loi,  et  revêtue  de  l'au- 
torité du  gouvernement;  sans  l'abbé  Dupanloup,  sans  son 
éloquence  persuasive,  conciliante  dans  les  détails,  ferme 
et  invincible  sur  les  principes,  l'accord  d'où  sortit  cette 
loi  équitable  ne  se  serait  pas  fait  dans  la  Commission  pré- 
paratoire ;  sans  M.  Thiers,  enfin,  dont  le  secours  fut  inap- 
préciable et  incomparable,  la  loi  elle-même  n'aurait  pas 
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réuni  dans  l'Assemblée  la  majorité  nécessaire  à  son  adop- 
tion1. » 

Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle  netteté  et  quelle  rapi- 
dité M.  de  Falloux,  dès  son  entrée  au  ministère,  marcha 
au  but,  en  nommant,  dès  le  4  janvier  1849,  sa  Commis- 
sion. La  pensée  qui  avait  dominé  dans  la  constitution  de 
cette  Commission  ressortait  d'elle-même  des  noms  qui 
la  composaient.  C'était  une  pensée  de  conciliation  et  de 
pacification;  la  pensée  même  que  l'abbé  Dupanloup  dé- 
fendait avec  tant  d'éclat,  à  savoir  que,  après  de  si  longues 
querelles,  en  face  du  commun  péril  de  la  société  et  de 
l'Eglise,  il  était  temps  de  s'entendre  et  de  travailler  de 
concert  au  salut  du  pays.  M.  de  Falloux  a  fait  remarquer 
lui-même  -  comment  l'Université,  les  partisans  de  ia  li- 
berté d'enseignement  et  l'Etat,  étaient  représentés  dans 
cette  Commission  :  l'Université,  par  MM.  Cousin,  Saint- 
Marc-Girardin,  Dubois  (ancien  fondateur  du  Globe),  Pou- 
lain de  Bossay,  Bellaguet,  Michel;  les  catholiques  parti- 
sans de  la  liberté  d'enseignement,  par  MM.  de  Montalem- 
bert,  de  Melun,  Laurentie,  Henry  de  Riancey,  Roux-Laver- 
gne,  de  Monlreuil,  Augustin  Cochin,  l'abbé  Sibour 3,  l'abbé 
Dupanloup;  l'Assemblée,  l'Etat,  pour  tenir,  en  cas  de 
contlit,  la  balance  entre  les  prétentions  diverses,  par 
MM.  Thiers,  Freslon,  de  Corcelles,  le  pasteur  Cuvier, 
Eugène  Janvier,  Peupin,  Fresneau,  Bûchez  et  Corne.  Ces 
deux  derniers,  après  quelque  hésitation,  donnèrent  leur 
démission,  et  ne  furent  pas  remplacés4. 

On  le  voit,  toutes  les  opinions,  toutes  les  tendances 
les  plus  diverses  se  rencontraient  en  la  personne  de  ces 
hommes,  tous  combattants  des  anciennes  luttes,  mais 

1.  M.  H.  de  Lacombe,  les  Débats  de  la  Commission  de  1849,  p.  8. 

2.  UÉvèque  d  Orléans,  par  M.  le  comte  de  Falloux,  p.  30. 

3.  Alors  député,  et  cousin  de  l'archevêque  de  Paris. 

4.  L'abbé  Dupanloup  dit  daas  une  de  ses  lettres  :  «  Je  ne  re- 
proche à  M.  de  Falloux  qu'une  cliose,  c'est  de  n'avoir  pas  mis  dans 
sa  Commission  deux  hommes  de  plus.  »  Il  veut  dire  sans  doute  MgrPa- 
risis  et  M.  L.  Veuillot.  Sur  ce  dernier,  H.  de  Falloux  s'est  expliqué 
lui-même  :  «  Après  mûre  réflexion,  a-t-il  dit,  j'aimai  mieux  l'exposer 
à  la  tentation  de  critiquer  des  choses  faites  sans  lui,  que  de  l'armer 
du  droit  d'empêcher  de  les  faire.  ■>  (Loc.  cit.,  p.  41.) 
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pénétrés  de  cette  pensée  que  la  guerre  était  finie,  et  que 
le  moment  était  venu  de  faire  le  traité  de  paix.  Malheur 
aux  générations  qui  ne  sauraient  rien  apprendre,  et  que 
les  coups  de  foudre  même  n'éclaireraient  pas  !  Le  beau 
spectacle  que  donna  cette  Commission,  et  bientôt  après 
l'Assemblée,  ce  fut  cet  accord  courageux  des  honnêtes 
gens  pour  défendre,  dans  l'abandon  des  vieilles  rivalités, 
tout  ce  qui  était  alors  menacé.  Jamais  l'abbé  Dupanloup 
ne  l'oublia.  C'était  déjà,  ce  fut  plus  que  jamais,  nous 
pouvons  le  dire,  la  lumière  de  sa  vie  politique. 

Cet  accord  pour  le  but  se  manifesta  immédiatement  au 
sein  de  la  Commission  par  le  choix  unanime  de  M.  Thiers 
pour  diriger  les  débats,  l'assiduité  de  M.  de  Falloux  au 
conseil  des  ministres  et  à  l'Assemblée  ne  lui  permettant 
pas  de  présider  lui-même.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'excel- 
lent travail  entrepris  par  M.  H.  de  Lacombe,  sur  le  désir 
de  M?r  Dupanloup  lui-même,  d'après  les  procès-verbaux 
authentiques  de  cette  Commission1,  ces  débats  sont  con- 
nus. Ils  furent  extrêmement  remarquables  ;  moins  solen- 
nels qu'à  la  tribune,  mais  d'une  éloquence  plus  vive  peut- 
être  et  plus  saisissante  dans  la  familiarité  et  la  soudaineté 
de  ces  improvisations.  Ce  récit  ne  peut  les  reproduire  in- 
tégralement ;  il  suffira  qu'il  en  reflète  la  physionomie,  et 
qu'il  en  résume,  en  ce  qui  touche  l'abbé  Dupanloup,  les 
points  principaux. 

Il  y  prit,  en  effet,  une  très  grande  part,  et  y  exerça  une 
influence  prépondérante.  Les  deux  interlocuteurs  avec 
lesquels  il  eut  le  plus  à  lutter,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de 
convaincre  et  de  vaincre,  ce  furent  MM.  Cousin  et  Thiers. 
L'un,  M.  Cousin,  dominé,  quoi  qu'il  en  eût,  par  l'esprit 
de  corps,  défendait  pied  à  pied,  avec  une  ténacité  de  vo- 
lonté extraordinaire,  une  souplesse  et  des  ressources  de 
parole  infinies,  les  privilèges  universitaires;  l'autre, 
M.  Thiers,  éclairé  par  le  tremblement  de  terre  de  Février 
et  les  journées  de  Juin,  comprenait  mieux  les  secours  que 
l'Eglise  peut  apporter  à  une  société  en  péril,  mais  il  con- 


t.  Parfaitement  bien  rédigées  par  MM.  Chevalier  et  Housset,  secré- 
taires. 
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servait  encore  sur  plusieurs  points  graves  quelques-uns 
de  ses  préjugés  et  de  ses  ombrages  d'autrefois.  Nul  n'était 
plus  capable  que  l'abbé  Dupanloup  de  faire  pour  lui  la 
lumière,  soit  par  sa  compétence  en  ces  questions,  soit 
par  l'ascendant  de  son  àme  et  de  sa  parole.  Comme  l'a 
très  bien  dit  M.  de  Falloux,  «  sa  nature  était  faite  pour 
traiter  avec  les  hommes  et  prendre  de  l'empire  sur  eux. 
Il  avait,  au  même  degré,  toutes  les  véhémences  de  la 
conviction  et  toutes  les  délicatesses  de  la  charité.  Quand 
il  s'enflammait,  et  l'on  peut  dire  quand  il  s'emportait,  ou 
sentait  que  son  cœur  demeurait  sans  fiel  et  qu'un  adver- 
saire même  y  avait  toujours  sa  place;  quand,  au  con- 
traire, il  faisait  des  avances,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
des  concessions,  on  voyait  parfaitement  le  point  qu'il  ne 
dépasserait  jamais,  et  l'on  sentait  qu'il  ne  faiblirait  pas 
plus  dans  le  service  de  la  vérité  par  défaut  de  discernement 
que  par  défaut  d'énergie.  L'attraction  de  M.  Thiers  pour 
l'abbé  Dupanloup  et  de  l'abbé  Dupanloup  pour  M.  Thiers 
devint  aussitôt  évidente  à  tous  les  yeux.  Notre  table  de 
travail  avait  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  En  qualité  de  pré- 
sident, M.  Thiers  était  assis  au  sommet;  l'abbé  Dupan- 
loup était  allé  modestement  prendre  place  à  .l'extrémité 
d'une  des  branches  du  fer  à  cheval.  Quand  il  parlait, 
M.  Thiers  ne  se  contentait  pas  d'adhérer  de  la  tête  et 
du  geste.  Je  me  souviens  de  l'avoir  vu  plusieurs  fois 
quitter  sa  place,  longer  le  mur  derrière  ses  collègues, 
entrer  dans  l'intérieur  du  fer  à  cheval,  et  là,  debout,  en 
face  de  l'abbé  Dupanloup,  recueillir  toutes  ses  paroles 
avec  l'air  de  jouissance  d'un  homme  qui  se  dit  :  «  Je 
tiens  enfin  le  vrai!  »  Il  est  certain  que  plus  d'une  fois, 
principalement  dans  les  matières  relatives  à  l'enseigne- 
ment secondaire,  la  parole  de  l'abbé  Dupanloup  fut  pour 
M.  Thiers  une  lumière  inattendue  et  souveraine  :  il  fut 
ébranlé  dans  ses  préventions,  et,  sa  conviction  ainsi 
changée,  il  mit  son  devoir  et  son  honneur  à  faire  triom- 
pher dans  les  assemblées  législatives  la  vérité  qu'il  avait 
reconnue1.  » 

1.  UEvèque  d'Orléans,  par  M.  de  Falloux,  p.  43. 
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La  première  vérité  proclamée  par  cette  Commission,  et 
dont  il  faut  lui  faire  honneur,  c'est  la  nécessité  sociale  de 
la  religion,  et  ta  part  indispensable  qu'elle  doit  avoir  dans 
l'enseignement  de  la  jeunesse.  Nul  sur  ce  point  ne  fut 
plus  explicite  que  M.  Thiers,  et  voici  comment  il  motivait 
son  retour  sur  ce  point  à  des  idées  meilleures  :  «  Oh!  je 
comprends  que  quand  il  fait  beau,  quand  l'air  est  calme  et 
la  mer  tranquille,  on  sommeille  volontiers,  surtout  si  le 
capitaine  est  éprouvé  et  l'équipage  soumis.  Mais  malheur 
à  qui  dort  quand  la  mer  est  houleuse,  la  tempête  déchaî- 
née, car  la  perte  devient  imminente.  Nous  y  sommes,  sur 
cette  mer  agitée,  depuis  trente  ans.  Imprudents  que  nous 
étions!  nous  avons  dormi,  et  voilà  que  les  vents  se  sont 
élevés  «bien  violents  et  que  nous  avons  failli  sombrer  dans 
la  tempête.  A  l'œuvre  donc  résolument;  plus  d'illusions 
en  présence  de  dangers  trop  réels,  car  les  conséquences 
en  sont  déjà  bien  terribles.  Hélas  !  ce  n'est  qu'en  échouant 
que  nous  nous  sommes  sauvés  du  naufrage  complet  *  !  » 

M.  Cousin  ne  tenait  pas  un  autre  langage  :  «  Dans  l'ins- 
truction primaire,  disait-il,  nulle  appréhension.  Que  le 
curésurvei  Ile  toutes  les  parties  de  l'instruction  et  non  pas 
seulement  Je  développement  du  catéchisme,  car  en  appre- 
nant à  lire  on  peut  donner  aux  enfants  de  mauvaises  doc- 
trines. Si  l'on  pense,  en  effet,  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable 
et  solide  instruction  primaire  si  elle  n'est  basée  sur  la  re- 
ligion, comme  d'un  autre  côté  il  n'y  a  pas  de  religion  sans 
clergé,  ne  l'emprisonnons  donc  pas  dans  les  murs  du  tem- 
ple, appelons  son  intervention  au  dehors,  et  donnons-lui 
sans  aucune  crainte  une  action  forte  dans  l'enseignement 
primaire  -.  » 

En  conséquence  de  cet  unanime  sentiment,  pour  ce  qui 
est  de  l'enseignement  primaire,  la  Commission  se  trouva 
d'accord  a  demander  que  la  religion  fùl  placée  à  sa  base. 
On  ne  concevait  pas  alors  qu'un  peuple  civilisé  put,  ou 
bannir  de  ses  écoles  la  morale,  ou  la  séparer  de  l'idée  re- 
ligieuse. M.  Thiers  allait  plus  loin,  il  eût  voulu  que  l'on 


1.  Les  Débais  de  la  Commission  de  1849,  p.  135. 
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confiât  l'enseignement  primaire  au  clergé  exclusivement. 
Il  avait  vu  de  près  ce  que  l'irréligion  et  la  Révolution 
avaient  fait  des  instituteurs;  il  en  était  épouvanté,  et  voici 
quel  était  sur  ce  point  son  langage  : 

€  Quand  vous  avez  été  prendre  dans  un  village  un  petit 
paysan,  quand  vous  l'avez  amené  à  quinze  ou  seize  ans 
dans  une  grande  ville,  quand  vous  lui  avez  donne  un  ha- 
bit noir,  quand  vous  l'avez  logé  dans  une  belle  école  nor- 
male, et  quand  là,  pendant  deux  ans,  vous  lui  avez  donné 
plus  d'esprit  qu'il  n'en  pourra  jamais  porter,  quand  vous 
lui  avez  appris  la  physique,  la  géométrie,  l'algèbre,  la 
trigonométrie,  l'histoire  et  le  reste;  et  puis  après  cela, 
quand  vous  le  renvoyez  à  dix-huit  ans  au  fond  d'un  vil- 
lage ,  avec  quelques  cents  francs ,  pour  y  mourir  d'ennui, 
avec  de  grossiers  petits  enfants  qui  ne  savent  ni  lire,  ni 
écrire,  et  souvent  ne  veulent  apprendre  ni  l'un  ni  l'autre, 
vous  en  faites  un  mécontent,  un  ennemi. 

»  Vous  avez  beau  faire  :  pour  être  maître  d'école  il  faut 
une  humilité,  une  abnégation  dont  un  laïque  est  rarement 
capable  ;  il  y  faut  l'esprit  religieux  ;  l'esprit,  le  dévoue- 
ment laïque  n'y  suffit  pas. 

»  J'ai  souvent  habité  la  campagne  et  visité  les  villages 
voisins.  Eh  bien,  je  trouvais  là  un  curé  :  sa  position  est 
à  peu  près  la  même  que  celle  du  maître  d'école,  guère 
plus  riche  :  position,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire, 
très  modeste  et  très  abandonnée.  Eh  bien,  malgré  tout 
cela,  je  ne  le  trouvais  pas  mécontent;  je  le  trouvais  ré- 
signé, paisible;  il  me  recevait  sans  tristesse  et  causait 
gaiement  avec  moi.  Quant  au  maître  d'école,  toujours  je 
l'ai  trouvé  mécontent  :  son  visage,  ses  paroles,  tout  était 
triste  et  même  irrité.  Et  la  raison  de  tout  cela,  c'est  que 
le  prêtre  se  résigne,  le  laïque  ne  se  résigne  pas.  » 

M.  Thiers  allait  jusqu'à  définir  les  instituteurs  d'alors 
par  le  mot  d1 anti-curés,  de  curés  de  l'athéisme  et  du  so- 
cialisme. Et  il  concluait  en  ces  termes  :  «  Je  suis  prêt  à 
donner  au  clergé  tout  l'enseignement  primaire.  » 

Mais  l'abbé  Dupanloup,  M.  de  Montalembert  et  les  au- 
tres membres  catholiques  de  la  Commission,  furent  les 
premiers  à  refuser  ce  privilège.  Ils  pensaient  que,  dans  les 
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conditions  actuelles  de  la  société,  ce  qu'il  fallait,  ce  n'était 
pas  de  substituer  un  monopole  à  un  autre,  au  risque  de 
provoquer  des  réactions  certaines  et  de  tout  compromettre 
dans  un  avenir  prochain  peut-être,  mais  de  rester,  afin  de 
faire  une  œuvre  durable,  sur  le  terrain  où  l'on  s'était  placé 
dès  l'origine,  et  de  ne  demander  pour  l'Eglise  qu'une 
chose  :  la  liberté  dans  le  droit  commun.  «Partisan  déclaré 
de  l'influence  du  clergé  et  des  congrégations  enseignan- 
tes, disait  M.  de  Monta  lembert,  je  ne  réclame  qu'une  seule 
chose  :  que  les  entraves  à  la  liberté  soient  brisées,  et 
vous  verrez  s'accroître  rapidement  les  congrégations  en- 
seignantes. » 

Constatons  ici,  à  l'honneur  des  congrégations,  puis- 
qu'elles ont  été  tant  attaquées  et  calomniées  depuis,  que 
les  universitaires  les  plus  déclarés  de  cette  Commission, 
tels  que  MM.  Cousin  et  Dubois,  furent  unanimes  à  rendre 
une  éclatante  justice  à  l'enseignement  donné  par  elles  K 

Sur  un  point  particulier  et  bien  important  de  la  partie 
de  cette  loi  relative  à  l'enseignement  primaire,  l'abbé 
Dupanloup  a  laissé  sa  trace  :  ce  fut  lui  qui  fit  adopter  le 
principe  de  l'équivalence  des  titres,  a  A  l'effet,  dit-il,  de 
répondre  au  vœu  qui  en  a  été  exprimé  dans  le  sein  de  la 
Commission,  de  voir  le  clergé  prendre  une  part  plus  ac- 
tive à  l'instruction  primaire,  ne  pourrait-on  pas,  pour  ou- 
vrir plus  facilement  la  porte  de  l'enseignement  aux  vicai- 
res et  même  aux  curés  dans  les  campagnes,  établir  d'une 
manière  générale  que  quiconque  justifiera  d'un  brevet  ou 
diplôme  établissant  une  capacité  supérieure,  ainsi,  par 
exemple,  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres,  ou  les  lettres 
de  prêtrise,  pourra,  en  remplissant  les  conditions  ordi- 
naires de  déclaration,  tenir  une  école  privée  ou  être 
appelé  à  diriger  une  école  publique?  Ce  que  je  demande 
là,  ce  n'est  pas  un  privilège  pour  l'Eglise,  mais  la  liberté 
du  dévouement.  » 

Le  principe  que  l'abbé  Dupanloup  invoquait  et  fit 
triompher  ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  curés  et  aux 


1.  En  voir  les  témoignages  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Lacombe,  les 
Débats  de  la  Commission  de  1849,  p.  71-7-2. 
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vicaires,  il  impliquait  en  outre  l'assimilation  de  la  lettre 
d'obédience  au  brevet  :  concession  immense  pour  les 
congrégations  religieuses  £. 

Lorsqu'il  fut  question  d'établir  les  autorités  préposées 
à  l'enseignement  primaire,  une  vive  bataille  s'engagea 
sur  l'institution  du  Conseil  académique  départemental 
par  lequel  on  voulait  remplacer  les  comités  d'arrondisse- 
ment reconnus  insuffisants,  et  qui  devait  être  composé  de 
membres  empruntés  pour  un  tiers  à  l'administration  et 
aux  conseils  généraux,  pour  un  autre  tiers  à  l'élément 
religieux,  et  pour  le  dernier  tiers  à  l'autorité  judiciaire  : 
c'était  appeler  non  pas  l'Université  seulement,  mais  toutes 
les  forces  vives  de  la  société  au  nécessaire  gouvernement 
de  l'instruction  primaire.  Vivement  attaquée  par  M.  Cou- 
sin, cette  innovation  fut  défendue  avec  chaleur  par  l'abbé 
Dupanloup.  «  Ce  projet,  s'était  écrié  M.  Cousin,  est  la 
plus  grande  tentative  contre-révolutionnaire  qui  se  soit 
encore  produite.  »  Il  l'appelait  un  Directoire  révolution- 
naire  dont  l'évêque  serait  le  Dictateur.  L'abbé  Dupanloup 
lui  répondit,  par  deux  fois,  gravement,  éloquemment  8. 
Une  admirable  improvisation  de  M.  Thiers  acheva  la 
victoire. 

En  ce  qui  touche  l'enseignement  secondaire,  la  discus- 
sion ne  porta  pas  sur  le  principe  même  de  la  liberté  :  sur 
ce  point  la  cause  était  gagnée,  et  l'Assemblée  Constituante 
l'avait  formellement  proclamé  :  «  L'enseignement  est 
libre.  »  Mais  c'esi  sur  l'organisation  de  cette  liberté  que 
des  dissentiments  graves  se  produisirent.  A  quelles  condi- 
tions et  à  qui  serait-elle  accordée?  car  il  ne  pouvait  s'agir 
d'une  liberté  absolue,  illimitée.  C'est  ici  que  M.  Thiers 
retrouvait  quelques-unes  de  ses  vieilles  préventions. 
Avec  une  grande  habileté  M.  Cousin  sut  profiter  de  cette 

1.  La  discussion  générale  terminée,  une  sous-commission  avait  été 
chargée  de  préparer  le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  primaire  : 
l'abbé  Dupanloup  en  était  membre,  avec  MM.  de  Corcelles,  Cochin,  de 
Mêlai),  Michel,  le  pasteur  Cuvier  et  M.  Poulain  de  Bossay. 

2.  Voyez  ces  deux  répliques  dans  les  Débats  de  la  Commission  de  1849, 
n.  112-119. 
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alliance  et  de  ce  concours  qui  lui  avaient  fait  défaut  dans 
la  discussion  sur  renseignement  primaire.  «  Peu  à  peu  la 
voix,  de  M.  l'abbé  Dupanloup  amènera  M.  Thiers  à  des 
idées  plus  conciliantes,  parce  qu'elles  seront  plus  justes; 
elle  fera  de  ce  contradicteur  convaincu  le  plus  sur  et  le 
plus  puissant  des  alliés;  par  une  délicatesse  habile  M.  de 
Montalembert  s'effacera  derrière  M.  l'abbé  Dupanloup,  se 
rangeant  à  son  avis,  approuvant  ses  conclusions,  parlant 
peu  lui-même  pour  ne  pas  réveiller  les  susceptibilités  et 
les  blessures  laissées  peut-être  par  le  souvenir  de  ses 
luttes  a  la  Chambre  des  pairs  l.  » 

Ce  fut  donc  l'abbé  Dupanloup  qui  se  trouva  ainsi 
amené  à  porter  le  poids  principal  de  la  discussion.  Arri- 
vons tout  de  suite  au  point  capital.  Dans  un  discours  où 
il  était  allé  aux  entrailles  mêmes  de  la  question,  M.  Thiers 
avait  développé  des  théories  et  présenté  une  sorte  d'ulti- 
matum, inacceptables  sur  des  points  graves.  La  religion, 
indispensable  pour  renseignement  primaire  et  pour  le 
peuple,  ne  l'était  plus  pour  l'enseignement  secondaire  et 
pour  les  classes  élevées  !  0  inconséquence  du  pauvre  es- 
prit humain  !  Car  enfin,  si  la  religion  est  nécessaire,  ne 
l'est-elle  que  pour  le  peuple?  Et  le  peuple  acceptera-t-il 
longtemps  la  religion,  s'il  s'aperçoit  qu'on  ne  la  croit 
bonne  que  pour  lui?  Oh!  quelles  lacunes  laisse  dans  les 
plus  belles  intelligences  l'absence  de  la  foi!  De  plus,  selon 
M.  Thiers,  l'Eglise  ne  devait  pas  lier  sa  cause  à  celle  des 
Jésuites;  enlin,  l'Etat  avait  bien  un  peu  le  droit  de  frap- 
per la  jeunesse  à  son  effigie,  et  il  fallait  lui  maintenir, 
même  sur  l'enseignement  libre,  par  le  certificat  d'études, 
une  prépotence  inaliénable. 

On  touchait  au  moment  décisif  :  il  fallait  faire  à 
M.  Thiers  une  réponse  péremptoire,  et  toutefois  sans 
blesser  cet  homme  dont  le  concours  était  indispensable. 
Cet  honneur  et  ce  péril  furent  déférés  à  l'abbé  Dupanloup. 
((  L'heure  était  pour  lui  douloureuse  :  il  venait  de  perdre 
sa  mère.  Encore  abîmé  dans  son  deuil,  il  n'avait  pas 
assisté  à  la  séance  où  M.  Thiers  avait  parlé.  Mais  le  soir 

I.  Les  Débats  de  la  Commission  de  1849,  p.  164. 
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même,  ses  amis,  M.  de  Montalembert,  M.  de  Riancey, 
M.  Coehin,  avaient  été  le  trouver,  lui  racontant  ce  qui 
s'était  passé,  l'espèce  d'ultimatum  que  M.  Thiers  avai 
présenté,  les  points  vraiment  inaccceptables  de  cet  ulti- 
matum; le  conjurant  en  même  temps  d'oublier  son  cha- 
grin pour  servir  l'Eglise  dans  une  occasion  solennelle; 
lui  représentant  avec  insistance  que  par  son  autorité  de 
prêtre,  par  l'ascendant  de  sa  parole,  par  le  respect  affec- 
tueux dont  il  jouissait,  lui  seul  pouvait  répliquer,  sans  le 
blesser,  à  cet  éminent  adversaire,  et  peut-être  le  con- 
vaincre *.  » 

Immense  cependant  était  ce  chagrin.  Qu'on  nous  per- 
mette, cette  diversion  sera  douce,  de  nous  arrêter  un 
moment  ici  :  il  est  bon  de  considérer,  sous  l'homme  pu- 
blic et  militant,  l'homme  privé,  et  sous  le  prêtre,  le  fi ls  : 
le  contraste  entre  les  sentiments  intimes  auxquels  il  eût 
voulu  pouvoir  se  livrer  tout  entier,  et  l'action  extérieure 
que  lui  imposait  son  zèle  et  son  amour  pour  l'Eglise,  jet- 
tera un  intérêt  à  la  fois  touchant  et  poignant  sur  les  luttes 
que  nous  racontons.  Il  en  est  souvent  ainsi  dans  la  vie  : 
quand  on  est  engagé  au  service  d'une  grande  cause,  il 
faut  aller,  coûte  que  coûte,  malgré  son  cœur,  à  son  but. 

Nous  savons  déjà  quelle  place  tenait  chez  lui  celte  af- 
fection pour  sa  mère,  affection  si  connue  que  M.  de  Mon- 
talembert put  lui  écrire,  quand  il  eut  le  malheur  de  la 
perdre  :  «  Vous  avez  été  le  meilleur  des  fils.  »  Vers  la  fin 
de  Tannée  184-8,  après  le  long  séjour  qu'il  venait  de  faire 
en  Dauphiné,  il  l'avait  retrouvée  avec  une  santé  très  fati- 
guée. Bientôt,  le  mal  empira  et  devint  menaçant.  Ce  qu'il 
lui  prodigua,  pendant  cette  maladie,  de  soins  matériels 
et  de  consolations  spirituelles,  ne  se  peut  dire. 

Deux  médecins  la  soignaient  admirablement  :  «  Ce  bon 
M.  Récamier,  dit-il,  qui  venait  avec  tant  d'amitié  tous  les 
jours,  et  quelquefois  plusieurs  fois  par  jour,  avec  son 
cœur  et  son  génie.  Et  puis  ce  bon  M.  Guillet,  qui  demeu- 

1.  Les  Débats  de  la  Commission  de  1849,  p.  2040. 
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mit  dans  la  maison  même,  et  semblait  n'avoir  de  malade 
à  soigner  qu'elle,  y  passant  des  heures,  venant  quatre  à 
cinq  fois  par  jour.  » 

Son  fils  lui  disait  la  messe  tous  les  jours.  Son  autel,  cet 
autel  privilégié  que  le  Pape  lui  avait  permis  d'avoir  chez 
lui,  fut  pour  lui  et  pour  elle,  en  ces  tristes  moments,  un 
bonheur,  un  secours  inappréciable.  Tous  les  matins  il 
allait  s'entendre  avec  elle  sur  leur  commune  intention. 
Il  lui  donnait  la  sainte  communion  deux  ou  trois  fois  par 
semaine.  Un  jour  même  elle  voulut  se  confesser  à  lui: 
ce  dont  elle  demeura  très  consolée,  c  Elle  se  souvenait 
sans  doute  de  saint  François  de  Sales  et  de  sa  mère.  » 

Du  reste,  elle  était  admirable  dans  ses  souffrances,  et 
son  fils  était  étonné  lui-même  «  de  cette  patience,  de  cette 
résignation,  de  cette  douceur,  de  ce  courage,  souvent  de 
cette  pieuse  et  aimable  gaîté  qu'elle  avait  ». 

Elle  ne  se  faisait  cependant  aucune  illusion  :  le  sacrifice 
de  sa  vie,  de  son  fils,  fut  fait  dès  le  premier  jour,  dès 
qu'elle  se  sentit  frappée  à  mort,  et  perpétuellement  re- 
nouvelé. «Nous  nous  reverrons  au  ciel,  mon  bon  ami,  lui 
disait-elle;  Dieu  aura  bien  soin  de  toi.  »  c  Elle  était,  dit-il, 
triomphante  en  disant  cela.  Je  ne  crois  pas  qu'une  pauvre 
créature  puisse  mieux  se  remettre  entre  les  mains  de  son 
Créateur,  acquiescer  plus  pleinement  à  sa  volonté.  »  Ces 
trois  mois  si  douloureux  furent  une  dernière  purification 
et  préparation  de  cette  àme.  Quand  son  fils  le  lui  disait  : 
«Je  le  voudrais,  »  répondait-elle  humblement. 

Que  de  prières  il  fit  pour  elle  !  s  Jamais,  dit-il,  je  n'ai 
tant  prié,  pour  rien  ni  pour  personne.  C'étaient  des  efforts 
inouïs.  Ma  faiblesse  y  succombait.»  Il  multipliait  les  neu- 
vaines,  faisait  des  vœux,  brûlait  des  cierges.  Car  il  avait 
non  seulement  de  la  dévotion,  mais  des  dévotions.  Dans 
ces  cruels  instants  où  l'on  voit  avec  une  si  indicible  an- 
goisse s'échapper,  malgré  soi.  une  chère  vie,  qu'on  vou- 
drait au  prix  de  tout  retenir,  il  faisait  des  retours  vers  le 
passé,  et  se  reprochait,  lui,  fils  si  dévoué,  de  n'avoir  pas 
été  pour  elle  assez  tendre.  Un  matin  : 

c  Précipité  de  mon  lit  par  ces  poignantes  pensées,  dit-il, 
je  courus  à  elle,  et  je  lui  demandai  pardon  de  toutes  les 
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peines  que  je  lui  avais  faites.  »  Elle  me  répondit  :  «Mais 
tu  ne  m'as  jamais  fait  de  peine.  »  Pauvres  mères,  voilà 
comme  elles  sont  !  C'est  le  chef-d'œuvre  et  l'image  pure 
de  la  bonté,  de  la  tendresse  de  Dieu.  Ah  !  que  ces  mo- 
ments m'ont  éclairé  sur  mes  devoirs  î  11  est  évident  pour 
moi  que  les  meilleurs  fils  ne  rendent  pas  à  leurs  mères,  à 
leurs  parents  ce  qu'ils  leur  doivent.  On  n'en  a  pas  même 
l'idée;  on  fait  sans  cesse  souffrir  leur  cœur;  et  il  faut  que 
cette  pauvre  mère  se  résigne  et  porte  en  silence  tout  cela. 
On  dirait  que  depuis  le  péché  c'est  l'ordre  rigoureux  de  la 
Providence,  et  le  prix  amer  de  la  dignité  maternelle.  » 

D'autres  fois,  il  se  laissait  aller  à  des  souvenirs  plus 
doux,  et  aimait  à  se  représenter  toutes  les  grâces  faites  à 
elle  et  à  lui,  et  dont  la  trame  admirable  se  montrait  alors 
visible  à  sa  pensée.  C'est  sous  ces  consolantes  impres- 
sions qu'il  écrivit  ce  que  voici  : 

«  Dès  lors,  au  milieu  de  ma  très  amère  douleur,  il  y 
eut  un  sentiment  qui  domina  tout  dans  mon  àme,  ce  fut 
le  sentiment  de  la  reconnaissance  envers  la  bonté  de 
Dieu,  dont  je  repassai  les  ineffables  bienfaits  pour  ma 
mère  et  pour  moi,  depuis  le  jour  de  mon  baptême  jus- 
qu'à ce  triste  jour  de  la  mort  de  ma  pauvre  mère...  Tant 
de  grâces  !...  et  de  croix  ! 

»  Cette  pensée,  ce  sentiment,  me  ravissaient  au  sein 
de  ce  déchirement  et  de  mes  larmes...  Je  ne  voyais  en 
tout  que  la  bonté  de  Dieu...  un  tissu  incomparable...  des 
recherches,  des  délicatesses,  des  jeux  de  honte  infinie 
pour  manière  et  pour  moi. 

»  ...  Ce  qui  se  décida,  dans  le  conseil  de  Dieu,  à  Saint- 
Félix,  doit  me  tenir  en  adoration  toute  ma  vie  et  en  ten- 
dresse d'actions  de  grâces. 

»  Je  sais  par  avance  que  ce  sera  pour  moi,  pour  mon 
cœur,  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  doux  de  l'éter- 
nelle vie  ; 

»  Dès  à  présent,  c'est  ce  sentiment  seul  qui  me  fortifie 
et  me  console.  » 

Elle  mourut  dans  la  nuit  du  1er  au  2  février  1849,  fête 
de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  à  minuit  et  demi.  Elle 
était  née  le  27  mars  1779;  elle  avait  soixante-dix  ans. 

26 
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Les  obsèques  eurent  lieu  à  Saint-Sulpice,  au  milieu 
d'une  très  grande  foule.  «  Je  bénis  Dieu,  dit-il,  que  ma 
mère  ait  eu  ce  respect.  »  Il  alla  à  pied  jusqu'au  cimetière. 
Ce  fut  «  là  le  moment  le  plus  pénible  :  par  la  tristesse  de 
ne  rendre  que  la  terre  à  celle  dont  on  a  reçu  la  lumière 
du  jour;  à  ce  corps  vénérable.  »  «  Le  châtiment,  dit-il,  est 
évident  :  Putois  es.  » 

Ce  dernier  devoir  rendu  à  celle  qu'il  ne  devait  plus 
revoir  qu'au  ciel,  il  partit  pour  Versailles,  afin  de  reposer 
son  cœur  brisé  de  toutes  ces  émotions,  dans  les  souvenirs 
de  M.  Borderies,  et  auprès  des  vrais  et  anciens  amis  qu'il 
avait  là  :  MM.  Adolphe  et  Charles  de  Moligny,MmedeBorie: 
on  y  parla  de  sa  mère;  cela  lui  fut,  dans  son  deuil,  une 
douceur. 

«  Je  lis,  dit-il,  durant  ces  tristes  jours,  sur  ma  nature, 
sur  mon  cœur,  une  expérience  extraordinaire.  On  ne  se 
rend  pas  compte  de  son  cœur,  de  la  profondeur,  de  la  vi- 
vacité de  ses  impressions  :  et  surtout  de  l'affection  la  plus 
naturelle,  la  plus  simple,  la  plus  vraie,  qui  est  L'affection 
pour  une  mère.  C'est  le  bon  revers  de  la  médaille. 

»  Depuis  que  je  l'ai  perdue,  je  vois  qu'elle  tenait  dans 
mon  cœur  et  dans  ma  vie  une  place  immense.  Je  lui  don- 
nais peu  de  temps;  ma  vie  était  ailleurs:  mais  il  n'y 
avait  rien  dans  ma  vie  et  dans  mon  temps  ou  elle  ne  fût. 
Il  y  a  mille  choses  auxquelles  je  m'aperçois  que  je  ne  te- 
nais qu'à  cause  d'elle;  je  les  aimais  parce  que  ces  choses 
lui  faisaient  plaisir.  Aujourd'hui  que  ma  mère  n'y  est 
plus,  toutes  ces  choses  sont  mortes  pour  moi.  Je  sens 
que  dans  les  choses  même  les  plus  indifférentes,  manière 
y  était. 

y>  C'étaient  deux  vies  en  une;  une  moitié  disparaissant, 
ce  qui  reste  est  stupéfait. 

»  Je  me  croyais  détaché  d'une  certaine  manière.  Je  ne 
pensais  guère  tenir  à  cette  terre  ;  mais  ma  mère  me  man- 
quant, je  me  sens  comme  déraciné.  Je  sens  que  toutes  les 
racines  les  plus  intimes,  les  plus  profondes  de  ma  vie  na- 
turelle sont  arrachées,  brisées.  Je  ne  tiens  plus  à  rien  de 
ce  monde... 

»  Je  n'ai  jamais  mieux  senti  à  quel  point  la  foi  et  la 
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nature  sont  deux  puissances  distinctes  :  l'une  ne  semble 
même  pas  venir  au  secours  de  l'autre.  Quand  les  pensées 
de  la  foi  dominent,  tout  en  moi  est  ferme,  calme-  je  ne 
dirai  pas  consolé,  je  n  ai  alors  aucun  besoin  de  consola- 
tion. Quand  tout  à  coup  la  nature  se  fait  sentir,  je  suis 
renverse  :  ce  sont  des  Ilots  d'amertume  qui  renversent 
qui  submergent,  qui  pénètrent.  » 

Voici  en  quels  termes  il  avait  annoncé  la  mort  de  sa 
mère,  le  jour  même  où  il  la  perdit,  à  .AI-  la  princesse 
tlorghèse  :  l 

((  Ce  2  février  1849.  Princesse,  l'affreux  malheur  qui 
planait  sur  moi  depuis  trois  mois  vient  de  m'écraser  Les 
grâces  les  plus  admirables  ne  me  laissent,  ni  à  moi  ni 
a  son  confesseur,  aucun  doute,  non  seulement  sur  son 
salut,  mais  sur  son  bonheur  actuel.  Et  cependant,  je  suis 
tombe  dans  une  faiblesse  de  cœur  inexprimable  Un 
pauvre  prêtre,  seul  en  ce  monde  avec  sa  mère,  depuis 
quarante-sept  ans,  et  qui  la  perd,  perd  tout.  Je  sens  cela 
plus  que  je  ne  devrais,  puisque  Dieu  me  resie  :  et  ma 
mère  aussi!  Priez,  vous  et  vos  chers  enfants,  afin  que 
Dieu  me  donne  le  courage  chrétien  qui  me  manque.  » 

Si  sa  mère  eût  vécu  quelques  semaines  de  plus,  elle  eût 
eu  avant  de  mourir  une  grande  joie  maternelle  :  elle  l'au- 
rait vu  évèque. 

Quelques  jours  après  il  écrivait  à  la  même  princesse 
Borghese  :  «  Me  voici  tombé  d'un  abîme  de  douleur  dans 
un  abîme  d'occupations.  Malheureusement  l'un  ne  comble 
pas  1  autre.  » 

Mais  revenons  à  notre  sujet. 

On  peut  dire  que  la  loi  fut  décidée  par  la  discussion 
mémorable  qui  eut  lieu  entre  M.  Thiers  et  l'abbé  Dupan- 
loup,  sur  ce  point  capital,  l'admission  des  congrégations 
a  1  enseignement.  Il  faudrait  pouvoir  exposer  ici  cette 
discussion  tout  entière;  rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  tous- 
les  deux.  A  son  tour,  l'abbé  Dupanloup  expliqua  à  quelles 
conditions  on  pouvait  conclure  la  paix.  Chemin  faisant 
il  écrasait,  c'est  le  mot,  cette  erreur,  que  la  foi  est  bonne 
pour  le  peuple,  et  que  les  classes  élevées  s'en  peuvent 
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passer;  mais  ce  fut  sur  la  question  des  Jésuites  que  se 
livra  la  grande  bataille.  Le  premier  discours  de  l'abbé 
Dupanloup  ne  suffit  pas  à  convaincre  M.  Thiers.  Il  répliqua. 
Dans  cette  réplique,  l'auteur  des  interpellations  de  1845 
s'était  retrouvé.  Admettre  les  Jésuites  à  enseigner,  c'était 
ramener  l'ultramontanisme,  abandonner  Bossuet  et  les 
traditions  de  celle  grande  Eglise  française,  si  ferme  entre 
les  égarements  de  l'Allemagne  protestante  et  les  excès  de 
l'Espagne  inquisitoriale.  C'était  aussi  ouvrir  une  porte  par 
laquelle  pourraient  passer  les  associations  les  plus  dan- 
gereuses. 

«Eh  quoi!  répondit  l'abbé  Dupanloup,  on  admet, 
j'admets  certainement  dans  la  loi  toutes  les  sectes  protes- 
tantes, avec  leurs  subdivisions;  vous  laissez  pleine  liberté 
aux  quakers,  etc..  Pourquoi  donc,  à  l'égard  de  l'Eglise, 
cette  effroyable  injure  de  lui  refuser  certaines  congréga- 
tions qu'elle  approuve?  Et  vous  dites  cependant  que  vous 
voulez  être  en  paix  avec  elle!...  » 

La  question  ne  fut  pas  encore  décidée  ce  jour-là.  A  la 
séance  suivante,  M.  Cousin  et  M.  Thiers  lui-même  revin- 
rent à  la  charge,  avec  toutes  les  ressources  de  leur  esprit. 
Il  faut  lire,  dans  l'écrit  de  M.  de  Lacombe,  leurs  vifs  et 
pressants  discours,  pour  sentir  quelle  tâche  ardue  avait 
l'abbé  Dupanloup  aux  prises  avec  de  tels  adversaires  ;  mais 
il  sut  trouver  l'argument  invincible,  pour  la  bonne  foi  de 
M.  Thiers,  l'argument  d'honneur,  de  justice  et  de  raison, 
qui  ne  permettait  absolument  pas  à  l'Eglise  d'accepter 
l'exclusion  à  laquelle  on  voulait  l'associer  : 

«  M.  Cousin  nous  a  dit  avec  un  langage  aussi  bienveil- 
lant que  le  sentiment  qui  l'inspirait,  qu'il  prenait  la  liberté 
de  faire  remarquer  très  respectueusement  à  l'Eglise  que, 
dans  l'intérêt  de  son  action  religieuse,  elle  avait  peut-être 
tort  de  lier  le  sort  des  Jésuites  au  sien,  par  un  sentiment 
d'amour-propre  poussé  trop  loin.  Je  réponds  à  M.  Cousin, 
—  et  ici,  quoique  je  n'aie  aucune  mission  de  l'Eglise,  je 
puis  affirmer  cependant  que  telle  est  sa  pensée,  —  que 
l'insistance  de  l'Eglise  en  faveur  des  Jésuites  n'est  pas 
affaire  d'amour-propre.  L'Eglise  peut  assurément  ne  pas 
tenir  les  Jésuites  pour  la  perfection  absolue,  mais  elle  les 
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considère  comme  parfaitement  innocents  de  toutes  les 
accusations  portées  contre  eux;  c'est  sa  conviction  pro- 
fonde; elle  n'a  ni  ne  peut  en  avoir  d'autre;  et,  comme 
l'Eglise  est  la  justice,  elle  ne  peut,  comme  Pilate,  con- 
damner ce  qui  est  juste,  et  se  croire  quitte  ensuite  en  se 
lavant  les  mains,  parce  qu'elle  aura,  non  pas  fait,  mais 
laissé  faire... 

»  Au  surplus,  sont-ce  donc  les  individus  qui  composent 
l'Association  qui  sontreprochables?  Non,  ils  ont  toujours 
été  dignes  de  respect...  Ce  sont  des  saints,  a  dit  un  article 
du  Journal  des  Débats,  que  je  lisais  récemment  :  com- 
ment donc  de  pareils  hommes  pourraient-ils  apporter  la 
peste  dans  l'enseignement  ■  ?  Que  si  je  considère  l'institut 
en  lui-même,  je  le  vois  approuvé  solennellement  par  le 
concile  de  Trente;  depuis,  en  1761,  dans  une  assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  un  seul  évèque  sur  cent 
vingt  et  un  leur  est  défavorable...  Et  c'était  pour  obtenir 
un  avis  défavorable  aux  Jésuites  que  le  roi  avait  convoqué 
ces  évèques...  » 

Après  ce  discours,  tout  fut  fini  :  la  séance  terminée, 
IL  Thiers  saisit  le  bras  de  M.  Cousin,  s'écriant  :  «  Cousin, 
Cousin,  avez-vous  bien  compris  quelle  leçon  nous  avons 
reçue  là?  Il  a  raison,  l'abbé;  nous  avons  combattu  contre 
la  justice,  contre  la  vertu;  nous  leur  devons  réparation.  » 
Et  à  M.  de  Montalembert  et  à  M.  de  Corcelles,  qui  le  re- 
conduisaient à  son  hôtel  de  la  place  Saint-Georges,  il  ne 
cessait  de  redire,  interrompant  à  tout  instant  la  conver- 
sation :  «  Oui,  décidément,  l'abbé  Dupanloup  a  raison.  » 
Et  convaincu  sur  ce  point,  nous  verrons  comment  il  s'en 
expliquera  à  la  tribune. 

On  sut  ces  choses,  et  quelques  jours  après  le  P.  de  Ravi- 
gnan  avait  la  joie  de  transmettre  à  l'abbé  Dupanloup  ces 
paroles  de  son  général  :  «Veuillez  bien  témoigner  à  M.  de 
Montalembert  et  à  M.  Dupanloup  toute  ma  reconnaissance, 
pour  le  zèle  courageux  et  dévoué  avec  lequel  ils  ont  dé- 
fendu et  vengé  la  Compagnie  en  présence  de  MM.  Cousin 

1.  Allusion  à  un  mot,  célèbre  dans  le  temps,  et  regrettable,  de 
M.  Cuvillier-Fleury. 
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et  Thiers  et  contre  eux.  C'est  un  dévouement  bien  digne 
de  leur  foi  et  de  leur  zèle  pour  la  bonne  cause.  » 

Heureux,  l'abbé  Dupanloup  écrivait  à  la  princesse  Bor- 
.ghèse,  à  la  date  du  9  mai  1849  :  «  Il  est  une  chose  dont  je 
ne  vous  dis  rien,  parce  que  ce  serait  infini  ;  je  veux  parler 
des  résultats  admirables,  et  d'une  portée  incalculable  pour 
l'avenir,  que  nous  avons  obtenus  à  la  Commission  de 
l'instruction  publique  ;  l'intervention  de  la  divine  Provi- 
dence a  été  manifeste.  » 
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Continuation  du  même  sujet 

Attaques  dans  la  presse  contre  le  projet  de  loi 

Part  que  l'abbé  Dupanloup  prend  à  cette  controverse 

Discussion  et  vote  de  la  loi 

1849 


Il  le  faut  bien  reconnaître,  sans  l'accord  fait  au  sein  de 
la  Commission,  rien  n'était  possible;  mais  cet  accord 
obtenu,  et  le  projet  rédigé  par  M.  de  Falloux,  que  de  péri- 
péties, que  de  luttes  encore  devait  traverser  cette  loi  !  II 
fallait  d'abord  la  faire  accepter  du  ministère,  fort  peu 
homogène,  que  présidait  M.  Odilon  Barrot  :  ce  fut  l'œuvre 
spéciale  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  c  Si  M.  de 
Falloux,  dit  l'historien  de  ces  débats,  a  mérité  jamais  l'épi- 
thète  d'habile  que  ses  détracteurs  de  toutes  nuances  lui 
ont  décernée,  et  que  ses  amis  se  sont  toujours  empressés 
de  ratifier,  ce  fut  assurément  dans  ce  tour  de  force  et  ce 
coup  de  maître  l.  »  Ce  point  capital  gagné,  M.  de  Falloux 
déposa  le  projet  de  loi. 

Mais  ce  projet  une  fois  connu,  il  se  fit  contre  lui  une 
explosion  d'attaques.  De  la  part  des  révolutionnaires  et 
des  universitaires,  on  pouvait  s'y  attendre;  mais  de  la  part 
des  catholiques,  ce  fut  particulièrement  amer  aux  hommes 
qui  avaient  tant  combattu  pour  l'Eglise  dans  ces  discus- 
sions préliminaires.  Tandisque,  selon  les  uns,  l'Université 
était  humiliée  devant  Y  Eglise,  et  la  France  livrée  aux 
Jésuites,  que  le  moyen  âge  renaissait,  etc.,  cette  fraction 
de  catholiques  ardents,  qui  s'était  constamment  montrée 
hostile  à  l'altitude  et  aux  idées  de  pacification  préconisées 
par  l'abbé  Dupanloup,  attaqua  le  projet  de  loi  avec  un 

1.  Les  Débats  de  la  Commission  de  1819.  p.  305. 
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acharnement  incroyable.  On  le  déclarait  détestable;  une 
défaillance  de  la  raison  et  de  la  conscience;  un  pacte 
avec  le  mal  ;  une  monstrueuse  alliance  des  ministres  de 
Satan  avec  ceux  de  Jésus-Christ.  On  alla  jusqu'à  parler 
du  suicide  de  M.  de  Montalembert.  On  annonçait  enfin 
que  l'on  serait  intraitable. 

Assurément,  l'excès  en  sens  contraire  des  accusations 
portées  contre  le  projet  de  loi  en  était  déjà  la  justification. 
Ce  n'était  ni  la  résurrection  du  moyen  âge,  comme  le  di- 
saient les  ennemis  de  l'Eglise,  ni  la  loi  idéale  que,  dans 
le  silence  du  cabinet,  la  plume  à  la  main,  et  en  dehors  de 
toutes  les  difficultés  pratiques,  on  pouvait  imaginer.  Mais 
les  avantages  conquis  étaient-ils  sérieux,  considérables, 
de  premier  ordre?  Par  exemple,  l'affranchissement  des 
Petits  et  Grands  Séminaires,  les  portes  de  l'enseignement 
grandes  ouvertes  aux  Congrégations,  la  liberté  de  fonder 
autant  de  collèges  libres  que  l'on  voudrait,  n'était-ce 
rien?  Pouvait-on,  eu  égard  aux  hommes  et  aux  temps,  se 
flatter  d'obtenir  plus?  Non,  et  c'est  mi  des  catholiques  les 
moins  suspects  de  la  Commission,  M.  de  Melun,  qui  l'a 
dit  :  «  Une  concession  de  moins  et  une  exigence  de  plus 
entraînaient  le  rejet  de  la  loi1.  »  On  a  pu  en  juger  par  ce 
que  nous  avons  laissé  entrevoir  de  la  vivacité  des  dis- 
cussions préparatoires.  La  lettre  suivante  de  M.Thiers 
à  i'abbé  Dupanloup  jettera  aussi  sur  ce  point  quelque  lu- 
mière : 

«  Paris,  10  août  1849.  Monseigneur  (l'abbé  Dupan- 
loup, comme  nous  allons  le  raconter,  venait  d'être  nommé 
évêque  d'Orléans),  je  suis  non  pas  importuné,  mais  charmé 
de  vos  lettres.  Vous  savez  quels  sentiments  m'attachent 
à  vous  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer 
dans  la  Commission  formée  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  ;  je  vous  assure  que  sans  vous  j'aurais  bien  des 
fois  perdu  patience,  tant  j'ai  peu  retrouvé  chez  vos  amis 
vos  hautes  lumières,  votre  raison  impartiale,  votre  carac- 
tère sur  et  conciliant.  Enfin,  notre  tâche  est  achevée.  Nous 
sommes  arrivés  au  port  avec  plus  d'une  avarie,  mais  enfin 

1.  Vie  de  M.  de  Melun,  par  M.  l'abbé  Baunard. 
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nous  y  sommes.  J'aurais  voulu  vous  satisfaire  en  tout, 
mais  c'était  impossible.  Je  comprends  très  bien  que  les 
Petits  Séminaires  doivent  rester  sous  l'autorité  des  évê- 
ques,  aussi  ai -je  proposé  et  toujours  voulu  un  article  spé- 
cial pour  les  Petits  Séminaires.  Cet  article  a  été  fait;  on 
pourra  le  modifier  encore  s'il  ne  dit  pas  ce  qu'il  veut  dire; 
mais  les  enlever  au  ministre  de  l'Instruction  publique 
pour  les  donner  au  ministre  delà  Justice,  c'était  dire  qu'on 
ne  voulait  plus  de  la  surveillance  de  l'Etat,  et  une  telle 
disposition  n'aurait  jamais  pu  être  acceptée  par  une  as- 
semblée législative.  Quant  aux  méthodes  d'enseignement, 
elles  ont  été  retranchées  des  objets  de  l'inspection.  Je  n'é- 
tais pas  de  cet  avis,  mais  vous  avez  obtenu  gain  de  cause, 
et,  quand  je  serai  battu,  je  me  consolerai  toujours  si  c'est 
à  votre  profit.  » 

M.  Thiers  ajoutait  :  «  Mais  si  Ton  s'obstine  à  attaquer 
ou  à  vouloir  outrepasser  la  loi  actuelle,  notre  laborieux 
ouvrage  de  conciliation  échouera.  Je  le  regretterai  pour  la 
religion,  pour  l'Etat,  pour  la  société  tout  entière  ;  je  le 
regarderai  comme. un  des  grands  malheurs  du  temps; 
mais  je  pourrai  me  dire  en  conscience  que  je  n'ai  rien 
négligé  pour  prévenir  un  pareil  malheur.  Du  reste,  je  suis 
loin  de  désespérer,  et  si  l'épiscopat,  reconnaissant  votre 
éminent  mérite,  accepte  votre  sage  influence,  tout  peut 
encore  être  sauvé...  » 

Il  fallait  donc  sauver  la  loi,  car  on  lui  faisait  une  guerre 
à  mort.  «  La  guerre  est  déclarée,  s'écriait  avec  douleur 
un  homme  assurément  peu  suspect,  Dom  Guéranger  lui- 
même  ;  c'est  la  plus  grande  calamité  que  pût  avoir  à  subir 
le  parti  catholique.  Nous  voilà  donc  encore  une  fois  heur- 
tés aux  théorie^  et  victimes  de  nos  rêves  incorrigibles... 
J'ai  trop  de  confiance  en  mes  amis  de  V Univers  pour 
douter  qu'ils  n'arrivent  à  voir  que  le  rejet  de  la  loi  nous 
replongerait  vers  le  monopole  triomphant,  et  ferait  peser 
sur  eux  une  immense  responsabilité1.  » 


1.  Lettre  à  l'Ami  de  la  religion,  22  juillet  1849,  t.  CXL,I  p.  253.— 
Signe  du  temps  et  des  aveuglements  de  la  passion  :  le  Mémorial  ca- 
tholique, t.  Vil,  7e  année,  1847-1849,  publia  un  article  sous  ce  titre: 
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Mais  non,  ils  ne  le  voyaient  pas.  et  leur  polémique  ar- 
dente continuait  à  soulever  contre  la  loi  l'opinion  des  ca- 
tholiques et  du  clergé.  Et  ils  y  réussissaient  si  bien  dans 
certains  diocèses,  que  le  P.  de  Ravignan,  le  6  août  1849, 
écrivait  à  l'abbé  Dupanloup  :  «  La  duchesse  de  Laval  S 
très  entière  dans  ses  idées  sans  doute,  me  disait  ce  matin 
qu'en  Savoie,  et  dans  les  divers  diocèses  de  France  qu'elle 
a  parcourus,  les  oppositions  sont  très  vives,  et  qu'un  nom 
chéri,  précieux,  est  compromis,  celui  du  courageux,  du 
dévoué,  du  bien-aimé  évèque  d'Orléans.  » 

Le  saint  père  de  Ravignan  était  compromis  lui-même. 
On  ne  voudrait  pas  le  croire,  mais  c'est  son  historien  qui 
le  raconte,  un  acte  d'accusation  en  forme  contre  lui  fut 
envoyé  à  cette  occasion  au  général  de  sa  Compagnie.  «On 
voulait  bien  excuser  ses  intentions,  mais  on  dénonçait  les 
menées  dont  il  était  dupe,  les  illusions  dont  il  était  vic- 
time, les  maux  dont  il  était  complice.  Sectateur  aveugle 
de  M.  de  Montalemhert,  de  M.  de  Falloux,  et  surtout  de 
l'abbé  Dupanloup,  il  s'était  fait  le  fauteur  imprudent  d'un 
projet  de  lui  schismalique.  Les  fils  de  Voltaire  s'applau- 
dissaient d'avoir  pour  auxiliaire  un  fils  de  Loyola.  On  en 
appelait  enfin  à  la  haute  et  ferme  sagesse  du  général  pour 
rappeler  a  l'ordre  un  soldat  dévoyé.  »  Cet  acte  d'accusa- 
tion, transmis  au  saint  religieux  par  le  R.  P.  général,  le 
jeta  dans  la  stupeur.  Il  répondit  :  c  ...  J'aime  tendrement 
et  j'estime  profondément  MM.  de  Falloux,  de  Montalem- 
bert  et  Dupanloup.  Notre  liaison  est  intime,  il  est  vrai, 
autant  qu'elle  peut  l'être  en  ce  qui  me  concerne,  étant 
religieux.  Ces  trois  hommes,  je  les  considère  comme  les 
défenseurs  dévoués  et  éclairés  de  l'Eglise,  comme  des  amis 
vrais  et  dévoués  de  la  Compagnie,  et  certes-ilsont  fait  leurs 
preuves.  On  m'a  souvent  reproché  la  grande  influence 
qu'exercerait  sur  moi  l'abbé  Dupanloup.  Il  est  mon  in- 
time ami;  je  le  chéris  et  le  vénère;  mais  en  quoi  a-t-il 


Du  projet  de  loi  présenté  par  M.  de  Falloux  contre  la  liberté  d'en- 
seignement. 

t.  Mm*  la  duchesse  de  Montmorency-Laval,  fille  du  comte  Joseph  de 
Maistre. 
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influé  sur  moi,  surtout  de  manière  à  me  faire  manquer  à 
mon  devoir1?  »  Le  général  se  déclara  pleinement  satisfait 
de  ces  explications. 

Combien  i'abbé  Dupanloup  dut  s'applaudir  d'avoir  aussi 
un  journal,  pour  parler  en  temps  opportun  et  comme  il 
le  voulait!  L'Ami  de  la  religion  soutint  vaillamment  la 
polémique2.  Ses  articles,  envoyés,  répandus  à  Rome,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  y  éclairer  l'opinion,  comme  ils  le 
faisaient  en  France.  Lui-même,  tout  évèque  nommé  qu'il 
était,  dut  plus  d'une  fois  redescendre  dans  la  lice.  Dès 
que  la  Commission  eut  achevé  son  œuvre,  écrasé  des  fati- 
gues accumulées  qui  pesaient  alors  sur  lui,  il  était  parti 
le  lendemain  même,  10  mai,  pour  aller  passer,  comme 
nous  le  dirons  plus  tard  avec  plus  de  détails,  quelques 
semaines  dans  les  montagnes,  et  de  retour  à  Paris,  le 
17  juillet,  il  avait  trouvé  l'Eglise  de  France  en  feu  pour 
ainsi  dire  à  propos  de  la  loi.  Immédiatement,  dès  le  21,  il 
intervint  dans  la  polémique. 

Ce  qu'il  déplorait  d'abord,  c'était  la  promptitude  et  la 
violence  des  attaques  dirigées  contre  le  projet  de  loi  ;  et 
aussi  leur  injustice  : 

«  Une  lutte,  disait-il,  violente,  acharnée,  de  nature  à 
troubler  plutôt  qu'à  éclairer  les  esprits,  se  poursuit  sans 
relâche... 

»  Je  m'afflige  sincèrement  quand  je  considère  que,  lors- 
qu'il est  question  de  décider  de  si  graves  intérêts,  on  tient 
si  peu  de  compte  de  la  situation  générale,  des  antécé- 
dents, des  faits  existants,  de  l'état  des  esprits  et  de  l'état 
des  institutions  :  toutes  choses,  ce  semble,  qui  valent  la 
peine  qu'on  y  ait  égard... 

1.   Vie  du  P.  de  Ravignan,  par  le  P.  de  Pontlevoy. 

-2.  Voy.  dans  cette  feuille  t.  CXLII,  l'Exposé  du  projet  de  loi,  par 
M.Henry  de  Riancey,  p.  24-85.  —  Une  lettre  de  M.  de  Foi-set,  p.  U5. 
—  La  vraie  question,  par  M.  Ch.  de  Riancey,  p.  177.  —  Le  possible, 
par  le  même,  p.  287. —  Lettre  de  Dom  Guéranger,  p.  253.  —  De  la 
situation  offerte  au  clergé  et  aux  catholiques  dans  les  conseils  de 
V 'instruction publique ,  p ar  H .  de  Riancey,  p.  353.  —  Lettre  de  M.  l'abbé 
de  Valroger,  p.  559.  —  De  la  liberté  d'enseignement,  par  M.  Gautier 
de  Claubry,  p  5s5. — D'une  nouvelle  phase  de  la  polémique  sur  l'en- 
seignement, p.  692,  etc.,  etc. 
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»  Tout  à  coup  quelques  écrivains  se  jettent  à  la  tra- 
verse :  leur  resolution  est  prise  contre  la  loi  ;  ils  le  décla- 
rent eux-mêmes,  ils  seront  intraitables.  » 

Sans  doute,  la  victoire  remportée  n'était  pas  une  vic- 
toire sans  transaction.  «  Mais,  disait-il,  nous  n'avons  pas 
pensé  que  le  moment  fût  venu,  s'il  doit  venir  jamais,  de 
dire  :  Tout  ou  rien... 

1  II  nous  semblait  possible,  il  nous  semblait  louable, 
quand  on  venait  à  nous,  d'essayer  une  conciliation,  de 
tenter  encore  ce  précieux,  moyen  de  succès  que  l'Eglise 
n'a  jamais  repoussé,  et  que  ne  repoussent  jamais  non 
plus  les  chefs  intelligents  de  deux  camps  ennemis... 

»  L'Eglise  peut  affronter  des  périls  ;  elle  ne  doit  jamais 
courir  des  aventures... 

»  Sommes-nous  les  maîtres?... 

»  Plus  tard,  dit-on,  nous  pourrions  avoir  mieux.  Plus 
tard  !  Eh  !  qui  est  le  maître  de  l'avenir?... 

»  Qui  oserait  dire  que  dans  quelques  années ,  dans 
quelques  mois  peut-être,  la  France  ne  sera  pas  tombée 
sous  le  joug  sanglant  de  la  barbarie  socialiste,  ou  que, 
lasse  du  désordre,  elle  ne  se  couchera  pas,  insouciante  et 
avide  de  bien-être,  aux  pieds  du  despotisme?  Qui  dira 
que,  dans  trois  mois,  la  bourgeoisie,  tranquillisée,  ne 
nous  refusera  pas  le  secours  que  la  violence  des  événe- 
ments la  force  à  nous  donner  aujourd'hui?  i 

Se  trompait-il? 

Et  pourtant,  si  l'on  n'avait  pas  tout  obtenu,  n'avait-on 
pas  gagné  beaucoup?  Après  avoir  mis  en  lumière  toutes 
les  conquêtes  de  la  loi  :  c  Aujourd'hui,  concluait-il,  avec 
la  loi  de  M.  de  Falloux,  si  le  clergé  le  veut,  s'il  est  fidèle 
aux  inspirations  de  son  dévouement  et  de  son  zèle...,  en 
un  mot,  si  les  hommes  ne  manquent  pas,  je  crois  qu'im- 
médiatement on  peut  mettre  puissamment  la  main  à  l'œu- 
vre, et  que  la  France  ne  tardera  pas  à  jouir,  pour  la  bonne 
éducation  de  la  jeunesse,  des  bienfaits  déposés  dans  la 
loi.  1 

Plus  de  cent  collèges  ecclésiastiques  fondés  en  vertu 
de  la  loi  de  1850  —  et  qui  empêchait  d'en  fonder  un  plus 
grand  nombre?  —  donnent  encore  raison  à  ces  paroles. 
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Soit,  la  loi  n'était  pas' parfaite  : 

«:  Mais  était-ce  une  raison  pour  rompre  violemment... 
pour  faire  ce  que  saint  Paul  déclare  que  les  catholiques 
ne  doivent  jamais  faire,  pour  se  séparer...  et  cela  en  jetant 
ranathème?... 

»  Etait-ce  une  raison  pour  mettre  au  ban  de  l'opinion 
des  hommes  comme  MM.  de  Montalembert  et  de  Falloux, 
les  héros  de  notre  cause? 

»  En  vérité,  devant  de  telles  divisions,  devant  une  si 
étrange  conduite,  il  y  aurait  de  quoi  décourager  les  âmes 
les  plus  fermes,  et  désespérer  à  jamais  du  succès  de  tous 
les  efforts.  Etre  exposés  aux  attaques  et  aux  coups  du  de- 
hors, c'est  la  loi  du  combat  ;  mais  subir  en  même  temps 
les  incriminations,  les  défiances,  les  violences  du  dedans, 
n'est-ce  pas  trop  ? 

»  Heureusement,  les  injustices  et  les  ingratitudes  les 
plus  sensibles  ne  rebuteront  pas  les  hommes  de  cœur  qui 
se  sont  voués  avec  tant  d'abnégation  aux  intérêts,  non 
pas  d'un  parti  ou  d'une  école,  mais  de  l'Eglise  elle-même  ; 
et  l'Eglise  a  pour  eux  contre  ces  amertumes  de  profondes 
et  intimes  consolations.  » 

Mais,  dans  cette  question  particulière,  il  y  avait,  selon 
lui,  une  question  générale,  et,  dans  cette  intervention 
précipitée  et  violente  du  journalisme,  il  voyait,  pour  sa 
part,  un  grand  péril  : 

«  Sans  le  vouloir,  disait-il,  je  n'en  doute  pas,  sans  le 
savoir  peut-être,  sans  s'en  rendre  compte,  quelques  ca- 
tholiques ardents,  trop  ardents,  enlèveraient,  si  cela  était 
possible,  à  l'Eglise,  à  l'épiscopat,  par  la  promptitude  de 
leur  initiative  et  l'élan  de  leur  polémique,  la  direction,  le 
gouvernement  supérieur... 

»  Les  vern-t-on  prévenir,  soulever  les  esprits,  agiter 
les  consciences,  faire  en  quelque  sorte  violence  à  la  sage 
ît  lente  délibération  des  évêques,  ou  du  moins  gêner  leur 
liberté,  en  anathématisant  à  l'avance  telle  ou  telle  déci- 
sion, telle  ou  telle  conduite?...  » 

Question  complexe  et  bien  délicate,  qui  désormais  ne 
cessera  point  d'être  l'objet  de  sa  préoccupation  la  plus 
anxieuse 

27 
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Cependant,  quelle  était  l'attitude  de  l'épiscopat?  Le  plus 
grand  nombre  des  évêques,  convaincus  que  des  catholi- 
ques comme  ceux  qui  avaient  élaboré  la  loi  l'avaient  faite 
la  meilleure  possible,  l'acceptaient  avec  reconnaissance. 
D'autres,  tels  que  l'archevêque  de  Besançon,  insistaient 
sur  quelques  détails,  réclamaient  quelques  améliorations, 
qui  en  eiïet  furent  obtenues.  Quelques-uns  cependant 
étaient  entraînés  par  l'ardente  et  incessante  polémique 
de  quelques  journaux.  C'est  pourquoi,  en  même  temps 
que  l'évêque  nommé  d'Orléans  défendait  dans  la  presse  le 
projet  de  loi,  il  entretenait  aussi  une  correspondance  ac- 
tive avec  les  évêques,  et,  dès  le  mois  de  juillet,  indépen- 
damment de  tant  de  lettres  qu'il  dut  écrire  à  plusieurs 
évêques  en  particulier,  il  adressa  à  l'épiscopat  une  note 
pour  expliquer,  d'une  manière  claire  et  précise,  toute 
l'économie  de  la  loi. 

Il  eut  le  bonheur  de  se  sentir  soutenu  par  Rome,  la- 
quelle, avec  ce  sens  pratique,  cet  esprit  de  gouvernement 
qui  la  distingue,  se  rendit  parfaitement  compte  de  la  si- 
tuation :  ((  Msr  le  Xonce,  écrivait-il  à  la  princesse  Bor- 
ghèse,  le  *25  août,  défend  hautement,  publiquement,  le 
projet  de  loi,  avec  une  raison,  une  énergie,  une  puis- 
sance, dont  j'ai  souvent  été  témoin.  x> 

Tant  de  travaux  à  la  fois  l'abattirent,  et  il  subit,  vers  ce 
temps-là,  une  atteinte  de  choléra,  qui  fut  promptement  con- 
jurée par  M.  le  docteur  Récamier;  quelques  jours  passés 
avec  lui  au  Havre,  puis  à  Dieppe,  chez  leur  ami  commun, 
M.  Ancel,  achevèrent  de  le  rétablir.  M.  Thiers,  qui  pendant 
res  débats  de  la  grande  Commission  avait  appris  à  le  con- 
naître, et  conçu  pour  lui  une  estime  voisine  de  l'alfection, 
se  trouvait  à  Dieppe  aussi.  Ayant  appris  la  présence  de 
l'abbé  Dupanloup,  il  lui  demanda  un  rendez-vous,  un 
jour,  le  matin,  sur  la  plage  ;  et  là,  en  face  du  ciel  et  de  la 
mer.  ravi  de  pouvoir  épancher  avec  un  prêtre  à  l'esprit 
large,  au  cœur  généreux,  ami  de  son  pays  et  de  son 
temps,  les  pensées  qui  étaient  alors  les  siennes,  l'homme 
d'Etat  se  laissa  aller,  avec  une  verve  intarissable,  à  une 
de  ces  conversations  où  il  était  d'un  charme  si  souverain. 
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Il  n'avait  pas  fait  encore,  mais  il  portait  déjà  dans  sa 
pensée,  son  fameux  rapport  sur  la  question  romaine,  qui 
devait  venir  en  discussion  dès  la  rentrée  de  l'Assemblée. 
L'entrevue  dura  de  neuf  heures  à  midi  ;  quand  l'abbé  Du- 
panloup,  par  discrétion,  voulait  y  mettre  lin  *  «Non,  non, 
disait  M.  Thiers;  causons  encore,  nous  n'avons  pas  tout 
dit.  »  Sur  l'enseignement,  sur  l'importance  sociale  de  la 
religion,  sur  le  génie  du  premier  consul  faisant  le  Con- 
cordat, sur  la  nécessité  d'une  bonne  harmonie  entre  la 
société  et  l'Eglise,  le  langage  du  libéral  de  1830  se  trou- 
vait tel  que  le  prêtre,  émerveillé,  n'avait  rien  à  rectifier. 
Sur  la  question  politique,  il  n'était  pas  moins  étonnant. 
Là  aussi  les  événements  avaient  fait  pour  lui  la  lumière, 
et  l'homme  de  Juillet  avait  des  paroles  comme  celles-ci  : 
«  La  France  est  un  vaisseau  trop  battu  par  la  tempête;  ce 
n'est  pas  la  rade  qu'il  lui  faut,  c'est  le  port.  »  «  Depuis 
trois  semaines,  écrivit  l'évêque  nommé  d'Orléans  à  M.  de 
Monlalembert,  après  celte  conversation,  le  U  septembre 
1849,  j'ai  été  gravement  malade  :  je  traîne  une  pénible 
convalescence  à  Dieppe.  J'y  ai  eu  un  entretien  de  trois 
heures  avec  M.  Thiers.  Il  a  été  admirable.  »  M.  Thiers  était 
encore  dans  les  mêmes  sentiments,  lorsque,  plusieurs 
années  après,  eut  lieu,  en  présence  de  l'évêque  d'Or- 
léans, chez  M.  Berner,  à  Angerville,  l'entretien  mémo- 
rable que  M.  de  Falloux  a  raconté. 

Cependant  les  événements  politiques  allaient  venir  sin- 
gulièrement en  aide  aux  adversaires  de  la  loi,  et  en  com- 
promettre terriblement  le  sort.  M.  de  Falloux  sentait  ses 
forces  succomber  sous  les  fatigues  de  son  ministère,  et 
par  un  honorable  scrupule  de  conscience,  avant  même  le 
message  du  31  octobre,  par  lequel  le  Président,  mécon- 
tent de  ce  que  dans  les  débats  sur  l'expédition  romaine  sa 
lettre  à  Edgar  Ney  avait  été  passée  sous  silence,  changea 
inopinément  son  premier  ministère,  le  jeune  ministre 
avait  donné  sa  démission  et  était  allé  demander  au  ciel  du 
Midi  le  rétablissement  de  sa  santé  ébranlée.  Ainsi,  le 
ministre  qui  avait  présenté  la  loi  n'était  plus  là  pour  la 
défendre,  et  le  ministère  qui  l'avait  acceptée  avait  disparu 
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aussi  :  le  Président,  dans  sa  politique  vacillante,  s'en 
montrait  fort  peu  soucieux;  et  quant  à  l'Assemblée,  com- 
bien flottante  était  sa  majorité! 

On  pouvait  s'attendre  à  un  désastre;  il  eut  lieu.  La  loi, 
disait-on,  va  être  renvoyée  au  Conseil  d'Etat,  c'est-à-dire 
enterrée.  Ces  bruits,  venus  jusqu'à  l'abbé  Dupanloup,  à 
Issy,  où  il  avait  cru  pouvoir  se  retirer  pour  commencer 
déjà  sa  préparation  à  son  sacre,  le  troublèrent  autant 
qu'ils  le  désolèrent.  Il  reprit  la  plume;  Y  Ami  de  la  reli- 
gion du  7  novembre  publia  un  long  et  éloquent  article  de 
lui,  dans  lequel  il  mettait  de  nouveau  en  lumière  les  avan- 
tages obtenus  par  le  clergé  :  c'était  un  suprême  effort 
pour  prévenir  le  malheur  qu'il  redoutait,  mais  qui  ne  fut 
pas  conjuré;  un  vote  de  l'Assemblée,  à  une  voix  de  majo- 
rité, renvoya  une  loi  si  longuement  élaborée  à  un  nouvel 
examen  devant  le  Conseil  d'Etat.  C'était  un  ajournement 
indéfini.  Les  journaux  voltairiens  applaudirent;  les  catho- 
liques, qui  trouvaient  la  loi  insuffisante,  se  déclarèrent 
satisfaits  du  peu  que  promettait  provisoirement  le  mi- 
nistre1. L'évêque  nomme  d'Orléans  poussa  le  lendemain, 
dans  Y  Ami  de  la  religion,  un  nouveau  cri  de  douleur.  Et, 
dans  ses  lettres,  ce  sont  aussi  des  désolations.  C'est  sur- 
tout sa  correspondance  d'alors  avec  M.  de  Montalembert 
qui  révèle  les  angoisses  de  ces  deux  grands  athlètes  :  <i  Je 
suis  dans  une  grande  tristesse,  lui  écrit  l'évêque,  quelques 
jours  après  ce  vote.  Tout  ici  est  plus  misérable  que  jamais. 
J'ai  vu  MM.  Mole,  Thiers  et  Berryer.  Ils  se  sont  réunis,  et 
ont  décidé  de  soutenir  énergiquement  la  loi.  C'est  ce  que 
M.  Thiers  et  M.  Mole  m'écrivent.  Jusqu'à  extinction,  dit 
M.  Thiers.  Mais  en  même  temps  il  y  a  les  plus  basses 
intrigues  contre.  Il  y  a  des  alliances  inouïes  entre  certains 
hommes.  Je  suis  profondément  triste  et  humilié  pour 
l'Eglise.»  Oh!  oui,  sainte  Eglise,  il  faut  savoir  souffrir 
pour  te  bien  servir! 

Le  Nonce  le  pressa  de  faire  un  Mémoire  pour  le  Pape. 
«  J'y  travaille  ardemment,  écrivait-il  le  19  novembre  à 
M.  de  Montalembert...  Mais  que  cela  est  misérable,  qu'il 

1.  L'Univers  du  8  novembre  1649. 
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faille  faire  de  tels  efforfs  contre  la  déraison  triomphante, 
et  voir  succomber  la  vérité,  le  bon  sens,  la  justice  !  »  Ce 
Mémoire  l'occupa  jusque  dans  les  premiers  jours  de  son 
épiscopat.  Le  30  décembre  1849,  étant  déjà  à  Orléans,  il 
écrivait  encore  à  M.  de  Montalembert  : 

«  Où  en  est  la  loi?  tenez-moi  un  peu  au  courant,  afin 
que  j'y  tienne  l'épiscopat...  J'ai  de  Rome  de  très  bonnes 
nouvelles...  Dieu,  ce  semble,  mène  lui-même  cette 
grande  affaire  comme  sienne,  c'est-à-dire  à  travers 
les  épreuves  et  les  contradictions.  Confortare  et  esto 
vir.  » 

Le  Mémoire,  revêtu  de  la  signature  de  trente- deux 
évêques,  fut  porté  au  Pape  par  l'archevêque  de  Besançon, 
Mer  Mathieu,  avec  une  lettre  où  les  évêques  signataires 
dénonçaient  hautement  au  Saint-Père  les  violences  d'une 
certaine  presse.  Le  Pape,  quelque  temps  après,  envoya 
au  Nonce  apostolique,  à  Paris,  ses  instructions  relative- 
ment à  la  loi  :  ces  instructions  firent  enfin  l'unanimité  et 
l'apaisement.  Mais  revenons  à  la  loi. 

Enfin,  après  quelques  incertitudes  encore,  le  U  jan- 
vier 1850,  elle  vint  en  discussion  Ce  furent  des  débats 
mémorables.  M.  de  Montalembert  tenait  l'évèque  au  cou- 
rant de  toutes  les  péripéties  de  cette  discussion  :  c'est 
comme  un  drame  émouvant  dans  leurs  lettres. 

«  Paris,  ce  jeudi  20  janvier  1850.  Mon  cher  Seigneur, 
nos  affaires  vont  aussi  mal  que  possible...  Samedi  soir 
nous  avons  une  grande  réunion  chez  M.  Mole  pour  sauver 
notre  édifice  ébranlé.  Envoyez-moi  un  exemplaire  du 
Mémoire,  pour  que  je  puisse  le  communiquer  à  qui  de 
droit,  et  notamment  à  l'évèque  de  Langres,  avant  son 
discours...  » 

a  Paris,  1er  février  1851.  Nous  avons  dimanche,  chez 
M.  le  comte  Mole,  une  conférence  intime  pour  bien  dis- 
tribuer nos  rôles  dans  la  discussion  :  Beugnot,  Fresneau, 
Melun,  Vatimesnil,  Corcelles  et  moi... 

»  Je  conjure  M.  Mole  de  nous  faire  un  petit  discours  sur 
la  conciliation,  contre  l'amendement  Cazalès;  un  mot  de 
vous  peut-être  l'y  décidera...  » 
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Dans  une  de  ses  réponses,  le  30  janvier  1850,  l'évoque 
d'Orléans  lui  disait  : 

«  Mon  cher  ami,  je  regrette  beaucoup  le  retard  de  notre 
loi;  je  crains  qu'elle  n'y  périsse.  »  Et,  dans  une  autre 
lettre,  revenu  à  la  confiance  :  «  Quant  à  la  loi,  j'espère 
comme  vous;  Dieu  mène  cette  affaire.  Mais  la  situation 
de  l'Eglise  de  France  et  le  remède,  voilà  ce  qui  me  laisse 
dans  une  inquiétude  profonde.  »  Une  autre  fois  :  «Je  n'ai 
jamais  eu  de  ma  vie  plus  de  tranquillité  d'àme  et  de  con- 
duite; c'est  ici  évidemment,  profondément,  la  cause  de 
Dieu,  de  l'Eglise,  et  le  salut  de  ce  pauvre  pays  autant  que 
possible.  Je  dirais  avec  conliance  ce  soir  mon  nunc  dimittis 
sur  cette  affaire.  C:est  aujourd'hui  le  jour  de  la  mort  de  ma 
mère;  je  n'ai  jamais  regardé  de  si  près  et  si  bien  le  ciel  et 
l'éternité...  Et  quant  à  vous,  seul  sur  le  champ  de  bataille, 
vous  devez  combattre  comme  vous  l'auriez  l'ait  sous  les 
murs  de  Jérusalem,  c'est  la  même  cause!  Tout  à  vous  en 
toute  charité,  comme  on  s'aimait  autrefois.  » 

Cependant  M.  Thiers,  dans  la  discussion  de  la  loi,  était 
admirable  de  bon  sens,  de  lucidité  et  de  courage,  «  Avec 
une  audacieuse  franchise)),  c'est  son  expression,  il  n'hé- 
sita pas  a  en  proclamer  le  grand  caractère  :  loi  de  salut 
social,  avec  l'Eglise  pour  auxiliaire. 

«  En  présence,  disait-il,  de  ce  que  nous  avons  vu  depuis 
deux  ans,  j'avouerai  sans  crainte  que  je  suis  modilié. .. 
Oui,  c'est  vrai,  je  n'ai  pas,  à  l'égard  du  clergé,  les  jalou- 
sies, les  ombrages  que  j'avais  il  y  a  deux  ans...  J'ai  tendu 
la  main  à  M.  de  Montalembert,  je  la  lui  tends  encore 
(Interruptions).  Oui,  en  présence  des  dangers  qui  menacent 
la  société,  j'ai  tendu  la  main  à  ceux  que  j'avais  com- 
battus, qui  m'avaient  combattu;  ma  main  est  dans  la 
leur:  elle  y  restera,  j'espère,  pour  la  défense  commune 
de  cette  société  qui  peut  bien  vous  être  indifférente,  mais 
qui  nous  touche  profondément,  )> 

Et  M.  de  Montalembert  faisait  écho  à  ces  paroles  : 

«  Un  nous  a  reproché  d'avoir  substitué  l'alliance  à  la 
lutte.  .Messieurs,  j'ai  fait  la  guerre  et  je  l'ai  aimée;  je  l'ai 
faite  plus  longtemps,  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que  la 
plupart  de  ceux  qui   me  reprochent  aujourd'hui  de  la 
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cesser;  mais  je  n'ai  pas  cru  que  la  guerre  fût  le  premier 
besoin,  la  première  nécessité  du  pays;  au  contraire,  j'ai 
pensé  qu'en  présence  du  danger  commun,  et  en  présence 
aussi  des  dispositions  que  je  rencontrais  chez  des  hommes 
que  nous  avions  été  accoutumés  à  regarder  comme  adver- 
saires, le  premier  de  nos  devoirs  était  de  répondre  à  ces 
dispositions  nouvelles...  En  nous  retrouvant  ensemble, 
au  lendemain  du  naufrage,  sur  la  frêle  planche  qui  nous 
sépare  à  peine  de  l'abîme,  fallait-il  sans  nécessité  recom- 
mencer la  lutte  de  la  veille?  Fallait-il  repousser  la  main 
que,  tout  naturellement,  nous  étions  portés  à  nous  offrir 
l'un  à  l'autre?  Je  ne  l'ai  pas  pensé  et  je  ne  m'en  repens 
pas.  Nous  n'avons  sacrifié  ni  la  vérité,  ni  la  justice;  nous 
n'avons  sacrifié  que  l'esprit  de  contention,  l'esprit  d'amer- 
tume et  d'exagération,  qui  sont  malheureusement  insé- 
parables des  luttes,  même  les  plus  légitimes,  lorsqu'elles 
sont  prolongées.  » 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  cette  dis- 
cussion; mais  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  passage  sui- 
vant d'un  discours  de  M.  Thiers  sur  la  question  des 
Jésuites  : 

c  Et  maintenant,  je  vais  passer  aux  Jésuites  (A  gauche: 
C'est  fait  depuis  longtemps)...  Les  Jésuites  rentreront. 
Eh  bien,  je  vous  demande,  au  nom  de  vos  principes, 
comment  vous  ferez  pour  empêcher  que  les  Jésuites  n'en- 
trent dans  l'enseignement?  Ah  !  si  vous  vouliez  vous  re- 
placer dans  ce  que  vous  appelez  le  monde  détruit,  si  vous 
veniez  lui  emprunter  la  liberté  limitée  qu'il  croyait,  lui, 
la  bonne,  je  le  comprendrais.  Mais  vous  qui  le  déclarez  à 
jamais  renversé,  vous  venez  prendre  un  de  ses  petits 
moyens,  un  de  ses  petits  ombrages,  une  de  ses  petites 
jalousies,  et  vous  dites  :  Nous  ne  voulons  pas  des 
Jésuites! 

»  A  gauche.  —  iMais  non  !  du  tout  !  (Rires  bruyants  à 
droite.) 

»  M.  Thiers.  —  Je  le  savais  bien;  ce  n'est  pas  vaine- 
ment que  j'ai  adressé  la  question.  Je  savais  bien  que^ 
quand  on  a  la  main  sur  la  vérité,  il  n'y  a  qu'à  la  presser 
pour  la  faire  jaillir.  Je  savais  bien  que,  la  question  nette- 
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ment  posée,  il  vous  serait  impossible  de  dire  autre  chose 
que  non.  Eh  bien,  oui,  c'est  vrai,  vous  ne  pouvez  pas, 
avec  vos  principes  ,  arrêter  le  clergé  ni  interdire  les 
Jésuites... 

»  Messieurs,  il  faut  qu'il  n'y  ait  ici  aucun  doute,  aucune 
obscurité.  Un  individu,  laïque  ou  ecclésiastique,  se  pré- 
sente. Ces  deux  preuves  (de  capacité  et  de  moralité) 
exigées,  par  lui  faites,  il  n'y  a  plus  rien  à  lui  demander. 
S'il  porte  la  robe  de  prêtre,  on  ne  peut  pas  lui  demander 
s'il  appartient  à  telle  ou  telle  congrégation.  Cela  ne  se 
peut  pas...  » 

Une  majorité  de  450  voix  contre  1-48  répondit  à  ce  dis- 
cours. 

Après  cette  séance,  le  P.  de  Ravignan  écrivait  à 
Mt*  d'Orléans  : 

«  Mon  bien-aimé  et  vénéré  Seigneur,  hier  déjà  mon 
cœur  avait  besoin  de  vous  écrire,  de  vous  remercier,  de 
bénir  votre  zèle  courageux  et  dévoué.  Vous  avez  fait  la 
séance  de  samedi:  le  vote,  M.  Thiers,  vous  sont  dus... 
Après  Dieu,  à  vous  notre  tendre  amour,  notre  profonde 
et  vive  reconnaissance.  Je  sens  bien  ce  que  je  dis. 
Le  P.  provincial,  qui  est  maintenant  à  Brugeletle,  en 
partant  me  disait  :  a  C'est  bien  Msr  d'Orléans  qui  a  fait 
M,  Thiers.  » 

»  J'ai  envoyé  hier  ma  carte  à  M.  Thiers;  j'ai  vu 
aussi  Pevêque  de  Langres,  Montalembert,  Yatimesnil, 
M.  Mole,  M.  Beugnot...  Mais  j'ai  besoin  de  vous  remercier 
à  genoux,  et  avec  la  plus  tendre  vénération.  Bénissez- 
nous1.  » 

Ainsi  fut  votée  cette  loi.  «  qu'on  appelle,  a  écrit  M.  de 
Falloux  lui-môme,  la  loi  de  1850,  quand  on  en  veut  dire 
du  bien,  et  la  loi  Falloux  quand  on  en  veut  dire  du 

mal2  ». 


1.  Nommons  encore,  parmi  les  défenseurs  de  cette  loi  à  la  tribune, 
MM.  de  Kerdrel,  Fresneau,  Poujoulat,  H.  de  Riancey,  de  Corceiles,  de 
Melun,  etc. 

2.  Augustin  Cochin,  par  M.  le  comte  de  Falloux. 
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Mais  les  adversaires  de  la  loi  ne  désarmèrent  pas. 
«  Nous  persistons  dans  notre  opposition ,  »  s'écriait 
V Univers,  le  jour  même  où  le  P.  de  Ravignan  écri- 
vait la  lettre  qu'on  vient  de  lire  *, 

«  Qu'il  soit  bien  entendu  que  cette  loi  n'est  pas  notre 
ouvrage,  que  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  l'ont  vou- 
lue, que  nous  l'avons  combattue  depuis  le  premier  jour 
jusqu'au  dernier,  et  dans  son  principe,  et  dans  son  en- 
semble, et  dans  ses  détails2...  » 

c(  Vous  avez  sacrifié  les  principes...  Vous  avez  livré  au 
jugement  de  l'Etat  l'enseignement  ecclésiastique...  Vous 
avez  proclamé  le  dogme  de  l'indifférence  religieuse... 
Vous  avez  immolé  les  libertés  municipales  sur  l'autel 
de  l'Etat...  Vous  avez  créé  une  armée  d'instituteurs,  de 
professeurs,  d'inspecteurs,  de  recteurs,  tous  fonction- 
naires3. » 

Aujourd'hui  les  faits  ont  parlé  ;  l'expérience  a  prononcé: 
«  Cette  loi  de  1850,  disait  récemment,  devant  une  nom- 
breuse assemblée  de  catholiques,  un  des  hommes  qui  ont 
succédé  à  ces  grands  athlètes  d'autrefois  dans  les  combats 
d'aujourd'hui,  cette  loi  qui  a  été  la  grande  charte  de 
l'émancipation  de  l'enseignement  en  France,  cette  loi  ob- 
tenue après  de  si  longs  efforts  et  au  prix  de  si  glorieuses 
luttes,  cette  loi  à  la  fois  si  modérée  et  si  efficace,  si  scru- 
puleuse à  tenir  compte  de  tous  les  droits  et  de  tous  les 
intérêts,  vous  l'avez  vue  à  l'œuvre  pendant  trente  ans, 
vous  savez  quelle  a  été  l'étendue  de  ses  bienfaits  pour  la 
jeunesse  du  pays  et  pour  le  pays  lui-même4.  » 

Le  seul  mal  qui  s'en  est  suivi,  et  celui-là  est  immense, 
et  nous  en  souffrons  encore,  a  été  la  rupture  de  l'union 
catholique.  Avec  quelle  douleur  nous  relisons  aujourd'hui 
ces  paroles  attristées  de  M.  de  Montalembert  : 

«  Eh  bien,  cette  union  que  j'ai  conclue,  ce  travail  en 


1.  25  février  1850. 

2.  17  mars  1850. 

3.  20  mars  1850. 

i.  Réponse  de  M.  Chesnelong  au  discours  prononcé  par  flf.  de  Fal- 
loux  dans  la  réunion  du  27  mai  1880. 
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commun  avec  mes  ennemis  de  la  veille,  m'a  valu  la  plus 
grande  épreuve  de  ma  vie  politique.  J'ai  vu  se  dissoudre 
l'armée  que  j'avais,  j'ose  le  dire,  formée  pendant  vingt 
années  de  luttes...  Je  les  ai  vus  se  retourner  contre  moi 
au  moment  où  je  croyais  qu'elle  allait  cesser;  je  les  ai  vus 
verser,  comme  ils  le  disent  dans  leurs  journaux,  des 
larmes  sur  ce  qu'ils  appellent  mon  suicide.  Si  jamais  il  a 
pu  m'arriver,  à  mon  insu,  de  méconnaître  les  lois  de  la 
justice  vis-à-vis  de  mes  adversaires  d'autrefois,  eh  bien, 
j'expie  cette  faute  !  Je  sais  désormais  ce  que  c'est  que 
d'être  méconnu,  non  seulement  par  ses  adversaires,  mais 
par  ses  amis.  Si  au  contraire  je  n'ai,  comme  je  le  crois  en 
vérité,  rien  à  expier  en  ce  genre,  j'accepte  encore  cette 
épreuve  comme  un  dernier  hommage  et  un  dernier  service 
à  la  cause  de  la  liberté  de  l'Eglise.  J'ai  donné  à  cette 
cause  ma  vie,  mon  courage,  vingt  ans  de  persévérance  et 
de  dévouement.  Je  lui  offre  encore  aujourd'hui,  comme 
un  dernier  hommage,  l'ingratitude,  l'impopularité  et  l'in- 
justice que  cette  loi  m'a  fait  récolter.  » 

Une  dépêche  spéciale  de  la  secrétairerie  pontificale 
chargea  le  Nonce  apostolique  de  témoigner  à  M.  de  Monta- 
lembert  la  satisfaction  du  Saint-Père  pour  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  loi  de  1850.  «  Mais,  ajoute  son  historien, 
le  coup  était  porté:  M.  de  Montalembert  ne  recouvra 
jamais  dans  sa  plénitude  le  prestige  qui  l'avait  en- 
touré parmi  les  catholiques  jusqu'à  la  présentation  de 
la  loi  de  18501.  »  Eh  bien,  redisons-lui  le  mot  qu'il 
appliquait  à  Pie  IX  :  «  Ne  fait  pas  des  ingrats  qui 
veut  î  » 

L'union  fut  donc  brisée;  mais  par  qui?  L'histoire  rec- 
tifiera ceux  qui  en  accusent  les  auteurs  de  la  loi  de  1850. 
Fidèles  à  eux-mêmes  et  à  leur  drapeau,  ceux-là  sont  tou- 
jours restés  sur  le  terrain  où  ils  avaient  combattu  et 
vaincu.  Ils  ne  se  sont  pas  «  retirés,  comme  on  l'a  dit,  du 
groupe  dont  ils  faisaient  la  gloire  pour  former  un  parti  »  ; 
on  s'est  retiré  d'eux:  voilà  la  vérité.  Nous  ne  faisons  point 
ici  de  polémique,  nous  présentons  les   faits   tels  qu'ils 

1.  Le  Comte  de  Montalembert,  par  M.  Foisset,  p.  249, 
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sont1.  Mais,  chose  remarquable,  quand,  de  nos  jours,  la 
loi  de  1850  a  été  menacée,  et  qu'il  a  fallu  la  défendre, 
force  a  bien  été  de  revenir,  dans  la  presse  et  à  la  tribune, 
exactement  sur  le  terrain  où  les  auteurs  de  la  loi  s'étaient 
placés.  Et,  en  effet,  il  n'y  en  avait  point  d'autre  ;  et  il  n'y 
eut  point  alors  de  divergence  parmi  les  catholiques  :  tous, 
au  moment  de  les  perdre,  en  grande  partie  du  moins, 
sentaient,  avouaient  les  immenses  bienfaits  de  la  loi  ;  et 
l'épiscopat  français  rendit  à  cette  occasion  un  solennel 
hommage  aux  hommes  qui  furent  en  1849  abreuvés  de 
tant  d'outrages  à  cause  de  cette  loi 2.  Quant  à  l'abbé  Du- 
panloup,  il  ne  manqua  jamais  l'occasion  de  rendre  justice 
à  ceux  qu'il  avait  eus  pour  alliés  dans  l'élaboration  de 


1.  «  La  rupture  était  définitive.  M.  Veuillot  se  félicitait  d'en  avoir 
pris  Y  initiative.  Il  écrivait  alors  à  un  prélat  de  ses  amis  (M  Rendu, 
évêque  d'Annecy,  2  mars  1849)  «  qu'il  fallait  au  plus  vite  diviser  le 
parti  catholique  pour  en  sauver  quelque  chose...  ».  Ce  qui  blessait  par- 
ticulièrement le  directeur  de  VUnivers,  c'était  de  voir  des  catholiques 
donner  la  main  à  M.  Thiers.  Au  lieu  de  se  demander,  en  homme  poli- 
tique, pour  qui  était  le  principal  profit  d'une  pareille  alliance,  le  fou- 
gueux polémiste  la  condamnait  comme  une  faiblesse  ou  une  duperie; 
dans  sa  répulsion  pour  tous  les  compromis  d'où  était  sortie  la  loi, 
le  chef  des  intransigeants  se  vantait  de  s'être  opposé  à  l'entrée  au 
ministère  de  l'homme  politique  auquel,  plus  qu'à  tout  autre,  les  catho- 
liques devaient  la  liberté  de  l'enseignement  et  la  restauration  du 
trône  pontifical;  lui  disputant,  pour  le  transférer  au  futur  allié  de 
Cavour,  le  mérite  devant  l'Eglise  de  l'expédition  de  Rome.  »  (M.Anatole 
Leroy-Reaulieu,  les  Catholiques  libéraux.)  —  A  l'appui  de  cette  dernière 
assertion,  cet  écrivain  cite  les  paroles  suivantes  de  la  même  lettre  : 
«  Ce  n'est  pas  M.  de  Falloux,  comme  on  le  pense,  qui  a  rétabli  le 
Pape;  c'est  le  Président...  » 

2.  «  L'archevêque  de  Rennes,  les  évêques  de  Saint-Brieuc,de  Vannes 
et  de  Quimper  viennent  de  dire,  dans  leur  éloquente  pétition  adressée 
au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés  :  «  Au  souffle  de  liberté  sincère 
qui  s'était  répandu  sur  la  France,  sous  l'initiative  de  l'illustre  ministre 
qui  présidait  alors  à  l'instruction  publique,  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  l'époque  se  mirent  à  l'œuvre,  et  c'est  de  leurs  travaux  parle- 
mentaires et  extraparlementaires  qu'est  sortie  la  loi  de  1850. 

»  La  loi  de  1850,  nul  ne  peut  le  nier,  fut  une  loi  d'équité,  d'apaise- 
ment et  d'honorable  transaction.  » 

»  Le  cardinal-archevêque  de  Paris  et  les  évêques  de  la  province  disent 
pareillement,  dans  leur  lettre  adressée  aux  membres  des  deux  Cham- 
bres :  «  La  loi  de  1850,  complétée  par  celle  de   1875,  avait  fait  une 
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cette  grande  loi  :  «  Jusqu'à  mon  dernier  jour,  s'écriait-il 
encore,  en  1864,  au  Congrès  de  Malines,  tant  qu'il  me 
restera  une  voix,  je  l'emploierai  à  dire  ma  reconnais- 
sance pour  ces  hommes,  et  à  protester  contre  l'ingrati- 
tude dont  ils  ont  été  payés  depuis  !  » 

Pour  couronner  tous  ces  services,  Dieu  devait  lui 
donner  de  concourir  un  jour  à  affranchir  l'enseignement 
supérieur,  après  avoir  si  puissamment  contribué  à  rendre 
libre  l'enseignement  secondaire.  Ce  sera  là  sa  grande 
gloire  comme  évêque.  En  effet,  tandis  que,  à  travers  les 
douleurs  de  son  àme,  l'abbé  Dupanloup  combattait  ainsi 
pour  la  liberté  de  l'Eglise,  soit  au  sein  de  la  Commission, 
soit  dans  la  presse,  sa  vie  allait  être  tout  à  coup  changée; 
la  Providence  allait  lui  ordonner  d'être  évêque. 


œuvre  de  vraie  liberté.  En  abolissant  le  monopole  de  l'Etal  dans  ren- 
seignement, elle  n'avait  établi  de  privilèges  pour  personne,  etc...  » 

»  Le  cardinal-archevêque  de  Lyon  et  les  évêques  de  la  province  : 
a  ...  Il  s'agit  de  réagir  contre  les  lois  libérales  de  1850  et  de  1875,  et 
d'anéantir  par  des  moyens  détournés  la  liberté  d'enseignement,  etc..  » 
(M.  H.  de  Lacombe,  les  Débats  de  la  grande  Commission  de  18-1 1.) 
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—  Tome  II.  Sermons  (1850-1856).  Instructions  données  à  l'Ecole  de  Sorèze  (18ô'«-1861). 
In-8« 7  fr.     • 

—  Tome  m.  A  llocutions.  In-8° 6  fr.    » 

—  Le  même  ouvrage.  Tome  I.  3e  édition.  In-18  jésus 3  fr.  75 

—  Tome  II.  3e  édition.  In-18  jésus 3  fr.  75 

—  Tome  III.  In-18  jésus 3  fr.  50 


CONFERENCES 

DU 

R.  P.  DE  RAYIGNÀN 

5e  édit.  4  vol.  in-18  jésus.     12  fr.  50 


ŒUVRES 

DE  M.  AUGUSTE  MCOLAS 

13  volumes  in-8° 77  fr. 

11  volumes  in-18  jésus.     40  fr. 


VIE  DU  R.  P.  SIMÉOX  LOURDEL 

LA     CONGREGATION      DES     PÈRES     BLANCS     DE     NOTRE-DAME     D  AFRIQUE 
PREMIER  MISSIONNAIRE  CATHOLIQUE  DE  L'OUGANDA 

Par    M.    l'abbé    A.    NICQ,    curé- doyen    de    Rivière 

In-8°  avec  portrait 5  fr. 


M.    AMEDEE    DE    MARGERIE 

DOYE1T  DE  LA  FACULTÉ  CATHOLIQUE  DES  LETTI.ES 
DE    LILLE 

H.      TAINB 

2e  édition.  In-8°  écu 5  fr. 


ABBE    C.    PIAT 

PB0FESSEU1;  A    L'iXiTITLT  CATHOLIQUE 
DE   PARIS 


L'IDÉE 


In-8°  écu 6  fr. 


Géographie  de  l'Afrique  chrétienne,  par  Mgr  Toulotte,  de  la  Société  des  Pères 
Blancs,  vicaire  apostolique  du  Sahara.  Proconsulaire.  In-3°  avec  carte 4  fr. 


LIBRAIRIE    CH.    POUSSIELGUE. 

VIE  DE  S.  E.  LE  CARDINAL  GTJIBERT 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 

PAR  M.  L'ABBÉ  PAGUELLE  DE  FOLLEXAY 

VICE-EECTEUE  DE  L'D»STITUT  CATHOLIQUE  DE  PAEIS 

2  volumes  in-S°  écu  avec  2  portraits 10  fr. 

MOXTALEMBEET 

Sa  Jeunesse  (1810-1836) 

d'apeès  son  journal  et  SA  CORRESPONDANCE 

Par  le  R.  P.  LECANUET,  de  l'Oratoire 

In-8°  écu  avec  portrait 5  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OEUVRES 

DE  MGR  DARBOY,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 

Par  S.  Em.  le  Cardinal  FOULON 

In-8"  avec  portrait  et  autographe 7  fr.  50 

Sur  papier  de  Holland» 20  fr. 

VIE  DE  M"  A.  JAQUEMET 

ÉVÈQUE   DE   NANTES 

PAR  M.  L'ABBÉ  VICTOR  MARTIN 

PROFESSEUR     AUX     FACULTES      CATHOLIQUES     D'ANGERS 
PRECEDEE  DE  LETTBES  DE  S.EM.LE  CARDINAL  RICHARD.  ARCHEVEQUE  DE  PAEIS 

ki  de  LL.  GG.  Mgb  LECÛQ,  evèque  de  Nantes  et  Mgr  LaRORDE,  évêque  de  Blois 
Tn-K°  avpp  portrait 7  fr.  5fl 

UI\T   CURÉ    D'AUTREFOIS 

L'ABBÉ  DE  TALHOUET  (1737-1802) 
Par       M.      GEOFFROY      DE      GRANDMAISON 

Tn-1S  Jésus 3  fr.  50 

ME  DU  VÉNÉRABLE  PÈRE  LIBERMANN" 

PREMIER    SUPÉRIEUR   GÉNÉRAL    DE    LA    CONGRÉGATION    DU   SAINT-ESPRIT 

ET   DU   SAINT-CCEUR   DE   MARIE 

Par    S.    Em.    le    Cardinal    PITRA 
3e  édition.  In-8°...  8  fr.  —  4e  édition.  In-i8  Jésus.  4  fr. 


LETTRES    SPIRITUELLES  ECRITS   SPIRITUELS 

DU  V.  P.  LIBERMANN  DU  V.  P.  LIBERMANN 

?•  éait.  3  vol.  in-12.     10  fr.  In-18  Jésus. .. .     3  fr.  50 

OUVRAGES  DE  M.  L'ABBÉ  VERMOLLES 


LES   RECITS   BIBLIQUES 

ET    LEUES 

BEAUTÉS  LITTÉRAIRES 
2'  édition.  In-12 3  fr. 


LES  RECITS  EVANGELIQDES 

ET   LEUES 

BEAUTÉS  LITTÉRAIRES 
In-12 3  fr. 


PRIN'CIPALES    PUBLICATIONS. 


LE  R.   P.   H.-D.   LAGORDAIRE 

SA  VIE  INTIME  ET  RELIGIEUSE 

Par  le  R.  P.  CHOCARNE,  des  Frères  Prêcheurs 
5»  édit.  2  vol.  in-8°,  portrait.  10  fr.  —  8«  édit.  2  vol.  in-18  Jésus. ...     5  fr. 


VIE  DU  REVME  PERE  A.-V.  JANDEL 

SOIXANTE -TREIZIÈME     MAITRE     GÉNÉRAL    DE     L'ORDRE     DES      FRÈRES     PRÊCHEURS 

Par  le  R.  P.  CORMIER 
3e  édition  revue.  Beau  volume  in-8°  avec  portrait.     5  fr. 

HISTOIRE  DE  SAINT  ALPHONSE  DE  LIGUORI 

Précédée  d'une  lettre  de  S.  G.  Mgr  l'Evèqce  d'Oeléass 
2S  édition.  In-8°  avec  portrait 7  fr.  50 

R.    P.    LÉOPOLD    de    CHERANCE 


S.  FRANÇOIS  D'ASSISE     I    S.  ANTOINE  DE  PADOUE 

lOe  uiiJIe. 

édit.  In-18  Jésus  avec  portrait.  2fr.50  [  In-12,  gravure.  1  fr.  25  franco.  1  fr.  50 

SAINTE    MARGUERITE    DE    CORTONE 

28  édition.  In-18  jésus  avec  gravure 1  fr.  75 


Docteur     COTELL.E 

S.  FRANÇOIS  D'ASSISE 

ÉTUDE  MÉDICALE 

In-12 1  fr.  50 


MOIS  DE  S.  ANTOINE  DE  PADOUE 

PAR 

M»-  Henri  COMOLET 
In-16  raisin,  gravure.     1  fr.  50 


Cantiques  et  Hymnes  en  l'honneur  de  saint  Antoine  de  Padoue,  publiés  sous  la 
direction  des  Pères  Franciscains  Recollets. 

Paroles  seules.  2»  édition.  In-lS 10  c.  —  Le  cent,  net 7  fr. 

Plain-chant  et  musique.  2°  édition,  in-18 "."."    30  c." 

Marquis  Anatole  de  SÉGUR 

histoire  populaire  I  LE  POÈME  DE  S.  FRANÇOIS 

DE   S.    FRANÇOIS  D'ASSISE  &•  édition.  In- 18  raisin.  1  fr.  30 

5e  édition.  In-18  raisin.     1  fr.  25        |  Edition  de  luxe,  photographie.    2  fr.  50 

OUTRAGES  DE  M.  CH.   SAINTE -FOI 

Heures  sérieuses  d'un  jeune  homme.  12e  édition,  in-32  encadré 1  fr.  25 

Heures  sérieuses  d'une  jeune  personne.  98  édition,  in-32  jésus  encadré. . .    1  fr.  5C 
Heures  sérieuses  d'une  jeune  femme.  9e  édition,  in- 18  raisin  encadré 2  fr.    • 

Vie  du  Serviteur  de  Dieu,  Fr.  Jérôme  de  Corleone.  profès  de  l'Ordre  des  Frères 
mineurs  Capucins  par  le   R.  P.  Arsène  de  Chatel.  In-12  avec  portrait 2  fr.  50 

Légende  des  trois  Compagnons  :  La  vie  de  saint  François  d'Assise  racontée  par  les 
frères  Léon,  Ange  et  Rufin,  ses  disciples.  Traduite  pour  la  première  fois  du  latin  avec 
une  introduction  de  M.  l'abbé  Huvelin.  In-18 1  fr.     » 

Vie  du  P.  Chérubin  de  Maurienne,  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  Capucins,  par  M. 
l'abbé  Truchet.  In-8»  raisin,  avec  portrait 6  fr.     • 


LIBRAIRIE    CH.    POUSSIELGUE. 


VIE 

DE   LA   VÉNÉRABLE   MÈRE   MARGUERITE- MARIE 

PAR  H««  JEAN-JOSEPH  LAN  GUET 

NOUVELLE     ÉDITION 

Par   M.    l'abbé    L.    GAUTHEY.    Vicaire    général   d'Autun 

PESCÉDEE   D'UNE   EPITEE    DÉDICATOIRE    A    SA    SAINTETÉ    LEON   XIII  PAE  MGE   PEEBACD 

In-8*  raisin,  avec  portrait  et  autographes 6  fr. 

Edition  ordinaire,  in- 13  jésus 't  fr. 

HISTOIRE  DU  P.  CLAUDE  DE  LA  COLOMBIÈRE 

PAR  LE  P.  E.  SEGUIN 
2e  édition.  In-i8  jésus  avec  portrait 3  fr.  50 

VIES  DE  QUATRE  DES  PREMIÈRES  MÈRES  DE  LA  VISITATION 

PAR  LA  R.  MÈRE  DE  CHAUGY 

REPRODUCTION     INTÉGRALE     DE     L'ÉDITION     DE     1659.     ENRICHIE    D'EXTRAITS     INÉDITS 

DES  MANUSCRITS  ORIGINAUX 

PUBLIÉE  PAR  LES  SOINS  DES  RELIGIEUSE-  DE  LA  VISITATION  D'ANNECY 

In-S°  écu 5  fr. 

R.  P.  HENRI  DE  GRÈZES,  capucin 
V  I  E  HISTOIRE 


R.  P.  BARKÉ 

PONDATEUEDEL'INSTITCT  DU  S. -ENTANT-JESUS 

DIT    DE    SAINT-MAUR 

ORIGINE  ET  PROGRÈS  DE  CET  INSTITUT 

(1602-1700) 
In-8°  avec  2  portraits 4  fr. 


L'INSTITUT   DU  S.- ENFANT -JÉSUS 
DIT  DE  SAINT  MAUR 

DEPUIS     1700     jusqu'à    NOS     JOURS 

VIE   DE  LA  R.  MÈRE  DE  FAUD0AS 

SCPÉEIEUBE  GENEEALE   (1837-1870) 

Tn-8°  avec  3  portraits 5  fr. 


Un  grand  Missionnaire  Capucin  au  XVIIe  siècle  :  Vie  et  missions  du  E.  P. 
Honoré,  de  Cannes  <'l<i32-16!UÏ.  ïn-a° 4  fr. 


SAINT  ANTOINE 

LE  GRAND 

PATRIARCHE       DES       CÉNOBITES 

Par  M.  l'abbé  VERGER 
In-8°  écu 4  fr. 


SAINT  GRÉGOIRE 

DE  NAZIANZE 

SA   VIE,    SES   OEUVRES   ET   SON   ÉPOQUE 

Par  M.  l'abbé  BENOIT 
2»  édition.  2  vol.  in-18  jésus.    7  fr. 


VIE  DE  SAINT   PAUL 

Par  M.  l'abbé  VIX.  docteur  en  théologie,  du  diocèse  de  Strasbourg 
Un  beau  volume  in-8°  raisin 4  tr. 


SAINTE  MARCELLE 

LA  VIE  RELIGIEUSE 

CHEZ     LES     PATRICIENNES     DE     ROME 

AU  IVe   SIÈCLE 

Par  M.  l'abbé  L.  PAUTHE 
2»  édition.  In-18  jésus 4  fr. 


SAINT   HILAIRE 

ÉVÊQUE  DE  POITIERS 
DOCTEUR    ET    PÈRE    DE    l'ÉGLISI 

Par  M.  l'abbé  P.  BARBIER 

DU  DIOCÈSE  n'OBLÈANS 

In-18  jésus 3ir.  7b 


PRINCIPALES   PUBLICATIONS. 


ELIZABETH   SETON 

ET  LES  COMMENCEMENTS   DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  AUX  ÉTATS-UNIS 

Par    Madame    de    BARBEREY 
59  édition.  2  volumes  in- 18  Jésus,  avec  portrait.    5  fr. 


CHRISTOPHE    COLOMB 

d'après  les  travaux  historiques 

du  Comte  Roselly  de  Lorgues 

PAR  M.  L'ABBÉ  LYONS 

AUMONIER  DES  RELIGIEUSES  DU  S. -SACREMENT 
A  NICfi 

in-8°écu 4fr. 


GLORIFICATION  RELIGIEUSE 
CHRISTOPHE   COLOMB 

PAR  M.  L'ABBÉ  CASABLANCA 

SECOND  VICAIRE  DE  S.-FERDINAND-DES-TEENES 
A  PARIS 

In-12 2fr.  50 


S-A-I^TIE    JEAITITE    DE    FEAj^CE 

(1464-1505) 

DUCHESSE    D'ORLÉANS    ET    DE     BERRY 

Par    Mgr    HÉBRARD 

In-8°  écu 5  fr. 

HISTOIRE     DE     M^     LE     GRAS 

FONDATRICE   DES   FILLES    DE   LA   CHARITÉ 

Par   Madame    la    Comtesse    de    RICHEMONT 

PRÉCÉDÉE!  E  LETTRES  DE  S.  E.  LE  CAL  MERMILLOD  ET  DU  SUPERIEUR  DES  PRETRES  DE  LA  MISSION 

4e  édition.  In-18  Jésus.  3  fr.  50.  —  In-8» 7  fr.  50 

HISTOIRE    DE  SAINTE   ANGELE    MÉRICI 

ET    DE    TOUT    L'ORDRE     DES    URSULINES,    DEPUIS    SA    FONDATION    JUSQU'A    NOS    JOURS 

Par  M.  l'abbé  V.  POSTEL 
2  beaux  volumes  in-8°,  avec  portrait 15  fr. 

HÎSTOIîlE  DE  LA  VÉNÉRABLE  MERE  MARIE  DE  L'INCARNATION 

PREMIÈRE  SUPÉRIEURE  DU  MONASTERE  DES  URSULENES  DE  QUÉBEC 

D'après  dom  Claude  MARTIN,  son  fils 

Ouvrage  entièrement  remanié,  complété  à  l'aide  de  plusieurs  autres  historiens 

et  de  nouveaux  documents 

Précédé  d'une  introduction  générale  par  M.  l'abbé  Léon  CHAPOT 

AUMÔNIER  DU  MONASTERE  DE  SAINTE-URSULE  DE  NICE 

2  vol.  in-8°  écu,  avec  2  portraits 8  fr. 

YIE   DE   M.    LE    PREVOST 

FONDATEUR   DE   LA   CONGREGATION   DES   FRÈRES   DE  SAINT-VINCENT   DE  PAUL 
PRÉCÉDÉE  D'UNE  LETTRE  DE  MGR  GAY,  ÉVEQUE  d'ANTHÉDON 

ln-8°  orné  de  3  portraits 6  fr. 

VIE  DE  FRÉDÉRIC    OZANAM 

Par  son  frère  C.-A.  OZANAM 
3e  édition.  In-18  Jésus 4  fr. 

OUVRAGES   DE    M.    LE   VICOMTE    DE    MEXUN 
Vie  de  la  Sœur  Rosalie,  fllle  de  la  charité.  8e  édition.  In-8°  avec  portrait. . .     6  fr.    » 

10»  édition.  In-18  jésus  avec  portrait 1  fr.  50 

Vie  de  Mademoiselle  de  Melun.  in-8°  avec  portrait 6  fr.    » 

La  Marquise  de  Barol,  sa  vie  et  ses  œuvres,  suivi  d'uue  notice  sur  SLlvio  Peilico .  In-8* 

avec  portrait 6  fr.  —  In-18  jésus  avec  portrait 2  fr.  50 


LIBRAIRIE   CH.    P0US5IELGUE. 


VIE  DE  M.   OLIER 

FONDATEUR     DE     LA     COMPAGNIE     ET     DU     SÉMINAIRE     SAINT  -  SULPICE 

Par  K.  PAILLON,  prêtre  de  la  même  Compagnie 
3  volumes  in-Çc  raisin.  4e  édition,  avec  30  gravures 22  fr.  50 

HISTOIRE  DE  M.  ËMERY  ET  DE  L'ÉGLISE  DE  FRANGE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  ET  L'EMPIRE 
Par   M«   MÉRIC 

5e  édition.  2  vol.  in-12  avec   portrait 5  fr. 

(KUVRfiS  8PlKlTUBliLB8  DE  M.  OLIER 

Catéchisme  chrétien   pour  la  vie  inté-  i  Introduction  à  la  vie  et  aux  vertus 

rieure.  In-32  raisin 75  c.  chrétiennes.  In-32  raisin 1  fr.     » 

Esprit  d'un  directeur  de<  aine»  b'   70  c.     Journée  chrétienne    La  .  Nouvelle  édi- 

Explication    des    cérémonies     de    la1      tion   augmentée.  In-32  raisin. . .   1  fr.     » 

grand' niesse  de   paroisse,  selon  Va-  ;  Lettres  spirituelles.   Nouvelle    édition. 

sage  romain.  In-3"2  raisin 1  fr.  25  •      2  volumes  in-32  raisin 2  fr.  50 

VIE  INTERIEURE  DE  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 

OUVRAGE   RECUEILLI   DES   ÉCRITS  DE  M.   OLIER 

Avec  approbation  de  Son  Em.  le  Cardinal  Guibert,  Archevêque  de  Paris 
2"  édition.  In-12 3  fr. 

MÉDITATIONS   SUE   LES   PRINCIPALES   OBLIGATIONS 

DE    LA   VIE    CHRÉTIENNE    ET    ECCLÉSIASTIQUE 

PAR  M.  L'ABBÉ  CHENART 

NOUVELLE  EDITION"  KEYTE  PAS  OS  MEMBRE  DE  LA   COMPAGNIE  DE  Sl-SULPICE 

2  volumes  in-I8 3  fr. 

vie  I  M.   TEYSSEYRRE 

DE      M,      DE      COUESOX  FONDATEUR     de     la     communauté 

I2«    SUPÉRIEUR    DU   SÉMINAIRE  DES   CLERCS  DE   SAINT-SULPICE 

ET  DE  LA  COMPAGNIE  DE  SAINT-SULPICE  PAR  M.  Labbk  PAGUELLE  DE  FOLLEXA  V 

In-i8  Jésus  avec  portrait.  4  fr.  In-18  Jésus  avec  portrait.  4  fr. 

De   la   Crèche  au  Calvaire.    Méditations  d'après   saint  Bonaventure  et  saint  Ignace, 

avec  une  introduction  par  Mgr  d'Bclst.  In-18  raisin 3  fr.     n 

Résurrection    De  lai  à  l'Ascension  et  du  Cénacle  à  Rome.  Méditations  avec  une 

introduction  par  Mgr  d'Hulst.  In-18  raisin 4  fr.     » 

Le  Chemin  de  Croix  des  Enfants,  précédé  d'une  lettre  de  Mgr  d'Hulst.  3«  édition. 

In-18  avec  gravures,  relié  toile  de  couleur,  ornements  en  no'.r.  Le  cent.  Xet.  20  fr.  » 
Manuel  des  Enfants  de  Marie,  à  l'usage  des  Ouvroirs  et  des  écoles  des  Filles  de  la 

Charité.  Gros  in-32  raisin,  avec  gravure 1  fr.  20 

Manuel  des  Enfants  de  Marie  Immaculée,  à  l'usage  des  réunions  externes,  dirigées 

par  Les  Filles  de  la  Charité.  Gros  in-32  jésus  avec  gravure 1  fr.  75 

3Ianuel  des  Enfants  de  Marie,  d'après  les  règles  de  la  Congrégation  prima-primaria, 

par  le  R.  P.  A.  Cahour.  S.  J.  In-32  Jésus 1  fr. 

Zèle  de  la  perfection  religieuse  |Dn),  par  le  P.  Joseph  Batma,  S.  J.  Traduit  par  leR.  P. 

Olivaixt.  6*  édition.  In-32  raisin 7r>  c. 

Rusbrock  l'admirable.  Œuvres  choisies  par  Ernest  Hello.  In-18 1  fr.  80 

Philosophie  et  Athéisme,  par  E.  Hello  [(Barres  posthumes^.  In-12 3  fr.  50 

Guide   du  Pèlerin   au  Sanctuaire  séculaire  de  l'Immaculée-Conception,  dans  l'église 

Saint-Séverin,  à  Paris,  par  M.  l'abbé  de  Madaunts.  In-12 1  fr. 


PRINCIPALES    PUBLICATIONS. 


OUVRAGES    DU    R.    P.    TH.    RATISBOXXE 


NOUVEAU    MANUEL    DES    MÈRES    CHRÉTIENNES 

16e  édition.  In-18  raisin. . .    2  fr.  50 

HISTOIRE  DE  SAINT  BERNARD  ET  DE  SON  SIÈCLE 

10"  édition.  2  vol.  in-18  Jésus 6  fr. 

LE  MYSTICISME  A  LA  RENAISSANCE 

ou 

MARIE     DES     VALLÉES 

Dite  :  LA  SAINTE  DE  COUTAMES 

Par  M.   l'abbé   J.   L.  ADAM,  vicaire   à   Notre-Dame  d'Aileaume 

2»  édition  ornée  de  42  gravures  dans  le  texte.  Petit  in-8° 4  fr. 


MONSIEUR  FRÈRE 

ET    FÉLIX    DUPANLOUP 

Par  M.  l'abbé  DAIX 
In-18  Jésus 3fr. 


L'ABBÉ  HETSCH 

PAR  L'AUTEUR  DES 

Derniers  jours  de  Mgr  Dupanloup 


In- 


fr. 


HISTOIRE  DU  P.  DE  CLORIVIÈRE 

DE   LA   COMPAGNIE    DE   JÉSUS 

Par    le    P.    JACQUES    TERRIEN,    de    la    même    Compagnie 
In-8°  écu,  avec  gravure 5  fr. 

ALBÉRIC  DE  FORESTA 

FONDATEUR        DES        ÉCOLES        APOSTOLIQUES 
SA  VIE,  SES  VERTUS  ET  SON  ŒUVRE 

Par    le    R.    P.    de    CHAZOURNES 
3e  édit.  In-18  Jésus.. .     3  fr.  —  Le  même  ouvrage,  avec  portrait.. .     3  fr.  50 

VIE  DE  LA  VÉNÉRABLE  MÈRE  AGNÈS  DE  JÉSUS 

Par  M.  de  LANTAGES 
Edition  revue  et  augjiextée  par  M.  l'abbé  LUCOT 
2  volumes  in-8°  avec  portrait,  gravures  et  autographe 12  fr.  50 


Œuvres  choisies  de  Mgr  Rovérié  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier.  In-8°.  6  fr. 
Vie  du  Vénérable  Frère  Jean  de  Saint-Samson,  religieux  carme,  par  le  P.  Serxin 

Marie  de  Saint-Axdré,  carme  déchaussé.  In-8°  raisin,  avec  portrait 7  fr.  50 

Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  L.  Abellt,  évêque  de  Rodez.  Nouvelle  édition. 

2  volumes  in-12  avec  gravures 6  fr.     » 

Castelli  (Le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  François-Marie  ,  Clerc  profès  barnabite,  par  le 

R.  P.  L.  M  Ferrari.  In-18  Jésus  avec  portrait 2  fr.     » 

Vie  intérieure  du  Frère  Marie -Raphaël  Meysson,  diacre,  de  l'Ordre  des  FF. 

Prêcheurs,  par  le  R.  P.  Pie  Bernard.  2°  édition.  In-12 3  fr.     b 

Vie  de  saint  Philippe  Néri.  par  S.  E.  le  Cardinal  Capecelatro,  traduite  sur    la 

seconde  édition  parle  P.  P. -H.  Bezin,  prêtre  de  l'Oratoire.  2  vol.  in-18  Jésus.  8  fr. 
La  conversion  d'un  maréchal  de  France  (Pages  intimes).  Précédée  d'une  préface  de 

Mgr  Fa  va,  et  suivie  d'un  discours  de  M.  l'abbé  J.  Lkhaxîî.  In-12  illustré 2  fr. 
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DISCOURS  DU    COMTE  ALBERT    DE    MUS 

DÉPUTÉ   DU  FINISTÈRE 
accompagnes  DS  notices  par  Ch.  GEOFFROY  de  GRaNDMAISON 

Tome  I.  Questions  sociales.  In-8° Epuisé.  —  In- 18  Jésus.  3e  édition.     4  fr. 

Tomes  net  III.  Discours  politiques. 2  vol.  in-8°.  15  fr.  —  2  vol.  in-18jésns S  fr. 

Tomes  FV  et  V.  Discours  et  écrits  divers.  2  vol.  in-S° 15  fr.  —  2  v 

jésus 8  fr. 

ALLOCUTIONS  ET  DISCOURS 

Par  M.  l'abbé  PLANUS,    vicaibb    général    d'Adtdh 

Prêches    l.'une    lettre    de    S.    E.    le    Cardinal    PERRAUD 

2»  édition.  In- 18  jésus 3  fr.  50 

ENCYCLOPÉDIE  POPULAIRE 

Publiée    sous    la    direction    de    M.     Pierre    COXIL 

2  volumes  in-8"  jésus  formant  ensemble  plus  de  2,300  pages  a  2  colonnes 

AVEC  SUPPLÉMENT  ALLANT  JUSQU'AU  I"  FÉVRIER  1894 

Broché 20  fr.     |    Relié  demi  chagrin,    tranche  jas- 

Relié  toile  chagrinée,  tr.  jaspée. ...     27  fr.     j        pée 30  fr 

MANUEL  DES  ŒUVRES 

institutions     religieuses     et     charitables     de     paris 

et  principaux  établissements  des  départements 

pouvant   recevoir  des  orphelins.  des   indigents   et   des   malades   de  paris 

In-18  jésus 4  fr.  —  Relié  en  toile  souple.     4  fr.  50 

Discussion  concordataire  Lai  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  Députés  les  9,  11  et  12 
décembre  1891,  par  6.  E.  le  Cardinal  Perraud,  évêque  d'Autun,  membre  de  l'Académie 
française.  2e  édition.  In-18  jésus 1  fr. 

Quelques  réflexions  au  sujet  de  l'Encyclique  du  16  février  1892  adressée  à  la  France, 
par  S.  E.  le  Cardinal  Perraud,  précédées  du  texte  de  l'Encyclique  et  d'une  lettre  de  Sa 
Sainteté  le  Pape  Léon  XIII.  In-18  jésus 1  fr. 

Frères  des  Ecoles  chrétiennes  (Les)  et  l'enseignement  primaire  après  la  Révolution 
1797-1830),  par  M.  A.  Chevalier.  In-8° 6  fr. 

"Vie  du  Bienheureux  de  la  Salle,  fondateur  de  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, par  M.  Abel  Gaveau,  prêtre.  3e  édition.  In-S°,  ouvrage  illustré  de  nombreuses 
gravures 1  fr.  50 

Vie  du  Bienheureux  de  la  Salle,  par  M.  le  chanoine  Blain.  3e  édition.  Ln-8°    7  fr.  50 

Esprit    et   vertus    du  B.   Jean-Baptiste   de   La   Salle.   In-12 3  fr.  50 

Pensées  choisies  du  R.  P.  Lacordaire.  extraites  de  ses  œuvres  et  publiées  sous 
la  direction  du  R.  P.  Chocarne.  8e  édition.  2  vol.  in-32  encadré 3  fr.     » 

Lectures  pour  chaque  jour,  extraites  des  écrits  des  saints  et  des  bienheureux  sous 
la  direction  duR.  P.  Chocaksk,  des  FF.  Prêcheurs.  2  vol.  in-32  jésus 5  fr.     ■ 

Essai  sur  les  missions  dans  les  pays  catholiques.  Leur  histoire,  leur  utilité,  les 
diverses  méthodes  à  employer  et  les  devoirs  des  Missionnaires,  par  le  R.  P.  Dblpbcch. 
In-18  Jésus 1  fr.  50 

Saint  Luc.  patron  des  anciennes  Facultés  de  médecine,  par  le  Docteur  Dauchez.  In-8» 
illustré 1  fr.  50 

Encyclique  du  8  décembre  1864  et  les  principes  de  1789  iL'i  ou  l'Eglise,  l'Etat 
et  la  Liberté,  par  M.  Emile  Kellee,  député.  2*  édition.  In-18  jésus 3  fr.     » 

Eglise  L'i  et  le  Droit  romain.  Etudes  historiques  par  M.  C.  de  MoxLEoy.  In-12.     3  fr.     » 
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LA    SAINTE    VIERGE 

ÉTUDES    ARCHÉOLOGIQUES    ET    ICONOGRAPHIQUES 
PAR  M.  CH.  ROHAULT  DE  FLEURY 
Deux  volumes  in-4°,  imprimés  avec  luxe  sur  très  beau  papier  de  Hollande, 
ornés  de  157  planches  gravées  et  de  600  sujets  dans  le  texte 400  Ir. 

LES   CARACTÉRISTIQUES   DES   SAINTS 

DANS  L'ART  POPULAIRE 

EnUMÉRÉES    ET   EXPLIQUÉES   PAR    LE   P.     C.H.    CAHIER,    DE   LA    Cie  DE   JÉSUS 

2  vol.  gr.  in-4°,  ornés  de  nombreuses  gravures  sur  bois.  NeL    64  fr. 

COURS  D'ARCHÉOLOGIE  RELIGIEUSE 

Par  M.  l'abbé  J.  MALLET 

Architecture.  In-8°,  5"  édition  avec  255  figures  dans  le  texte 4  fr, 

Le   Mobilier.   In-8°,  2e  édition  avec  130  figures  dans  le  texte 4  fr. 

LA  PRATIQUE  DU  RATIO  STUDIOKUM 

POUR    LES    COLLÈGES 
Par    le    R.    P.    PASSARD,     S.    J. 

Nouvelle  édition.  ln-8° 3  fr.  50 

DIRECTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT  RELIGIEUX 

DANS    LES    MAISONS    D'ÉDUCATION 

(Organisation;  méthode;  qualités  du  professeur;  appendice  bibliographique) 

PAR  M.  L'ABBE  DEMENTHOX 

PBOFESSEUB  AU  SÉMINAIBE  DE  BEOU 

Ouvrage    approuvé   par    Mgr    l'Evéque    de    Belley 
2e  édition.  Fort  volume  in-12 4  fr. 

DES  MOYENS 

DE  DÉVELOPPER  PAR  L'ÉDUCATION 

LA  DIGNITÉ 

ET  LA  FERMETÉ  DU  CARACTÈRE 

Par  31.  le  Chanoine  G.  GINON 


AUX  MAITRES  CHRETIENS 

L'ÉDUCATEUR  APOTRE 


ANCIEN   SUPEBIEUB 
DU  PETIT  SEMINAIBE  DU  BONDEAU 


SA   PREPARATION 

L'EXERCICE    DE    SON    APOSTOLAT 

PAR    M.    GUIBERT 

PBÊTBE      DE      SAINT -SULPICE 
DIBECTEUB      AU     SEMINAIBE     D'iSST 

5»  édit.  revue  et  augmentée.  In- 18  r.  2  fr.     3e  édition.  In-18  raisin 1  fr.  25 

Centenaire  célébré  à  l'église  des  Carmes  en  l'honneur  des  victimes  de  Septembre  1792. 
Compte  rendu  des  cérémonies  du  Triduum  :  Discours  prononcés  par  Mgr  de  Cabbièbes, 
évêque  de  Montpellier,  M.  l'abbé  Sicaed,  du  clergé  de  Paris  et  Mgr  d'Hulst,  recteur  de 
l'Institut  catholique  de  Paris.  In-8° i  fr.  50 

La  Maison  des  Carmes  (1610-1875),  par  M.  l'abbé  Pisani,  professeur  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris.  Joli  volume  in-18  avec  plan 1  fr.  25 

Les  Apôtres  ou  Histoire  de  l'Eglise  primitive,  par  Mgr  Dbioux,  vicaire  général, 
chanoine  honoraire  de  Langres,  docteur  en  théologie,  etc.  Ouvrage  honoré  de  plusieurs 
approbations  épiscopales.  Fort  volume  in-8° 7  fr.  50 
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VIE  DE  j\.-S.  JÉSUS-CHRIST 

Par  M.  l'abbé  PUISEUX.  aumônier  du  collège  de  chaloss-sue-maexe 
In-18  Jésus,  illustré.  Broche 1  fr.  50.  —  Relié  toile  pleine 1  fr.  80 

LES  QUATRE  ÉVANGILES 

Traduction  de  LEMAISTRE  DE  SACY,  corrigée,  avec  introduction, 

notes,  index,  une  carte  de  la  Palestine,  plans  et  gravures 

Par  M.  l'abbé  S.  YERRET 

PREFET     DES     ÉTUDES     A    L'iNSTITUTIOX     NOTRE-DAME     DE     CHARTEES 

In-18  Jésus  broché.  3  fr.  —  Relié  toile  pleine,  avec  fers  spéciaux  dorés.  3  fr.  75 
NOVUM     TESTAMENTUM 

JUXTA   EXEMPLAR  VATICANUM 
In-32  raisin.  Texte  encadré.  Broché.. .  1  fr.  25  —  Relié  toile  pleine...  2  fr. 

COURS    D'INSTRUCTION    RELIGIEUSE 

Par  Monseigneur  E.  CAULY,  vicaire  général  de  Reims 

Ouvrage  honoré  d'un  bref  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII 

I.  Le  Catéchisme  expliqué.  17e  édition,  in-18  jésus 3  fr.    a 

U.  Histoire  de  la  Religion  et  de  l'Eglise.  4e  édit.  In-18  jésus 3  fr.  50 

ni.  Recherche  de  la  vraie  religion.  6e  édition,  in-18  jésus 2  fr.  75 

IV.  Apologétique  chrétienne.  4e  édition,  in- 18  jésus 2  fr.  75 

OUVRAGES  DE  M.  L'ABBÉ  GAYRARD 
considérations  EXPLICATION  DU  PATER 

POUR  OUVRAGE      SUIVI     DE      MÉDITATIONS 

LA    MÉDITATION    QUOTIDIENNE    ,  Sur  le  S.-C.  de  Jésus  et  le  saint  Cœur  de  Marie 
4  beaux  volumes  in-12.     12  fr.  I  In-18  jésus..     2  fr.  50 

GUIDE  POUR  L'EXPLICATION  LITTÉRALE  ET  SOMMAIRE  DU  CATÉCHISME  DE  PARIS 
8e  édition.  In-18.  1  fr.  —  Cartonné.  1  fr.  25 

COMMENTAIRE    LITTÉRAL    DU    CATÉCHISME    DE    PARIS 

5e  édition.  In-18. 1  fr.  50  —  Cartonné.  1  fr.  75 

PLASS    D'INSTRUCTIONS 

POUR   UN  CATÉCHISME   DE  PERSÉVÉRANCE 

(Paroisses   et  Institutions) 
Par   M.    l'abbé    LE    REBOURS 

DOGME     —     MORALE     —     CULTE     —     HISTOIRE    DE   L'ÉGLISE 
Chaque  brochure  in-8° 50  c.  —  Les  quatre  années  réunies 2  fr. 

APOLOGIE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  FOI  CHRÉTIENNE 

Par    le    chanoine    DUILHÉ     DE     SAINT-PROJET 

RECTEUR  DE  L'UNIVERSITE  CATHOLIQUE  DE  TOULOUSE 

4e  édition,  mise  au  niveau  des  dernier?;  progrès  ^e  la  science.  In-12.     3  fr    50 

Notre  Religion,  par  M.  l'abbé  H.  Delor,  curé  de  Saint-Pierre,  à  Limoges,  approuvée 
par  plusieurs  Archevêques  et  Evêques.  2e  édition.  In-8° 4  fr. 

Soirées  d'Automne,  ou  la  Religion  prouvée  aux  gens  du  monde,  par  M.l'abbéMAUNOURr. 
Ouvrage  approuvé  par  NN.  SS.  l'Archevêque  de  Sens  et  les  Evêques  de  Séez  et  dn 
Mans.  3e  édition  revue  et  augmentée.  In-12. 1  fr.  80 

Catéchisme  simplifié  dédié  aux  catéchismes  volontaires.  In-32  raisin 25  c. 
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IMITATION  DE   JESUS-CHRIST 

TRADUCTION      INÉDITE      DU      XVII°      SIECLE 

PUBLIÉE  PAR  AD.  HATZFELD 

LJq  volume  in-8°  raisin,  papier  glacé  avec  gravures 20  fr. 

Le  même  ouvrage,  in-8°  Jésus,  édition  de  luxe.     30  fr. 

La  même  traduction,  saDS  le  texte  latin,  avec   des  réflexions  tirées 

des  œuvres  de  Bourdaloue.  Gros  in-3?.  raisin  avec  gravure.     1  fr.  50 

DE  LA  BÉNÉDICTION  A  TRAVERS  LES  TEMPS 

ÉLÉVATIONS    SUR    LES    BIENFAITS    DE    DIEU 
PAR  MICHEL  LOUENEAU 

In-18  raisin 2  fr.  r»n 

VIE   CHRÉTIENNE  D'UNE   DAME  DANS   LE  MONDE 

Par  le  R.  P.  de  RAVIGNAX 
WWinn.  Tn-1? 3  fr. 


MÉDITATIONS 

SELON  LA  MÉTHODE    DE    SAINT    IGNACE 

Sur  les  principaux  Mystères  de  la  T .  S . V  ierge 

ET  POV-B  LES  FÊTES  DES  SAINTS 

9» édition.  Tn-1? ?  fr. 


EXERCICES  SPIRITUELS 

DE    SAINT   IGNACE 

TRADUITS 

Par  le   R.  P.   P.  JENNESSEAUX,   S.   J. 
13»  édition.  Tn-<?   .."...     3  fr. 


COURTES  MÉDITATIONS 

POUR     TOUS     LES     JOURS     DE     L'ANNÉE 
PAR  LE  P.  PAUL  GABRIEL  ANTOINE,  S.  J. 

4e  édition.  In-18  raiVn.    ?  fr. 

TRAITÉ    DE    L'AMOUR    DE    DIEU 

DE   SAINT   FRANÇOIS   DE   SALES 

Edition  revue  et  publiée  par  le  P.  Marcel  BOUIX 

Très  beau  volume  in-8°  Jésus,  avec  gravure 12  fr. 

MÉDITATIONS    SUR    TOUS    LES    ÉVANGILES 

DU  CARÊME  ET  DE  LA  SEMAINE  DE  PAQUES 

Par  le  R.  P.  PÉTETOT,  supérieur  général  de  l'Oratoire 

Précédées    d'une   notice  biographique  sur  l'auteur,    pab   le   P.    LESCCEUR 

Fort  volume  in-18  jésus 4  fr. 

PAROLES  DE  N.-S.  JÉSUS-CHRIST 

D'APRÈS     LA     LETTRE     DES     SAINTS     ÉVANGILES 
PAR  E.  PERROT  DE  CHEZELLES 

In-18  iésus 4  fr. 

1  Chemin  de  la  Croix  des  Femmes  chrétiennes.  2e  édition.  in-32  raisin, 25  c. 

Le  Gouvernement  de  l'Eglise,  ou  principes  du   Droit   ecclésiastique,  exposés   aux 

|     gens  du  inonde,  par  M.  l'abbé  P. -A.  Lafaege. 

I  —  Deoit  public.  In-8° 7  fr.  50 

Traité  de  l'administration  temporelle  des  paroisses,  avec  tableau  chronologique 
des  lois  et  règlements,  par  Mgr  Apfre.  11e  édition  (1890),  mise  au  courant  de  la 
Législation  et  de  la  Jurisprudence,  par  Mgr  Pelgé.  In-18  jésus 3  fr. 
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ABBÉ  P.  VIGNOT 
LA  VIE  POUR   LES  AUTRES 

CONFÉRENCES     FAITES     DANS     LA     CHAPELLE    DE     L'ÉCOLE     FÉNELON 
3°  édition.   In-1"? 3  fr.  50 

OUVRAGES  DE  M.  L'ABBÉ  RIBET 

L'ASCÉTIQUE     CHRÉTIENNE 

Un  volume  in-8° 7  fr. 

LA  MYSTIQUE  DIVINE 

TSTTNGUÉE     DES    CONTREFAÇONS    DIABOLIQUES    ET    DES    ANALOGIES   HUMAINES 

Tomes  I  et  II.  2  vol.  in-8°  ëf\i 10  fr. 

Tome  Hl.   Tn-8* 8  fr. 

MARTYROLOGE    ROMAIN 

Traduction  de  l'édition  la  plus  récente 

Approuvée   par  la  Sacrée   Congrégation  des  Rites  en   1873 

Publiée    avec    l'approbation    de    l'Ordinaire 

Un  oeau  volume  in-80..  . .     fi  fr. 

LES     TRÉSORS     DE     CORNÉLIUS     A     LAPIDE 

extraits  de  ses  commentaires  sur  l'Écriture  sainte 

Par  M.  l'abbé  BARBIER 

6e  édition.  4  forts  volumes  in-S»  raisin.     3?  fr. 

DICTIONNAIRE     UNIVERSEL 

DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES 

Par  M.  l'abbé  GLAIRE 
2  forts  volumes  in-**0  raisin  à  2  colonnes.     3?  fr. 

LA  SAINTE  BIBLE 

TRADUCTION  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT  D'APRÈS  LES  SEPTANTE 

Par  P.  GIGUET.  Revue  et  annotée 
4  volumes  in-12 i5  fr. 

MÉDITATIONS    POUR    TOUS    LES   JOURS    DE   L'ANNÉE 

Par    M.    l'abbé   D.    BOUIX,    docteur  en    théologie 
4  volumes  in-12 10  fr. 

L'Ami  du  Prêtre.  Entretiens  sur  la  dignité,  les  devoirs  et  les  consolations  du  Sacer- 
doce,.par  M.  l'abbé  Rouzaud,  chanoine  de  Toulouse.  In-18  Jésus 3  fr. 

Ouverture  de  Conscience  (1/)-  Les  confessions  et  communions  dans  les  communautés. 
Texte  et  commentaire  du  décret  de  la  S.  Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers  du 
17  décembre  1890,  par  le  P.  Pie  de  Langogne,  des  FF.  Mineurs  Capucins.  3e  édition 
revue  et  augmentée  des  récentes  réponses  de  la  Sacrée  Congrégation.  In-18  raisin.    1  fr.25 

Offices  de  l'Eglise,  complets,  expliqués  et  annotés,  suivis  de  prières  tirées  des 
œuvres  de  saint  Augustin,  sainte  Thérèse,  saint  François  de  Sales,  Bossuet,  Fénelon, 
etc.,  par  Madame  de  Barberet.  6e  édition.  Gros  in-3'2  Jésus 4  fr.     » 

Petits  Offices  en  français,  précédés  d'une  courte  méthode  pour  entendre  la  sainte 
Messe  les  jours  de  communion  :  dédiés  aux  jeunes  personnes  pieuses.  35e  édition 
encadrée  sur  papier  teinta.  In-3"2 50  c. 
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OUVRAGES  DE  M.  L'ABBE  CHEVOJON 

CURÉ    DE    NOTRE-DAME    DES    VICTOIEES 


Le  Manuel  de  la  jeune  fille  chrétienne,  approuvé  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 

9*  édition.  In-32  raisin  encailiv 1  fr .  50 

La  Perfection  des  jeunes  filles,  approuvé  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris.  11e  édition. 

In-32  raisin  encadré . . , 1  fr.  50 

Le  Souvenir  des  morts  ou  moyen  de  soulager  les  âmes  du  Purgatoire.  Nouvelle  édition 

entièrement  remaniée  par  l'auteur.  In-32  raisin 1  fr.  25 

CHOIX  DE  LECTURES  CHRÉTIENNES 

2»  édition  augmentée.  In- 18  raisin 3  fr. 

LECTURES   PIEUSES 

Extraites    des    Pères    et    des    principaux    écrivains    catnoliqru.es 

Par  Madame  la  Comtesse  MAX  DE   BEAURECUEIL 

Précédées  d'une  lettre  de  S.  G.  Mgr  LAGRANGE,  évèque  de  Chartres 

In-18  raisin 2  fr.  50 

ANNÉE    FRANCISCAINE 

OU    COURTES    MEDITATIONS    SUR    L'ÉVANGILE 

A  L'USAGE    DES   TERTIAIRES   DE   SAINT    FRANÇOIS 

2  forts  volumes  in- 12.    8  fr. 

COURTES  MÉDITATIONS  ASCÉTIQUES 

POUR  TOUS   LES   JOURS   DE   L'ANNÉE 
Par    le    R.    P.    JOSEPH    DE    DREUX,    des    Frères    Mineurs    Capucins 

OUVRAGE  INEDIT  DU  XVIIe  SIÈCLE,  REVU  ET  PUBLIÉ 

PAR    LE    R.    P.     SALVATOR    DE    BOIS  -  HURERT,     CAPUCIN 
In-18  Jésus 2  fr.  50 

OEUVRES      COMPLÈTES 

3DTJ     IF_     AMBEOISE      HDIE       LOMBEZ 

Recueillies  et  publiées  par  le  P.  FRANÇOIS  DE  BEXÉJAC 

Traité  de  la  Paix  intérieure.  In- 12  avec  portrait 1  fr.  50 

Lettres  spirituelles.  In-12  avec  gravure 1  fr.  50 

Traité  de  la  joie  de  l'âme  chrétienne.  In-12  avec  gravure 1  fr.  50 

LES  MÉDITATIONS  DE  LÀ  VIE  DU  CHRIST 

Par  Saint  BOXAVEXTURE 

Teaduites    par    M.    H.    de    RI  ANC  E  Y 

7e  édition.  In-18  raisin 3  fr. 

La  Piété  séraphique  proposée  aux  âmes  de  bonne  volonté,  par  le  R.  P.  René  de 
Nantes,  des  Frères  Mineurs  Capucins.  In-18  encadré  rouge 1  fr.  50 

Pensées  et  affections  sur  les  mystères  et  sur  les  fêtes,  par  le  R.  P.  Gaétan-Marie  de 
Bergame.  2  vol.  in-18  raisin 4  fr.     » 

Pensées  et  affections  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, par  le  R.  P.  Gaétan- 
Marie  de  Bergame.  3  vol.  in-18  raisin 7  fr.  50 

Marie  Jenna,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  Jules  Lacointa.  Etude  suivie  de  lettres  de  Marie 
Jenna.  2«  édition.  In-18  Jésus 3  fr.  50 

Elévations  poétiques  et  religieuses,  par  Marie  Jenna.  4e  édition  augmentée  de  pièces 
inédites.  In-18  Jésus 3  fr.     a 

Pensées  d'une  croyante,  par  Marie  Jenna.  2e  édition  encadrée.  In-32  raisin. .     1  fr.     • 

Livre  de  Messe  (Le  premier),  offert  aux  enfants,  par  Marie  Jenna.  In-32 1  fr.     » 
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LIBRAIRIE   CH.    POU: 


LE  DOGME  DE  LA  VIE  FUTURE 

ET    LA    LIBRE    PENSEE    CONTEMPORAINE 

Par     le     R.     P.     LESCŒUR,     prêtre     de     l'Oratoire 
In-18  jésus 3  fr.  75 


AU  CIEL  ON  SE  RECONNAIT 

LETTRES    DE    CONSOLATION 
Ecrites     par     le     R  .     P .      KI.OT 

35e  édition.  Tn-IS 1  f  r 


CLEFS  DU  PURGATOIRE 

RECUEIL    DE    PRIERES 
Par    A.    R. 

fn-32  jé^ns  aver  jrravure 2  fi 


ABBÉ    BOULAT 

PROFESSEUR  A  L  CMYFR«TTÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 

L'Ancienneté  de  l'Homme,  d'après  les  sciences  naturelles.  ln-.S° 1  fr.  : 

Les  Premiers  Jours  de  la  Genèse.  ln-8° 75 

Les  Sermons  laïqnps  de  M.  Huxley  nu  rAgnnticisme.  Tn-£° 1  fr.  : 


DÉVOTION  AU   SACRÉ-CŒUR 


Mois  du  Sacré-Cœur.  Extrait  des  écrit» 
de  la  Bienheureuse  MaTtruerite-Marie. 
7e  édit.  In-32  Jésus 1  fr.  -2.". 

Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  a.  M.  p.  G. 
35"  édit.  In-32  raisin 75  c. 


Pratique  de  l'amour  envers  le  Cœu 

de  Jésus.  7°  édition.  In-32  raisin.  1  fr.  ; 

Mois     (Petit)    du   Sacré-Cœur   de   J' 

SUS.  A.  M.  D.  G.,  4e  édition.  In-32  ra 

sin 50  < 


MOIS  DE  MARIE 


Mois  de  Marie  de  Notre-Dame  de 
Séez,  par  M.  l'abbe  Courval.  3e  édition. 
In-18 1  fr.  50 

Mois  de  Marie  de  Notre-Dame  du 
Très  Saint   Sacrement.    Extraits  des 


écrits    du   R.    P.    Btwabd.    5e    éditioi 

In-32  Jésus I  fr.  î 

Mois  de  Marie  du   Clergé,  par  le  i 

Constant,   des    Frères  Prêcheurs.   In-i 
raisin 1  fr .  ; 


MOIS  DE   SAINT  JOSEPH 


Le  Mois  de  saint  Joseph,  d'après  les  doc- 
teurs et  les  saints,  etc.  ;  par  Mlle  Nettt 
du  Bots.  4e  édition.  In-32 jésus.    1  fr.     » 


Mois  de  saint  Joseph,  le  premier  et  le  pi  i 
parfait  des  adorateurs,  extrait  des  écri 
du  P.Etmard.  4e  édition .  In-32  jésus.  90 


Ouvrages  du  R.  P.  Blot. 
Bibliothèque  dominicaine. 
Bibliothèque  du  saint  Rosaire. 
Bibliothèque  franciscaine. 
Bibliothèque  oratorienne. 


Bibliothèque  du  Saint-Sacremen 
Musique  religieuse. 
Ouvrages  classiques  primaires. 
Ouvrages  classiques  secondaire 
Publications  liturgiques. 


L'Enseignement  chrétien,  bulletin  semi-mensuel  d'enseignement  secondaire,  orgai 

de  l'Alliance  des  Maisons  d'Education  chrétienne.  15e  année 10  fr.  par  ai 

Revue    de   l'Institut    Catnolique  de  Paris,  publication    périodique  paraissant  I 

5  février,  5  avril,  5  juin,  5  août  et  5  décembre  par  nos  de  six  feuilles  in-8  raisin.  5  fr.  par  a 
Bulletin  mensuel  des  œuvres  de  la  jeunesse,  publié  sous  la  direction  du  Const 

général  de  l'œuvre  des  patronages.  146  année 3  fr.  par  a 

Annales  franciscaines.  Les  abonnements  sont  d'un  an  et  commencent  en  septembr 

Parait  une  fois  par  mois.  35e  année 3  f  r.  par  a 

La  Couronne  de  Marie,  annales  du  Saint-Rosaire.  Les  abonnements  sont  d'un   an 

commencent  en  janvier.  35e  année 2  fr.  50  par  ai 

Le    XXe    Siècle.    Revue    d'études    sociales.   Les    abonnements   sont    d'un  an 

commencent  en  Janvier.  6e  année 10  fr.  par  ai 
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